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LES  EXPLORATIONS  FRANÇAISES  EN  AFRIQUE 

EN  1896  (1) 


Le  voyance  du  prince  Henri  d'Orléans  du  Tonkin  à  l'Inde  anglaise 
par  le  cours  supérieur  de  Tlraouaddy,  voilà,  au  point  de  vue  français, 
le  grand  événement  géographique  de  Tannée,  celui  sur  lequel,  —  si  le 
jeune  explorateur  n'en  avait  naguère  entretenu  lui-même  la  Société  de 
géographie,  —  le  rapporteur  aurait  le  devoir  d'insister  longuement. 
Mais  le  souvenir  de  cette  belle  expédition  à  travers  des  contrées 
inconnues  est  beaucoup  trop  vivant  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  rap- 
peler; mieux  vaut  résumer  l'œuvre  accomplie  sur  d'autres  territoires 
par  des  voyageurs  qu'inspire  à  la  fois,  comme  le  prince  Henri  d'Or- 
léans lui-môme,  l'amour  de  la  science  et  celui  de  la  patrie. 

Ces  explorateurs,  ce  sont  ceux  qui,  en  dififérentes  parties  de  l'Afrique 
(au  S.  de  nos  possessions  du  Magreb,  sur  les  bords  du  Niger  et  du 
Congo,  ailleurs  encore)  ont  travaillé  de  tout  leur  pouvoir  à  l'affermis- 
sement et  à  l'extension  de  notre  domaine  colonial  en  môme  temps  qu'au 
bon  renom  de  la  science  française.  La  Société  de  géographie  ne  sau- 

(1)  Dans  la  séance  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  du  18  décembre  1896,  letture 
a  été  donnée  du  rapport  si  autorisé  de  M.  Maunoir,  secrétaire  général,  sur  les  explo- 
rations françaises  en  Afrique  et  le  voyage  de  Nansen.  Nous  en  reproduisons  intégrale- 
ment la  partie  africaine. 
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sait  se  désintéresser  de  leurs  travaux;  elle  a  le  devoir  de  les  faire  con- 
naître et  apprécier  du  public,  chaque  jour  plus  soucieux  de  nos  pos- 
sessions lointaines  d'Afrique,  plus  avide  d'en  entendre  parler  et  d'en 
savoir  exactement  la  situation,  la  valeur  et  les  progrès. 

Aussi,  chaque  année  voit-elle  diminuer  davantage  ce  qui  fut  un  des 
plus  grands  charmes  du  continent  africain  :  le  mystère.  La  tâche  du 
rapporteur  devient,  de  ce  fait  même,  de  plus  en  plus  ingrate;  elle  Test 
d'autant  plus  que  l'imprévu  est  moins  considérable  et  que,  —  fort 
heureusement  d'ailleurs,  —  aventures  et  surtout  mésaventures  se  font 
de  plus  en  plus  rares  dans  les  relations  des  voyageurs.  En  terminant 
ici  même,  il  y  a  quatorze  mois,  le  récit  de  son  voyage  de  la  Sanga  à 
la  Ouôm,  M.  Clozel  s'excusait  de  n'avoir  eu  à  compter  ni  coml)ats 
sanglants,  ni  chasses  palpitantes,  —  de  n'avoir  pu  parler  ni  de  serpents 
monstrueux,  ni  de  famine,  ni  de  naufrages,  ni  de  ces  multiples  acci- 
dents qui  font  pour  les  auditeurs  le  charme  d'une  exploration  bien 
conçue.  »  Ces  menus  incidents  de  la  vie  quotidienne,  qu'un  voyageur 
lui-même  ne  peut  pas  mentionner  dans  sa  relation,  un  rapporteur, 
chargé  de  relever  les  traits  saillants  d'un  ensemble  d'expéditions,  doit-il 
s'y  arrêter?  Évidemment  non,  car  il  est  l'esclave  des  faits.  Si  le  rap- 
port, œuvre  de  bonne  foi  et  d'exposition  scientifique  avant  tout,  de- 
vient chaque  année  plus  aride,  manque  de  plus  en  plus  de  pittoresque 
et  d'agrément,  la  faute  en  est  peut-être  un  peu  au  rapporteur,  mais 
elle  en  est  également  aux  faits  eux-mêmes,  chaque  jour  plus  minu- 
tieux et  plus  précis,  moins  inattendus  et  moins  mouvementés.  Voilà 
pourquoi  ce  rapport,  d'allure  déjà  sévère,  sera,  en  1896,  plus  sévère 
encore  que  d'habitude. 

RÉGION  SAHARIENNE 

Si,  au  Maroc,  aucun  événement  ne  s'est  produit,  capable  de  re- 
tenir l'attention  du  géographe,  il  faut,  au  contraire,  insister  avec  détail, 
sur  une  série  de  faits  intéressants  dont  les  confins  méridionaux  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie  ont  été  le  théâtre.  Au  pied  des  hauts  pla- 
teaux, là  où  commence  le  Sahara,  des  études  ont  été  exécutées,  et  à 
rO.  et  à  l'E.,  qui  constituent  de  véritables  progrès  pour  la  géographie 
du  pays. 

A  cet  égard,  le  tout  récent  voyage  accompli  par  le  gouverneur  géné- 
ral de  l'Algérie  mérite  déjà  une  mention,  car  il  a  mené  M.  Cambon 
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sur  les  confiDs  des  grandes  oasis  marocaines  jusqu'au  bureau  arabe  de 
Djenien-bou-Rezg,  le  poste  français  extrême  du  S.-O.  algérien,  qui 
couvre  les  communications  entre  Figuig  et  Aïn-Sefra.  Au  cours  de  cette 
expédition,  qui  a  conduit  ensuite  M.  Cambon  dans  le  Sahara  oranais 
et  dans  le  pays  des  Oulad-Sidi-Cheikh,  le  gouverneur  général  de  TAI- 
gérie  a  contemplé,  au  col  de  Tacbtoufet,  certaines  de  ces  curieuses  gra- 
vures rupestres,  —  ces  hadfera  mektouba,  ces  pierres  écrites,  comme 
disent  les  indigènes,  —  dont  plus  d'un  spécimen  a  été  étudié  dans 
notre  BuUetin  et  dont  on  peut  espérer  maintenant,  grâce  aux  ordres 
donnés  par  M.  Cambon,  voir  bientôt  un  exemplaire  au  musée  du 
Louvre.  Cette  précieuse  acquisition  ethnographique  n'est  pas  la  seule 
qu'il  faille  enregistrer  à  l'actif  de  ce  voyage;  on  peut  être  sûr  que  la 
géc^raphie  y  aura,  elle  aussi,  trouvé  son  profit. 

Il  est,  en  effet,  impossible,  pour  ainsi  dire,  de  s'avancer  de  ce  côté, 
sans  rCTidre  service  à  la  science  qui  est  ici  en  honneur.  Le  Sahara 
oranais  est  fort  peu  connu  encore,  si  peu  connu  qu'on  a  dû  jusqu'à  ces 
derniers  mois  renoncer  à  en  figurer  sur  une  carte  les  grands  traits 
physiques  d'une  manière  assez  précise. 

Certes  de  précieux  éléments  d'information  ont  été  glanés  par  les  co- 
lonnes qui,  en  1893-1894  et  aussi  en  1896,  ont  fait  des  promenades 
militaires  dans  cette  partie  du  Sud- Algérien;  l'ingénieur  Jacob,  eu 
1892-93,  le  commandant  Godron  et  son  compagnon  le  capitaine  Sarthou 
du  Jonchay,  en  1895,  ont  recueilli  des  renseignements  plus  précis 
encore,  le  premier  quand  il  s'est  rendu  de  Brézina  au  Tinerkouk, 
puis  a  regagné  l'Algérie  par  ELMengoub  et  le  pays  des  Ouled-Sidi-Cheikb, 
les  seconds  lors  de  leur  voyage  jusqu'à  Tabeikouza,  en  plein  Gourara. 
Mais  le  Sahara  oranais  demeurerait  très  mal  connu  des  géographes  si 
un  professeur  de  l'École  supérieure  des  sciences  d'Alger  n'en  avait, 
depuis  plusieurs  années,  patiemment  poursuivi  l'étude  approfondie. 

C'est  dans  l'hiver  de  1892  que  M.  Flamand  a  commencé  à  voyager 
sur  les  hauts  plateaux  et  dans  les  pays  limitrophes  du  Grand  Atlas  ora- 
nais. La  région  des  Ksour,  puis,  des  contrées  plus  méridionales  encore 
ont  été  successivement  visitées  par  lui,  jusqu'aux  abords  du  Gourara; 
en  1896  eiifln,  dans  son  plus  récent  itinéraire,  le  voyageur  a  gagné  le 
Tinerkouk,  puis  la  bordure  des  grandes  dunes,  la  vallée  du  Meguiden 
et  le  fort  Mac-Mahon,  le  revers  septentrional  du  plateau  de  Tademayt. 
Grâce  aux  matériaux  de  tout  genre  réunis  au  cours  de  ces  différentes 
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explorations,  M.  Flamand  a  pu  dresser  une  Intéressante  carte  géolo- 
gique du  Sahara  oranais,  déterminer  avec  précision  la  limite  septen- 
trionale des  gommiers  dans  cette  même  contrée,  enfin,  au  point  de  vue 
archéologique,  y  distinguer  trois  grandes  époques  :  préhistorique,  pro- 
tohistorique et  moderne.  De  nombreuses  stations  de  l'âge  de  la  pierre 
correspondent  à  la  première  de  cee  périodes;  les  vestiges  de  la  seconde, 
ce  sont,  sur  des  rochers  à  surface  lisse,  noircie  par  une  oxydation  des 
grès,  de  curieux  épisodes  figurés  par  les  habitants  eux-mêmes,  deleurs 
chasses  aux  éléphants,  aux  hippopotames,  aux  rhinocéros  bicornes,  aux 
bufiles  à  grandes  cornes,  aux  antilopes,  aux  autruches,  eic.  Enfin,  des 
inscriptions  et  des  dessins  libyco-berbères,  voilà,  selon  M.  Flamand,  les 
reliques  du  Sud-Oranais  de  Tépoque  moderne.  Pour  être  moins  impor- 
tants comme  durée  et  comme  étendue  superficielle  que  les  travaux  de 
M.  Flamand,  ceux  de  M.  Leroy,  un  compagnon  de  M.  Foureau  dans  le 
début  de  son  exploration  de  1895,  n'en  présentent  pas  moinsnin  très 
réel  intérêt.  Entre  El  Alia  et  Biskra,  sur  le  cours  supérieur  daToued 
Djellal,  qui  doit  à  sa  végétation  touffue  d'être  un  «  petit  Eden  saharien  », 
existent,  à  Kef-ben-Nagi,  les  restes  d'une  citadelle  romaine  dont  la  si- 
tuation rappelle  singulièrement  celle  de  Constantine.  Plus  loin  ce  sont 
les  vestiges  d'une  ancienne  ville  berbère,  et  des  traces  précieuses  de 
l'occupation  romaine  sur  les  rives  de  Toued  Djedi.  Voilà  ce  qu*a  dé- 
couvert M.  Leroy  au  cours  de  son  excursion;  de  la  sorte,  il  a  contrôlé  et 
confirmé  les  récits  des  nomades  du  pays,  il  a  fourni  à  la  géographie 
historique  des  données  nouvelles  dont  notre  éminent  collègue  le 
D^  Hamy,  a  fait  ressortir,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
tout  l'intérêt  et  tout  le  prix. 

A  l'est  du  Sahara  de  Constantine,  qui,  grâce  aux  nombreuses  et  excel- 
lentes explorations  de  M.  F.  Poureau,  est  aujourd'hui  presque  entière- 
ment connu,  s'étend  au  sud  de  la  Tunisie  un  vaste  espace  jusqu'ici  fort 
mal  figuré  sur  les  cartes  :  le  Sahara  tunisien  qui  ressemble  singuliè- 
rement, par  ce  côté  tout  au  moins,  au  Sahara  oranais. 

Totalement  inexplorée  jusqu'en  1891,  malgré  sa  proximité  de  Gabès 
(et  par  conséquent  de  l'Europe)  à  cause  de  son  insécurité,  cette  contrée 
saharienne,  constituant  un  vaste  triangle  de  SO  à  60.000  kilom.  carrés 
de  superficie,  n'a  encore  été  représentée  sur  les  documents  cartogra- 
phiques que  par  des  tracés  hypothétiques  basés  sur  les  informations 
indigènes  recueillies  successivement  par  Henri  Duveyrier,  par  M.  Victor 
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Largeau  et  par  les  officiers  de  renseignements  de  la  brigade  d'occu- 
pation de  la  Tunisie.  Grâce  à  un  récent  voyage  de  M.  Foureau,  grâce 
suf-tout  aux  études  persévérantes  de  M.  Victor  Cornetz,  il  convient 
d'enregistrer  aujourd'hui  un  progrès  sensible  dans  la  reconnaissance 
du  Sahara  tunisien. 

M.  Femand  Foureau,  —  chacun  le  sak  ici  de  longue  date,  —  est  un 
explorateur  des  plus  méri- 
tants; pour  sa  persévérance, 
pour  son  esprit  d'observa- 
tion, pour  l'abondance  des 
résultats  scientifiques  récol- 
tés au  cours  de  ses  nom- 
breux voyages,  il  est  un  de 
ceux  dont  la  Société  de  géo- 
graphie suit  les  travaux  avec 
le  plus  d'intérêt,  dont  elle 
désire  le  plus  ardemment  le 
succès.  Chaque  année,  <ie- 
puis  longtemps  déjà,  le  rap- 
porteur est  heureux  d'enre- 
gistrer ici  avec  éloge  les 
progrès  réalisés  par  M.  Fou- 
reau (votre  lauréat  pour  la 
3*  fois  en  1896)  dans  la  con- 
naissance du  Sahara,  et  ses 
nouveaux  titres  à  la  recon- 
naissance des  géographes,  il 
lui  faut  une  fois  de  plus 
aujourd'hui  encore  agir  de 
même. 

M.  Foureau  n'a  pas  pu, 
l'hiver  dernier,  exécuter  le  grand  voyage  qu'il  projette  depuis  plusieurs 
années,  et  dont  il  a,  dans  ses  plus  récentes  campagnes,  patiemment  pré- 
paré la  réalisation  ;  le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  ne  lui  a  pas 
pennis,  en  effet,  de  tenter  de  gagner  le  Sahara  central  et  l'Aïr  par  le 
pays  des  Touareg-Azdjer.  Lié  par  sa  parole,  le  consciencieux  explora- 
teur s'est  borné  à  poursuivre  ses  études  dans  le  grand  Erg,  au  cours 
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d'un  voyage  de  1.600  kilomètres  environ  dans  le  sud  algérien,  sans 
jamais  dépasser  les  limites  méridionales  de  notre  territoire  de  com- 
mandement militaire. 

Parti  de  Biskra,  M.  Foureau,  passant  entre  cl  Oued  et  le  chott  el 
Djerid,  se  dirigea  par  un  long  détour  sur  Hassi-Bottine,  reconnaissant 
partout  les  points  d'eau.  De  là,  il  poussa  une  pointe  jusqu'au  plateau 
de  Tioghert,  puis  revint  sur  Touggourt  en  suivant  un  bras  non  eojcore 
reconnu  de  Tlgharghar. 

Ce  serait  une  grossière  erreur  de  croire  que  les  pays  situés  au  S.-E. 
de  Biskra  dans  lesquels  M.  Foureau  s'est  ainsi  promené  du  13  décem- 
bre 1893  au  15  février  1896  aient  livré  à  la  géographie  tous  leurs  secrets. 
Le  Sahara  algérien  n'est  pas  toujours  sur  (la  mort  du  lieutenant  Collot, 
assassiné  tout  récemment  en  faisant  de  la  topographie  non  loin  de 
Fort-Miribel,  en  l'ournit  une  trop  triste  preuve),  et  il  est  encore  loin 
d'être  connu.  M.  Foureau  a  pu,  l'hiver  dernier,  y  tracer  un  itinéraire 
entièrement  inédit  de  près  de  900  kilomètres;  entre  les  bordures  N.  et  S. 
du  grand  Erg,  il  a  traversé  six  zones  nettement  tranchcîes,  ayant  chacune 
leur  caractère  particulier,  leur  aspect  et  leur  végétation  distincts,  six 
zones  auxquelles  les  indigènes  ont  donné,  selon  leur  habitude,  des 
noms  caractéristiques  et  pittoresques;  il  a,  en  outre,  franchi  des  régions 
intermédiaires,  servant  chacune  de  trait  d'union  entre  deux  grandes 
divisions  qu'elles  relient  l'une  à  l'autre.  Des  renseignements  hydrogra- 
phiques et  archéologiques  des  plus  précieux,  de  nombreux  matériaux 
cartographiques,  astronomiques,  géologiques,  météorologiques  et  bota- 
niques, d'autres  encore  contribuent  à  faire  un  très  fructueux  voyage  de 
cette  récente  exploration  du  grand  Erg.  Une  fois  de  plus,  en  un  mot, 
M.  Foureau  a  bien  mérité  de  la  géographie. 

Autant  au  moins  que  ce  vétéran  des  explorations  sahariennes, 
M.  V.  Cornetz  a  contribué  au  progrès  des  connaissances  positives  sur  le 
Sahara- tunisien.  Après  avoir,  au  cours  de  l'hiver  1890-1891,  appris 
les  éléments  de  l'arahe  vulgaire,  M.  Cornetz,  venu  en  Tunisie  pour  sa 
santé,  entreprit  une  excursion  qui  le  mena  à  cheval,  en  dix  jours,  de 
Douirat  à  Ghadamès,  aux  portes  de  laquelle  sont  parvenus  un  peu  plus 
tard  (en  1893)  MM.  Cazemajou  et  Dumas.  Mis  en  goût  par  ce  voyage. 
M.  Comelz  (que  des  études  d'ingénieur  préparaient  en  plus  d'un  point 
à  un  fructueux  examen  des  pays  traversés)  résolut  de  parcourir  pendant 
les  hivers  suivants  le  Sahara  tunisien,  et  de  compléter  par  ses  recherches 
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personnelles,  les  informations  tout  à  fait  insuffisantes  recueillies  jusque 
là  sur  la  contrée.  Muni  de  la  recommandation  du  ministre  de  la  guerre, 
M.  V.  Cornetz  a  pu,  grâce  à  Tappui  constant  des  autorités  militaires 
françaises,  mettre  son  projet  à  exécution  et  remplir  le  programme  que 
lui  avait  tracé  ce  maître  es  questions  sahariennes,  Henri  Duveyrier.  Il 
a  (pendant  les  hivers  des  années  1891  à  1894)  vécu  sous  la  tente,  le 
plus  souvent  hors  du  rayon  des  derniers  postes  militaires,  avec  les 
tribus  tunisiennes  les  plus  méridionales,  étudiant  la  vie  et  les  mœurs 
des  nomades,  levant  soigneusement  ses  itinéraires  à  la  boussole,  et 
faisant  une  série  de  travaux  scientifiques  qui  lui  ont  permis  de  dresser 
la  première  carte  sérieuse  du  Sahara  tunisien. 

M.  Cornetz  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  la  carte  de  ce  pays;  il  Ta 
décrit  dans  un  savant  mémoire  remarquable  par  Tabondancc  de  ses 
informations  et  leur  précision  rigoureuse  tout  à  la  fois.  L'élément  des- 
criptif n'y  est  pas  négligé,  comme  s  en  convaincront  les  lecteurs  du 
chapitre  consacré  à  Tétude  deTAreg  tunisien,  de  cette  région  des  dunes 
de  sable  dont  M.  Cornetz  a  déterminé  les  limites;  mais  cet  élément  n'in- 
tervient qu'avec  discrétion,  quand  il  convient  et  non  à  chaque  instant, 
dans  cette  étude  de  géograjiliie  positive.  Telle  qu'elle  est,  au  total, 
l'œuvre  de  M.  Cornetz  eût  été  approuvée  de  celui  qui  l'a  inspirée, 
comme  elle  Test  des  hommes  les  plus  compétents  en  géographie  salia- 
rienne,  car  elle  est  bonne  et  faite  de  main  d'ouvrier. 

Un  lamentable  événement  a,  cette  année  encore,  marqué  les  relations 
des  explorateurs  français  avec  les  Touareg.  Le  marquis  de  Mores,  qui 
voulait  gagner  l'Afrique  centrale  en  traversant  le  Sahara,  avait  à  peine 
quitté  le  Nefzaoua  quand  il  fut  massacré,  le  8  juin  1896,  à  El-Ouatia, 
non  loin  de  Sinaoun,  par  des  maraudeurs  Touareg  auxquels  il  s'était 
imprudemment  confié.  Il  est  du  devoir  du  rapporteur  de  saluer  au  pas- 
sage le  souvenir  d'un  voyageur  qui  avait  formé  des  projets  intéres- 
sants, peut-être  chimériques,  auxquels  sa  mort  chevaleresque  ne  lui  a 
pas  permis  de  donner  le  moindre  commencement  d'exécution. 

RÉGION   SOUDANAISE 

En  attendant  que  les  Touareg-Azdjer  — dont  ce  malheur  ne  doit  nul- 
lement entacher  la  réputation,  et  qui  demeurent  dignes  de  confiance  — 
conduisent  M.  Foureau  à  l'Aïr,  franchissant  le  Sahara  tout  entier,  le 
rapporteur  doit  gagner  les  pays  de  steppes  arrosés  par  le  Sénégal  et  le 
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Niger,  car  là  a  été  exécutée,  par  les  officiers  des  troupes  françaises,  en 
■1896  comme  les  années  précédentes,  une  besogne  très  profitable  à  la 
géographie. 

Avant  de  parler  de  cette  œuvre  topographique,  il  convient  de  donner 
un  souvenir  à  un  ingénieur  des  mines  qui  avail  exposé,  il  y  a  quelques 
années,  dans  cette  enceinte  môme,  les  résultats  de  ses  fructueux  voyages 
au  Congo  français  :  M.  Maurice  Barrât,  dont  le  Bulletin  a  récemment 
publié  un  remarquable  travail  sur  rOgôoué,  est  mort  à  son  retour  du 
Sénégal,  où  le  ministère  des  colonies  l'avait  envoyé  pour  étudier  les 
exploitations  aurifères  de  ce  pays.  Ix  dernier  travail  qu'il  ait  écrit, 
consacré  aux  mines  d'or  du  bassin  du  Sénégal,  résume  les  données 
acquises  au  cours  de  sa  visite  ;  à  la  suite  d'un  intéressant  exposé  his- 
torique et  géographique,  M.  Barrât  y  explique  que  ces  mines  renferment 
des  minerais  d'un  traitement  facile  et  de  teneurs  relativement  élevées, 
mais  que  les  difficultés  ne  manqueront  pas  pour  leur  exploitation.  La 
lecture  de  cette  étude,  comme  celle  de  la  relation  insérée  au  Bulletin, 
augmentera  encore  les  regrets  causés  aux  amis  de  la  science  géogra- 
phique par  la  perte  de  M.  Barrât. 

Le  territoire  encore  assez  mal  connu  arrosé  par  la  Falémé,  le  grand 
affluent  de  gauche  du  Sénégal,  a  été  étudié  par  M.  Leclerc  en  1894  ;  à 
cette  exploration  la  géographie  positive  a  gagné  de  progresser  sur  dif- 
férents points,  de  même  qu'elle  a  tiré  profit  des  travaux  d'une  commis- 
sion anglo-française  qui  a  achevé  cette  année  même  la  délimitation  de 
la  frontière  entre  le  Sierra-Leone  et  les  territoires  français  de  la  Guinée 
et  du  Soudan.  De  tels  progrès  sont  toutefois  de  trop  i)etite  conséquence, 
sauf  pour  les  géographes  de  profession,  pour  mériter  dans  ce  rapport 
autre  chose  qu'une  très  brève  mention. 

Tombouctou  n'est  plus,  au  point  de  vue  géographique,  la  cité  mys- 
térieuse dont  ont  rêvé  pendant  si  longtemps  les  explorateurs  africains. 
C'e^t  cependant,  encore  aujourd'hui,  une  ville  qu'il  y  a  intérêt  à  ex- 
plorer et  qui  ménage  bien  des  surprises  à  ses  visiteurs.  M.  Félix  Dubois 
Ta  récemment  prouvé  dans  son  intéressant  ouvrage  intitulé,  en  sou- 
venir du  temps  passé,  sans  doute,  Tombouctou-la-Mystérieuse.  Ce  qui 
ménage  plus  de  surprises  encore  aux  géographes,  ce  sont  les  environs 
de  cette  ville,  dont  l'aspect  se  trouve  complètement  modifié  sur  les 
cartes  depuis  l'occupation  de  Tombouctou  par  les  Français.  Mais  com 
bien  de  notions  vagues  encore,  combien  d'inconnu  dans  ses  alentours  ! 
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Le  commandant  Réjou  en  a  fourni  la  preuve,  à  la  fin  de  1893  et  au 
début  de  1896  encore,  quand  il  a  poussé  une  pointe  jusqu'au  lac 
Daouna,  contourné  l'extrémité  méridionale  du  grand  lac  Faguibine, 
reconnu  la  mare  de  Boukor  comme  un  lac  permanent  assez  considé- 
rable, enfin  recueilli  des  renseignements  indigènes  qui  permettent  de 
supposer  l'existence  de  nouvelles  dépressions  lacustres  vers  Oualata, 
au  N.-N.-O.  du  lac  de  Boukor,  et  font  penser  aux  géographes  qu'ils  n'en 
sont  pas  encore  à  la  dernière  de  ces  «  surprises  du  désert  »  exposées 
par  M.  de  Lapparent  aux  lecteure  du  Correspondant  avec  cette  préci- 
sion scientifique,  cette  clarté  et  ce  charme  que  notre  éminent  collègue 
sait  mettre  dans  ses  livres  dogmatiques  comme  dans  ses  articles  de 
vulgarisation.  Malgré  leur  intérêt  pour  les  spécialistes,  les  travaux  du 
commandant  Réjou  sont,  comme  les  précédents,  d'un  détail  trop  minu- 
tieux pour  retenir  longtemps  l'attention  du  rapporteur.  Bien  plus  im- 
portants au  j)oinl  de  vue  scientifique  général  sont  des  voyages  tels  que 
celui  accompli  à  l'E.  de  Tombouctou  par  la  mission  hydrographique  du 
Niger,  sur  ce  fleuve  même.  Cette  exploration  vaut  à  la  géographie,  en 
effet,  une  étude  d'ensemble,  l'étude  complète  du  cours  de  cette  grande 
artère  hydrographique  de  l'Afrique. 

Les  membres  de  la  mission  sont  déjà  tous,  ou  presque  tous,  connus 
des  géographes  :  c'est  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst,  le  chef  de 
Texpédition,  dont  les  travaux  hydrographiques  sur  le  cours  supérieur 
du  fleuve  sont  appréciés  de  tous;  c'est  M.  Bluzet,  qui  a  levé  une  carte 
précieuse  de  la  région  de  Tombouctou;  M.  Baudry,  à  qui  sont  dus  de 
bons  tracés  de  détail  du  même  pays;  le  P.  Hacquart,  l'ancien  compa- 
gnon de  M.  Bernard  d'Attanoux  au  Sahara,  et  le  D^  Taburet.  Le  1  no- 
vembre 1893,  ils  se  réunissaient  à  Bamako,  tous  pleins  de  foi  dans  le 
succès  de  leur  mission,  et  le  12  décembre  —  un  mois  plus  tard,  par 
conséquent  —  ils  s'embarquaient  sur  le  JiUes-Davoust,  le  bateau  en 
aluminium  sur  lequel  ils  devaient,  avec  deux  chalands,  descendre  le 
Niger.  De  Koulikoro  à  Ségou,  puis  à  Gourao  et  à  Kabara,  la  mission 
hydrographique  a  rapidement  marché,  car  elle  naviguait  sur  des  eaux 
que  les  études  des  Caron,  des  Jaime,  des  Hourst  même  avaient  déjà 
fait  connaître;  plus  à  l'est  seulement  devait  commencer  le  travail  d'ex- 
ploration. 

Les  eaux,  alors  très  basses,  n'ayant  pas  permis  au  Jules-Davoust  ni 
au  chaland  VAube  de  remonter  le  marigot  qui  met  en  communication 
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Tombouctou  avec  le  Niger,  c'est  de  Kabara  que,  le  2i  janvier  1896,  le 
lieutenant  Hourst  et  ses  compagnons  se  sont  lancés  sur  une  partie 
inconnue  du  Niger,  pensant  franchir  en  4  mois  les  1.000  kilom.  qui 
séparent  Say  de  Tombouctou.  Leurs  prévisions  se  sont  heureusement 
réalisées;  la  descente  s'est  effectuée  sans  de  trop  grandes  difficultés,  et 
dès  le  12  février  la  mission  pénétrait  à  Gheïrago,  où  elle  entrait  en 
rebHens  ftvec  les  chefs  des  Igouardaren,  Aribinda  et  Haoussa.  Elle 
réussissait  ensuite  â  ptai  saAS  encombre,  grâce  à  beaucoup  de  sang- 
froid  et  d'adresse,  et  arrivait  le  27  du  même  mois  à  Tosaye,  sur  la 
frontière  des  Aouellimiden  et  de  Tempire  Targo»  àomk  parle  Barth 
comme  existant  entre  Tosaye  et  SansamVHaoyssa. 

Personne  ici  n'ignore  avec  quelle  conscience  méticuleuse  Barth  a 
levé  tous  ses  itinéraires,  et  chacun  sait  paiement  qu'entre  Tombouctou 
et  Say,  le  grand  voyageur  n'a  pas  longé  le  Niger  lui-môme,  mais  a 
dû  se  contenter  de  cheminer  à  quelque  distance.  Ce  qu'on  ignorait,  par 
contre,  c'était  le  souvenir  que  Barth  avait  laissé  dans  le  pays,  la  véné- 
ration dont  son  nom  e^t  demeuré  entouré  ;  cela,  la  mission  Hourst  vient 
de  le  révéler.  Dans  les  endroits  difficiles,  en  effet,  le  souvenir  d'Henri 
Barth  a  été  le  talisman  qui  a  protégé  les  voyageurs  :  les  indigènes  ont 
vu  dans  le  lieutenant  Hourst  le  fils  de  cet  illustre  explorateur,  qu'une 
prophétie  d'Ahmed  Beckay  avait  annoncé  devoir  venir  un  jour  dans 
leur  pays.  M.  Hourst  n  a  pas  voulu  répudier  toute  parenté  avec  son 
prédécesseur;  il  a  accepté  d'être  son  neveu,  et  il  en  a  tiré  profit» 
«  Barth,  écrivait  un  peu  plus  tard  un  membre  de  la  mission,  a  produit 
une  impression  profonde  jusque  sur  les  plus  sauvages  des  Touareg. 
Voilà  le  fétiche  qui  protège  la  mission  depuis  son  départ,  et  lui  fait  par- 
tout trouver  le  sauveur  demandé  toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin.  » 
Paroles  précieuses,  qu'il  était  du  devoir  du  rapporteur  de  citer  ici, 
comme  il  est  de  son  devoir  de  remercier  en  pensée  cet  admirable  explo- 
rateur d'avoir  ainsi  récompensé  la  Société  de  géographie,  qui  lui  dé- 
cerna autrefois  sa  grande  médaille  d'or. 

Le  reste  de  la  descente  s'est  effectué  avec  la  même  facilité  jusqu'à 
Say  d'abord,  où  était  parvenu  le  capitaine  Toutée  tout  récemment,  puis 
jusqu'à  Boussa,  enfin  jusqu'à  Ouari,  d'où  la  mission  hydrographique 
du  Niger  a,  par  la  bouche  du  Rio  Forcados,  regagné  tout  récemment 
la  France.  Elle  rapporte  avec  elle  une  carte  très  suffisante  j)our  la  navi- 
gation du  fleuve,  entre  Tombouctou  et  Boussa  (au  Vtoooo)»  d^  cartes 
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de  tout  genre,  des  observations  météorologiques,  des  collections  d'his- 
toire naturelle,  des  clichés  photographiques  nombreux  et  même  Tenre- 
gistrement  au  phonographe  de  musique  et  de  chants  indigènes.  Le 
butin  scientifique  est  donc  très  considérable,  et  le  voyage  du  lieutenant 
Hourst  clôt  brillamment,  au  grand  honneur  de  la  France,  la  belle 
série  des  explorations  européennes  du  Niger. 

Aucun  voyage  important  ne  s^est  effectué,  au  cour»  de  Tannée  1896, 
dans  riiinterland  de  la  côte  dlvoire  m  du  Dahomey,  dont  la  frontière 
avec  le  Lagos  a  été  récemment  délimitée  par  une  commission  anglo- 
française,  poOT  le  plus  grand  bénéfice  de  la  science  g(^ographique.  Au 
Congo  français,  rien  non  plus  ne  doit  être  signalé  à  Tattention,  car  on 
est  trop  mal  renseigné  sur  les  progrès  de  la  mission  Gentil  pour  pou- 
voir en  parler  dès  maintenant.  L'année  prochaine  le  rapporteur  sera- 
t-il  mieux  outillé  ?  Il  souhaite  d'avoir  alors  à  parler  longuement  de  la 
reconnaissance  hydrographique  du  bassin  duChari  opérée  par  M.  Gentil 
sur  le  Léon-Blot,  et  aussi  des  travaux  de  M.  Foa,  reparti  de  nouveau 
en  Afrique,  sur  les  pays  arrosés  par  le  Zambèze  et  sur  la  i*égion  des 
grands  lacs, 

AFRIQUE    CENTRALE 

Il  y  aura  bientôt  dix-huit  mois,  le  6  juillet  189o,  partait  de  Zanzibar, 
M.  Maurice  Versepuy,  dans  le  but  de  voir  des  pays  nouveaux,  de  com- 
parer rAfrique  équatoriale  au  Siam,  qu'il  avait  antérieurement  visité, 
et  d'accomplir  dans  des  contrées  dont  certains  cantons  sont  de  véri- 
tables paradis  pour  les  chasseurs,  des  exploits  cynégétiques  plus  dan- 
gereux et  plus  émouvants  que  ceux  dont  peuvent  se  vanter  les  Nem- 
rods  européens.  Avec  ses  deux  compagnons,  MM.  de  Romans  et  Sporck, 
il  commença,  de  Mombasa,  par  gagner  le  massif  de  Maoungou,  duquel 
il  vit  (à  ce  qu'il  a  noté  dans  son  journal)  le  Kilimandjaro;  puis  il  alla 
se  ravitailler  à  la  station  catholique  française  de  Boura,  et  séjourna  un 
certain  temps  sur  les  bords  du  lac  Jypé,  au  mont  Saint-Hubert,  au 
centre  d*un  pays  giboyeux,  dont  il  fait  des  descriptions  enthousiastes. 
De  cet  Eden,  les  trois  Français  se  rendent,  —  en  chassant  toujours  — 
sur  les  pentes  du  Kilimandjaro,  dont  ils  ne  font  pas  l'ascension,  mais 
du  versant  oriental  duquel  ils  dressent  la  carte  hydrographique  et  où 
ils  découvrent  les  sources  de  TOuseri;  puis,  par  le  pays  des  Massaï,  ils 
se  dirigent  vers  Rikouyou, 
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Par  un  itinéraire  nouveau,  ils  traversent  Tespèce  de  désert  qui  s'é- 
tend de  Massimani  au  Donyo-Erok,  et  rencontrent  sur  leur  chemin  le 
long  fleuve  des  Massaï,  qui  n'était  encore  figuré  sur  aucune  carte. 
Parvenus  à  travers  la  brousse  à  Kikouyou,  ils  entrent  en  lutte  avec  les 
Massaï  révoltés  contre  les  Anglais;  mais  les  agents  britanniques  leur 
sachant  mauvais  gré  de  leur  intervention  dans  leurs  affaires,  ils  se 
hâtent  de  poursuivre  leur  route  vers  le  Kénia  et  le  lac  Baringo  d'abord, 
dans  la  direction  du  lac  Victoria,  ensuite.  Sur  les  rivages  septentrionaux 
de  celte  grande  nappe  d'eau  s'est  terminée  à  Kampala  (Mengo),  ou 
plutôt  tout  à  coté,  chez  les  Pères  Blancs  de  Roubaga,  la  première 
partie  du  voyage. 

Ayant  acquis  pendant  son  séjour  chez  nos  compatriotes  si  hospita- 
liers pour  tout  voyageur  français,  la  certitude  qu'il  ne  lui  serait  pas 
plus  difficile  de  regagner  les  pays  civilisés  en  poursuivant  sa  route  vers 
l'ouest  qu'en  revenant  sur  le  littoral  de  l'Océan  Indien,  M.  Maurice  Ver- 
sepuy  décida  ses  compagnons  à  gagner  avec  lui  les  bords  du  Congo  à 
travers  des  contrées  encore  fort  mal  étudiées.  La  caravane  se  lance 
donc  dans  des  pays  de  marécages,  ruinés,  aux  villages  misérables,  à 
Teau  peu  buvable,  infestés  de  millions  de  moustiques,  et  gagne  bientôt, 
toujours  chassant,  les  rives  de  l'Albert-Édouard,  dont  les  indigènes  se 
montrent  maintenant  encore  épouvantés  au  seul  souvenir  de  l'explora- 
teur Stanley  et  de  ses  compagnons.  Dans  cette  partie  du  voyage,  comme 
précédemment,  M.  Versepuy  a  fait  œuvre  de  géographe  en  rectifiant 
des  erreurs  de  détail  commises  par  Stanley,  par  Lugard,  par  d'autres 
encore;  plus  à  l'ouest,  il  a  confirmé  les  idées  émises  par  le  major  von 
Gôtzen,  sur  la  grande  forêt  équatoriale,  et  a  constaté  comme  lui  avec 
quelle  exagération  Stanley  a  décrit  cette  forêt  immense,  qui  le  mena 
enfin  —  par  des  sentiers  triplant  la  distance  réelle  à  vol  d*oiseau  — 
jusqu'au  poste  belge  de  Loupembé,  sur  l'itouri.  Un  peu  plus  bas,  à 
Penghé,  commençait  pour  les  trois  chasseurs  la  descente  en  pirogue  de 
cette  rivière,  qui  devient  (après  son  confluent  avec  le  Nepoko),  i'Arou- 
houimi,  et  qui  porta  nos  compatriotes  jusqu'à  l'immense  fleuve  Congo. 
Il  était  déjà  trop  tard,  malheureusement,  pour  que  le  chef  de  l'expé- 
dition pût  combattre  avec  fruit  la  maladie  qui  l'avait  attaqué  dans  les 
marais  s'étendant  à  l'ouest  de  Kampala.  Il  ne  parvint  pas  à  en  enrayer 
es  progrès,  et,  à  peine  rentré  en  France  au  mois  de  septembre  der- 
nier, M.  Maurice  Versepuy  mourait  à  28  ans,  après  avoir  accompli  un 


Digitized  by 


Google 


LES  EXPLORATIONS  FRANÇAISES  EN  AFRIQUE  EN  1896  17 

voyage  que  bien  peu  d'Européens  encore  ont  exécuté  et  qui  présente 
pour  la  géographie  son  intérêt.  La  Société  de  géographie,  dont  M.  Ver- 
sepuy  était  membre,  à  laquelle  il  destinait  ses  manuscrits  et  ses  cartes, 
s'incline  devant  cette  nouvelle  victime  du  climat  meurtrier  de  certaines 
contrées  africaines.  Elle  ne  faillira  pas  à  sa  tâche,  et  fera  tous  ses  efforts 
pour  mettre  en  pleine  lumière  les  résultats  acquis  au  cours  d'un  voyage 
intéressant  à  plus  d'un  titre. 

Madagascar  —  dont  dépendent  Diégo-Suarez,  Nossi-Bé  et  l'île 
Sainte-Marie  —  Madagascar,  qui  est  devenue  possession  française  par 
le  traité  signé  à  Tananarive  le  18  janvier  1896,  demeure  une  des  parties 
de  l'Afrique  sifr  lesquelles,  chaque  année,  des  explorateurs  français  four- 
nissent d'ordinaire  le  plus  de  nouvelles  informations.  Si  l'année  qui 
vient  de  s'écouler  diffère  à  cet  égard  des  précédentes,  cela  tient  (per- 
sonne ici  ne  l'ignore),  aux  circonstances  spéciales,  dont  le  traité  cité 
plus  haut  a  été  le  couronnement.  Seuls  en  1895  et  1896  les  officiers  ont 
fait  œuvre  géographique  à  Madagascar  ;  grâce  à  eux,  toute  la  première 
partie  de  l'itinéraire  suivi  par  la.  colonne  expéditionnaire  du  général 
Duchesne  a  été,  de  Majunga  à  Andriba,  très  soigneusement  étudiée.  Un 
peu  plus  tard  le  colonel  du  génie,  Marmier,  a  découvert  et  parcouru  la 
fameuse  route  dont  Radama  avait  interdit  l'accès.  C'est,  paraît-il,  une 
route  très  fréquentée  par  les  voleurs  de  bœufs,  et  jalonnée  par  des 
gourbis  que  ces  voleurs  ont  élevés  tous  les  6  à  10  kilomètres. 

A  Madagascar,  comme  partout  ailleurs  en  Afrique,  les  découvertes 
(le  détail  se  succèdent  donc  d'année  en  année,  et  de  la  présence  dans  la 
grande  île,  de  voyageurs  comme  M.  Emile  Gautier,  notre  lauréat  en 
1895,  on  peut  conclure  à  de  nouveaux  progrès  géographiques,  dont  le 
prochain  rapport  dormera  sans  aucun  doute  le  résumé. 

Ch.  Maunoir. 


xxu  (Janvier  97).  W  il7. 
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La  population  de  la  Réunion  est  hétérogène,  et  les  éléments  variés 
qui  la  composent,  groupes  d'individus  de  même  race,  forment  comme 
autant  de  sociétés,  de  mœurs,  d'usages  sensiblement  opposés,  et  qui, 
néanmoins,  ont  vécu  et  se  sont  développées  jusqu'ici  dans  une  entente 
presque  parfaite. 

L'immigration  a  fait  pénétrer  dans  l'île  des  Arabes  et  des  Chinois, 
des  Cafres,  des  Indiens  et  des  Malgaches,  désignés  sous  l'appellation 
générale  de  noirs.  C'est  dans  cette  classe,  la  plus  basse  de  toutes,  que 
se  recrutent  les  travailleurs  des  champs  et  les  domestiques  de  maison. 

Sous  tous  les  rapports,  le  Malgache  est,  sans  contredit,  le  meilleur  tra- 
vailleur de  l'île.  La  culture  et  l'élevage  sont  ses  occupations  favorites,  et, 
pour  elles,  il  ne  ménage  ni  ses  peines  ni  son  temps.  Rarement  malade,  sobre 
toujours  de  bonne  volonté,  adroit  et  rusé,  il  doit  être  considéré  comme 
l'immigrant  le  plus  utile  à  la  colonie.  Cependant,  on  lui  reproche  avec 
raison  sa  hâblerie  et  ses  larcins  trop  nombreux  ;  son  caractère  indépen- 
dant lui  fait  parfois  quitter  l'ouvrage  ;  il  se  réfugie  alors  dans  les  liois 
où,  pendant  quelques  jours,  il  vit  de  chasse  et  de  pêche;  après  quoi  il 
rentre  au  logis.  Ce  sont  là  des  fredaines  de  garçon,  car  une  fois  marié 
il  devient  casanier,  et  il  lui  répugne  de  quitter  son  intérieur,  ou  d'a- 
bandonner sa  femme  dont  il  est  fort  jaloux . 

Cette  dernière,  dans  sa  jeunesse,  est  coquette,  mais  particulière- 
ment préoccupée  de  sa  chevelure,  qu'elle  tresse  en  une  infinité  de  petites 
nattes;  sa  figure  n'a  rien  de  régulier;  en  revanche,  ses  formes  sont 
d'une  fermeté  et  d'une  pureté  de  lignes  incomparables.  Par  sa  propreté 
la  femme  malgache  contraste  avec  l'Indienne,  dont  la  figure  est  délicate 
et  distinguée,  mais  qui  se  complaît  dans  la  saleté.  Le  Malgache  ne  reste 
pas  longtemps  attaché  au  fétichisme,  il  se  laisse  facilement  convertir 
par  les  curés  de  campagne. 

L'Indien  est,  en  général,  d'une  taille  élancée;  ses  membres  grêles  lui 
donnent  l'apparence  d'une  constitution  délicate  ;  sa  santé  pourtant  ro- 
buste lui  permet  de  supporter  un  labeur  pénible  et  auquel  il  n'est  pas 
accoutumé.  Les  individus  originaires  de  la  côte  du  Coromandel  sont 
dociles,  soumis,  paisibles;  ils  diffèrent  de  leurs  compatriotes  du  Ren- 
gale,  la  plupart  mutins,  d'une  faconde  énervante,  se  répandant  sans 
cesse  en  réclamations  criardes.  Les  Indiens  sont  très  hospitaliers,  mais 
à  peu  de  frais;  leur  piété  est  profonde,  leur  dévotion  tapageuse  ;  r^frac- 
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(aires  à  toute  prédication  étrangère,  ils  perpétuent  et  renouvellent  en 
tout  lieu  leurs  coutumes  et  leurs  traditions  religieuses. 

La  paresse  et  Tivrognerie  sont  les  deux  vices  caractéristiques  de  la 
race  indienne;  le  premier  lui  est  naturel,  le  second,  elle  l'acquiert  après 
un  court  séjour  dans  la  colonie.  Au  lendemain  d'une  fête  ou  dune 
saoulaison,  l'Indien,  pris  d'une  crise  de  paresse,  s'enveloppe  de  sa  cou- 
verture de  laine  et,  poussant  des  gémissements  pitoyables,  s'accroupit 
par  terre,  dans  un  lieu  en  évidence,  et  se  chauffe  au  soleil. 

Cette  ruse,  toujours  la  même,  est  vite  découverte  ;  quelques  taloches 
ou  un  reniMe  d'une  saveur  exécrable  le  guérissent  momentanément  de 
cette  maladie  périodique  ou  chronique.  Néanmoins,  aux  champs,  l'In- 
dien surveillé  et  dirigé  fournit  une  somme  de  travail  satisfaisante;  en 
ville,  c'est  un  domestique  assez  propre  et  intelligent;  sa  force  de  résis- 
tance aux  influences  morbides,  ses  mœurs  douces,  sa  soumission  doivent 
le  faire  préférer  comme  travailleur  à  tout  autre  immigrant,  après  le 
Malgache;  il  faut  cependant  se  souvenir  que  la  reconnaissance  de  l'In- 
dien, pour  le  bien  qu'on  lui  a  fait,  se  traduit  toujours  par  des  trahi- 
sons et  (les  vois;  ce  n'est  donc  que  par  la  crainte  et  la  sévérité  seules 
qu'on  obtient  de  l'Indien  un  service  convenable  et  régulier. 

Les  Cafres,  Macouas  ou  Inhambanes,  ont  tous  le  môme  type  :  che- 
veux crépus,  front  bombé,  nez  épaté  et  lèvres  lippues;  leurs  membres 
massifs  font  deviner  une  force  nmsculaire  étonnante;  cependant  la  santé 
du  Cafre  est  délicate  et  exige  beaucoup  de  ménagements;  elle  est  d  ail- 
leurs promptement  ruinée  par  son  intempérance  ;  il  est  rare,  en  effet, 
qu*ua  Cafre  ne  soit  pas  friand  de  viande  en  putréfaction  et  amateur 
de  rhum.  C'est  à  ce  double  point  de  vue,  de  la  santé  et  de  la  sobriété, 
qu'il  est  jugé  inférieur  au  Malgache  comme  travailleur.  D'ordinaire  pa- 
tient et  soumis  à  la  discipline,  il  est  d'autre  part  lent  et  souvent  pares- 
seux; ajoutez  à  cela  qu'il  exhale  une  odeur  de  transpiration  nauséa- 
bonde et  écttîurante.  Fait  curieux  à  constater  :  après  l'ouvrage,  il  aime 
à  revôthr  la  redingote,  quoique  pieds  nus  ou  sans  culotte;  en  tout  cas, 
il  ne  manque  jamais,  en  s'en  retournant  dans  sa  patrie,  d'emporter  un 
magnifique  parasol. 

Ce  n'est  guère  qu'à  la  campagne,  sur  les  propriétés  sucrières,  qu'on 
rencontre  les  individus  appartenant  aux  races  que  nous  avons  sommai- 
rement caractérisées.  Quant  aux  Chinois  et  aux  Arabes,  ils  résident  à 
la  capitale.  Les  premiers  sont  tous  épiciers  ;  vivant  de  peu  et  presque 
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sans  besoios,  ils  se  oontentent  d'un  bénéfice  minime;  parmi  eux,  beau- 
coup sont  fraudeurs  et  receleurs.  Le  Chinois,  exaspérant  par  son  silence, 
est  craint  et  détesté  de  la  population  à  cause  de  ses  mœurs  singulières 
et  de  son  caractère  violent  et  vindicatif.  Les  Arabes  se  sont  aussi  spé- 
cialisés dans  un  genre  de  commerce  ;  marchands  de  tissus  et  de  bibe- 
lots de  qualité  inférieure,  ils  exploitent  comme  ils  peuvent  les  bourses 
des  nègres  et  des  mulâtres  qui  sont  leurs  fidèles  clients  ;  formant  une 
sorte  d'association,  ils  tiennent  boutique  dans  la  même  rue  et  vendent 
au  môme  tarif. 

Un  groupe  d'individus,  à  la  vérité  peu  compact,  mais  curieux  et 
unique  de  son  espèce,  vivant  hors  des  villes  et  exempt  de  toute  pré- 
occupation moderne,  tient  une  place  spéciale  dans  la  hiérarchie  des 
sociétés  qui,  réunies,  forment  la  population  totale  de  l'île.  Ce  groupe, 
c'est  celui  des  petits  créoles  ou  créoles  des  Hauts,  dont  le  type  primitif 
tend  à  disparaître  ou  à  se  confondre  avec  celui  des  mulâtres  auxquels 
ils  s'allient  de  nos  jours.  Les  petits  créoles  actuels  eurent  pour  ancêtres 
ou  bien  des  fils  illégitimes  de  colons  européens,  ou  bien  des  membres' 
de  familles  ruinées  qui  s'établirent  dans  les  «  quartiers  »  ou  dans  les 
hauteurs  de  l'île,  parce  que  la  vie  y  était  facile  et  les  occasions  de  dé- 
penses moins  fréquentes.  La  misère,  le  laisser  aller  et  le  manque  de 
tenue,  qui  sont  le  résultat  naturel  d'un  séjour  solitaire  et  prolongé  à  la 
campagne,  influèrent  sur  les  caractères.  Grand  buveur  d'alcool,  mar- 
cheur incomparable,  passionné  de  chasse  et  de  pêche,  préférant  sa 
liberté  et  sa  vie,  souvent  misérable,  à  un  emploi  assujettissant,  mais 
lucratif,  le  petit  créole  est  d'ordinaire  fermier  ou  propriétaire  d'un 
lopin  de  terre  qu'il  cultive  par  routine  et  à  sa  fantaisie.  L'ensemble 
des  petits  créoles  forme  une  population  blanche,  vigoureuse  et  sympa- 
thique à  tous  par  son  affabilité  et  sa  douceur. 

Les  colons  français,  originaires  surtout  de  JJormandie  et  de  Bretagne, 
les  fonctionnaires,  les  commerçants  venus  tenter  fortune  et  établis 
définitivement  dans  Tîle  ont  constitué  la  classe  élevée,  celle  des  blancs. 
A  ces  familles  européennes,  qui  firent  souche  peu  à  peu,  plus  tard 
s'en  joignirent  d'autres  qui  s'apparentèrent  avec  elles.  Il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  que  certains  créoles  soient  de  couleur  blanche;  en 
général,  ceux-là  seuls  sont  de  bonne  famille. 

On  a  souvent  représenté  le  créole  sous  des  traits  méconnaissables, 
comme  un  être  extraordinaire  de  mollesse  et  d'indolence  ;  on  se  l'ima- 
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gine  constamment  allongé  dans  une  diaise  longue  ou  un  hamac,  sous 
la  véranda  ou  de  verts  ombrages,  s*abandonnant  aux  douceurs  de 
la  sieste  et  du  farniente.  Ces  portraits  sont  des  produits  d'imaginations 
poétiques  et  romanesques  ;  ils  sont  infidèles,  parce  que  leurs  auteurs 
ont  eu  la  faiblesse  de  vouloir  décrire  ce  qu'ils  n*avaient  jamais  vu,  et 
ont  travaillé  sur  des  données  inexactes,  perpétuant  de  ridicules  légendes. 
Les  qualités  du  créole  sont  celles  du  Français:  n'ayant  que  peu  de 
vertus,  les  hommes  se  ressemblent  généralement.  L'influence  du  cli- 
mat, le  milieu,  le  genre  de  vie  lui  ont  fait  contracter  de  nombreux 
défauts,  sans  doute,  mais  point  ceux  qu'on  lui  reproche  d'ordinaire, 
c'est  à-dire  la  mollesse  et  l'inconstance.  Le  créole,  au  contraire,  montre 
beaucoup  d'énergie  et  d'esprit  de  suite  ;  il  les  lui  faut  pour  vivre  dans 
des  circonstances  de  plus  en  plus  difficiles  et  satisfaire  à  des  obligations 
croissantes.  Ce  qui  est  regrettable,  c'est  de  constater  que,  parmi  les 
jeunes  gens  créoles,  il  n'y  a  pas  d'artistes  véritables  ;  sauf  la  musique 
pour  laquelle  le  créole  a  du  goût  et  de  sérieuses  dispositions,  les  autres 
arts,  comme  la  peinture,  léchant,  la  sculpture",  la  poésie  sont  totalement 
négligés;  en  revanche,  les  exercices  physiques  et  les  genres  de  sport 
sont  en  honneur  auprès  des  jeunes  créoles.  Leur  préoccupation  à  tous 
est  d'arriver  rapidement  à  une  situation  qui  leur  permette  de  se  ma- 
rier ;  souvent  ils  n'y  arrivent  pas,  mais  se  marient  quand  même  ;  la 
Réunion  est  le  pays  des  ménages  peu  riches,  et  ce  sentiment  qu'on 
appelle  l'  «  esprit  de  famille  »  y  est  particulièrement  intense.  Une  amitié 
profonde  entre  les  proches,  un  culte  affectueux  envers  la  mère,  une 
soumission  respectueuse  pour  le  père,  sorte  de  patriarche  au  milieu  des 
siens,  voilà  ce  qui  fait  la  force  et  l'unité  de  la  famille  bourbonnaise 
dans  les  épreuves  morales  et  la  pauvreté. 

La  femme  créole  n'est  ni  laide  ni  belle;  elle  plaît  toujours,  grâce  à 
un  charme  secret  qui  s'exhale  de  sa  personne;  aussi  peut-elle  compter, 
comme  M.  Raoul  l'a  écrit,  «  parmi  les  femmes  les  plus  charmantes  et  les 
plus  gracieuses  de  l'univers.  »  Dans  la  famille,  la  jeune  fille  créole  con- 
tracte, dès  sa  première  jeunesse,  des  habitudes  d'ordre  et  d'économie, 
des  goûts  simples  et  délicats  qui  feront  d'elle  une  ménagère  modèle  ; 
pieuse,  mais  jamais  d'une  dévotion  outrée,  gaie,  quoique  s'amusant  de 
rien,  naiurellement  aimante  et  câline,  future  mère  de  famille,  elle 
apportera  le  bonheur  dans  sa  maison.  Ce  sont  là  des  qualités  intimes 
qu'il  faut  révéler  parce  qu'elles  sont  modestes  et  disparaissent  de  plus 
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en  [>lus  à  notre  époque.  Faite  pour  la  famille,  la  créole,  dans  le  inonde, 
pâlit  et  n'a  pas  d'éclat;  si  son  talent  de  danseuse  la  fait  toujours  admi- 
rer, sa  timidité  souvent  fait  croire  à  de  Tignorance;  sa  conversation  n'a 
ni  Tattrait  ni  Tenjoueinent  de  celle  des  jeunes  Françaises;  elle  ne  vit  pas 
assez  de  la  vie  intellectuelle;  la  lecture  n'est  pas  toujours  pour  elle  un 
agréable  passe-temps,  ni  même  un  moyen  d'achever  son  instruction,  et 
le  beau,  dans  ses  manifestations  les  plus  hautes,  ne  la  touche  guère. 
Telle  qu'elle  est,  c'est  une  amoureuse  sentimentale,  fidèle,  et  pas  autre 
chose.  Cependant  un  tempérament  musical  et  dramatique  à  un  liaut 
degré,  un  caractère  où  il  entre  beaucoup  de  passion  dans  l'amour,  de 
la  foi,  de  la  sincérité  dans  les  actes  faits  pour  la  plupart  avec  nervosité, 
chaleur,  et  toujours  avec  un  exquis  naturel,  devraient  produire  des 
artistes  en  tout  genre.  Le  milieu  de  développement  ne  s'y  prête  malheu- 
reusement pas  ;  l'éloignement  de  tout  centre  vraiment  artistique  et 
mondain,  comme  aussi  les  leçons  empiriques  de  maîtres  de  circons- 
tance nuisent  à  l'éducation  du  sujet  :  voilà  les  raisons  majeures  de  ce 
manque  général  de  culture  esthétique  chez  les  créoles.  De  semblables 
femmes  en  France,  après  quelques  années  d'études  méthodiciues,  pour- 
raient devenir  des  étoiles  du  théâtre  et  de  la  musique  :  des  Pierson  et 
des  Nancy  Martel  s'y  trouveraient  constamment. 

Autrefois,  avec  une  distinction  si  nettement  marquée  entre  ces 
diverses  sociétés,  tout  conflit  était  impossible.  L'esclave  servant  le 
maître  soit  par  crainte,  ?oit  par  attachement,  le  petit  créole,  sans  ambi- 
tion, et  ne  s'occupant  ni  de  l'esclave  ni  du  maître,  nul  antagonisme  de 
caste  ne  pouvait  naître. 

De  nos  jours,  une  société  nouvelle  a  fait  son  apparition  et  s'est 
développée  aux  dépens  des  autres.  II  y  a  eu  croisement  de  race;  cette 
fusion  est  pourtant  moins  considérable  que  l'on  ne  pense,  et  c'est  exagérer 
que  d'aftirmer  l'impossibilité  «  d'établir  la  proportion  vraie  des  blancs 
parmi  les  indigènes  (1).  »  Ce  mélange  de  l'élément  nègre  et  de  l'élément 
blanc,  à  la  Réunion,  s'etTectue,  au  contraire,  très  lentement;  mais,  en 
vérité,  c'est  là  un  fait  inévitable. 

Le  mulâtre  est  doué  d'une  intelligence  moyenne,  de  beaucoup  de 
finesse  et  de  patience;  économe,  réservant  ses  moyens  pour  la  repré- 
sentation extérieure,  soutenant  opiniâtrement  les  siens,  le  mulâtre  a 
néanmoins  de  gros  défauts.  Tous  les  procédés  de  réussite  ont  pour  lui 

(1)  Les  Colonies  Françaises.  Notices  iUustrées  sous  la  dii-ection  de  Henriqiie. 
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une  égale  valeur,  Tintrigue  et  la  flatterie  sont  ses  moyens  ordinaires  ; 
arrivé,  il  est  grotesque  môme  aux  yeux  de  ses  congénères  par  son  inso- 
lence et  ses  sottes  prétentions;  la  familiarité  dans  les  manières  et  le 
manque  de  réserve  révèlent  chez  lui  une  absence  complète  d'éducation. 
Quant  à  l'instruction  primaire  qu'il  reçoit  gratuitement,  elle  exerce  sur 
lui  une  influence  néfaste  :  elle  en  fait  un  calligraphe  habile  surtout  à 
fausser  les  signatures  et  un  demi-lettré  auquel  désormais  le  travail  de 
la  terre  répugne  comme  avilissant;  enfin,  cette  instruction  met  en  lui 
des  aspirations  trop  hautes,  irréalisables,  et  qui  Técartent  de  la  ligne 
de  conduite  qui  lui  est  toute  tracée  dans  un  pays  ne  prospérant  que  par 
son  agriculture. 

La  rivalité  n'a  pas  encore  éclaté  violente  entre  les  blancs  et  les  gens 
de  couleur,  mais  elle  a  pris  naissance.  Ces  derniers  n'étaient  qu'en  petit 
nombre,  sans  moyens  d'action  et  par  là  même  peu  audacieux.  De  nos 
jours,  les  conditions  d'existence  ont  changé  et  la  vie  des  sociétés  s'en 
est  ressentie.  Les  grosses  fortunes  ont  presque  disparu  du  pays,  et  l'éga- 
lité des  ressources,  pour  les  blancs  comme  pour  les  mulâtres,  s'est 
ajoutée  à  l'égalité  des  droits.  Sous  les  luttes  politiques,  dont  l'existence 
est  indéniable  dans  certaines  localités  de  l'île,  pendant  les  périodes 
d'élection,  et  qui  révèlent  tout  à  coup  de  l'acliarnement,  de  l'animosité 
haineuse  dans  une  population  d'apparence  somnolente  et  paisible,  il 
faut  reconnaître  surtout  des  luttes  de  caste,  un  antagonisme  naissant 
entre  la  classe  blanche  qui  veut  conserver  ses  positions  et  la  classe  mu- 
lâtresse qui  s'ébranle  pour  les  attaquer. 

Le  flot  nègre  monte  à  la  Réunion  comme  il  a  monté  aux  Antilles.  Ce 
n'est  pas  un  cri  d'alarme  que  pousse  la  bonne  société  bourbonnaise  ; 
il  serait  injustifié  puisque  de  nos  jours  chacun  a  des  droits  et  peut  les 
faire  valoir.  C'est  assurément  pour  elle  une  triste  constatation.  On 
comprend  bien  que  les  mulâtres  recherchent  les  milieux  de  bon  ton  et 
travaillent  à  y  prendre  place;  mais  il  faut  avouer  que  les  familles  créoles 
issues  de  parents  français  bien  nés,  riches  ou  pauvres  peu  importe,  ont 
le  droit  de  ne  pas  entrer  en  relations  intimes  avec  les  neveux  de  leurs 
anciens  esclaves  et  de  tenir  à  l'écart  certaines  familles  nées  d'unions 
illégitimes  ou  légitimées  tardivement.  L'égalité  est  certainement  une 
belle  chose,  mais  il  y  aura  toujours  entre  le  domestique  et  le  maître  une 
distance  que  le  premier,  par  intérêt,  voudra  sans  cesse  oublier  et  qu'il 
est  de  la  dignité  du  second  de  lui  constamment  rappeler.      L.  O'Zoux. 
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UN  CHEMIN  DE  FER  DE  L'EGYPTE 

VERS  L'INDE 


VImperial  Insiitute  Journal  d  octobre  1896  a  consacré  un  article, 
sous  le  titre  de  :  Une  nouvelle  route  par  terre  vers  rinde,  à  un  projet 
de  voie  ferrée  dû  au  colonel  du  génie  A.  E.  Fraser.  Ce  projet  vient 
s'ajouter  à  tous  ceux  qui  ont  été  antérieurement  formés  dans  le  même 
but,  de  mettre  sur  le  littoral  méditerranéen  le  point  de  départ  de  la 
route  de  Tlnde,  en  quelque  endroit  qui  puisse  être  à  portée  des  flottes 
britanniques  ;  on  a  proposé  comme  tête  de  ligne  Alexandrette,  Séleucie, 
Tripoli,  Sidon,  Sour,  El  Arish  (mais  non  pas  Beyrouth  qui  est  trop 
français).  Les  uns  se  contentaient  d'atteindre  l'extrémité  du  golfe  Per- 
sique;  les  autres  complétaient  le  programme  jusqu'à  l'Inde  elle-même. 
C'est  ainsi  que  le  grand  voyageur  Verney  Lovett  Cameron  avait  étudié 
et  mis  en  avant  le  tracé  :  «  De  Tripoli  à  Homs,  Hamah,  Mara,  Idlib, 
Alep,  Orfa,  au-dessous  de  Mardin,  Nisibin,  Mossoul;  de  là  par  la  vallée 
du  Tigre,  à  Bagdad,  puis  à  Bouchir,  et  dans  l'avenir  à  Karachi  par  le 
Laristan  et  le  Béloutchistan  (1).  )» 

Mais  aucun  de  ces  projets  n'a  reçu  le  moindre  commencement 
d'exécution,  la  politique  y  ayant  mis  obstacle.  Aussi  la  proposition  du 
colonel  Fraser  se  distingue-t-elle  de  ses  aînées  en  ce  qu'elle  place  le 
terminus  méditerranéen  en  pays  d'ores  et  déjà  occupé  par  les  troupes 
de  la  Reine,  dans  cette  Egypte  à  demi  francisée  que  nos  voisins  à  en- 
tente cordiale  prétendent  bien  définitivement  garder,  malgré  leurs 
solennels  engagements.  A  ce  titre,  elle  mérite  d'être  signalée. 

L'organe  de  l'Institut  impérial  dit  : 

«  Il  y  aurait  grand  intérêt  à  réduire  la  distance  de  l'Inde  à  la  Médi- 
terranée, à  un  voyage  de  cinq  jours  rapide  et  peu  coûteux.  La  route 
actuelle,  par  la  mer  Bouge,  peut  être  bloquée,  et  le  commerce  britan- 
nique de\Tait  alors  reprendre  la  navigation  par  le  Cap. 

L'ouverture  d'une  voie  entre  Ismaïlia  et  le  fond  du  golfe  Persique 
changerait  d'un  coup  la  face  des  choses,  au  prix  d'environ  £5.000.000, 
et  les  vapeurs  qui,  aujourd'hui,  font  le  commerce  de  l'Inde,  accom- 
pliraient le  reste  du  trajet.  Il  n'y  a  pas  pour  l'ingénieur  de  difficultés 
particulières  à  surmonter.  D'Ismaïlia  on  s'enfoncerait  dans  les  vallées 

(1)  Notre  tviure  route  de  l'Inde,  1  vol.,  1883,  chez  Hachette. 
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sinueuses  et  la  sublime  désolation  du  désert  du  Sinaï,  pour  aller 
atteindre  le  golfe  d'Akaba  à  son  extrémité,  là  où  pourrait  accéder  la 
flotte  anj^laise  venant  de  la  mer  des  Indes.  Le  seul  obstacle  technique 
sérieux  serait  opposé  par  la  traversée  de  la  profonde  vallée  au-dessus 
d'Akaba,  dans  le  prolongement  du  Jourdain  et  la  montée  sur  le  pla- 
teau d'Arabie. 

L'itinéraire  au  travers  de  T Arabie  est  aussi  favorable  que  possible; 
il  franchit  un  nombre  insignifiant  d'écoulements  d'eau,  et  le  pays  est 
tout  particulièrement  dépourvu  d'habitants  fixes.  Les  quelques  tribus 
arabes  qui  le  parcourent  feront  au  chemin  de  fer  le  meilleur  accueil, 
parce  qu'il  leur  donnera  accès  aux  marchés  de  la  côte  ;  sa  sécurité, 
d'ailleurs,  pourra  être  assurée  par  des  subventions  régulières  aux  divers 
cheiks. 

Il  faudra  amener  la  ligne  jusqu'à  80  milles  au  sud  de  Bassorah,  au 
mouillage  en  eau  profonde  du  port  de  Koveit,  en  dehors  de  la  barre 
de  vase  qui  interdit  l'entrée  du  Chat-el-Arab  aux  grands  navires. 

La  nouvelle  route  aurait  ainsi  à  son  extrémité  Alexandrie;  puis  de 
Koveit,  des  vapeurs  à  marche  rapide  peuvent  desceïidre  le  golfe  Per- 
sique  jusqu'à  Karatchi  en  moins  de  trois  jours,  de  telle  sorte  que  la 
durée  du  trajet  de  la  Méditerranée  à  l'Inde  soit  réduite  de  dix  à  quatre 
jours,  avec  la  diminution  corrélative  dans  le  coiU  du  transit. 

Les  avantages  qui  résulteraient  de  l'ouverture  de  cette  ligne  sont,  en 
somme,  les  suivants  : 

1**  Report  de  la  frontière  commerciale  de  l'Inde  à  20**  à  l'ouest  ; 

2''  Courrier  journalier  pour  l'Inde  et  frais  de  passage  diminués  ; 

3**  Transports  de  troupes  économiques; 

4*»  Sul)stitution  du  port  salubre  de  Karatchi  à  Bombay,  pour  le  dé- 
t»arquement  des  voyageurs; 

3"  Alexandrie  devenant,  en  n'alité,  le  port  de  l'Inde  occidentale; 

6®  Ouverture  de  la  Mésopotamie  à  la  consounnation de  nos  charbons: 

Et,  en  dernier  lleu^  fin  de  toute  incertitude  au  sujet  de  notre  politique 
en  Egypte, 

La  construction  de  vv  choïuin  de  fer  vers  la  Mésopotamie  ne  tarde- 
rait pas  à  être  suivie  d'un  prolongement  au  delà  de  Bassorah,  le  long 
du  rivage  nord  du  golfe  Pcrsique  et  de  la  côte  du  Mekran,  pour  aller 
joindre  les  lignes  indiennes  qui  viennent  converger  à  Karatchi.  Il  n'y 
a  pas  de  ditficulté  à  faire  passer  la  voie  sur  la  bande  de  terre  peu  éle- 


Digitized  by 


Google 


TN  CHEMIN  DE  FER  DE  L'EGYPTE  VERS  LliNDE  27 

vée  à  la  base  des  montagnes  qui  bordent  le  plateau  de  la  Perse  ;  et  là 
on  serait  sous  la  protection  de  notre  flotte  de  l'Inde,  ce  qui  constitue- 
rail  pour  la  Grande-Bretagne  une  main  mise  matérielle  sur  le  littoral 
j>ersan. 

Des  embranchements  amèneraient  ensuite  le  commerce  de  la  Perse 
méridionale  vers  son  ancien  centre,  sur  le  détroit  d'Ormuz  ;  le  port  de 
Uunder-Abbas  serait  ainsi  mis  en  communication  avec  Bagdad  par 
Chiraz  et  Ispahan,  et  les  voyageurs  pour  l'Inde  auraient  le  choix  d'une 
i-oute  à  température  fraîche  sur  une  partie  du  trajet. 

Les  avantages  de  ce  tracé  égypto-assyrien  sur  celui  par  la  vallée  de 
l'Kuphrate,  dit  en  terminant  Vlmpericil  Institute  Journal^  sa  rectitude 
du  ligne  sont  si  évidents  qu'on  doit  l'examiner  à  part  du  système  général 
«les  voies  de  la  Perse,  auquel  inévitablement  il  se  raccordera,  et  des 
chemins  de  fer  en  territoire  turc  sans  intérêt  actuel  pour  l'Inde.  » 

Nous  ne  voulons  pas  rechercher  ici  si  ce  projet  est  d'une  exécution 
facile,  si  l'exploitation  dans  le  Sinaï  et  le  Nefoud  sera  rémunératrice,  si 
la  traversée  de  la  Mésopotamie  vers  Bassorah  et  la  constniction  le  long 
du  littoral  Persique  ne  présentent  pas  des  obstacles  considérables.  Avec 
du  t^mps  et  des  livres  sterling,  les  Anglais  arriveraient  bien  à  la  ré<i- 
ïisation.  Ce  qu'il  importe  seulement  de  faire  ressortir,  c'est  le  but  stra- 
tégique. 

Ce  projet  nous  montre,  en  effet,  d'une  façon  frappante  les  causes 
pour  lesquelles  l'Angleterre  travaille  à  se  maintenir  en  Egypte  et  con- 
voite encore  la  I*alestine  et  la  Syrie  jusqu'au  golfe  d'Alexandrette,  dont 
Chypre  garde  déjà  l'entrée  :  il  lui  faut  assurer  ses  communications  ra- 
pides avec  rinde.  Le  port  d'Alexandrie  est  accessible  à  ses  grands 
troopships  qui,  d'Angleterre,  par  Gibraltar  et  Malte,  d'étape  en  étape, 
peuvent  venir  convoyés  par  de  puissantes  escadres  ;  de  là  jusqu'au 
golfe  Persique,  la  sécurité  du  chemin  de  fer  sera  d'autant  plus  grande 
que  le  pays  sera  plus  désert. 

Il  reste  pourtant  à  savoir  si  l'empire  indo-britannique  sera  plus  solide 
avec  des  communications  ainsi  assurées,  mais  aussi  avec  l'hostilité 
de  la  France  et  de  la  Russie;  ou  si  ce  résultat  ne  serait  pas  mieux 
atteint,  sans  l'Egypte,  mais  grâce  à  une  «  entente  cordiale  »  avec  la 
France  et  la  Russie,  qui  reconnaîtraient  à  l'Angleterre  une  sorte  de 
zone  d'influence  du  golfe  d'Alexandrette  au  golfe  Persique  par  la  Mé- 
sopotamie. A.  Salaignac. 
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On  en  est  plus  à  se  demander  d'où  vient  la  mauvaise  renommée  dont 
Jouit  parfois  le  peuple  britannique.  L'histoire  ne  manque  pas  d'exemples 
à  ce  sujet  et,  conune  si  ce  n'était  pas  assez,  de  nouveaux  faits  viennent 
s'ajouter  de  temps  à  autre  à  ceux  du  passé.  Tout  dernièrement  c'est  à 
la  tribune  du  parlement  français  qu'a  été  exposée,  par  M.  Marcel 
Habert  la  façon  ingénieuse  dont  une  compagnie  britannique  de  câbles 
sous-marins  s'entendait  à  éluder  une  convention  et  à  détourner,  de 
lignes  subventionnées  par  le  gouvernement  français,  le  trafic  qu'elle 
devait  y  faire  passer.  L'affaire  n'est  point  banale;  aussi  ne  saurions-nous 
mieux  faire  que  de  reproduire  l'exposé  fort  suggestif  que  le  député  de 
Rambouillet  a  présenté  à  la  tribune  de  la  Chambre,  à  la  séance  du 
2  décembre.  Voici  comment  s'exprime  M.  Habert  : 

a  En  188S,  une  convention  était  passée  avec  une  compagnie  anglaise, 
«  The  West  African  Telegraph  Company  »,  pour  créer,  entre  Saint- 
Louis  du  Sénégal  et  nos  possessions  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
un  câble  qui  devait  desservir  à  la  fois  les  possessions  portugaises  de 
cette  côte  et  les  stations  françaises  de  Dakar,  Konakry,  Grand-Bassam, 
Kotonou  et  Libreville. 

La  conséquence  du  contrat  était  très  importante.  Cette  ligne  devait 
être  l'unique  ligne  destinée  à  assurer  les  relations  entre  l'Afrique  du 
sud  et  l'Europe.  Toutes  les  communications  du  Cap,  par  conséquent, 
devaient  passer  par  la  ligne  qu'allait  subventionner  le  gouvernement 
français.  Si  bien  que  la  subvention  de  300.000  fr.  que  la  France  donnait 
à  cette  compagnie  avait  de  grandes  chances  d'être  couverte  par  le  grand 
mouvement  de  correspondances  qui  paraissait  devoir  s'échanger  entre 
la  colonie  du  Cap  et  l'Europe. 

Or,  une  fois  ce  contrat  passé,  rien  n'a  été  tenu  des  engagements  pris. 

Pour  garantir  le  contrat,  le  gouvernement  français,  avec  beaucoup 
de  prudence,  avait  eu  soin  de  se  parer  contre  un  danger  possible;  ce 
danger  c'était  que  le  trafic  se  détournât  par  les  îles  du  Cap- Vert.  La 
compagnie  avec  laquelle  le  gouvernement  français  traitait,  avait,  en 
effet,  le  monopole  presque  absolu  des  communications  de  la  côte 
d'Afrique,  mais  elle  avait  en  outre,  l'autorisation  exclusive  d'établir 
une  ligne  entre  les  îles  du  Cap- Vert  et  la  côte.  Si  le  trafic  passait  par 
les  iles  du  Cap- Vert  au  lieu  de  passer  par  le  Sénégal,  le  gouvernement 
français  perdait  le  bénéfice  du  passage  des  dépêches  par  le  câble  de 
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Saint-Louis-Ténériflfe  pour  lequel  il  percevait  une  taxe  de  transit.  Aussi 
le  gouvernement  français  avait-il  eu  la  prudence  d'insérer  dans  Tarti- 
cle  10  de  la  convention  une  clause  établissant  un  tarif  de  3  fr.  50  par 
mot  pour  toute  dépêche  passant  par  les  îles  du  Cap- Vert.  Ce  tarif  étant 
absolument  prohibitif  il  en  résultait  que  c'était  le  passage  obligatoire 
par  la  ligne  de  Ténérifïe.  Or,  que  s'est -il  passé? 

La  West  African  Telegraph  Company  a  bien  créé  des  postes  à  Dakar, 
à  Konakry,  à  Grand-Bassam,  à  Kolonou  et  à  Libreville;  seulement,  — 
voyez  son  habileté  !  —  elle  a  créé  les  postes,  mais  elle  a  oublié  de  les 
rejoindre  entre  eux.  Elle  les  a  reliés  deux  par  deux  ou  trois  par  trois; 
mais  elle  a  laissé  entre  chacun  de  ces  groupes  une  solution  de  conti- 
nuité. Si  bien  que  Saint-Louis  et  Dakar  ont  été  reliés  par  une  portion 
(le  câble  à  Sierra-Leone  ;  Grand-Bassam  et  Kotonou  ont  été  reUés  par 
uue  autre  portion  qui  passait  par  les  possessions  anglaises  d'Accra; 
eufin,  Libreville  a  été  relié  directement  à  l'île  Saint-Thomé,  qui  est 
elle-même  reliée  à  Kotonou. 

Ces  divers  points  étaient  bien  reliés  entre  eux  par  un  câble,  mais  ce 
câble  n'appartenait  pas  entièrement  à  la  compagnie  avec  laquelle  le 
gouvernement  français  avait  traité.  La  section  principale  était  la  pro- 
priété d'une  autre  compagnie,  la  compagnie  «  African  Direct  »,  com- 
pagnie ne  devant  desservir  à  l'origine  que  des  stations  anglaises. 

En  môme  temps,  la  «  West  African  Company  »  cédait  à  une  autre 
compagnie  le  droit  d'atterrissement  pour  les  stations  portugaises  du 
>ud,  et  il  était  créé  une  grande  ligne  partant  du  Cap,  s'arrétant  à  Saint- 
Haul-de-Loanda,  à  Saint-Thomé,  à  Bonny,  allant  de  Bonny  à  Accra, 
possessions  anglaises,  sans  s'arrêter  à  Kotonou,  possession  française, 
allant  ensuite  d'Accra  à  Sierra-Leone,  possession  anglaise,  sans  s'ar- 
rêter à  Konakry,  possession  française,  et  allant  enfin  à  Bathurst  pour 
rejoindre  directement  les  îles  du  Cap -Vert.  Cette  ligne,  qui  ne  dessert 
aucune  station  française,  est  rehée  directement  par  Lisbonne  avec  l'Eu- 
rope. Qu'en  résulte-t-il  ?  Que  tout  le  trafic  télégraphique  du  Cap  passe 
par  la  nouvelle  ligne  anglaise,  et  que  la  compagnie  avec  laquelle  le 
gouvernement  a  traité  fait  des  recettes  dérisoires.  Comment  cela  a-t-il 
pu  se  faire  ?  L'explication  est  tout  entière  dans  la  lettre  que  M.  le  ministre 
du  commerce  a  écrite  au  rapporteur  de  la  commission. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  M.  le  ministre  : 

«  Je  me  bomenii  à  rappeler  que  la  compagnie  britannique,  couces- 
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sionnaire  de  Tentreprise,  avait  obtenu,  en  1886,  Tautorisation  de  sur- 
seoir à  l'achèvement  du  réseau  subventionné  par  le  gouvernement 
français;  que  cette  autorisation,  de  nature  à  procurer  un  bénéfice  sé- 
rieux à  la  compagnie,  avait  été  accordée  sans  qu'aucune  compensation 
eût  été  réclamée  »,  —  retenez  ceci,  c'est  le  nœud  de  la  question,  — 
«  compensation  qui  aurait  pu  se  traduire  légitimement  sous  la  forme 
d'une  réduction  immédiate  de  la  subvention. 

«  Que  cet  étal  de  choses  a  eu  pour  résultat,  malgré  certaines  mesures 
de  contrôle  prévues,  mesures  insuffisantes  et  dont  l'exécution  n'a  même 
pas  été  surveillée,  de  permettre  à  La  compagnie  de  priver  l'État  français 
du  transit  qui  devait  lui  revenir  normalement  et  de  la  part  de  taxe  cor- 
respondante. 

»  Qu'enfin,  la  compagnie  a,  sans  autorisation  formelle,  fusionné  ses 
intérêts  avec  d'autres  compagnies  de  câbles,  au  point  presque  d'être 
absorbée  par  elles  et  que  cette  situation  a  eu  pour  effet  d'aggraver,  en 
le  facilitant,  le  préjudice  causé  au  gouvernement  français.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  la  citation  que  je 
viens  de  faire.  Il  en  résulte  qu'en  1886  les  mains  auxquelles  était  con- 
fiée la  garde  des  intérêts  français  ont  laissé  tomber  ces  intérêts;  qu'au 
lieu  d'exiger  l'exécution  normale  du  contrat,  on  a  laissé  la  compagnie 
anglaise  ne  pas  tenir  ses  engagements,  qu'on  n'a  exigé  d'elle,  en 
échange,  aucune  compensation  ;  qu'on  a  laissé  se  créer  à  nos  dépens  et 
contrairement  à  nos  droits  exprès  une  exploitation  purement  anglaise, 
même  des  stations  portugaises,  qui,  seules,  bénéficient  actuellement  du 
trafic.  Et  pendant  ce  temps,  bien  entendu,  nous  avons  payé  chaque 
année  300.000  francs  de  subvention  pour  un  service  qui  n'était  pas  fait. 

Et  non  seulement  cette  ligne  nouvelle  ramasse  tout  le  trafic  du  sud, 
mais  elle  le  fait  passer  par  les  îles  du  Cap- Vert,  nous  enlevant  ainsi  le 
bénéfice  du  passage  par  Ténériffe,  et  cela  parce  que,  à  cette  môme 
date  de  1886,  on  a  eu  le  tort  de  renoncer  à  la  taxe  protectrice  de 
3  fr.  50,  qui  avait  été  consentie  à  l'origine...  » 

A  la  question  qui  lui  était  posée,  M.  Boucher,  ministre  du  commerce, 
a  répondu  en  reconnaissant  l'exactitude  (sauf  quelques  légères  erreurs) 
de  l'exposé  fait  par  M.  Habert.  11  a  ajouté  : 

a  II  est  certain  que  pendant  dix  ans  la  France  a  payé  300.000  francs 
de  subvention  pour  un  câble  dont  une  partie  seulement  avait  été  exé- 
cutée et  dont  le  trafic  était  détourné;  de  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  été 
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aJlégée  par  le  produit  de  ce  trafle  sur  lequel  le  Trésor  français  devait 
k^timeraent  compter,  la  subvention  portait  de  tout  son  i>oids  pour 
une  œuvre  qui,  je  le  répète,  était  absolument  incomplète. 

Cette  situation  a  duré  dix  ans.  C'est  trop  assurément.  Lorsque  mon 
honorable  prédécesseur,  M.  I^bon,  s'aperçut  de  cet  état  de  choses,  il 
écrivit  à  la  compagnie  «  West  African  »  en  lui  signalant  l'anomalie 
dont  souffrait  le  budget  de  la  France  et  en  réclamant  l'exécution  com- 
plète de  se5  engagements.  La  compagnie  ne  considéra  pas  cette  invita- 
tion  comme  une  mise  on  demeure  et  elle  atermoya,  comptant  sur  la 
fragilité  des  choses  politiques  dans  cet  excellent  pays  de  France.  (Sou- 
nres.)  En  effet,  au  bout  de  quelque  temps,  M.  Lebon  disparut;  la 
n«^ociation  traîna  en  longueur,  et  lorsque  j'arrivai  au  ministère,  je 
trouvai  une  réponse  de  la  compagnie,  réponse  que  je  considérai  comme 
de  nature  à  ne  pas  donner  satisfaction  aux  légitimes  intérêts  que  nous 
représentons. 

Après  avoir  consulté  les  conseils  juridiques  du  ministère  du  com- 
merce, après  avoir  examiné  d'une  façon  très  mûrie  la  nature  de  nos 
engagements,  je  mis  en  demeure  la  compagnie  d'une  façon  nette  et 
légale.  Après  cette  mise  en  demeure,  je  lui  déclarai  que,  faute  soit  de 
donner  une  compensation  à  la  France  pour  le  tort  qui  lui  avait  été 
causé  jusqu'alors,  soit  de  rétablir  l'état  de  choses  tel  qu'il  devait  l'être, 
je  proposerais  à  la  Chambre  de  rompre  le  traité  qui  nous  liait  à  la 
West  African.  d 

Dans  ces  conditions,  des  négociations  ne  tardaient  pas  à  s'engager  ; 
elles  viennent  d'aboutir  à  un  traitr*  faisant  droit  à  nos  revendications. 

«  La  compagnie  britannique,  poursuit  le  ministre,  s'engage  à  payer, 
à  litre  d'indemnité,  pour  les  dommages  subis,  une  somme  de  500.000  fr. 
Cette  somme  devra  être  versée  au  gouvernement  français  huit  jours 
après  l'approbation  de  ce  traité  par  les  Chambres. 

En  dehors  de  cette  restitution  de  500.000  francs,  nous  avons  obligé 
la  compagnie  à  reconnaître  le  droit  pour  le  gouvernement  français  au 
trafic  télégraphique  de  la  plus  grande  partie  de  la  côte  ouest  de  l'A- 
frique, depuis  le  Cap  jusqu'à  Saint-Louis.  La  surveillance  et  le  contrôle 
du  trafic  seront  assurés  par  tels  moyens  que  le  gouvernement  jugera 
utiles.  ï^  dépense  sera  imputée  sur  un  forfait  de  7.000  francs  que  la 
compagnie  était  déjà  antérieurement  tenue  de  payer  annuellement  à 
l'État  et  dont  il  n'avait  été  fait  emploi  jusqu'à  ce  jour  que  pour  une 
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somme  bien  inférieure,  le  surplus  disponible  étant  abandonné  à  la 
compagnie.  » 

Enfin,  le  ministre  s'est  réservé  le  droit  de  contrôler  les  livres  de  la 
compagnie  à  Londres,  et  même  de  les  faire  apporter  à  Paris. 

En  outre,  obligation  a  été  imposée  à  la  West  African  d'acquitter  une 
taxe  pour  tous  les  télégrammes  entre  TEurope  et  le  Cap  passant  par  la 
voie  des  îles  du  Cap- Vert.  Et  comme  la  compagnie  a  cédé  à  une  autre 
une  partie  des  atterrissements  portugais,  d'où  résulte  un  détournement 
de  trafic,  un  forfait  a  été  imposé  à  la  West  African  établissant  le  mini- 
mum auquel  la  France  aurait  droit  annuellement.  Et  tandis  qu'antérieu- 
rement nous  ne  touchions  rien,  nous  toucherons  désormais  chaque 
année  un  minimum  de  60. 000  fr.  C'est  dans  ces  conditions  qu'un  traité 
a  été  signé  le  1^'  décembre  1896  par  le  représentant  de  la  compagnie. 

On  ne  saurait  qu'approuver  l'énergie,  un  peu  tardive  il  est  vrai,  avec 
laquelle  les  droits  de  la  France  ont  été  finalement  revendiqués.  Gel 
incident,  outre  la  mauvaise  foi  britannique  (on  disait  autrefois  :  punique), 
qu'il  établit  d'une  façon  incontestable,  fait  ressortir  une  fois  de  plus  le 
grave  danger  qu'il  y  a  de  laisser  nos  communications  télégraphiques 
entre  des  mains  étrangères.  En  temps  de  paix  cela  se  traduit  par  des 
retards  et  des  altérations  ;  on  l'a  vu  à  maintes  reprises,  et  dernièrement 
lors  du  coup  de  main  Jameson,  quand  les  dépêches  du  Transvaal  étaient 
lues  et  retenues  en  Angleterre  i)our  laisser  au  gouvernement  britan- 
nique le  temps  de  s'informer.  Et  cette  fois  la  France  n'était  pas  en  jeu, 
car  les  dépêches  étaient  à  l'adresse  de  l'Allemagne.  En  temps  de  guerre 
cela  se  traduirait  par  des  fausses  nouvelles  et  la  rupture  des  commu- 
nications. Un  accident  est  si  vite  arrivé! 

Il  importe  donc  à  la  France  de  se  dégager  le  plus  tôt  possible  de  la 
dépendance  où  elle  se  trouve  au  point  de  vue  des  communications 
sous-marines.  Le  ministre  du  commerce  en  a  pris  l'engagement  et  nous 
prenons  acte  de  ses  déclarations.  Sans  doute  la  France  ne  saurait  poser 
pour  l'instant  un  réseau  de  câbles  sous  tous  les  océans,  mais  elle  doit 
avant  tout  concentrer  ses  eflforts  sur  son  plus  vaste  champ  d'études, 
l'Afrique,  et  chercher  à  relier  télégraphiquement,  par  voie  de  terre, 
Alger  à  S'- Louis,  par  Tombouctou,  et  à  Kotonou,  par  Say.  Ce  n'est 
certainement  pas  une  entreprise  plus  difficile  que  le  grand  projet,  qui 
avance  chaque  jour,  de  relier  Le  Cap  au  Caire  par  un  télégraphe 
transafricain.  A.  Montbll. 
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-  M.  (iaslon  Maspero  vient  de  publier  le  second 

olumc  de  son  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
Orient  classique  i\).  11  Tintitule  :  la  Première 
lêléedes  peuples.  Aussi  loin  que  reniontent  les 
'jiendes,  on  dislingue,  en  Orient,  deux  prin- 
paux  groupements  de  races,  deux  civilisa- 
ons  qui  grandissent  cote  à  cote,  mais  isolé- 
lenl,  pendant  une  longue  série  de  siècles, 
eur  puissance^  est  affîrmée  par  des  monu- 
lents  dont  la  hardiesse  el  la  splendeur  dcpas- 
mi  ce  que  l'imagination  peut  concevoir.  Des 
iscriptions,  parfois  gigantesques,  précisent  les 
Lapes  principales  de  celle  histoire  lointaine, 
es  peintures  murales  et  maints  objets  ont 
ermis  de  reconstituer  les  conditions  d'exis- 
înee  et  l'organisation  sociale  de  ces  peuples. 
L'Egypte  et  la  Chaldée  ont  fourni  et  offri- 
ront longtemps  encore  un  champ  presque 
Asiatique  inflni  aux  investigations  des  savants.  Depuis 

DES  HAUTES  CLASSES  (2).        uu  siùcle ,   tout  uu  uioudc  nouveau  a  été 
révélé  et,  sur  bien   des  points,  la   vérîlé 
histori(|ue   a   élé   dégagée. 

L'Èg\'ple,  durant  les  quatorze  premières  dynasties,  la  Chaldée,  jus- 
qu'au vingt- troisième  siècle  avant  l'ère  chrétieiuie,  ont  pu,  grâce  au 
désert  d  Arabie  (jui  les  séparait,  accomplir  leurs  destinées  et  conserver, 
à  l'abri  de  toute  rivalité,  leur  individualité  propre.  La  civilisation  afri- 

{\)  HUtvtre  ancienne  des  peup'es  de  l'Orient  c/f/ss/f/z/c,  par  G.  Mas|HTo,  ineiiibre  de 
l'InsUtut,  t.  II.  Un  volume  ia-8"  Jésus.  —  440  figures,  3  planclies  liors  texte  et  une 
carte  du  inonde  oriental  vers  le  xiv*  siècle  avant  Jésus-Clirisl. —  Broehé,  30  francs, 
relié,  38  francs  (Hachette  et  C'*). 

(2)  Cotte  figure,  que  nous  de\ons  à  l'obligeanco  de  la  librairie  Haelietle,  lepréscnte 
un  Syrien  dos  hautes  classes  tiré  du  tombeau  de  Ilamsés  III.  Le  personnage  est  en- 
roulé dans  un  chàle  à  couleurs  variées  maintenu  autour  de  la  taille  par  une  ceinture 
de  cuir  souple. 

XXII  (Jan.icr  97).  N"  Al.  3 
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(>aine  s'est  coneen^iée  sur  le  Nil,  la  civilisation  asiatique  sur  TEuphrate. 
Thèbes  et  Babyloue  furent  alors  les  deux  seuls  centres  d'où  Thumanité 
pouvait  attendre  le  progrès.  Les  communications  entre  le  Nil  et  TEu- 
phrale  n'étaient  praticables  que  par  la  Syrie.  Dans  ce  long  couloir,  les 
caravanes  pouvaient  circuler  grâce  aux  rives  du  Jourdain,  aux  cours 
de  la  Natsana  et  de  TOronie,  dont  la  boucle  septentrionale  est  sensible- 
ment rapprochée  de  TEuphrate.  Les  Khâti  (Hittites)  sont  fortement 
postés  sur  les  deux  versants  de  TAmanos  et  commandent  ce  passage. 
Ils  devront  à  cette  situation  privilégiée  d'être  souvent  les  maîtres  du 
trafic  de  la  Chaldée  avec  l'Egypte  et,  en  fait,  les  percejUeurs  des  douanes. 
Les  Pharaons  seront  obligés  de  compter  avec  eux  et  d'entretenir  leur 
amitié.  La  Syrie  est  en  même  temps,  par  son  littoral  méditerranéen, 
la  clef  du  commerce  maritime,  et  attirera  les  gens  à  Taffût  des  aven- 
tures et  des  gains  faciles,  i^hilistins  et  Phéniciens  s'y  feront  pillards, 
marchands  ou  colons,  suivant  l'occasion. 

Cela  explique  la  part  considérable  que  la  Syrie  prend  dans  ce  vo- 
lume de  l'histoire  ancienne.  Dès  qu'une  circonstance  aura  mis  en  mou- 
vement les  races  si  multiples  qui  occupent  l'Orient,  et  que  les  grandes 
migrations  auront  commencé,  ce  sera  à  travers  la  Syrie  un  fourmille- 
ment perpétuel.  C'est  par  là  que  la  puissance  africaine  et  les  puissances 
asiatiques  prendront  contact.  Sitôt  que  les  chefs  de  peuples  auront  en- 
trevu l'importance  stratégique  de  ce  passage,  la  Syrie  deviendra  l'objcl 
de  leurs  convoitises  et  c'est  sur  ce  terrain  que  se  videront  les  querelles 
des  deux  civilisations  rivales.  Syrie  du  Nord  ou  Syrie  du  Sud  seront, 
pour  les  uns  ou  pour  les  autres,  le  dernier  obstacle  qui  les  séparera  de 
l'Euphrate  ou  du  Nil.  Il  semble  que  la  domination  de  la  Syrie  soit  la 
consécration  nécessaire  des  victoires  et  confère  la  dignité  impériale.  Le 
roi  David,  en  s'emparant  de  Damas,  a  permis  aux  historiens  d'inscrire 
dans  les  annales  du  monde  le  titre  d'empire  juif. 

Les  longues  luttes  entre  les  Chaldéens  et  les  Élamites,  entre  Suse  e( 
Babylone  et  la  pointe  faite  par  les  Élamites  jusqu'en  Syrie,  ouvrent 
l'histoire  du  monde.  Les  Hyksôs  (l'asteursj,  dont  l'origine  reste  incer- 
taine, et  que  M.  Maspero  incline  à  assimiler  aux  Khàti  envahissent  le 
Delta  avec  leurs  chars  de  guerre.  Les  Égyptiens  se  replient  sur  la 
Thébaïde  qui,  pendant  près  de  six  siècles,  abritera  la  vie  nationale. 
Les  Bnou  Israël  sont  accueillis  par  les  rois  Pasteurs,  mais  ne  quitteront 
llïgyptc  que   longtemps  après  eux.  Les  Hyksôs  comptent  trois  dyas- 
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lies,  XV%  XVI  et  XVIh*.  Il  fallut  cent  cinquante  ans  de  guerres  pour  que 
les  rois  thébains  parvinssent  à  rendre  toute  TÉgypte  aux  Égyptiens. 
Délivrés  de  Tétranger  et  aguerris  par  les  luttes  pour  Tindépendance,  les 
Égyptiens  ne  rùvent  plus  que  la  conquête.  Thoutmès  I*'^  les  engage  sur 
la  voie  suivie  par  les  Pasteurs  et  envahit  la  Syrie.  Les  XVIII®  et  XIX® 
d}Tiasties,  avec  Séti  ï"  et  Ranisès  II,  marquent  Tépoque  de  la  puissance 
africaine.  Mais  le  déclin  fut  rajnde.  et  cinquante  ans  après  la  mort  de 
Sésostris,  le  désordre  règne  déjà  partout.  Durant  la  dynastie  suivante, 
rÉgypte  est  sans  cesse  inquiète  et  troublée.  Des  siècles  de  guerres  in- 


Vajsseau  de  course  égyptien  (1). 

cessantes  l'ont  épuisée,  tout  y  conspire  pour  la  paix.  Avec  la  XXI*'  dy- 
nastie, elle  se  divise  en  deux  États  et  elle  perd  bientôt  la  suprématie 
nominale  qu'elle  avait  pu  conserver  sur  la  Syrie.  Sa  domination  sur 
l'Asie  antérieure  et  sur  l'Ethiopie  avait  duré  sept  siècles. 

Déjà  au  temps  de  Sésostris  ou  voyait  [)oindre  à  Assour  la  puissance 
assyrienne.  La  Chaldée  s'affaiblissait  de  plus  en  plus.  En  moins  de 
trois  siècles  les  rois  d' Assour  sont  devenus  assez  forts  pour  prendre 

(1)  Ce  vaisseau  représente  un  type  de  la  moitié  de  la  WIII*  dynastie.  M.  Maspero 
indique  qu'aucun  monument  n'apprend  de  fa(,un  directe  ce  qu'étaient  les  navires  des 
Phéniciens,  mais  qu'ils  devaient  sans  doute  ne  différer  des  vaisseaux  égyptiens  que 
par  de  menus  détails. 
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Babylone  (1270)  et  soumettre  la  Chaldée.  En  1 130.  ToukIat-habal-Asar  V' 
occupe  à  son  tour  la  Syrie.  Mais  au  milieu  du  siècle  suivant  elle  rede- 
vient indépendante  sans  toutefois  que  les  Khâti  se  soient  montrés 
capables  de  lui  donner  Tunitc.  L'Assyrie  tombe  en  pleine  décadence. 
L'éclipsé  de  cette  puissance  asiatique  durera  deux  siècles,  après  lesquels 
elle  reprendra  le  premier  rôle  dans  le  monde  oriental. 

Le  Vn®  et  dernier  chapitre  de  ce  volume  est  consacré  aux  Hébreux, 
aux  Philistins  et  à  Damas.  L'auteur  nous  montre  David  conquérant  la 
Syrie  et  formant  l'empire  juif  dont  la  durée  fut  éphémère.  Le  déclin 
de  ce  peuple  fut  précipité  par  le  schisme  des  dix  tribus.  En  Egypte,  la 
xxn**  dynastie  est  marquée  par  l'expédition  de  Sheshonq  contre  Jéru- 
salem. L'Iiégémonie  delà  Syrie  passe  de  Jérusalem  à  Damas  (jui  devient 
le  centre  d'un  royaume.  Israël  et  Damas  seront  eu  guerres  continuelles 
jusqu'à  l'intervention  du  second  empire  assyrien. 

Voilà  plus  de  treize  siècles  parcourus.  Il  était  écrit  que  la  Syrie, 
malgré  sa  fécondité,  sa  position  privilégiée  entre  la  mer  et  le  désert, 
la  forte  race  des  Khâti  au  nord,  la  vigueur  de  ses  populations  du  litto- 
ral, ne  saurait  jamais  profiter  de  l'effacement  passager  des  deux  grandes 
puissances  de  lOrient  pour  établir  sa  prépondérance,  constituer  une 
fédération  et  créer  un  État  durable. 

Ces  grandes  époques  sommairement  décrites  dans  les  résumés 
d'histoire  mis  entre  les  mains  des  écoliers  n'ont  apparu  longtemps 
qu'en  tableaux  successifs  que  rien  ne  rattachait  entre  eux.  Il  y  a  vingt 
ans,  M.  G.  Maspeco,  dans  l'histoire  ancienne  qu'il  publia  chez  Hachette, 
n'hésita  pas  à  mettre  les  élèves  en  face  des  documents  mômes  et  de 
provoquer  dans  leur  esprit  une  vive  curiosité  des  choses  de  l'antiquité. 
Par  une  classification  raisonnée,  les  races  ont  les  places  respectives 
qu'elles  ont  occupées  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Le  raisonnement 
a  pris  le  pas  sur  la  mémoire.  On  s'est  habitué  à  expliquer  par  les  tem- 
péraments des  peuples,  l'influence  des  milieux,  les  conditions  écono- 
miques leur  grandeur  et  leur  décadence.  Les  croyances,  les  us  et  cou- 
tumes, les  intérêts,  les  besoins,  les  aptitudes  et  les  instincts  sont  mis  en 
relief.  C'est  par  le  jeu  de  tous  ces  éléments  et  de  ces  forces  que  les 
meneurs  de  peuples  comme  Hammourabi,  Seti  V  et  Ramsès  II,  Tiglat- 
phalasar,  parviennent  à  amalgamer  les  races  et  à  en  tirer  le  maximum 
d'efïbrt  pour  la  domination  du  monde. 

M.  G.  Maspero  dans  l'Histoire  amienne  qu'il  publie  actuellement 
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s'adresse  à  des  esprits  déjà  initiés  à  ces  méthodes,  et  il  les  convie  à  un 
nouvel  exercice.  Il  enveloppe  le  lecteur  entre  le  document  et  l'image. 
En  notes,  il  lui  fournit  la  preuve,  la  source  historique,  la  base  scienti- 
fique de  tout  l'édiflce.  Au  cours  du  texte,  il  place  le  panorama,  la 
carte,  le  plan,  Tobjet,  l'inscription,  la  figure  clle-mômc.  Seti  I^""  montre 
son  masque  tel  qu'il  existe  au  musée  de  Gizeh;  Aménothes  lit  dresse 
son  profil  colossal  conservé  au  British  Muséum;  la  dame  de  Takoushît 
6ort  des  vitrines  du  Musée  d'Athènes,  parée  d'une  robe  courte,  brodée 
de  scènes  religieuses,  élancée,  ferme  et  souple,  elle  apparaît  comme  le 
chef-d'œuvre  des  bronziers  égyptiens.  Des  emprunts  ont  été  faits  à  tous 
les  musées  qui  ont  le  culte  des  antiquités  égyptiennes,  ceux  de  Berlin 
et  de  Turin  ont  été  pour  M.  Maspero  des  mines  précieuses.  Ses  deux 
auxiliaires  dans  ces  travaux  de  reproductions,  MM.  Faucher-Gudin  et 
Boudier  ont  apporté  une  fidélité  consciencieuse  qui,  sous  l'impulsion 
du  maître,  ont  maintenu  à  l'œuvre  son  unité  parfaite.  Sous  la  main 
de  M.  Faucher-Gudin,  certains  bas-reliefs  comme  les  types  de  Poulsati 
et  des  Syriens  du  Nord  prennent  un  vif  éclat.  Le  char  hittite  à  trois 
combattants  donne  l'impression  d'un  élan  irrésistible.  Thoutmosis  P^ 
et  Thoutmosis  H,  le  scribe  Nibsoni  ne  sont  pas  des  têtes  de  momies, 
M.  Boudier  en  fait  bien  ce  qu'elles  sont,  les  masques  de  gens  dont  le 
sommeil  est  étemel. 

Quand  vous  ouvrirez  le  volume,  cherchez  les  petites  statuettes  en 
bois  du  musée  de  Turin,  et  vous  aurez  le  spécimen  d'un  art  qui  révèle 
dans  les  figurines  autant  de  grâce  et  de  souplesse  que  l'on  trouve  de 
majesté  et  de  puissance  dans  les  colosses  qui  décoraient  les  temples 
élevés  par  les  Pharaons.  L'intérieur  d'un  tombeau  à  El-Amarna,  le 
spéos  au  Gebel  Silsiléh,  les  cariatides  de  Gerf-Hossein,  le  spéos  d'ib- 
samboul,  autant  de  difficultés  vaincues,  d'apparitions  lumineuses  sem- 
blables à  des  spectres  sortant  de  l'obscurité  des  tombeaux.  11  était  hardi 
d'attaquer  de  pareilles  masses  noires,  mais  l'auteur  a  su  oser,  et  l'effet 
obtenu  donne  merveilleusement  l'impression  de  la  réalité. 

Edouard  Mahbkau. 
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Il  n'y  a  plus  de  doute  à  avoir  :  les  Anglais  ont  bel  et  bien  pris  pos- 
session de  la  rive  droite  du  bas  Niger,  au-dessous  de  Boussa,  c'esl-â- 
dire  de  cette  partie  de  l'hinterland  de  notre  colonie  du  Dahomey  qui 
nous  donnait  acc^s  sur  le  grand  fleuve  africain.  La  Royal  Niger  Com- 
pany a  établi  des  postes  militaires  sur  les  territoires  qui  faisaient  l'objet 
de  négociations  entre  les  gouvernements  français  et  anglais,  estimant 
que  c'était  là  le  meilleur  moyen  de  trancher  la  question  à  son  avantage. 

Après  le  voyage  que  M.  Taubinan  Goldie,  président  de  la  G*®  du 
Niger,  fit  à  Boussa  au  commencement  de  1896,  les  agents  de  la  C*^ 
ont  poussé  leur  poste  le  plus  avancé  jusqu'à  Liaba,  un  peu  au  sud  de 
Boussa,  à  l'issue  des  cataractes  qui  barrent  le  fleuve.  Ils  ont  pris  pos- 
session du  village  d'Arenberg,  fondé  par  le  capitaine  Toutée  et  aban- 
donné sur  l'ordre  précipité  d'un  ministre  peu  clairvoyant,  se  sont 
établis  dans  les  bâtiments  construits  par  la  mission  française  et,  pour 
comble  d'ironie,  ont  donné  au  poste  d'Arenberg  lo  nom  de  fort  Taub- 
man  Goldie!  Voilà  à  quoi  ont  alx)uti  tous  les  travaux  de  plusieurs  mis- 
sions françaises,  travaux  et  eflbrts  rendus  stériles  par  l'incohérence  de 
notre  politique  coloniale. 

Les  Anglais  ont-ils  donc  un  si  réel  intérêt  à  posséder  les  territoires 
qu'ils  viennent  d'occuper  en  dépit  des  négociations  en  cours?  Cela  n'est 
nullement  démontré  et  leur  but  le  plus  évident  est  de  faire  obstacle  à 
l'expansion  française  et  d'enlever  à  celle-ci  tout  point  de  contact  avec 
le  bas  Niger  navigable. 

En  effet,  on  sait  aujourd'hui  d'une  façon  indiscutable  que  le  cours 
du  Niger  dans  la  région  de  Boussa  est  formé,  sur  une  longueur  d'environ 
140  kilomètres,  d'une  multitude  de  rapides,  d'îlots,  de  roches  grani- 
tiques qui  émergent  à  chaque  instant  ou  se  dissimulent  sous  les  eaux 
et  rendent  la  navigation  impraticable.  C'est  à  peine  si  quelques  piro- 
gues peuvent  s'y  hasarder  sans  trop  de  danger  pendant  une  partie  de 
l'année.  Les  Anglais  n'ctnt  point  la  prétention  de  passer  à  travers  les 
rapides  de  Boussa;  ils  ne  revendiquent  pas  non  plus  le  pays  en  amont 
comme  rentrant  dans  leur  sphère  d'influence.  Leur  intérêt  de  ce  côté 
est  donc  négatif. 
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Il  en  est  tout  autrement  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  français.  Les 
cataractes  de  Boussa  arrêtant  net  la  navigation,  quel  sera  donc  le 
débouché  naturel  du  Mossi,  du  Gourma  et  de  tous  les  territoires  au 
nord  du  Dahomey,  si  ce  n'est  le  bas  Ni^er,  là  où  il  devient  navigable, 
c'est-à-dire  en  aval  de  Boussa? 

11  est  vrai  que  jusqu'à  Geba,  et  même  plus  bas,  la  navigation  n'est 
rien  moins  que  facile;  mais  elle  n'est  pas  impraticable,  et  c'est  la  seule 
issue  que  puisse  suivre  le  commerce  français  de  la  partie  orientale  de 
la  boucle  du  Niger. 

Quant  à  la  théorie  qui  consiste  à  dire  que  le  courant  commercial 
pourrait  très  bien  remonter  le  cours  du  Niger  et  trouver  son  débouché 
au  Sénégal,  lorsque  la  voie  ferrée  de  Kayes  à  Bamako  sera  construite, 
elle  n'est  pas  soutenable.  D'abord  parce  que  les  courants  commerciaux 
ne  remontent  pas  les  fleuves  sur  un  champ  aussi  vaste  (il  ne  s'agit  pas 
ici  de  moins  de  1.700  kilomètres  de  navigation  continue),  ensuite,  par- 
ce que  le  Niger  au  nord  de  Say  est  fort  peu  praticable.  En  etîet,  les 
levés  exécutés  par  la  mission  Hourst  établissent  que  le  Niger  est  facile- 
ment navigable  de  Bamako  jusqu'à  Ansongo.  Ce  dernier  point  se  trouve 
à  peu  près  à  mi-distance  entre  Say  et  le  coude  de  Tosaye,  coude  que  les 
travaux  de  la  mission  hydrographique  viennent  de  changer  en  une 
large  courbe.  Mais  entre  Ansongo  et  Say  se  trouvent  des  rapides  assez 
nombreux  au  milieu  d'un  véritable  dédale  de  rochers,  d'îlots  et  de  bancs 
de  sable  mobiles,  qui  constituent  un  obstacle  des  plus  sérieux  à  la  navi- 
gation. 

L'accès  du  bas  Niger  navigable  est  donc  le  minimum  des  prétentions 
que  le  gouvernement  français  doive  émettre.  Attendons,  non  sans 
quelque  espérance,  les  résultats  de  l'acliou  engagée  par  le  ministre  des 
colonies,  M.  A.  Lebon,  qui  semble  avoir  à  cœur  de  réparer  les  erreurs 
et  les  négligences  de  ses  prédécesseurs  immédiats.  Le  mal  n'est  pas 
irrémédiable  et  l'occupation  de  la  C'^  du  Niger  peut  être  en  partie  an- 
nihilée; mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  par  quels  moyens, 

Georges  Démanche, 
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A  la  suile  du  désastre  d'Adoua,  plusieurs  missions  se  formèrent  en 
Italie  en  vue  de  porter  aide  et  assistance  aux  prisonniers  italiens  em- 
menés au  Choa  par  Ménélik.  L'une  de  ces  missions,  celle  de  l'abbé 
Versovitz-Rey,  avait  surtout  pour  but  la  distribution  de  secours.  Une 
autre,  celle  de  W^  Macario  (ou  JVlacaire).  envoyée  directement  par  le 
pape  Léon  XUl,  était  cbarp!:ée  de  solliciter  auprès  du  négus  la  mise  en 
liberté  des  prisonniers.  Voici,  d'après  un  rapport  du  chef  de  cette  mis- 
sion, fait  à  Rome  le  H  novembre,  comment  s'accomplit  cette  expédi- 
tion au  Choa, 

Le  19  mai  1890,  M^"^  Macario,  évoque  de  Césarée  et  vic-iiire  patriarcal 
d'Alexandrie,  recevait  dans  sa  résidence  patriarcale  une  lettre  du  pape 
Léon  XIII,  ainsi  que  des  instructions  du  cardinal  secrétaire  d'État,  le 
charj:;eant  de  se  rendre  en  Abyssinie,  auprès  de  Ménélik,  dans  le  but 
de  demander  à  ce  souverain  la  libération  des  prisonniers  italiens. 

Le  28  mai,  M*^*^  Macario  quittait  le  Caire  et  s'embarquait  le  lende- 
main à  Port-Saïd,  sur  le  paquebot  des  Messageries  maritimes  Yang-Tsé. 
Le  o  juin,  il  arrivait  à  I)jil)outi,  où  il  reçut  bon  accueil  de  la  part  des 
autorités  françaises.  Mais  comme  celles-ci  n'avaient  reçu  aucune  ins- 
truction préalable  du  négus,  M*^''  Macario  s'empressa  d'écrire  à  Ménélik, 
au  ras  Makonnen,  au  guérasmatch  Benti,  gouverneur  intérimaire  du 
Harrar  en  l'absence  de  Makonnen,  et  à  M^**  Taurin,  vicaire  apostolique 
des  Gallas,  résidant  au  Harrar. 

Le  14  juin  arriva  la  réponse  du  guérasmatch  Benti,  qui  annonçait 
l'envoi  d'un  courrier  express  pour  porter  les  lettres  adressées  h  Ménélik 
et  à  Makonnen.  En  même  temps  arrivait  la  réponse  de  M*^*"  Taurin  qui 
annonçait  que,  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  l'Abyssinie,  l'in- 
troduction des  blancs  était  difficile,  que  la  mission  russe  elle-même 
était  encore  rétenue  au  Harrar  depuis  près  d'un  mois,  et  que  le  gué- 
rasmatch Benti  ne  pouvait,  de  son  chef,  accorder  l'autorisation  de 
monter  au  Harrar.  mais  qu'il  laissait  le  chemin  libre. 

Sur  le  conseil  de  M*^''  Taurin,  la  mission  papale  fit  quand  même 
ses  préparatifs  de  voyage.  L'organisation  de  la  caravane  demanda 
quelque  temps,  et  ce  n'est  que  le  3  juillet  qu'elle  put  se  mettre  en 
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marche.  Le  lendemain,  l'abbé  Versovitz-Rey,  qui  se  rendait  en  même 
temps  au  Choa  pour  porter  des  secours  aux  prisonniers,  tombait  frappé 
d'insolation,  avec  un  de  ses  domestiques  blancs.  Ils  succombèrent 
presque  aussitôt,  et  M^"*  Macario  fit  creuser  leur  tombe  à  quelques  kilo- 
mètres de  Djibouti. 

Le  0  juillet,  il  reprenait  le  chemin  du  désort  avec  le  prêtre  copte 
qui  lui  servait  de  secrétaire. 

«  Le  iO,  sous  notre  campement,  écrit  M'^'^  Macario,  j*ai  reçu  une  lettre 
de  M^"*  Taurin  m'annonçant  que  Tempereur  nous  accordait  toutes  les 
autorisations  nécessaires  et  qu'il  avait  donné  des  ordres  au  ras  Makonnen 
pour  nous  faire  recevoir  à  la  frontière  avec  les  honneurs  dus  à  notre 
qualité  d'envoyé  du  Saint-Siège. 

Le  17,  nous  rencontrâmes  à  Arto,  vers  la  fin  du  désert  somali,  les 
50  prisonniers  délivrés  à  l'occasion  du  couronnement  du  tsar.  Comme, 
selon  le  dire  de  ces  pauvres  prisonniers,  ils  n'avaient  presque  rien  pris 
depuis  deux  joui*s,  nous  leur  donnâmes  un  grand  rsac  de  riz  et  nous 
leur  distribuâmes  une  centaine  de  talaris. 

Le  18,  nous  arrivâmes  à  Ghildessa,  frontière  de  l'Abyssinie  du  côté 
du  désert  somali.  Là,  Ato  Marcha,  gouverneur  de  ce  poste,  nous  reçut 
sur  l'ordre  de  Makonnen,  avec  un  détachement  de  près  de  60  soldats, 
et  nous  donna  pour  ce  jour-là  une  aimable  hospitalité. 

Le  20,  nous  entrâmes  au  Harrar  où  le  ras  Makonnen  nous  fit  un 
accueil  très  courtois.  Connaissant  son  influence  auprès  du  négus,  je 
m'ouvris  confidentiellement  à  lui  du  but  de  ma  mission,  et  il  nous 
promit  son  concours.  Le  ras  aurait  voulu  nous  retenir  quelques  jours 
dans  son  domaine  ;  nous  lui  fîmes  comprendre  que  notre  mission  était 
pressante.  îl  nous  donna  une  escorte  d'honneur  qui  se  joignit  à  nos 
domestiques  armés  et  nous  prîmes  la  route  du  Choa  le  24  juillet. 

Nous  rencontrâmes  sur  notre  chemin  quelques  pauvres  prisonniers, 
mal  vêtus  et  portant  des  marques  visibles  de  soufiTranee  et  de  besoin  : 
nous  les  aidâmes  selon  nos  pauvres  moyens. 

Après  bien  des  fatigues  de  toute  sorte,  nous  arrivâmes  le  H  août 
à  Addis-Abeba.  Le  négus  nous  reçut,  comme  Votre  Sainti^té  l'a  su  déjà, 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  la  dignité  du  Siège  Apostolique.  11  envoya 
à  notre  rencontre,  le  jour  de  notre  arrivée,  une  nombreuse  escorte  de 
près  de  150  soldats  ayant  à  leur  tête  plusieurs  chefs  indigènes,  et  M.  l'in- 
génieur Ilg,  chargé  spécialement  par  Sa  Majesté  de  nous  souhaiter  en 
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son  nom  la  bienvenue.  Je  pris  alors  la  parole  et  je  remerciai  brèvement 
tout  ce  monde  des  honneurs  qu'il  nous  rendait  en  considération  de 
Voire  Sainteté. 

Le  lendemain,  mercredi  12  août,  vers  les  il  heures  du  matin,  l'em- 
pereur nous  donnait  une  audience  solennelle.  Je  me  rendis  au  palais 
impérial,  escorté  de  tout  le  clergé  abyssin  d'Addis-Abeba,  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  50  membres.  J'ai  paru  devant  l'empereur  et 
toute  sa  cour  réunie.  Je  lui  ai  exposé  le  but  de  ma  mission  dans  le 
discours  qui  se  trouve  parmi  les  documents  officiels.  L'empereur  me 
répondit,  comme  Votre  Sainteté  le  sait  déjà  :  «  Le  Pape  est  notre  père 
à  tous  :  il  a  le  droit  de  nous  écrire  et  de  nous  exprimer  tout  ce  qu'il 
désire.  Nous  nous  revorrons  encore  et  nous  nous  entretiendrons  en 
particulier  sur  l'objet  des  lettres  pontificales.  » 

Nous  attendions  donc  naturellement  une  seconde  audience.  Les 
jeûnes  et  les  fêtes  de  l'Assomption,  très  longs  dans  l'Église  copte  et 
abyssine,  ne  permirent  pas  à  Ménélik  de  nous  donner  cette  entrevue 
avant  le  28  août,  jour  où  nous  l'eûmes  en  efifet.  Elle  fut  particulière  et 
intime.  En  parlant  au  négus  Negesti  du  véritable  caractère  de  notre 
mission,  nous  lui  avons  fait  comprendre  que  cette  mission  n'était  nul- 
lement nuisible  aux  véritables  intérêts  de  l'Ethiopie.  L'empereur  a 
saisi  notre  point  de  vue  et  l'a  parfaitement  goûté.  Dans  cette  mémorable 
audience  du  28  août,  la  libération  de  tous  les  prisonniers,  moins  les 
officiers,  fut  décidée.  Dès  le  lendemain,  le  bruit  courait  dans  tout  Addis- 
Abeba  qne  les  prisonniers  devaient  bientôt  être  rendus  à  leur  patrie. 

Des  ordres  même  avaient  été  donnés  aux  chefs  de  faire  venir  les  pri- 
sonniers dans  la  capitale.  La  voix  publique  affirmait  que,  dans  quinze 
jours,  le  temps  nécessaire  pour  rassembler  tous  les  prisonniers  dis- 
persés dans  les  villages,  c'est-à-dire  le  12  septembre,  ceux-ci,  moins  les 
officiers,  prendraient  le  chemin  de  Djibouti.  En  même  temps,  l'empe- 
reur nous  écrivait  pour  dire  qu'il  nous  remettrait  prochainement  sa 
réponse  à  Votre  Sainteté. 

Ces  bruits  prenaient  une  consistance  et  une  extension  générale, 
lorsque  le  dimanche,  5  septembre,  c'est-à-dire  sept  jours  après  la 
fameuse  audience  où  Dieu  avait  louché  le  cœur  du  monarque  abyssin, 
est  arrivé  à  Addis-Abeba  un  courrier  de  la  côte,  apportant  la  nouvelle 
de  la  capture  par  les  Italiens  du  bateau  hollandais  chargé  de  fusils  et 
de  munitions  pour  l'Abyssinie. 
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Cette  noHvelle  était  accompagnée  des  bruits  les  plus  étranges  sur  les 
intentions  du  gouvernement  italien  vis-à-vis  de  TAbyssinie  et  sur  les 
armements  qu'il  faisait.  Ces  nouvelles,  fausses  pour  la  plupart,  jointes 
à  la  prise  réelle  du  bateau  hollandais,  ont  causé  une  vive  sensation  à 
Addis-Abeba  :  c'était  une  terreur  universelle.  L'empereur  fit  réunir,  le 
dimanche  même  où  il  apprit  la  nouvelle  de  la  capture  du  bateau  hol- 
landais, un  conseil  nombreux  qui  s'assembla  au  palais  plusieurs  jours 
de  suite.  Dés  le  9  septembre,  j'ai  su  que  les  intentions  favorables  de 
Ménélik  étaient  changées,  et  que  les  pauvres  prisonniers  devaient  re- 
noncer à  l'espérance  d'être  délivrés  par  nous.  » 

Pendant  15  jours  Ménélik  resta  très  perplexe  sur  la  réponse  défini 
tive  qu'il  devait  faire.  Enfin,  le  23  septembre  au  soir,  l'ingénieur  Ilg, 
au  nom  du  négus,  vint  faire  ufTiciellement  part  à  M.^  Macario  de  la 
réponse  de  Ménélik.  L'empereur  avait  été  entièrement  favorable  à  la 
mission  et  était  décidé  à  libérer  les  prisonniers  sans  le  malheureux 
incident  de  la  saisie  du  navire  hollandais  le  Dœlwyk,  et  sans  les  bruits 
qui  couraient  sur  l'intention  de  l'Italie  de  reprendre  les  hostilités. 

Le  i^'  octobre,  Ménélik  reçut  M*^  Macario  en  audience  de  congé  et 
lui  remit  de  sa  main  la  lettre  de  réponse  destinée  au  Saint-Père.  En 
môme  temps,  il  lui  donna  une  grande  croix  abyssine  comme  témoi- 
gnage de  sympathie.  M^  Macario,  en  présence  de  l'insuccès  de  ses  dé- 
marches, résolut  do  partir  immédiatement  pour  Rome.  Après  line  mis- 
sion qui  avait  duré  5  mois  1/2,  il  quitta  Addis-Abeba  et  revint  à  Dji- 
bouti par  le  même  chemin. 

Voici  maintenant  la  lettre  de  Ménélik  à  Léon  XIII  : 

Lion,  vainqueur  de  la  tribu  de  Juda,  Ménélik,  élu  du  Seigneur,  roi 
des  rois  d'Ethiopie,  à  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  pape. 

Salut! 

J'ai  reçu  par  M*^*"  Macario  la  lettre  paternelle  où  Votre  Sainteté, 
après  avoir  rappelé  gracieusement  nos  relations  antérieures,  faisait 
appel  à  mes  sentiments  de  clémence  en  faveur  des  prisonniers  italiens 
que  la  volonté  de  Dieu  a  mis  entre  mes  mains.  J'ajoute  que  Votre  Sain- 
teté ne  pouvait  choisir  pour  interpréter  ses  sentiments  un  envoyé  plus 
éloquent  et  plus  sympathique  que  S.  Exe.  M^  Cyrille  Macario. 

J'ai  été  vivement  ému  en  lisant  l'admirable  lettre  du  Père  commun 
des  chrétiens  et  en  écoutant  le  langage  de  son  illustre  envoyé,  et  le 


Digitized  by 


Google 


44  REVUE  FRANÇAISE 

premier  mouvement  de  mon  cœur  avait  été  de  donner  à*Volre  Sain- 
teté la  satisfaction  qu'elle  me  demandait  si  noblement,  car,  moi  aussi, 
je  pleure  sur  les  nombreuses  et  innocentes  victimes  de  cette  guerre 
cruelle,  que  j'ai  conscience  de  n'avoir  point  provoquée. 

Malheureusement,  mon  vif  désir  de  réaliser  les  vœux  de  Votre  Sain- 
teté a  été  contrarié  par  l'attitude  imprévue  du  gouvernement  italien, 
qui,  après  m'avoir  exprimé  le  désir  de  faire  ia  paix  et  de  rétablir  les 
bonnes  relations  entre  nous,  continue  à  agir  à  mon  égard  comme  si 
mous  étions  en  état  de  guerre. 

Mon  devoir  de  roi  et  de  père  de  mon  peuple  m'interdit,  en  ces  cir- 
constances, de  sacrifier  la  seule  garantie  de  paix  qui  se  trouve  entre 
mes  mains  à  la  satisfaction  d'être  agréable  à  Votre  Sainteté  et  à  moi- 
môme. 

C'est  avec  la  plus  profonde  tristesse  que,  après  avoir  tout  pesé  dans 
ma  conscience  de  monarque  et  de  chrétien,  je  suis  contraint  de  ren- 
voyer à  des  temps  meilleurs  le  témoignage  d'affection  et  de  haute  es- 
time que  j'aurais  souhaité  donner  à  Votre  Sainteté. 

J'espère  que  la  grande  voix  de  Votre  Sainteté,  que  tous  les  chrétiens 
entendent  avec  respect,  s'élèvera  en  faveur  de  la  justice  de  ma  cause, 
qui  est  celle  de  l'indépendance  du  peuple  dont  Dieu  m'a  confié  le  gou- 
vernement, et  qu'elle  rendra  ainsi  très  prochaine  la  réalisation  de  notre 
commun  désir  de  rendre  à  leurs  familles  ceux  qui  en  sont  séparés. 

Je  puis,  en  attendant,  rassurer  Votre  Sainteté  sur  le  sort  des  prison- 
niers italiens,  que  je  n'ai  cessé  de  protéger  et  de  traiter  selon  les  de- 
voirs de  la  charité  chrétienne,  et  auxquels,  à  la  considération  de  Votre 
Sainteté,  j'accorderai  encore,  s'il  est  possible,  des  adoucissements. 

Écrit  à  notre  ville  d'Addis-Abeba,  le  22  mascaram  1889  de  Tan  de 
grâce  (i®^  octobre  1896). 
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LA  MARINE  RUSSE 

ET  LES  PORTS  DE  SÉBASTOPOL  ET  NICOLAIEW 


La  rivalité  de  Sébastopol  et  de  Nicolaïevv  reparaît  à  l^ordre  du  jour. 
Il  serait  question  de  concentrer  dans  la  première  de  ces  places  l'admi- 
nistration de  la  flotte  de  la  mer  Noire.  Le  contre-amiral  Féodorow  exa- 
mine cette  question  dans  un  long  article  que  publie  le  Kolline,  et  il  se 
prononce  en  faveur  de  la  seconde  de  ces  deux  places. 

«  Nicolaïew,  dit-il,  a  été  dès  l'origine  le  chantier  de  la  flotte  de  la 
mer  Noire.  Étant  éloigné  de  la  mer,  il  est  diflicilement  à  la  portée  de 
Tennemi  ;  situé  sur  un  fleuve,  il  est  facile  de  le  bien  fortifier.  Mainte- 
nant que  rinfluence  destructrice  de  l'eau  salée  sur  les  bâtiments  en  fer 
est  constatée,  le  choix  de  Nicolaïew ,  port  naturel  d'eau  douce,  s'impose 
encore  davantage.  » 

A  Tépoque  de  la  résurrection  de  la  flotte  de  la  mer  Noire,  c'est  Nico- 
laïew qui  joua  de  nouveau  le  principal  rôle.  On  dépensa  des  millions 
pour  sa  défense,  ainsi  que  pour  le  renforcement  de  l'amirauté  et  Tamé- 
nagement  des  chantiers  de  construction  de  bâtiments  en  fer. 

L'idée  de  concentrer  à  Sébastopol  l'administration  (Je  la  flotte  de  la 
mer  Noire  date  de  loin.  Déjà,  en  1833,  l'amiral  Alexis  Greig  s'était  pr*.- 
noncé  énerçiquement  contre  ce  projet,  qui,  selon  lui,  n'aurait  fait 
qu'occasionner  d'éuormes  dépenses  pour  créer  dans  un  nouvel  endroit 
ce  qui  existe  ailleurs,  et  mettre  la  flotte  russe,  jetée  dans  un  port  ou- 
vert, à  la  merci  de  l'ennemi. 

Les  défenseurs  du  projet  du  transfert  de  l'administration  de  la  flotte 
de  la  mer  Noire  de  Nicolaïew  à  Sébastopol  s'appuient  surtout  sur  le  fait 
que  le  tirant  d'eau  des  grands  cuirassés  de  l'époque  actuelle  les  em- 
pêche de  pouvoir  entrer  à  Nicolaïevv,  faute  d'eau.  L'amiral  Féodorow 
trouve  l'argument  faible.  Dans  l'état  actuel  de  la  science  hydrotech- 
nique, dit-il,  creuser  en  quelques  endroits  le  lit  du  Boug  et  du  Dniepr 
ne  coûterait  pas  la  dixième  partie  de  ce  à  quoi  reviendrait  le  transfert 
des  chantiers  de  Nicolaïew  à  Sébastopol.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  à  mé- 
nager les  dépenses  pour  assurer  à  nos  cuirassés  une  halte  dans  un  port 
d'eau  douce  qui  les  préserverait  d'une   destruction  prématurée.  Et 
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malgré  cela,  il  sulïirait  de  la  moitié  des  sonmies  que  coûte  la  cons- 
truction d'un  cuirassé  pour  assurer  un  libre  passage  et  une  halte  com- 
mode aux  plus  grands  bâtiments  dans  les  eaux  douces  du  Boug  à  Nico- 
laïew,  sur  tout  l'espace  qui  sépare  Spask  des  poudrières  (à  100  sagènes 
de  la  côte,  où  il  y  a  une  superficie  d'eau  de  60.01)0  sagènes  carrées 
ayant  une  profondeur  de  29  à  30  pieds).  A  cet  endroit,  il  ne  se  produit 
pas  de  charriage  de  glaces,  le  courant  du  Boug  et  de  Tlngoula  étant 
faible;  aussi  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  protéger  les  navires  contre  les 
glaces.  Dans  le  lit  du  Dniepr  le  charriage  des  glaces  est  considérable 
et,  à  l'époque  des  vents  du  midi,  l'eau  y  est  salée.  Nicolaïew^,  port  en- 
clavé dans  le  continent,  peut  servir  au  besoin  de  refuge  sûr  à  la  flotte, 
tout  en  préservant  de  la  détérioration  les  navires  en  fer  qui.  par  le  fait 
de  passer  de  l'eau  salée  dans  l'eau  douce  perdent  leur  végétation  sous- 
marine;  celle  ci,  en  pleine  mer,  envahit  les  parties  des  vaisseaux  au- 
dessous  de  la  ligne  de  flottaison. 

Afin  de  diminuer  les  frais  de  creusement  du  lit  de  la  voie  fluviale 
qui  mène  à  Nicolaïew,  il  faudrait  veiller  aussi  à  ce  que  les  vaisseaux 
fussent  construits  de  façon  qu'il  n'eussent  pas  un  trop  fort  tirant 
d'eau.  Du  reste,  pour  que  les  cuirassés  existants  puissent  y  passer  libre- 
ment, il  suffirait  d'amener  à  28  pieds  de  profondeur  certaines  parties 
seulement  d'une  voie  qui  n'a  qu'une  étendue  de  16  milles.  Dans  tous 
les  cas  sa  portée  serait  plus  grande,  et  cela  tant  au  point  de  vue  stra- 
tégique qu'au  point  de  vue  commercial,  que  celle,  par  exemple,  du 
canal  maritime  de  Saintr-Pélersbourg  qui,  sur  une  étendue  de  14  milles, 
a  une  profondeur  de  10  à  13  pieds  au-dessous  du  niveau  du  golfe.  Dans 
le  lit  du  Dniepr  il  n'y  aurait  à  creuser  jusqu'à  8  pieds  de  profondeur 
que  dans  la  barre  et  dans  quelques  endroits  du  Boug;  partout  ailleurs 
le  travail  serait  encore  plus  facile. 

Comme  dernier  argument  contre  Sébastopol,  l'amiral  Féodorow  re- 
lève la  considération  que  la  dernière  guerre  sino-japonaise  a  confirmé 
l'expérience,  qu'il  ne  faut  pas  construire  des  ports  de  guerre  aux  en- 
droits où  ils  sont  à  la  fois  à  la  portée  de  la  flotte  et  des  descentes.  Port- 
Arthur  et  VVeï-Haï-Weï  ont  prouvé  cette  vérité.  Aussi  est-il  d'autant 
plus  dangereux  d'avoir  dans  des  ports  de  cette  nature  de  grands  ar- 
senaux et  magasins. 
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EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


La  mission  Uourst  est  arrivée  à  Marseille  le  H  déc.  (Voir  p.  12). 

M.  Sven  Hedin,  qui  lit  dans  Tété  1895  cette  traversée  du  désert  de 
Takla  Makan,  où  il  faillit  périr  de  soif  (XXI,  368),  a  quitté  Kachgar  le 
26  décembre  189o  se  dirigeant  vers  Khotan.  Du  26  janvier  au  8  juin  1896, 
parti  de  Tavek-Ketia,  il  traversa  le  désert  vers  le  Kiria  Daria,  suivit 
cette  rivière,  puis  se  perdit  dans  les  sables  et  arriva  au  Chah-Yar. 
Entre  le  Kholan-Daria  et  le  Kiria-Daria,  il  découvrit  les  ruines  de  2 
anciennes  villes,  construites  en  bois,  où  Ton  trouve  des  peintures  et 
sculptures  boudhistes,  et  fit  exécuter  quelques  fouilles;  plus  au  nord,  il 
rencontra  des  chameaux  sauvages.  De  Cliah-Yar,  il  se  dirigea  vers 
Kurlin,  en  suivant  les  rivières  Yarkand,  Uzghen  et  Inchiki;  après  une 
excursion  à  Kararhar,  il  gagna  le  Lob-Nor.  A  Test  du  Tarim,  par 
40®  1/2  de  lat.  il  revint  par  Tcharkhalyk,  Tcherichen,  Kopa,  Sorgak, 
Keria  et  Khotan,  M.  Sven  Hedin  a  retrouvé  les  bagages  qu'il  avait  dû 
laisser  Tannée  précédente  dans  le  désert  de  Takla-Makan  et  qui  com 
prenaient  ses  documents  et  d'importantes  collections. 

Le  capitaine  anglais  Deasy  (XXI,  611),  qui  avait  quitté  le  Cachemire 
au  printemps  1896,  dans  le  but  de  rechercher,  au  Tibet,  les  sources  des 
principaux  fleuves  indo-chinois  et  de  déterminer  leur  direction  en  y 
lan<;ant  des  flotteurs  qu'on  pourrait  retrouver  dans  leur  cours  inférieur, 
est  revenu  h  Leh,  par  suite  du  manque  de  porteurs. 

L'explorateur  Ménager,  qui  avait  traversé  plusieurs  fois  le  Laos,  a  été 
assassiné  dans  le  Cammon  par  son  interprèle  et  ses  coolies  annamites. 
Ceux-ci,  après  le  crime  se  seraient  enfuis  sur  la  rive  droite  du  Mékong, 
en  territoire  siamois.  C'est  en  éloignant  les  Laotiens  qui  accompagnaient 
Texplorateur  que  les  Annamites  ont  pu  tuer  ce  dernier  à  coups  de  hache. 

Une  Anglaise,  W^  Bkhop,  partie  le  10  janvier  1896  de  Shang-Haï,  a 
atteint  Pao-Ning,  dans  le  Sé-Tchouen,  et  de  là  par  Kuansien,  Wei-Tchau 
et  Li-Fan-Ting,  est  parvenue  au  pays  des  Mant-sé  ;  après  avoir  remonté 
la  rivière  de  Li-Fan-Ting  et  passé  dans  la  vallée  du  Rong-Kai,  elle  est 
revenue  par  la  plaine  de  Tcheng-Tu  et  le  Min  à  Tchoung-King,  le  grand 
centre  du  Sé-Tchouen. 
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M.  Cha/J'anjon  (XXI,  010)  est  arrivé  à  Marseille  le  7  déc,  après  avoir 
traversé  l'Asie  dans  toute  sa  largeur,  de  laTraoscaspienneà  Vladivoslok. 
Il  avait  quitté  la  France  en  1894. 

Chargé  d'une  mission  dans  l'Australie  de  l'ouest,  M.  S.-G.  Hubbc 
(XXI,  117),  après  avoir  quitté  Oodnadatta  (Australie  du  sud)  le  18  no- 
vembre 1893,  a  gagné  les  monts  Musgrave  à  travers  un  pays  sec,  où  les 
chameaux  ne  pouvaient  plus  porter  lem-s  charges;  à  Glem-Ferdinand, 
l'eau  potable  a  entln  été  trouvée;  des  forages  à  54  pieds  de  profondeur 
ont  donné  de  l'eau  salée.  M.  Hiibbe  a  ensuite  marché  vers  l'ouest;  par 
Opperanna,  il  a  conlourné  les  monts  Maud  et  est  parvenu  à  la  chaîne 
Tomkison.  Aux  sources  Crowther  ou  Teizi  (26*»5'  lat.  S.  et  129^37' 
long.  G.  Gr.),  l'expédition  a  trouvé  des  pâturages,  puis  elle  a  passé  par 
le  sud  des  monts  Borrow^  et  atteint  les  sources  Barbe  et  Alexandre.  Au 
mont  Worsnop,  on  a  relevA  la  colonne  de  John  Forest,.(|ui  tombait  en 
ruines;  l'eau  ne  se  trouvait  qu'à  60  pieds  de  profondeur.  L'expédition 
a  suivi  ensuite  la  direction  S.-O.,  traversant  une  contrée  inexplorée,  et 
a  rencontré  des  sentiers  de  prospecteurs,  indiquant  l'approche  des  ré- 
gions aurifères.  Au  centre  minier  de  Xiagara  (29^:20'  lat.  S.,  121^32' 
long.  0.),  M.  Hiibbe  et  ses  compagnons  rentrèrent  en  pays  connu,  par 
Menzies;  ils  sont  arrivés  le  20  juin  1890  à  Coolgardic. 

Ivcs  1)'^  allemands  Lauterbach  et  Kersling  et  M.  Tappenbeck,  partis 
en  mai  1896  d'Erima,  sur  la  baie  de  l'Astrolabe  (terre  de  l'Empereur- 
Guillaume,  N"''-Guinée  alleinande),  ont  exploré  le»  massif  de  l'Ortzen 
(point  culminant  :  1.100  mètres);  par  la  vallée  du  Gogol i  ou  Xaiirou, 
ils  se  sont  approchés  de  la  chaîne  Bismarck.  En  juin,  près  d'un  fleuve, 
à  Sigaoum-Vodsa  l'expédition  a  fondé  une  station,  la  première  dans 
l'intérieur,  fi  100  k il.  de  la  côte. 

M.  Edmond  Cotleau  est  mort  à  Paris  le  8  déc.  Ce  grand  voyageur 
français,  qui  avait  visité  toutes  les  parties  du  monde,  était  le  type  achevé 
du  globe  trotter  contemporain.  Plusieurs  de  ses  récits  de  voyage,  sur 
la  Sibérie  et  l'Océanie  notamment,  ont  été  fort  appréciés. 
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NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 


AFRIQUE 


Sahara  algérien  :  Rezzou  (XXI,  737).  —  Le  colonel  Didier  qui  s'était 
lancé  à  la  suite  des  assassins  du  1^  Collet  est  rentré  à  El  Golea,  le  3  dé- 
cembre, sans  avoir  pu  les  atteindre.  Dans  sa  marche,  le  colonel  Didier  s'est 
avancé  jusqu'aux  environs  dln-Salah,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  région  où  les 
goums  partis  d'Ouargla  ont  pourchassé  avantageusement  le  rezzou  qui,  sous 
la  conduite  de  Bou  Cheliba,  a  opéré  à  la  fin  d'octobre  à  une  trentaine  de  iû- 
iomètres  de  Touggourt.  Les  goums  d'Ouargla  ont  repris  à  Bou  Ghekba  la 
plupart  des  chameaux  razziés  qui  avaient  survécu  à  une  marche  rapide  à 
travers  le  désert  :  les  tribus  du  sud  de  Touggourt  vont  ainsi  rentrer  en  pos- 
session de  133  animaux.  Seulement  les  pillards,  au  nombre  d'une  quaran- 
taine, ont  pu  se  réfugier  dans  les  oasis  d'In-Salah. 

Un  nouveau  rezzou  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  4  au  5  décembre,  à  une 
centaine  de  kilomètres  de  Laghouat.  Un  troupeau  de  400  chameaux  a  été 
razzié.  Le  coup  de  main  a  eu  lieu  près  de  la  route  de  Laghouat^  à  Ghardaîa, 
qui  est  suivie  par  la  diligence  3  fois  par  semaine. 

£a  présence  de  ce  nouvel  acte  de  pillage,  on  se  demande  quelles  raisons 
peuvent  empêcher  encore  une  fois  une  action  vigoureuse  au  Touat  d'où  sor- 
tent tous  ces  pillards  et  coupeurs  de  route.  La  facilité  avec  laquelle  ont 
opéré  le  colonel  Didier,  parti  d'El  Golea,  et  les  goums  d'Ouargla  indique  ce 
qu'il  fout  penser  des  pronostics  défavorables  sur  une  action  énergique  dans 
le  Sahara. 

Maroc  :  Commerce,  —  D'après  un  rapport  du  chargé  d'affaires  de  France 
au  Maroc,  le  commerce  extérieur  du  Maroc,  en  1894,  s'est  élevé  à  36  mil- 
lions 274.000  fr.  pour  les  importations  et  à  29.300.000  fr.  pour  les  expor- 
tations. Le  Maroc  a  exporté  surtout  vers  les  pays  suivants  :  Angleterre 
(10.806.000  fr.),  Espagne  (7.652.000  fr.),  France  (6.225.000  fr.),  Allemagne 
(1200.000  fr.),  %pte  (1.276.000  fr.),  Portugal  (764.600  fr.),  Italie 
(333.500  fr.),  etc.  Le  Maroc  a  importé  surtout  des  produits  de  l'Angleterre 
(18.755.000  fip.)  et  de  la  France  (11.398.000  fr.);  viennent  ensuite  par 
ordre  d'importance  :  TAUemagne  (3.369.000  fr.),  la  Belgique  (1.461.000  fr.), 
l'Espagne  (971.500  fr.),  etc. 

Comme  on  le  voit,  l'Angleterre  arrive  au  premier  rang,  avec  une  assez 
grande  avance  dans  l'ensemble  du  mouvement  commercial.  La  France  se 
place  au  deuxième  rang;  car  si  l'Espagne  la  devance  pour  les  produits  pro- 
venant du  Maroc,  celle-ci  n'importe  presque  rien  dans  le  Maghreb. 

Le  total  des  importations  et  des  exportations  marocaines  se  répartit  ainsi 

entre  les  principaux  ports  :  Tanger  (11 .724.000  fr.),  Casablanca  (1 1 .631 .000  fr.), 

Mogador  (10.679.000  fr.),  Mazagran  (10.430.000  fr.),  Urache  (7.717.000  fr.), 

Rabat  (6.702.000  fr.),  Saffi  (5.272.000  fr.),  Tétouan  (1.418.000  fr.).  Tous  ces 
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chiffres  ne  sauraient  qu'être  approximatifs,  les  renseignements  officiels  fai- 
sant généralement  défaut. 

Fouta-Ojallon  :  Troubles,  —  A  la  suite  de  la  reconnaissance  à  Timbo 
du  protectorat  français,  Tattitude  hostile  de  l'almamy  Bokar  Biro  a  amené 
une  rupture.  A  la  fin  de  la  saison  des  pluies  un  détachement,  commandé 
par  le  capitaine  Aumar,  a  quitté  le  poste  de  Songoya  et  est  entré  sans  résis- 
tance à  Timbo  (3  nov.).  Bokar  Biro  avait  pris  la  fuite.  Une  reconnaissance 
dirigée  par  le  capitaine  MuUer  Tatteignit,  le  14,  à  Podereka  et  lui  fit  éprouver 
un  "échec  où  il  perdit  150  sofas;  nous  n'eûmes  que  3  indigènes  blessés. 
Bokar  Biro  a  été  tué  dans  sa  fuite  et  sa  tête  apportée  à  Timbo.  Oumarou- 
Budemba,  notre  allié,  a  été  proclamé  almamy.  Le  pays  semble  désormais 
pacifié. 

Colonies  africaines  allemandes  :  Développement.  —  Le  D*"  de  Kayser, 
qui  vient  de  quitter  les  fonctions  de  directeur  de  TOfiice  des  affaires  étran- 
gères;  a  exposé  à  la  session  d'automne  1896  du  Conseil  colonial  allemand, 
le  développement  accompli  depuis  6  ans  par  les  colonies  allemandes. 

Les  revenus  du  Rameroun,  pendant  ce  laps  de  temps,  sont  passés  de 
278.000  à  640.000  marks;  ceux  de  Togo,  de  93.500  en  1890-91  à  380.000 
marks  pour  1896;  ceux  du  Sud-Ouest  africain,  plus  sensibles  encore,  de 
1.200  marks  en  1890-91  à  386.000  en  1896.  Seul,  le  revenu  de  l'Afrique 
orientale  allemande  est  resté  presque  stationnaire,  bien  que  la  baisse  de  la 
valeur  de  la  roupie  indique  une  augmentation  d'environ  25  0/0.  Tandis 
qu'en  1890,  le  Reichstag  votait  2.750.000  marks  seulement  pour  les  colonies, 
il  en  a  accordé  9  millions  1/2  pour  la  dernière  année  financière. 

Le  commerce  total  des  colonies  allemandes  s'élève  à  plus  de  30  millions 
de  marks,  dont  1/3  au  moins  fait  par  T Allemagne.  En  1890,  il  n'y  avait  pas 
une  seule  plantation  dans  l'Afrique  orientale;  il  y  en  a  maintenant  16,  avec 
un  capital  de  8  millions  de  marks.  Au  Kameroun  il  y  a  7  plantations  et  8  au 
Togo.  Le  café  est  exporté  en  grande  quantité  de  l'Afrique  orientale  qui  en  a 
placé  100.000  livres  sur  le  marché  allemand  Tan  dernier.  L'exportation  du 
cacao  du  Kameroun  a  passé  de  5.000  kg.  en  1890  à  141.973  en  1895.  Du 
charbon  a  été  découvert  en  Afrique  orientale. 

Il  y  a  6  ans,  il  n'existait  pas  4  postes  administratifs  dans  l'Afrique  orien- 
tale allemande;  il  y  en  a  maintenant  19.  Pendant  la  même  période  le 
nombre  des  stations  est  passé,  dans  le  Kameroun  de  2  à  10  ;  dans  le  Togq 
de  2  à  5;  dans  le  sud-ouest  africain,  de  1  à  26. 

La  population  européenne  a  suivi  une  prc^ession  analogue.  Elle  est 
montée,  dans  le  Kameroun,  de  105  blancs  à  230;  dans  le  Togo,  de  35  à  96; 
dans  le  sud-ouest,  de  450  à  2.025,  dont  1.000  soldats;  il  doit  y  avoir  800 
blancs  en  Afrique  orientale.  Les  officiers  et  soldats  sont  compris  dans  ces 
chiffres. 

Congo  français  :  Plantations.  —  Le  concours  agricole  qui  s'est  ouvert 
à  Libreville  a  été  l'occasion,  dit  le  Temps^  d'une  sorte  d'inspection  des  ex- 
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ploitations  agricoles  de  la  colonie.  Ces  exploitations  sont  en  grand  progrès. 
Les  caféiers  et  les  cacaoyers  sont  en  nombre  de  plus  en  plus  considérable  et 
Tadministration  de  la  colonie  encourage  le  plus  qu'elle  peut  la  création  ou 
l'extension  des  cultures,  sachant  que  le  Congo  français,  dans  sa  région  ma- 
ritime, a  plus  d'avenir  comme  colonie  d'exploitation  accole  que  comme 
colonie  commerciale. 

Dans  l'allocution  qu'il  a  prononcée,  M.  de  Brazza  a  rappelé  que,  pour  faci- 
liter les  plantations  des  colons,  l'administration  avait  fait  semer  au  jardin 
d'essai  de  Libreville  3  ou  400  000  pieds  de  café,  de  cacao  et  de  caoutchouc 
<  pour  être  à  même  d'épargner  un  temps  précieux  aux  Européens  qui  se- 
raient venus  plus  tard  tenter  des  entreprises  agricoles  ». 

Aujourd'hui,  on  commence  à  s'apercevoir  des  résultats  acquis.  Dans 
rOgooué,  à  N'Djolé,  une  exploitation  de  200  hectares  possède  18.000  caféiers 
plantés  et  21.000  en  pépinière,  14.000  cacaoyers  plantés  et  lâ.OOO  en  pépi- 
nière. D'année  en  année,  les  défrichements  s'étendent,  puisque  la  planta- 
tion comprend  650  cacaoyers  de  3  ans,  5.000  de  deux  ans  et  8.000  d'un  an. 
Dans  le  bas  Ogooué,  à  Ashouka,  70  hectares  sont  en  exploitation  avec  2.000  ca- 
caoyers de  5  ans,  4.000  de  4  ans,  6.000  de  3  ans,  6.000  de  2  ans  et  7.000  de 
1  an;  40.000  sont  en  pépinière.  Quant  aux  caféiers,  ils  sont  au  nombre  de 
30.000,  dont  20.000  plantés. 

Dans  la  vallée  du  Quiliou,  on  commence  également  à  créer  des  planta- 
tions importantes  :  c'est  le  café  qui  domine.  Il  serait  bon  cependant  d'éviter 
les  tristes  effets  du  système  de  la  monoculture  qui  a  causé,  en  somme,  la 
mine  de  nos  vieilles  colonies,  et,  d'autre  part,  il  convient,  dans  la  réparti- 
tion des  cultures,  de  tenir  compte  de  celles  qui  sont  susceptibles  d'avoir  les 
débouchés  les  plus  nombreux  et,  par  conséquent,  les  plus  profitables. 

Afrique  australe  anglaise  :  Ville  macadamisée  en  diamants.  —  La 
découverte  des  mines  de  diamants  de  l'Afrique  australe  fut  occasionnée,  il  y 
a  environ  30  ans,  par  un  marchand  qui,  ayant  remarqué,  parmi  les  cailloux, 
une  pierre  brillante  avec  laquelle  jouaient  des  enfants  d'une  ferme  près  de 
Vaal,  l'envoya  au  D'  Atherstone,  à  Grahamstown,  qui  la  reconnut  pour  un 
beau  diamant.  Cette  nouvelle  fit  du  bruit  et  de  nombreux  chercheurs  se 
mirent  en  campagne.  Des  mines  furent  alors  découvertes  et  une  ville  fut 
fondée  :  Kimberley.  L'eau  était  rare  près  de  ces  mines,  et  comme  elle 
était  indispensable  pour  laver  le  terrain  diamantifère,  beaucoup  de  cher- 
cheurs s'en  passèrent,  se  contentant  de  recueillir  les  gros  diamants  à  sec. 

La  ville  de  Kimberley,  prenant  de  l'extension,  fut  bientôt  munie  d'un 
conseil  municipal  qui  fit  macadamiser  les  rues.  Les  débris  délaissés  par 
les  mineurs  furent  utilisés  dans  ce  but  par  la  ville.  15  ou  46  ans  plus  tard, 
les  mines  devinrent  trop  profondes  pour  être  travaillées  par  des  particuliers: 
en  outre,  la  production  illimitée  avait  abaissé  le  prix  des  diamants.  Des 
financiers  réussirent  à  acquérir  toutes  ces  mines  et,  eu  diminuant  1  extrac- 
tion annuelle,  parvinrent  à  relever  les  prix.  L*utilisation  de  machines  laissa 
alors  de  nombreux  ouvriers  sans  emploi.  C'est  alors  qu'on  se  rappela  que 
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les  rues  de  Kimberley  contenaient  pour  des  sommes  énormes  de  diamants. 
L'eau  amenée  de  la  rivière  du  Vaai  par  deux  compagnies  était  devenue 
abondante  et  à  bon  marché.  Aussi  le  conseil  municioal  fut- il  sollicité  par 
les  ouvriers  sans  travail  pour  obtenir  le  droit  de  laver  le  macadam  des 
rues  afin  d'en  retirer  les  diamants.  On  accéda  à  leur  demande  et,  chaque 
année,  une  certaine  étendue  de  rues  leur  fut  cédée.  Ces  lavages  ont  pro- 
duit pour  un  million  de  fr.  de  diamants  par  an;  des  pierres  magnifiques 
ont  été  trouvées.  On  cite  un  lot  de  12  mètres  carrés  qui  a  produit  pour 
50.000  fr.  de  diamants. 

Mozambique  et  Rhodesia  :  DélimUalion,  —  La  Correipondance  polUique 
de  Vienne  tient  de  son  correspondant  à  Lisbonne  les  informations  suivantes 
sur  la  délimitation  des  possessions  portugaises  et  anglaises  en  Afrique  : 

c  Un  arrangement  est  intervenu  entre  le  Portugal  et  l'Angleterre,  aux 
termes  duquel  la  délimitation  des  possessions  de  ces  deux  États  dans  le  Sud 
de  TAfrique,  a  été  réglée  d'une  manière  favorable  aux  Portugais.  Les  fron- 
tières du  Portugal  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  et  des  colonies  anglaises 
limitrophes  dans  l'intérieur,  n'étaient  pas  exactement  établies,  les  possessions 
portugaises  devant  être  bornées  à  l'Est  par  le  territoire  de  Barotsé,  sur  le 
haut  Zambèze,  habité  par  les  nègres  Rassouto  placés  sous  le  protectorat  an- 
glais. Cette  délimitation  était  insufiisante,  attendu  que,  d'une  part,  les  limites 
d'un  État  nègre  sont  ordinairement  sujettes  à  de  grandes  variations  et  que, 
d'autre  part,  il  y  avait  à  craindre  de  la  part  de  la  Rhodesia,  voisine  du  pays 
de  Barotsé,  des  empiétements  constants  sur  le  territoire  portugais.  En  effet, 
des  agents  de  la  Chartered  company  faisaient  dans  le  pays  de  Barotsé  une 
agitation  aux  dépens  du  Portugal.  Depuis  que  les  plans  agressifs  de  M.  Cecil 
Rhodes  en  Rhodesia  ont  été  désapprouvés  par  le  gouvernement  britannique, 
les  choses  ont  pris  une  tournure  plus  favorable,  et  lord  Salisbury  s'est  déclaré 
prêt  à  reconnaître  une  limite  précise  entre  les  colonies  portugaises  et  les 
colonies  anglaises.  Le  haut  Zambèze  et  le  Kabompo,  affinent  de  ce  fleuve, 
ont  été  désignés  comme  frontière  des  possessions  réciproques,  ce  qui  met  un 
terme  à  la  situation  indécise  existante  jusqu'ici.  » 

Madagascar  :  JiévoUe.  —  L'énergique  impulsion  donnée  aux  opérations 
mUitaires  par  le  général  Gallieni,  produit  déjà  d'heureux  résultats.  Au  nord 
de  la  capitale,  le  1^-colonel  Gonard  procède  à  l'occupation  méthodique  du 
Vonisongo  et,  à  l'ouest,  nos  postes  atteignent  leMamolozako  et  le  Volalafoisy, 
permettant  ainsi  aux  habitants  de  rentrer  dans  les  villages  en  arrière.  Ces 
mesures  ont  amené  de  nombreuses  défections  chez  les  insurgés.  Des  block- 
haus ont  été  établis  de  part  et  d'autre  de  la  route  de  Tamatave.  Le  colonel 
Combes  est  rentré  à  Tananarive  après  avoir  ravitaillé  la  garnison  d'Ambaton- 
drazaka.  Il  a  obtenu  la  soumission  des  Antsianakas,  à  condition  de  les  dé- 
barrasser des  chefs  hovas.  Ces  derniers  sont  partis  pour  l'Imérina  avec  les 
habitants  de  leur  race,  au  nombre  d'environ  500;  des  chefs  autochtones, 
élus  par  les  habitants  ont  été  installés  dans  le  pays.  La  politique  des  races 
commence  à  être  appliquée  un  peu  partout.  Une  colonne  de  Sénégalais  et 
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d'Algériens  est  partie  pour  la  région  du  lac  Itasy  afin  d*en  retirer  les  postes 
hovas  et  d'y  installer  des  chefs  sakalaves. 

Des  nombreuses  reconnaissances  faites  par  les  différents  postes  inquiètent 
les  rebelles  et  ramènent  la  confiance  parmi  la  population  paisible.  La  ter- 
reur qui  règne  à  Tananariye  chez  les  grands  personnages  hovas,  n'y  est 
pas  étrangère.  Plusieurs  de  ceux-ci  ont  été  exilés  et  leurs  biens  confisqués. 
D'autres  ont  été  envoyés  sur  les  terres  dont  ils  sont  les  chefs,  avec  ordre  d'y 
ramener  à  tout  prix  la  tranquillité.  La  reine  fait  des  tournées  dans  les  en- 
virons de  Tananarive  et  tient  des  kabary  pour  inviter  le  peuple  à  reprendre 
ses  travaux. 

Les  assassins  du  pasteur  Johnson  à  Arivenimamo,  au  nombre  de  6,  ont 
condamnés  à  mort  et  exécutés  le  26  octobre.  Le  pasteur  Johnson  était  un 
de  ceux  qui,  en  haine  de  la  France  souftlèrent  la  révolte;  il  en  fut  une  des 
premières  victimes. 

Les  Anglais  matés.  —  Les  méthodistes  sentent  leur  influence  diminuer  de 
jour  en  jour;  la  liberté  des  écoles  leur  porte  un  coup  sensible.  D'autre  part, 
mis  Herbett,  amie  particulière  de  la  princesse  Ramazindrazana,  confidente 
de  la  reine,  a  été  invitée  à  ne  se  rendre  au  palais  qu'avec  une  autorisation 
du  général.  Enfin,  les  missionnaires  anglais  ont  été  invités  à  remettre  dans 
les  15  jours  l'hôpital  qu'ils  occupent  et  qui  ne  leur  appartient  pas.  En  effet, 
diaprés  une  loi  malgache  inspirée  par  les  Anglais  contre  nous,  loi  qui  se  re- 
tourne aujourd'hui  contre  eux,  l'hôpital,  ainsi  que  la  plupart  des  temples, 
appartient  au  gouvernement  malgache.  Les  temples  ont  été  construits  au 
moyen  de  souscriptions  des  habitants,  par  la  corvée  et  sur  des  terrains  qui 
n'ont  jamais  été  vendus  ni  laissés  aux  Anglais.  L'hôpital  est  dans  les  mêmes 
conditions  et,  dans  un  contrat  spécial,  il  est  stipulé  qu'il  devra  faire  retour 
à  la  reine  sur  sa  simple  demande  et  sans  aucune  indemnité  à  payer.  Il  n'y 
a  donc  pas  de  doute  à  avoir  et  il  est  naturel  que  nos  soldats  puissent  trou- 
ver dans  un  hôpital  français  les  soins  dont  ils  ont  besoin.  Les  Anglais  sont 
atterrés;  ils  se  récrient,  mais  le  général  tient  bon,  pour  le  meilleur  effet  de 
notre  prestige  sur  les  indigènes.  Colons,  fonctionnaires  et  soldats  sont  pleins 
de  confiance  dans  le  général  dont  on  ne  s'explique  pas  le  titre  de  résident 
général  par  intérim.  Cette  mention  doit  disparaître,  et  comme  Madagascar 
est  possession  française,  c'est  le  titre  de  gouverneur  général  qu'il  faut  sans 
hésiter  confier  au  général  Gallieni. 

Onganda  :  Situation.  —  Le  révérend  John  Roscoe,  de  la  Church  Mis- 
sionnary  society,  arrivé  en  Angleterre  après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  l'Ouganda,  donne  les  renseignements  suivants  sur  la  situation  du 
pays  : 

«  Sous  Tadministration  de  M.  Berkeley,  dit-il,  qui  gouverne  le  protectorat 
dans  son  ensemble,  et  de  M.  Wilson,  résident  à  Kampala,  il  n'y  a  plus  eu 
de  ces  conflits  sanglants,  si  fréquents  du  temps  de  la  O^  de  l'Est  africain. 
Les  soldats  nubiens  ont  été  envoyés  dans  l'Ounyoro,  où  ils  tiennent  en  res- 
pect les  partisans  de  Kabarega,  et  Mengo,  capitale  de  l'Ouganda,  a  pour  gar- 
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nison  des  soldats  bagandas,  des  indigènes  formés  par  les  soins  d'officiers 
anglais.  200  marchands  des  Indes  sont  venus  s'établir,  pour  commercer, 
dans  différentes  parties  du  pays;  ils  ont  suivi  la  voie  de  Mombassa  au  lac 
Victoria,  le  long  de  laquelle  des  coolies,  leurs  compatriotes,  travaillent  à  la 
construction  du  chemin  de  fer.  Quand  je  suis  parti,  le  premier  vapeur  cons- 
truit par  le  gouvernement  venait  d'être  lancé  et  Ton  achevait  un  autre  steamer 
pour  les  missions.  Enfin,  on  fait  beaucoup  pour  l'amélioration  des  routes, 
des  ponts  ont  été  jetés  sur  tous  les  cours  d'eau  des  environs  de  Kampala. 

»  Une  des  plus  notables  innovations,  c'est  la  création  du  Kampala  Lu- 
kiko,  ou  maison  du  parlement,  dans  laquelle  le  roi,  ayant  à  ae&  côtés  le 
résident  britannique,  discute  chaque  lundi,  avec  ses  chefs,  les  affaires  de 
l'État.  La  procédure  suivie  dans  cette  assemblée  (où  peuvent  siéger  jusqu'à 
S.OOO  personnes)  rappelle  beaucoup  celle  en  usage  au  Parlement  anglais. 
C'est  là  qu'on  fait  les  lois  et  que  viennent  les  appels  des  jugements  rendus 
par  la  cour  du  premier  ministre.  Chaque  projet  législatif  est  lu  trois  fois 
avant  de  devenir  loi. 

j>  La  conduite  du  roi  s'est  beaucoup  améliorée.  Il  est  bien  disposé  pour 
les  chrétiens,  prend  trois  fois  par  semaine  des  leçons,  sait  à  peu  près  lire 
et  écrire  et  ne  boit  plus  que  du  lait.  » 

D'autre  part,  un  autre  missionnaire  britannique  le  révérend  Hubbard,  qui 
vient  de  passer  5  ans  dans  l'Ouganda,  rapporte  que  la  capitale,  Mengo,  est 
entourée  de  belles  routes  carrossables.  Le  gouvernement  anglais  a  offert  au 
roi  Mouanga  un  brougham,  les  fonctionnaires  ont  commandé  en  Angleterre 
des  dog-carts  et  autres  voitures.  On  attend  aussi  des  bicyclettes.  Les  chefs 
ont  bâti  des  maisons  de  pierre  et  de  brique  de  â  étages  avec  portes  et 
fenêtres.  L'un  d'eux  a  construit  une  maison  de  30  chambres.  On  a  replanté 
les  jardins  de  bananiers;  on  a  construit  des  ponts,  on  a  drainé  les  marais. 
Le  résident  de  Kampala,  M.  Georges  Wilson,  a  fait  planter  du  café,  du 
tabac,  des  arbres  fruitiers.  I^es  relations  seraient  bonnes  entre  missionnaires 
catholiques  et  anglicans. 

Comme  on  le  voit,  les  Anglais  se  déclarent  satisfaits,  mais  ils  oublient  tou- 
jours de  régler  l'indemnité  reconnue  aux  missionnaires  français. 

Afrique  orientale  italienne  :  Massacre  de  l'expédition  Ceochi,  —  Une 
expédition  italienne  dirigée  par  le  capitaine  Cecchi,  consul  d'Italie  à  Zanzi- 
bar, vient  d'être  massacrée  à  peu  de  distance  de  la  c^te  de  Bénadir.  Le  con- 
sul Cecchi,  arrivé  à  Magadoxo  à  bord  du  Yoltumo,  avait  organisé  une  cara- 
vane pour  visiter  les  rives  de  l'Ouebi.  Il  partit  le  25  novembre  18%, 
accompagné  du  capitaine  Maffei,  commandant  de  la  Staffetla^  du  capitaine 
Mongiardini,  commandant  du  Voltumoj  du  directeur  des  douanes,  de  7  offi- 
ciers et  de  G  sous-officiers  et  soldats.  La  caravane  était  escortée  par  70  Asca- 
ris armés.  Les  blancs  avaient  tous  des  chevaux.  Après  5  heures  de  marche, 
la  caravane  passa  la  nuit  à  Soffoti,  à  environ  20  kil.  de  Magadoxo.  Soudain 
vers  1  heure  du  matin,  des  Somalis  nomades  assaillirent -le  camp  et  tuèrent 
6  Ascaris.  Les  sentinelles  repoussèrent  l'assaut,  tuant  plusieurs  Somalis.  Le 
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joat*  Tenu,  la  caravane  se  replia  ôur  Magadoxo  en  tirant  contre  les  Somalis 
revenus  en  très  grand  nombre. 

Les  Italiens  continuèrent  à  se  défendre  vaillamment,  jusqu'au  moment  où 
ils  durent  succomber,  les  Ascaris  étant,  les  uns  hors  de  combat,  et  les  autres 
en  fbite;  les  chevaux,  épuisés  pai»  une  marche  fatigante,  étaient  eux  aussi, 
blessés.  Un  caporal  et  2  soldats  blancs  purent  se  sauver.  Les  Ascaris  ont  eu 
18  morts  et  17  blessés. 

La  nouvelle  de  l'attaque  arriva  à  Magadoxo  le  26  nov.  à  10  h.  30;  cent 
matelots  armés,  et  tous  les  Ascaris  disponibles  furent  envoyés  aussitôt  pour 
porter  des  secours,  Mais  la  compagnie  débarquée  ne  put  que  reconnaître  les 
14  cadavres  et  rentra  le  soir  à  Magadoxo. 

Antonio  Cecchi,  né  à  Pesaro  en  1849,  s'était  distingué  comme  explora- 
teur. Après  avoir  servi  dans  la  marine  marchande,  il  avait  pris  part  à  Tex- 
pédition  Antinori;  puis  à  celle  de  Chiarini,  au  pays  des  Gallas,  dont  il  écrivit 
le  récit.  Nommé  consul  à  Aden,  il  devint  ensuite  consul  général  à  Zanzibar. 

Le  Bénadir,  —  On  donne  le  nom  de  Bénadir  à  une  portion  de  la  côte  orien- 
tale d'Afrique  située  sur  l'Océan  indien,  entre  l'embouchure  du  fleuve  Djouba 
(ou  Djeb)  et  le  troisième  degré  de  latitude  nord.  On  y  rencontre  les  ports 
de  Brava,  Merka,  Magdochou  (Mogadoxo)  et  Ouarcheik,  lesquels  ne  sont  que 
des  mouillages  abordables  aux  seuls  petits  navires,  mais  constituent  les 
uniques  escales  depuis  le  cap  Guardafui  jusqu'au  Djouba.  En  1894,  la  C'« 
italienne  Filardoni  s'était  fait  concéder  par  le  sultan  de  Zanzibar,  pour  une 
durée  de  quatre  années,  ces  petites  échelles,  où  elle  s'efforçait  d'établir  des 
factoreries  et  qui  constituent  les  seuls  accès  pour  cette  portion  de  la  côte  des 
Somalis.  Le  capitaine  Cecchi,  en  sa  qualité  de  consul  à  Zanzibar,  avait  reçu 
dernièrement  l'ordre  de  prendre  la  consigne  administrative  des  établisse- 
ments de  la  C'«  Filardoni,  pour  la  remettre  à  une  nouvelle  C'^  commerciale 
du  Bénadir  organisée  en  Italie. 

Égsrpte  :  U affaire  de  ta  Dette.  —  Nous  avons  déjà  parlé  du  procès 
intenté  en  1»^  instance  par  les  commissaires  français  et  russe  de  la  Dette 
égyptienne  au  gouvernement  du  Khédive  (XXI,  p.  247).  Il  s'agissait  de 
l'emprunt  forcé  fait  par  le  gouvernement  égyptien  à  la  caisse  de  la  Dette, 
SOT  les  instigations  du  repr^ntant  britannique,  pour  subvenir  aux  frais  de 
l'expédition  de  Dongola.  Le  tribunal  mixte  du  Caire,  ayant  condamné  le 
gouvernement  ^ptien  à  restituer  le  capital  emprunté  de  330.000  £,  appel 
fut  interjeté  par  le  gouvernement  égyptien.  La  cour  d'appel  mixte  d'Alexan- 
drie à  rendu  son  arrêt  le  2  décembre  1896,  confirmant  pleinement  le  juge- 
ment rendu  par  le  tribunal  de  1"  instance.  A  la  suite  de  cette  décision,  le 
gouvernement  égyptien  s'est  soumis  et  à  ordonné  la  restitution  de  la  somme 
empruntée.  Mais  comme  celle-ci  avait  été  dépensée  en  frais  d'expédition  et 
ne  se  trouvait  naturellement  plus  dans  les  caisses  du  Khédive,  le  gouverne- 
ment britannique  a  immédiatement  ouvert  un  crédit  œrrespondant  au 
gouvernement  égyptien. 

Les  journaux  britanniques  se  montrent  enchantés  de  cette  solution,  car, 


Digitized  by 


Google 


56  REVUE  FRANÇAISE 

disent-ilsy  c'est  une  hypothèque  placée  sur  l'Egypte,  qui  donnera  aux  Anglais 
des  droits  pour  prolonger  indéûnimeut  l'occupation. 

École  française  de  droit,  —  Lors  de  la  discussion  du  budget  des  afiaires 
étrangères  à  la  Chambre  des  députés  de  France,  M.  Alicot  a  demandé  un 
crédit  de  50.000  fr.  à  titre  de  subvention  pour  l'École  française  libre  de  droit 
du  Caire.  Cette  école,  fondée  il  y  a  6  ans,  grâce  à  l'initiative  de  nos  agents 
consulaires,  aidés  par  quelques-uns  de  nos  nationaux,  a  eu  des  commence- 
mients  très  modestes,  en  raison  du  peu  d'étendue  de  ses  ressources.  Au  début, 
elle  n'avait  que  25  élèves;  elle  en  a  actuellement  plus  de  100. 

Elle  fournit  tous  les  ans  au  gouvernement  égyptien  25  ou  30  licenciés  en 
droit  qui,  après  avoir  suivi  les  cours  de  l'École  du  Caire,  viennent  à  Paris 
passer  3  mois  pour  subir  leurs  examens  devant  nos  professeurs,  le  plus  sou- 
vent avec  distinction.  Leur  séjour  en  France  est  certainement  à  encourager, 
et  dans  les  fonctions  qu'ils  sont  appelés  à  exercer  en  Egypte,  ils  apportent 
un  esprit  et  des  idées  qui  ne  peuvent  que  profiter  à  l'influence  française. 
Cette  école  ne  recevait  jusqu'ici  qu'une  subvention  ofQcielle  de  8.400  fr.  La 
Chambre  des  députés,  dans  sa  séance  du  i^  décembre  1896,  a  pris  en  consi- 
dération les  arguments  que  faisait  valoir  M.  Alicot  et  a  voté  le  crédit  de 
50.000  fr.  qui  lui  était  demandé.  On  ne  saurait  que  s'en  applaudir  au  point 
de  vue  de  l'influence  française  en  Egypte. 

ASIE 

CShemins  de  fer  tnrcs  :  Ligne  de  jonction  Salonique-Constantinople.  — 
Cette  ligne  a  bien  été  définitivement  achevée  comme  nous  le  disions  dans 
notre  numéro  d'avril  1896  (p.  249).  On  compte,  sur  la  dernière  partie  ou- 
verte, les  stations  suivantes:  Buek  km  271,  Yénikeui  km  284,  Okdjilar 
km  344.  Une  entente  est  intervenue  entre  la  C*«  des  chemins  de  fer  orientaux 
et  la  Société  du  chemin  de  fer  de  jonction  Salonique-Constantinople  pour  la 
création  d'un  service  direct  de  voyageurs,  deux  fois  par  semaine,  entre  Salo- 
nique-Constantinople et  inversement.  Ce  service  fonctionne  régulièrement 
depuis  le  mois  d'août. 

Ligne  de  Smyme-Cassaba  et  prolongement.  —  Les  travaux  entre  Alascheir 
et  Aûon  Karahissar  sont  presque  achevés,  sauf  sur  deux  points  où  les  diffi- 
cultés d'exécution  sont  très  grandes.  Malgré  cela,  on  compte  avoir  une  pre- 
mière section  de  50  kil.  au  mois  de  septembre  1897  et  avoir  livré  au  service 
public  les  250  kil.  du  prolongement  au  mois  de  février  1898. 

Ligne  d^Anatolie.  —  Les  travaux  de  construction  de  l'embranchement  Eski- 
cheir  Kania  ont  été  achevés  au  mois  de  juillet  dernier  et,  depuis  cette 
époque,  cet  embranchement  est  ouvert  au  service  public.  Il  comporte,  en 
partant  d'Eskichéir,  point  d'embranchement  situé  sur  la  ligne  d'Angora,  les 
stations  suivantes  :  Keuk-Rissik  (23i',6),  Saboundji-Pounar  (45i',4),  Alayund 
(67»^),  Tchékurler  (86S7),  Deuyer  (113S3),  Ihsanié  (128''),  Hamam  (141^.4), 
Gazligueul-Hamam  (145'',1),  Afion  Karahissar  (lei'^S),  Buyuk-Tchobanlar 
180^6),  Tchaï  (216^,8),  l8haklou(239S9),  Yassian  (246^2),  Ak-Chehir  (258^,4), 
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Azari-Keui  (278^,8),  Tchav-Keuy  (298S6),  Ilghin  (316S1),  Kadin-han  (342^,7), 
Seral-Ini  (366^,8),  Meîdan  (383^,5),  Pounar-Bachi  (410^,4),  Konia  (432^,8). 

Sur  cet  embranchement  les  recettes  sont  encore  faibles  et  rien  ne  laisse 
supposer  qu'elles  se  développeront,  d'autant  plus  qu'après  Tachèvement  du 
prolongement  de  la  ligne  de  Cassaba,  la  plus  grande  partie  des  produits  de 
la  région  desservie  par  Fembrancfaernent  de  Konia  viendra  à  Smyrne,  qui 
est  un  port  important,  que,  malgré  les  installations  perfectionnées  pour 
emmagasinage  et  manutention  des  céréales,  Devindjé,  dans  le  golfe  dlsmid, 
n'est  pas  prêt  dé  détrôner. 

Perse  :  Commerce  anglais,  —  M.  Thomson,  vice-consul  d'Angleterre,  fait 
remarquer  que  le  commerce  anglais  dans  la  province  persane  de  Khorassan 
n'est  pas  prospère.  L'Inde  anglaise  a  beaucoup  à  souffrir  du  commerce  russe» 
ce  dernier  favorisé  par  le  chemin  de  fer  transcaspien.  La  route  de  Bender- 
Abbas  à  Meched  ne  peut  être  parcourue  par  les  caravanes  en  moins  de 
4  mois;  le  système  des  porteurs  est  mal  organisé;  l'approvisionnement  d'eau 
est  défectueux;  les  fonctionnaires  persans  exigent  le  paiement  de  droits 
exorbitants.  Après  avoir  transporté  ses  marchandises  à  Meched,  le  négociant 
ne  peut  les  vendre  que  s'il  consent  à  faire  crédit  à  l'acheteur  pendant  15  à 
20  mois  ;  au  bout  de  ce  temps,  son  client  a  bien  souvent  pris  la  fuite  ou 
&it  faillite.  En  Perse,  il  est  bon  de  le  remarquer  le  banqueroutier  n'est 
jamais  puni.  Les  Russes,  au  contraire,  ne  vendent  que  contre  argent 
comptant. 

Le  commerce  anglais  en  Perse  consiste  surtout  en  thé  et  ensuite  en  co- 
tons et  linge.  Les  étoffes  d'indienne  russes  sont  plus  en  faveur  que  celles 
d'Angleterre,  dont  les  cretonnes  ont  des  couleurs  trop  sobrçs  pour  le  goût 
persan.  Les  toiles  rouges,  diteô  d'Andrinople,  commencent  à  être  appréciées. 

Il  y  a  encore  à  Nishapour  des  mines  de  turquoises,  malgré  la  perte  de  la 
mine  bien  connue  d'Abdour-Razi. 

Japon  :  Population.  —  En  1720,  le  Japon  avait  26  millions  d'habitants; 
en  1810,  il  n'en  avait  plus  que  25  millions,  mais  en  1880,  ce  chiffre  remon- 
tait à  près  de  36  millions,  en  1885  à  près  de  38,  en  1894  à  42  millions. 
L'annexion  de  Formose,  en  1895,  a  augmenté  ce  chiffre  de  3  millions,  ce 
qui  porte  à  45  millions  au  moins  le  nombre  des  habitants  du  Japon.  Cet 
empire  tient,  an  point  de  vue  de  la  population,  le  5^  rang  parmi  les  grandes 
puissances;  il  n'a  que  4  millions  de  moins  que  l'Allemagne;  il  en  a  6  de 
plus  que  la  France  et  7  de  plus  que  les  Iles-Britanniques. 

Comme  superficie,  le  Japon  arrive  au  11<^  rang;  il  vient  aussitôt  après 
l'Espagne,  avec  une  surface  de  416  000  kilomètres  carrés,  à  peu  près  égale 
à  celle  de  la  Suède. 

Défense  des  côtes,  —  Le  Japon  avait  commandé  à  la  France,  depuis  quel- 
ques années,  une  vingtaine  de  canons  Canet  de  24  cent,  et  27  cent.,  ins- 
tallés sur  des  affûts  à  châssis  inclinés  ou  des  affûts  à  éclipse.  Il  vient  de 
commander  encore  4  autres  canons  de  27  cent.  Canet  et  projette  de  nou- 
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veaux  armements  poar  fortifier  ses  côtes,  en  préyision  d'une  nouvelle  lotte 
avec  la  Chine.  Les  Japonais  s'occupent  aussi  de  fortifier  l'île  de  Formose, 
leur  nouvelle  acquisition.  Plusieurs  des  canons  pris  à  Port-Arthur  ont  été 
transportés  au  Japon  et  aideront  à  la  défense  des  cAtes. 

Chine  :  Traversée  du  Transsibérien.  —  A  la  suite  de  négociations  engagées 
entre  la  Russie  et  la  Chine,  cette  dernière  a  autorisé  le  passage  du  chemin 
de  fer  transsibérien  à  travers  la  Mahdchôurie.  Uiie  Société  du  chemin  de  fer 
de  TEst-Chinois  vient  d'être  fondée  pour  là  construction  et  l'exploitation 
d'une  voie  ferrée  sur  le  territoire  chinois,  entre  la  frontière  0.  de  la  pro- 
vince de  Hé-Loung-Kian,  qui  touche  à  la  province  russe  de  Transba!ka]ie, 
et  la  frontière  E.  de  la  province  de  Girin,  voisine  de  Vladivostok.  Elle  aura 
aussi  à  relier  cette  ligne  aux  tronçons  du  transsibérien.  Aux  termes  de  la 
convention  passée  avec  la  Chine,  la  durée  de  l'exploitation  est  fixée  à  80  ans. 
Les  actionnaires  doivent  être  sujets  russes  ou  chinois.  La  ligne  doit  être 
achevée  en  1903. 

Cette  importante  convention  assure  à  la  Russie  une  ligne  directe  du  Baîkal 
à  Vladivostok  et  lui  évite  un  détour  considérable  qu'elle  aurait  été  obligée 
de  faire  sur  son  territoire  en  longeant  la  rive  gauche  de  l'Amour. 

Sibérie  :  Immigration,  —  L'immigration  russe  prend  chaque  année  des 
proportions  grandissantes.  La  moyenne  n'avait  été,  de  1880  à  1889,  que  de 
10.000  à  20.000  immigrants  par  an,  mais,  en  1892,  le  chiffre  s'est  élevé  à 
60.000,  et,  en  1895,  à  100.000.  Enfin,  le  l^»*  semestre  de  1896  a  donné  à  liii 
seul  145.000  immigrants,  ce  qui  fait  prévoir  que  bleritôt  le  motivemeiit  des 
voyageurs  annuel  atteindra  250.000  par  an.  Ces  immigrants  occupent  et  ei- 
ploitent  les  terres  cultivables  de  la  Sibérie,  et,  dans  25  ans,  ce  pays,  hier 
désert,  pourra  produire  autant  de  céréales  que  la  moitié  de  la  France,  et  le 
chemin  de  fer  transsibérien  en  facilitera  l'exportation  à  l'étranger.  On  a 
trouvé,  jusqu'ici,  sur  le  parcours  de  cette  Kgne,  54  gisements  de  houille  ou 
de  naphte. 

AMÉRIQUE  ET  DIVERS 

Canada  :  Écoles  du  Manitoba.  —  La  Revue  a  parlé  plusieurs  fois  de  celte 
irritante  question  qui  a  amené  un  changement  de  régime  au  Canada  (i?.  F., 
août  1806,  p.  477).  La  cabinet  Greenway,  de  la  province  de  Manitoba,  ayant 
supprimé  le  régime  des  écoles  séparées,  les  Canadiens-Français,  qui  avaient 
vivement  à  souffrir  de  cet  acte  qui  les  atteignait  dans  leur  langue  et  leur 
religion,  protestèrent  vivement.  Le  cabinet  fédéral  ayant  essayé  d'intervenir, 
fut  renversé.  Le  nouveau  ministère,  présidé  par  M.  Laurier,  chercha  à  tran- 
siger, mais  ne  put  obtenir  que  de  légères  concessions  de  la  part  de  la  ma- 
jorité manitobaine  qui  ne  voulait  plus  entendre  parler  des  écoles  séparées; 

L'accord  intervenu  entre  M.  Laurier  et  M.  Greenway,  porte  sur  deux 
points  principaux  :  quand  les  élèves  catholiques  seront  au  moins  25  dans 
une  école,  ils  seront  placés  sous  la  direction  de  professeurs  catholiques; 
quand  il  y  aura  10  élèves  de  langue  tlrançaise^  l'enseignement  sera  donné 
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à  ees  élères  en  fraoeais.  Les  Canadiens-Français  du  Manitoba,  qui  ne  for- 
ment qu'une  minorité  et  qui  voient  ieut^  droits  de  plus  en  plus  menacés, 
ont  protesté  contre  cet  accord  conclu  en  dehors  d'eux.  M?'*  Langevin,  arche- 
vêque de  S^Boniface  s'est  fait  leur  éloquent  interprète,  et  a  annoncé  qu'il 
ouvrirait  10  écoles  séparées  et  les  entretiendrait  à  ses  frais.  L'agitation  qui 
dore  depuis  1890  n'est  pas  éteinte,  car  les  Canadiens-Français  ne  veulent 
pan  se  laisser  absorber  par  les  Anglo-SaxonSé 

Réiiubliitae  Arg^ntihe  :  Immigratùm.  ■—  Le  nombre  des  immigrants 
à  bi  PlAta  s'est  élevé,  en  1895,  à  80.988,  contre  80.671  l'andée  précédente. 
Par  contre,  les  émigrants  ont  été  au  nombre  de  36.820  contre  41.399  en 
18d4.  C'est  la  1^  fois  depuis  plusieurs  années  que  l'émigration  est  inférieure 
à  40.000.  Ce  sont  les  Italiens  qui  tiennent  le  l^^^"  rang  parmi  les  nouveaux 
colons  de  l'Argentine,  41,203,  soit  67,30  0/0.  Viennent  ensuite  les  Espa- 
gnols, 11.288,  soit  18^44  0/0;  les  Français,  2.448,  soit  3,90  0/0;  les  Russes; 
1336.  soit  3,83  0A>;  Ifefl  Allemands,  1.067,  soit  1,76  0/0.  Les  Anglais  ne 
sont  qu'au  nombre  de  329.  Les  Espagnols  sont  plus  nbtl)bi*eut  qu'en  1894. 
Pour  les  Français,  le  nombre  est  un  peu  supérieur,  tandis  qu'il  a  fléchi 
pour  les  Israélites  russes.  Les  11/12»  des  immigrants  sont  des  Latins  d'ori- 
gine et  se  fusionnent  assez  rapidement  avec  l'élément  espagnol.  Avec  ses 
4  millions  d'habitante;  l'Argentine  est  en  mesure  dé  défier  l'immigration 
germanique  ou  anglaise  si  celles-ci  se  portaient  en  nombre  de  ce  côté. 

^rbbtièré  maso-dCandlnave.  —  Les  États  Scandinaves  et  la  Russie 
ont  procédé  rétemmenl  à  la  rectification  de  leur  frontière.  Ce  travail,  dit  la 
Revue  de  géographie,  a  lieu  tous  les  iO  ans.  La  raison  en  est  assez  singulière, 
car  elle  est  motivée  ^r  la  transformation  du  sol.  En  efl'et,  une  partie  de  la 
croûte  terrestre  se  soulève  continuellement  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
une  autre  s'affaisse  insensiblement.  11  arrive  précisément  que  les  frontières 
rasso-scandinaves  se  trouvent  dans  la  1"^  catégorie.  Lescoui-s  d'eau  et  les  lacs 
qui  fortnaient  ces  frontières  il  y  a  10  ans  ont  à  peu  près  disparu.  Là  où  il 
j  avait  des  lacs  on  rencontre  des  marais  ou  des  terrains  plus  ou  moins 
arides.  Les  cours  d'eau  ont  disparu  ;  les  baies  sont  transformées  en  pres- 
qu'îles. C'est  pour  éviter  les  conflits  pouvant  naître  de  ces  modifications  de 
la  croûte  terrestre  que  les  États  inléi'essés  ont  signé  un  traité  en  vertu  du- 
quel une  commission,  composée  de  savants  de  chaque  pays,  se  réunit  tous 
les  10  ans  sur  les  frontières  pour  constater  les  modifications  survenues.  Il 
est  ensuite  procédé  à  une  nouvelle  délimitation. 

BIBLIOGRAPHIE 
La  librairie  HAcitEtTB,  qui  sait  mêler  l'utile  à  l'agréable,  publie,  comme 
les  années  précédentes,  une  série  d'ouvrages  dont  la  belle  édition  rehausse 
encore  la  valeur.  Au  Drapeau!  par  Maurice  Loir,  avec  une  préface  de 
George  Duruy,  est  un  magnifique  volume  illustré  de  12  planches  hors  texte 
et  24  dessins.  Le  drapeau  dont  ce  livre  raconte  l'histoire,  c'est  le  drapeau 
aux  trois  couleursi  dont  l'origine  remonte  à  la  Révolution.  Le  récit  de 
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M.  Maurice  Loir  se  compose  de  morceaux  empruntés  à  toutes  sortes  de  mé- 
moires et  d'ouvrages  militaires,  et  forme  une  suite  d'épisodes  éclatants  qui 
commencent  avec  les  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie  et  en  Egypte  et  ne 
s'arrêtent  qu'après  1870.  Quel  cortège  do  trophées  et  de  souvenirs  héroïques 
défile  sous  les  yeux  du  lecteur  dans  ces  pages  magnifiquement  illustrées 
d'après  les  aquarelles  et  les  dessins  de  Julien  Le  Blant  !  Tout  est  épique  dans 
ce  volume,  y  compris  même  les  tableaux  de  Tannée  terrible,  où  les  dra- 
peaux de  Rezonville,  de  Saint-Privat,  de  Gravelotte,  de  Metz  et  de  Loigny 
ont  aussi  leur  auréole  glorieuse  et  jettent  dans  la  nuit  de  la  défaite  un 
éclair  fait  pour  relever  les  âmes.  (Br.  15  fr.,  relié  20  fr.) 

VAlmanach  Hachette,  qui  est  à  sa  3®  année,  a  encore  plus  de  succès  que 
les  années  précédentes.  Que  ne  trouve-t-ou  pas,  en  effet,  dans  cette  ency- 
clopédie populaire  de  la  vie  pratique  ?  Outre  les  événements  historiques  de 
Tannée,  accompagnés  de  cartes  et  dessins  multiples,  les  chants  nationaux, 
la  confection  d'un  journal,  le  service  à  table,  les  modes  de  Tannée,  la  pho- 
tographie de  l'invisible,  Thygiène  de  l'habitation,  la  vie  rurale,  les  sports, 
Tacétylène,  le  bec  Auer,  les  théâtres,  etc.,  font  Tobjet  de  notices  fort  utiles, 
auxquelles  il  faut  ajouter  une  grande  carte  cycliste  et  de  nombreuses  primes. 

Rappelons,  pour  mémoire,  le  magnifique  ouvrage  de  M.  Maspero  sur  les 
Peuples  de  l*Orient  classique,  dont  il  est  parlé  plus  haut  (p.  33). 

L'année  1896  du  Tour  du  Monde  (N*^''  série,  2<*  année)  contient  les  [voyages 
de  MM.  Clozel,  de  la  Sangha  à|la  Wom;  Lapicque,  à  la  recherche  des 
Négritos;  Rabot,  un  hiver  à  Corfou;  Vanderheym,  une  expédition  avec  le 
négous  Ménélik;  G.  Capus,  à  travers  la  Bosnie-Herzégovine;  Beiling,  les 
Magyars;  Marie-Anne  de  Bovet,  en  Ecosse;  Grenard,  la  dernière  mission  de 
Dutreuil  de  Rhins;  de  Nadaillac,  le  mont  Athos;  de  Launay,  le  Transvaal; 
M.  et  M™«  Chantre,  en  Asie  Mineure;  Lorrain,  en  Tunisie;  Conway,  dans 
l'Himalaya  du  Rarakorum  ;  Cordemoy,  au  Chili,  et  est  illustré  de  500  gra- 
vures. Elle  contient,  en  outre,  416  pages  de  chroniques  hebdomadaires  sous 
le  titre  :  A  travers  le  monde  et  conseils  aux  voyageurs,  avec  400  gravures 
et  cartes  et  104  pages  de  tableaux  graphiques  du  Tour  du  Monde-Guide. 
Fidèle  à  son  nouveau  programme,  le  Tour  du  Monde  joint  au  récit  de  grands 
voyages,  ayant  un  caractère  d'actualité,  des  informations  et  des  chroniques 
de  toute  sorte  visant  les  parties  du  globe  les  plus  éloignées. 

La  mention  des  inventions  utiles  aux  voyageurs,  un  bulletin  des  livres, 
des  cartes,  une  série  de  tableaux  graphiques  et  d'itinéraires  complètent  l'in- 
térêt d'une  publication  qui  ne  cesse  d'être  à  l'affût  de  toutes  les  innovations 
Broché,  25  fr.  ;  relié,  32  fr,  50. 

La  collection  comprend  34  volumes,  qui  contiennent  450  voyages,  environ 
19.000  gravures,  750  cartes  ou  plans.  La  Table  analytique  et  alphabétique 
des  volumes  de  1869  à  1885  et  le  premier  Complément  des  volumes  de  1886 
à  1888,  sont  réunis  en  un  volume.  Br.  10  fr.;  cart.,  12  fr.  Le  Second  Com- 
plément de  cette  table  (1889  à  1894)  se  vend,  br.  8  fr.;  cart.,  10  fr. 

Comme  tous  les  ans,  la  librairie  Ch.  Deugrave  publie  une  série  de  livres 
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d'étrennes  qui  se  recommandent  autant  par  le  soin  et  Texécution  matérielle 
que  par  l'intérêt  même  qu'ils  présentent. 

Rappelons  tout  d'abord  que  c'est  cette  importante  librairie  qui  a  eu  l'hon- 
neur de  publier  l'édition  française  du  Voyage  en  Orient  que  fit,  lorsqu'il 
était  encore  césarevitch  (1890-1891),  le  tsar  Nicolas  II  à  qui  la  France  vient 
de  faire  une  si  enthousiaste  réception.  Le  récit  de  ce  voyage,  rédigé  par  le 
prince  Oukhtomsky,  traduit  par  M.  L.  Léger,  professeur  au  Collège  de 
France,  forme  un  splendide  volume  \n-i^,  illustré  de  178  dessins  de  Kara- 
zine.  Reliure  de  luxe,  50  fr. 

Le  Page  de  Napoléon^  par  E.  Dupuis,  magnifiquement  illustré  par  Job,  est 
un  récit  très  mouvementé  et  très  touchant,  dont  le  héros  est  un  enfant  de 
noble  famille  qui,  par  suite  des  troubles  révolutionnaires,  se  trouve  recueilli 
et  élevé  par  une  blanchisseuse.  En  rôdant  à  l'aventure  dans  Paris,  l'enfant 
découvre  un  complot  contre  la  vie  de  l'empereur.  Il  va  le  révéler  à  Napo- 
léon lui-même,  à  qui  il  ne  demande  pour  récompense  que  la  faveur  de  de- 
venir un  jour  soldat.  L'empereur  le  met  au  collège,  puis  en  fait  l'un  de  ses 
pages  et  ensuite  l'un  de  ses  aides  de  camp.  Ces  diverses  situations  donnent 
le  cadre  du  roman,  qui  s'ouvre  en  réalité  lors  du  bal  donné  à  l'ambassade 
d'Autriche  pour  le  mariage  de  l'empereur,  bal  suivi  d'un  incendie  où  le 
jeune  homme  sauve  la  vie  d'une  jeune  fille  qui  devient  héroïne  de  l'his- 
toire. Sur  ce  thème  développé  avec  tout  l'art  dont  l'auteur  a  déjà  donné  les 
preuves,  le  dessinateur  Job  a  pu  donner  carrière  à  son  grand  et  original 
talent,  Br.,  12  fr.  ;  relié,  15  fr. 

Mademoiselle  de  Fierlys,  par  Frédéric  Dillaye,  est  une  très  touchante  et  très 
dramatique  histoire  dont  les  épisodes  se  déroulent  à  l'époque  révolutionnaire 
et  qui  met  en  scène,  par  le  choc  des  idées  royalistes  et  républicaines,  des 
personnages  aux  physionomies  pittoresques  faisant  à  l'envi  assaut  de  noblesse 
et  d'héroïsme.  L'auteur  a  fait  de  son  œuvre  un  saisissant  tableau  de  cette 
Gévreuse  époque  dont  il  connaît  et  rend  avec  une  grande  habileté  les  divers 
aspects.  On  ne  saurait  trouver  lecture  plus  attachante  et  meilleure  à  suivre 
pour  en  méditer  les  enseignements.  De  belles  illustrations  de  Girardet  ornent 
le  texte  de  cet  attrayant  récit.  Br.,  10  fr.;  relié,  13  fr. 

Sous  le  titre  de  La  Guerre  de  4870  (Simple  récit),  M.  le  général  iNiox,  avec 
la  magistrale  compétence  d'un  subtil  observateur  et  d'un  homme  de  guerre 
aussi  expérimenté  que  savant,  a  cru  devoir,  dans  les  formes  les  plus  élémen- 
taires, mais  aussi  les  plus  lucides,  tracer  le  tableau  exact  et  complet  des  grands 
événements  de  1870-71.  Sous  la  modeste  apparence  du  mémento  —  et  ce 
n'est  pas  là  un  mince  mérite  à  signaler  —  le  livre  de  M.  le  général  Niox 
n'est  rien  moins  qu'une  histoire  aussi  complète  et  aussi  précise  que  possible 
dictée  à  un  maître  narrateur  par  un  grand  et  puissant  instinct  de  patrio- 
tisme. C'est  donc  le  livre  pour  tous  et  de  tous,  qui  bientôt  devra  être  aux 
mains  de  tous.  Avec  maintes  belles  illustrations,  Tintelligence  du  récit  est 
surtout  merveiUeusement  servie  par  douze  cartes  stratégiques  d'une  par- 
faite clarté  qui,  tirées  en  couleurs,  rendent  tangibles  en  quelque  sorte  toutes 
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les  actions  militaires  de  cette  époque.  M*  de  Vogué  a  fut  de  cet  ouvrage  un 
brillant  éloge.  Nous  ne  saurions  mieux  &ire  que  de  dire  que  son  succès  est 
aussi  grand  que  mérité.  (Cartonné  1,25,  relié  2,25). 

Le  St-NicolaSy  le  charmant  périodique  illustré  pour  garçons  et  filles,  a  donné 
en  1896  un  roman  pour  enfants  <r  Le  Page  de  Napoléon  »,  par  U^^  Eudoxie 
Dupqis,  illustré  par  Job,  qui  s*e8t  encore  surpassé.  Cette  histoire  fera  certai- 
nement époque  dans  la  littérature  enfantine.  Cette  année  ce  journal,  si 
apprécié  de  la  jeunesse,  en  commence  une  autre  :  le  f  Yaonled  de  Tamatave  », 
signée  aussi  de  M"*^  Dupuis,  et  qui  fera  parcourir  aux  jeunes  lecteurs  notre 
nouvelle  colonie.  «  St-Nicolas  »,  du  reste,  ne  néglige  aucune  occasion  d'être 
agréable  à  ses  petits  amis.  Il  correspond  avec  eux  par  la  Boite  aux  lettres 
du  journal,  leur  donne  des  conseils.  11  organise  des  concours  de  tous  genres, 
donne  des  suppléments  et  offre  des  récompenses  apx  jeunes  lauréats,  doiit 
le  portrait  est  reproduit  dans  le  journal.  Un  an,  18  fr. 

M.  E.-A.  Martel,  s'est  fait  connaître  par  le  récit  d'explorations  d'un  genre 
tout  spécial.  Ses  premiers  volumes  :  Les  Cévennes  et  la  région  de»  Cau9$es, 
Lei  Abîmes,  les  eaux  souterraines,  les  cavernes,  exposant  les  explorations  sou- 
terraines faites  par  l'auteur  et  par  les  curieux  gagnés  à  son  exemple  en 
France,  en  Belgique,  en  Autriche,  en  Grèce,  ont  fait  sensation.  Aujourd'hui 
sous  le  titre  de  Irlande  et  Cavernes  anglaises,  M.  Ifartel  publie  les  dernières 
conquêtes  de  la  science  spélœologique  dans  les  diverses  régions  des  îles 
britanniques;  et  là  se  trouve  tout  un  ensemble  de  merveilleuses  révélations 
que  de  nombreuses  ligures,  exécutées  d'après  des  photographies,  rendent 
encore  plus  vivement  saisissantes.  Broché,  7  fr.  50;  relié,  10  £rancs. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  la  maison  Delagrave,  signalons  les  suivants  : 

Le  Capitaine  aux  pieds  nus,  qu'a  signé  S.  Biandy,  dont  plusieurs  récits 
ont  obtenu  le  plus  grand  succès,  et  illustré  par  Zur,  est  aussi  l'histoire 
d'un  héros  du  xvi^  siècle,  car  ce  capitaine  n'est  autre  que  le  célèbre  Gaston 
de  Foix,  qui  mourut  jeune  en  pleine  et  franche  gloire,  et  dont  le  souvenir 
a  gardé  pour  ainsi  dire  une  auréole  légendaire.  Avec  le  Monde  enchanté  de 
M.  Ortoli,  illustré  par  Gaillard,  nous  quittons  le  domaine  de  l'histoire  pour 
nous  élancer  dans  les  sphères  de  la  féerie  et  du  merveilleux.  Pour  les  Pota- 
ches de  M.  Audouin,  avec  illustration  de  Ginos,  est  un  recueil  de  souvenirs 
personnels,  que  l'auteur  a  gardé  de  sa  vie  de  collège,  et  qu'il  revit  pour  les 
offrir  aux  collégiens  d'aiyourd'hui  qui  aimeront  à  s'y  reconnaître  et  &  s'y 
retrouver. 

La  grande  librairie  Hstzel,  si  justement  chère  à  la  jeunesse,  nous  ofi&e» 
suivant  sa  coutume,  une  nouvelle  série  de  publications  (armantes  et  variées. 
Jules  Verne  Tinfatigable  écrivain  nous  offre  d'un  coup  deux  récits  :  Face  au 
Drapeau  et  Clovis  Dardentor  (réunis  en  un  superbe  grand  in-8<»,  9  et  12  fr.). 
Dans  a  Face  au  drapeau  »,  le  patriotisme  finit  par  triompher  de  la  haine  et 
des  colères  accumulées  au  cours  de  toute  une  existence  d'inventeur  méconnu  ; 
dans  4  Clovis  Dardentor  »,  les  plaisantes  aventures  se  déroulent  avec  une 
abondance  extraordinaire  jusqu'aux  confins  du  désert,  à   travers  notre 
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grande  colonie  afiricaine,  et  le  barlesqae  héros  du  livre  est  digne  d'être 
appelé  le  «  Tartarin  algérien  v.  Une  centaine  de  compositions  de  L.  Benett 
ajoutent  à  Tattrait  de  ces  deux  œuvres  d'un  caractère  si  différent.  Cette  fa- 
cilité de  M.  Jules  Verne  à  passer  du  «  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  », 
n'est  pas  une  des  qualités  les  moins  notables  d^  son  talent.  Dans  son  œuvre 
considérable,  qui  doit  former  aujourd'hui  une  cinquantaine  de  volumes,  il 
nous  a  maintes  fois  surpris  par  cette  succession  de  scènes  émouvantes  ou 
tragiques,  d'épisodes  gracieux,  de  fictions  originales  et  d'inventions  joyeuses; 
et,  le  plus  souvent,  il  nous  a  presque  déconcertés  par  des  imaginations  éton- 
nantes, dont  quelques-unes  sont  devenues  des  réalités.  Les  «  Voyages  extra- 
ordinaires »  conserveront  longtemps  encore  la  faveur  du  public  et  le  nom 
de  Jules  Verne  demeurera  étroitement  lié  à  celui  de^  Hetzel,  les  uniques 
éditeurs  du  prestigieux  romancier. 

M.  André  Laurie,  racontant  VHistoire  de  récolter  (ï Athènes^  montre  com- 
ment au  temps  d'Alexandre  le  Grand  (il  y  a  24  siècles),  on  instruisait  et 
éduquait  les  jeunes  Grecs.  Ce  livre,  où  l'érudition  discrète  se  mêle  aux 
imaginations  du  roman,  n'est  pas  pour  plaire  moins  à  l'âge  mûr  qu'à  la 
jeunesse,  en  raison  même  des  réminiscences  classiques  qu'il  suggère.  L'il- 
lustrateur, George  Roux,  a  fait,  aussi  bien  que  l'écrivain,  preuve  de  savoir 
archéologique,  et  esquissé  consciencieusement,  en  maintes  planches  en 
camaïeu,  le  cadre  antique  où  se  déroule  le  récit. 

La  librairie  May  et  Motteroz  (ancienne  maison  Quantin)  continue  la  série 
de  ses  magnifiques  ouvrages  illustrés  dans  la  belle  collection  du  «  Monde 
pittoresque  et  monumental  d.  Cette  année  c'est  V Auvergne,  de  M.  Jean  Ajal- 
bert,  qui  attire  surtout  l'attention.  M.  Ajalbert  est  du  pays  et  il  aime  son 
docher  avec  une  passion  qu'il  communique  à  ses  lecteurs.  L'Auvergne, 
encore  l'Auvergne,  toujours  l'Auvergne,  telle  est  sa  devise.  Il  est  certain  que 
ce  pays  original  et  pittoresque  est  plein  d'attractions  avec  ses  puys,  ses 
plombs  ses  lacs,  ses  monuments,  ses  curiosités  archéologiques  et  ses  souve- 
nirs pittoresques.  Ce  bel  ouvrage  de  plus  de  400  pages  est  orné  à  profusion 
d'illustrations  de  Montader  (Br.  23  fr.,  rel.  28  fr.).  Nous  en  reparlerons. 

Dans  la  collection  déjà  si  riche  de  la  «  Bibliothèque  de  l'éducation  »  signa- 
lons Nique  et  Paul,  de  J.  Kervall,  le  Petit  don  Quichotte,  de  M''*^  Daux,  Sam 
joujoux,  de  M'^  de  Sobol,  récits  enfantins  fort  amusants  et  parfois  émou- 
vants, qu'une  belle  illustration  rend  encore  plus  attrayants. 

Tombouctou  la  Mystérieuse,  de  M.  Félix  Dubois,  édité  par  la  librairie  Flam- 
marion, est  un  de  ces  beaux  ouvrages  qui  demandent  un  examen  approfondi 
que  nous  ferons  pour  nos  lecteurs.  Contentons-nous  de  dire  aujourd'hui 
que  l'histoire  de  cette  antique  citée  est  vraiment  originale  et  curieuse  tout 
comme  la  vie  des  peuples  que  M.  Dubois,  en  explorateur  accompli,  retrace 
de  main  de  maître.  Ce  magnifique  ouvrage  est  parsemé  de  belles  illustrations 
d'après  nature  (Br.  10  fr.,  rel.  15  fr.). 

La  librairie  H.  Laurbns,  connue  par  ses  artistiques  illustrations,  met  en 
vente  la  France  (de  Port-Vendres  à  Vintimille),  par  M.  Marins  Bernard.  La 
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France  est  le  5«  volume  de  la  série  c  Autour  de  la  Méditerranée  )>.  Dans  ce 
nouvel  ouvrage,  Marius  Bernard  a  mis  tout  son  cœur  de  patriote,  toute  sa 
verve  de  méridional  et  tout  son  talent  d*écrivain.  C'est  le  Midi  rayonnant 
de  notre  chère  France  qu'il  présente  avec  ses  habitants,  ses  eaux  bleues, 
ses  souvenirs  et  ses  monuments,  en  un  mot  ce  beau  pays  favorisé  d'un  cli- 
mat enchanteur.  Mieux  que  tout  autre,  M.  Marius  Bernard  était  désigné 
pour  écrire  ce  livre,  car  l'auteur  est  un  enfant  du  pays,  qu'il  connaît  dans 
les  moindres  recoins,  et  dont  il  sait  toutes  les  légendes.  C'est  un  enchante- 
ment de  se  promener  avec  lui  dans  le  Boussillon,  de  visiter  Carcassonne, 
Béziers,  Montpellier,  Nîmes,  Aigues-Mortes,  Arles,  Avignon,  Marseille,  la 
S^-Baume,  Toulon,  et  toutes  les  villes  privilégiées  qui  ne  connaissent  pas 
l'hiver;  Hyères,  S'-Raphaël,  Cannes,  Antibes,  Nice,  Monaco,  la  Turbie,  etc. 
M.  Bernard  nous  conduit  enfin  en  Corse,  au  berceau  de  Napoléon,  nous  &it 
admirer  les  sites  de  cette  île,  puis,  nous  ramenant  en  France,  nous  parcou- 
rons avec  lui  les  massifs  frontières  des  Alpes-Maritimes.  150  dessins  origi- 
naux de  A.  Chapon  ajoutent  au  volume  un  surcroît  d'attrait  (Br.  10  fr., 
rel.  13  fr.) 

Petites  nouvelles  :  Colonies.  —  Un  décret  du  16  décembre  1896  a  établi  à  la 
Côte  divoire  une  organisatioD  Judiciaire  autonome  et  créé  à  Grand-Bassam  un  conseil 
d'appel  spécial  en  place  de  celui  de  Konakr}-. 

—  L'n  décret  inséré  à  Y  Officiel  (24  déc.)  a  réorganisé  également  l'administra tion 
judiciaire  de  la  Guyane  française. 

—  M.  Lagarde,  secrétaire  général  des  colonies  s'est  embarqué  le  20  déc.  à  Marseille, 
chargé  d'une  mission  auprès  du  négus  d'Abyssinie  Ménélik.  Le  secrétariat  général  a 
été  confié  à  M.  Dubard  et  la  direction  des  affaires  d'Afrique  au  gouverneur  Binger. 

M.  A.  RousseaUj  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  est  mort  subitement  à  Hanoï 
idée.).  Il  avait  été  nommé  gouverneur  le  29  déc.  1894.  Un  décret  du  27  déc.  1896 
nomme  gouverneur  général  M.  Doumer,  député,  ancien  ministre. 

Union  coloniale  française.  —  Voici  quelles  seront,  en  1897,  les  conférences 
de  l'Union  coloniale  :  21  janv.  L'agriculture  aux  colonies,  par  M.  Grandeau.  — 4  fév. 
Ce  qu'on  peut  faire  au  Tonkin,  par  M.  U.  Pila.  —  21  fév.  L'éducation  des  indigènes, 
par  M.  Vidal  de  la  Blache.  —  4  mars.  Ce  qu'on  peut  faire  en  Tunisie,  par  M.  Levasseur. 
—  18  mars.  La  transportation  et  la  main-d'œuvre  pénale,  par  M.  Delcassé.  —25  mars. 
La  Kabjlie,  par  M.  Flandin.  Deux  conférences  ont  déjà  été  faites  :  25  années  de 
politique  coloniale,  par  W.  Etienne  ;  ce  qu'on  peut  faire  en  N'^-Calédonie,  par  M.  Prevet. 

Explorateurs  français  :  Syndicat.  —  Un  syndicat  des  explorateurs  français 
vient  dose  fonder;  son  comité  de  direction  est  ainsi  composé  :  président,  l'-colonel 
Monteil;  vice- présidents,  MM.  d'Attanoux  et  Soller;  membres,  MM.  Madrolle,  de 
Behagle,  Bonnel  de  Mézières,  Jean  Dupuis,  G.  Donnet,  D.  Lapicque  ;  syndics,  MM.  Bous- 
son  et  de  Brettes;  archi\iste,  P.  Vivier;  trésorier,  R.  de  Cuei-s;  secrétaire  général, 
J.  Hess.  C'est  une  «  association  d'appui  fraternel  et  de  solidarité  professionnelle  qui 
a  poui'  but  de  défendre,  par  tous  les  moyens  à  sa  disposition,  les  intérêts  moraux  et 
matériels  de  ses  membres,  soit  pendant  leurs  voyages,  soit  pendant  leur  séjour  en 
France  «. 

Le  Gérant,  Edouard  MARBEAU. 


IMPRIMERIE  CHAIX,  RUE  BEROERB,  SO,  PARIS.  —  U34O-19-90.  ~  (iMn  UrOku). 
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Les  grandes  solennités  géographiques  et  coloniales  ont  aujourd'hui 
le  don  d'attirer  une  assistance  nombreuse  et  choisie.  C'est  ce  qui  arri- 
vait le  17  janvier  dernier  dans  le  vaste  amphithéâtre  de  la  Sorbonne 
où  était  célébré  le  2*  centenaire  de  Dupleix,  né  à  Landrecies  le  l®»*  jan- 
ner  1697.  C'est  sous  les  auspices  du  grand  voyageur  Gabriel  Bonvalot, 
fondateur  du  comité  Dupleix,  dont  le  nom  seul  est  un  programme, 
qu'avait  lieu  cette  imposante  cérémonie  que  présidait  le  ministre  des 
colonies,  j^l.  André  Lebon. 

Parmi  les  discours  prononcés  à  cette  occasion  il  faut  signaler  celui 
de  M.  Bonvalot  qui,  tout  en  faisant  Téloge  de  Dupleix,  a  su,  dans  un 
tour  d'esprit  original,  donner  aux  fils  de  France  des  conseils  sages  et 
énei^iques  tout  à  la  fois.  A  ce  titre,,  il  mérite  d'être  partout  répandu. 
Voici  les  parties  essentielles  du  discours  de  M.  Bonvalot  : 

Depuis  de  longues  années  la  pensée  me  hante  de  répandre  les  idées 
de  Dupleix,  de  le  donner  en  exemple  et  de  réhabiliter  sa  mémoire... 
à  l'imitation  des  Anglais. 

En  vérité,  nous,  Français,  nous  devrions  être  confus  à  jamais  en 
pensant  que  l'Angleterre,  la  première,  a  apprécié  à  sa  valeur  un  de  nos 
compatriotes  dont  nous  connaissons  tout  juste  le  nom  et  dont  nos  en- 
fants ne  savent  pas  l'histoire.  Je  me  bornerai,  pour  votre  édification,  à 
vous  citer  les  jugements  portés  par  trois  écrivains  anglais  bien  connus  : 

Sir  Wilson  l'appelle  «  le  plus  grand  Français  de  sa  génération  ». 

Lord  Malcolm  a  dit  :  «  Dupleix  cumulait  les  exploits  d'un  Alexandre 
avec  le  génie  d'un  Richelieu  et  la  science  administrative  d'un  Colbert.  » 

Le  colonel  Malleson,  qui  écrivait  dernièrement  qu'il  connaissait  Du- 
pleix sur  le  bout  du  doigt,  termine  ainsi  le  chapitre  sur  la  mort  de 
notre  héros...  Mais,  d'abord,  écoutez  le  passage  des  mémoires  de  ce 
grand  homme  à  qui  l'on  devait  13  millions,  qui  avait  assuré  à  la  C* 
des  Indes  un  revenu  annuel  de  7  millions  et  que  les  créanciers  harce- 
lèrent jusqu'à  sa  mort. 

«  J'ai  sacrifié  ma  jeunesse,  ma  fortune,  ma  vie  pour  enrichir  ma 
nation  en  Asie.  D'infortunés  amis,  de  trop  faibles  parents  consacrèrent 
leurs  biens  aux  succès  de  mes  projets.  Ils  sont  maintenant  dans  la  mi- 
XXII  (Février  97).  N*  218.  5 
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sère  et  dans  le  besoin.  Je  me  suis  soumis  à  toutes  les  formes  judi- 
ciaires; j'ai  demandé  comme  le  dernier  des  créanciers  ce  qui  m'est  dû. 
Mes  services  sont  traités  de  fable;  ma  demande  est  dénoncée  comme 
ridicule;  je  suis  traité  comme  Tétre  le  plus  vil  du  genre  humain.  Je 
suis  dans  la  plus  déplorable  indigence.  La  petite  propriété  qui  me  res- 
tait vient  d'être  saisie  :  je  suis  contraint  de  demander  une  sentence  de 
délai  pour  éviter  d'être  traîné  en  prison.  » 

Malleson  ajoute  :  «  Telles  étaient,  trois  jours  avant  sa  mort,  les  do- 
léances de  l'homme  qui  avait  tant  fait  pour  la  France  et  dont  les  ser- 
vices égalaient  ceux  de  ses  Condé,  de  ses  Villars,  de  ses  Turenne.  Le 
fondateur  d'un  empire  est  traité  comme  l'être  le  plus  vil  du  genre  hu- 
main. »  Malgré  tout,  conclut  l'auteur  anglais,  «  les  descendants  de  ses 
rivaux  dans  l'Hindoustan  le  placeront  sur  le  même  piédestal  que  les 
plus  grands  d'entre  leurs  héros,  le  piédestal  des  Clive,  des  Warren- 
Hastings  et  des  Wellesley  I  » 

Je  pourrais  continuer  les  citations  d'éloges  adressées  par  les  Anglais 
à  celui  qui  leur  enseigna  l'art  de  dominer  et  de  conduire  les  peuples 
de  l'Asie.  Ils  lui  doivent  bien  cette  «  publicité  »,  pour  me  servir  d'un 
mot  moderne,  elle  leur  est  généreusement  payée  par  la  possession  du 
colossal  et  merveilleux  empire  des  Indes. 

Donc  nous  avons  été  devancés  par  les  Anglais,  et  mon  regretté  ami, 
TibulleHamond,n'a  fait  que  suivre  Malleson  en  écrivant  sa  viedeDupleix. 
Quant  à  moi,  qui  me  suis  permis  de  fonder  un  comité  de  propagande 
coloniale  sous  le  glorieux  patronage  de  son  nom,  je  lui  ai  depuis  long- 
temps voué  un  culte  passionné.  Il  date  du  jour  de  ma  prime  et  ardente 
jeunesse,  où  l'indignation  que  j'éprouvais  en  lisant  le  récit  des  méfaits 
de  Godeheu,  s'exprimait,  assez  inutilement,  en  formidables  coups  de 
poing  sur  ma  table  de  travail. 

Ma  première  tentative  de  réhabilitation  publique  date  du  jour  où, 
sur  les  hauts  plateaux  du  Tibet,  campé  à  près  de  6.000  mètres  de  haut, 
j'aperçus  les  pics  les  plus  élevés  que  j'eusse  encore  rencontrés  durant 
mes  voyages,  et  je  donnai  à  cette  chaîne  de  montagnes,  la  plus  haute 
et  la  plus  considérable  de  la  terre,  le  nom  de  Dupleix.  Ne  convenait-il 
pas  que  son  nom  fût  iK)rté  par  les  cimes  qui  dépassent  toutes  les  au- 
tres et  dont  la  blancheur  immaculée  nous  guidait  à  travers  le  désert 
inconnu? 

Mais  cette  marcpie  d'estime  n'était  qu'un  faible  hommage,  de  même 


Digitized  by 


Google 


LE  DEUXIÈME  CENTENAIRE  DE  DUPLEIX  67 

que  vos  applaudissements  seraient  insufGisants  pour  réhabiliter  Dupleix. 
Nous  avons,  en  effet,  la  déplorable  habitude  de  croire  qu'il  suffit,  pour 
honorer  un  grand  homme,  de  lui  élever  une  statue  et  de  prononcer  à 
sa  louange...  des  paroles. 

Pour  mon  compte,  je  pense  qu'il  y  a  mieux  et  plus  à  faire,  et  que 
nous  devons  imiter  les  Anglais.  Une  statue  à  Landrecies,  une  autre  à 
Pondichéry,  une  cérémonie  solennelle  à  l'amphithéâtre  de  la  Sorbonnel 
à  Paris,  cela  est  bien.  Mais  les  Anglais  ne  se  sont  pas  contentés  de 
poser  son  buste  en  belle  place  à  Calcutta  ;  ils  ont  élevé  à  sa  mémoire 
un  monument  colossal,  admirable,  exécuté  fidèlement  d'après  ses  plans, 
et  ce  monument  qui  nous  étonne  s'appelle  l'empire  des  Indes. 

Eh  bien  I  II  ne  faut  pas  nous  borner  aux  statues  et  aux  parole§  so- 
nores. Ainsi  que  le  disait  tout  à  l'heure  M.  le  ministre  des  colonies, 
nous  avons  le  devoir  de  tirer  de  sa  vie  un  enseignement  qui  nous  per- 
mette de  constituer  un  véritable  empire  d'outre-mer. 

Quel  est  cet  enseignement?  Je  vais  essayer  de  vous  l'exposer  claire- 
ment et  brièvement,  et  si,  dans  mon  impatience  de  la  parole,  je 
choque  un  peu  vos  convictions  coloniales,  vous  voudrez  bien  vous  rap- 
peler que  je  ne  fais,  en  somme,  que  vous  transmettre  les  idées  de  Du- 
pleix, et  vous  écouterez  avec  patience  en  vous  efforçant  de  retenir. 

Je  souhaiterais  être  doué  d'une  éloquence  surhumaine  pour  vous 
convaincre  d'un  seul  coup,  et  que  vous  ne  quittiez  pas  cette  salle  sans 
que  sept  ou  huit  d'entre  vous  aient  pris  de  bonnes  résolutions.  Ma 
parole  sera  peut-être  inhabile,  mais  ma  sincérité  du  moins  sera  par- 
faite. Or,  nous  possédons  des  colonies  d'une  surface  égale  à  huit  fois 
la  France.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  les  transformer  en  de  puissants 
empires,  sinon  elles  ne  seront,  comme  je  le  répète  à  tout  propos,  qu'un 
accroissement  de  la  surface  d'évaporation  pour  la  force  vitale  de  notre 
pays.  Hais  tirons  rapidement  de  la  vie  de  Dupleix  l'enseignement  né- 
cessaire. 

Lors  de  la  création  de  la  C®  des  Indes,  Louis  XIV  décréta  qu'un 
homme  de  noble  naissance  ne  dérogeait  pas  en  s'intéressant  à  cette 
entreprise,  et  en  faisant  le  trafic  avec  les  Ind3s.  Est-ce  que  l'opinion 
publique  qui  remplace  Louis  XIV  et  que  vous  représentez,  ne  pourrait 
pas  décréter  une  fois  pour  toutes,  que  l'on  n'est  pas  déshonoré  parce 
que  l'on  considère  les  colonies  comme  un  champ  d'action  aussi  inté- 
ressant que  la  métropole? 
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Que  faul-il  faire?  Ce  que  fit  Dupleix. 

De  son  temps,  on  avait  aussi  un  système  à  Tégard  des  colonies.  Vous 
n'ignorez  pas  (jue  les  systèmes,  pour  être  bons,  doivent  être  modifiés 
suivant  les  circonstances  et  les  milieux,  c'est-à-dire  n^étre  pas  des  sys- 
tèmes; je  vais  vous  en  donner  la  preuve.  Or,  le  système,  au  xvin*^  siècle, 
était  de  négliger  absolument  l'importation  des  marchandises  européennes 
dans  l'Inde  et  d'exporter  annuellement  en  France  quelques  cargaisons 
payées  avec  les  fonds  expédiés  de  la  métropole. 

«  Aussi,  dit  l'historien,  la  C'^  des  Indes,  mal  dirigée,  n'avait  rien  su 
faire  de  bon  avec  ce  système  défectueux  et  lorsque  Dupleix  fut  nommé 
à  Chandernagor,  il  trouva  cette  ville  dans  le  plus  mauvais  état.  L'argent 
manquait  à  Chandernagor  et  la  pauvreté  avait  produit  la  stagnation  et 
le  marasme.  Les  agents  en  étaient  arrivés  à  regarder  cette  stagnation 
comme  un  état  de  choses  normal.  La  ville  présentait  une  apparence  de 
désolation  et  de  ruine  parfaitement  en  rapport  avec  cette  situation. 
Ses  mes  silencieuses  étaient  envahies  par  les  brousailles.  Devant  les 
quais  déserts,  le  rapide  courant  de  l'Ougli  faisait  passer  les  marchan- 
dises de  rOrient  destinées  aux  rivaux  qui  créaient  le?  riches  entrepôts 
du  vieux  Calcutta  sur  les  ruines  de  terre  de  Chutta-Nutly. 

«  On  demandait  à  Dupleix  le  rétablissement  d'une  colonie  manquant 
de  tout.  Il  eut  l'idée  d'encourager  le  commerce  avec  Tintérieur  du  pays; 
il  attira  les  marchands  indigènes,  il  acheta  des  navires,  il  fit  le  trafic 
avec  les  places  du  pays  et  il  parvint  à  faire  de  Chandernagor,  le  centre 
d'une  double  circulation  commerciale  d*oii  partaient  les  marchandises 
destinées  aux  marchés  de  l'Hindoustan,  du  Japon,  de  la  Chine,  de  la 
Perse,  de  TArabie,  où  arrivaient  en  échange  l'or  et  l'argent  des  Asia- 
tiques. » 

En  même  temps  il  s'attira  l'amour  et  le  respect  des  indigènes  grâce 
à  son  affabilité,  sa  justice  et  son  énergie.  Et  il  en  résulta  que,  dix  ans 
après  son  arrivée,  au  lieu  de  4  ou  5  navires  pourrissant  près  des  quais, 
72  navires  avaient  pour  port  d'attache  Chandernagor. 

Je  sais  une  colonie  très  i)euplée  où  l'on  voit  passer  devant  les  quais 
français,  au  fil  de  l'eau,  les  marchandises  des  autres  peuples  que  ceux- 
ci  vont  échanger  contre  les  produits  d'un  pays  qu'ils  atteignent  à  l'aide 
de  cette  route  naturelle.  Et  pourtant  il  serait  facile,  avec  cette  colonie, 
d'atteindre  les  marchés  de  l'Hindoustan,  du  Japon,  de  la  Chine,  de  la 
Perse,  de  l'Arabie  comme  fit  Dupleix  à  Chandernagor. 
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Vous  avez  dans  les  colonies  la  main-d'œuvre  à  bon  marché  qui  vous 
manque  dans  la  métropole.  Servez-vous-en  donc  pour  produire  à  un 
tel  prix  que  vous  pourrez  lutter  contre  vos  concurrents  de  TAngleterre, 
de  TAllemagne,  du  Japon  ou  d'ailleurs. 

Enrichissez  vos  colonies  en  leur  faisant  produire  tout  ce  que  la 
métropole  ne  peut  pas  produire  avec  avantage,  et  ces  colonies  vous 
seront  des  avant-gardes  industrielles  et  commerciales  avec  lesquelles 
vous  battrez  vos  concurrents,  dans  les  pays  d'Orient.  Et  ayant  enrichi 
les  consommateurs  qui  les  habitent,  ceux-ci  pourront  enfin  vous  acheter 
les  pn>duits  de  la  métropole. 

Voyez,  en  outre,  par  l'exemple  de  Chandernagor,  que  Ton  ne  peut 
aiTirmer  qu'une  colonie  est  bonne  ou  mauvaise  en  jugeant  de  Tétat  de 
ses  affaires.  Tout  dépend  de  l'homme  qui  la  gouverne.  L'histoire  de  la 
colonisation  prouve,  sans  qu'on  puisse  rien  objecter,  que  les  colonies 
sont  en  quelque  sorte  de  la  matière  première  qui  ne  vaut  que  par  le 
mode  de  manipulation. 

N'ayez  donc  pas  de  systèmes  où  vous  vous  mettez  à  Taise  comme  en 
de  commodes  robes  de  chambre  au  heu  de  faire  l'effort  d'étudier  et  de 
résoudre  les  questions  sur  le  terrain  avec  des  hommes  à  leur  place... 

N'oubliez  jamais  qu'il  faut  absolument  que  l'homme  de  race  soi- 
disant  inférieure  constate  que  son  conquérant  de  race  soi-disant  supé- 
rieure. Je  gouverne  mieux  et  assure  plus  complètement  son  bien-être 
que  ne  le  faisaient  les  chefs  indigènes  avant  la  conquête.  C'est  ainsi 
que  Dupleix  était  parvenu  à  s'assurer  l'estime  et  l'amitié  de  tous  les 
Hindous  au  point  que  son  nom  est  encore  prononcé  avec  respect  dans 
les  pays  où  il  avait  exercé  son  action  bienfaisante. 

Mais  de  tels  résultats  ne  s'obtiennent  qu'avec  des  hommes  de  valeur, 
et  j'ajouterai  des  hommes  d'action  et  au  sens  pratique,  dont  Dupleix 
fut  le  modèle.  C'est  précisément  ceux-là  que  les  colonies  réclament.  La 
France  extérieure  est  un  débouché  ouvert  aux  homnfôs  d'énergie  et 
d'initiative.  Notre  France  les  possède-t-elle  en  nombre  suffisant? 

Un  jeune  Anglais,  parlant  de  son  pays  et  de  son  expansion  coloniale, 
s'écriait  récemment  :  a  Comme  un  individu,  une  nation  doit,  en  son 
temps,  vieillir  et  décliner,  et  quand,  un  jour,  la  passion  des  aventures 
s'éteindra  dans  le  cœur  des  jeunes  Anglais,  quand  le  récit  des  périls  et 
des  difficultés  péniblement  surmontés  ne  mettra  plus  leur  sang  en 
ébullition  et  ne  portera  plus  une  forte  proportion  d'entre  eux  à  délaisser 
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les  aises  et  le  confort  de  leur  intérieur,  dans  leur  ville  natale,  pour 
chercher  fortune  sur  les  rives  éloignées  et  sauvages,  alors  on  pourra 
dire  que  la  décadence  de  TAngleterre  aura  commencé.  Il  est  hors  de 
doute  que  comme  nation  nous  avons  dépassé  la  moitié  de  notre  vie, 
mais  ce  qui  est  indubitable  aussi  c'est  que  nous  possédons  encore  un 
vaste  fonds  de  vigueur  et  d'énergie.  Rien  ne  m'a  plus  enthousiasmé 
que  la  manière  dont  j'ai  vu  de  jeunes  gentlemen  anglais  ou  écossais 
parfois  officiers  de  la  garde  ou  d'autres  régiments  élégants,  ayant  été 
élevés  au  sein  de  l'opulence  el  du  luxe,  se  jeter  dans  les  rudes  privations 
de  l'existence  au  pays  des  Machonas,  avec  la  patiente  égalité  d'âme  et 
la  ferme  détermination  qui  méritent  le  succès,  si  elles  ne  le  font  pas 
toujours  atteindre.  Je  n'ai  jamais  aussi  bien  compris  que  le  sang  des 
pirates  du  nord,  excusez  mon  audace,  je  veux  parler  de  Witiking, 
coulait  dans  les  veines  des  modernes  Bretons.  » 

...  La  question  coloniale  n'est  au  fond  qu'une  question  d'éducation. 
Je  terminerai  donc  en  prenanf  dans  la  jeunesse  de  Dupleix  l'enseigne- 
ment nécessaire.  Voici  ce  que  son  historien,  T.  Hamond,  nous  en  dit  : 

«  Le  commerce  et  l'argent  étaient  les  préoccupations  dominantes  du 
père  de  Dupleix,  fermier  général  à  l'esprit  étroit,  d'un  caractère  maus- 
sade, d'une  parcimonie  qui  n'avait  d'égal  qu'un  despotisme  atrabilaire, 
pesant  lourdem^t  sur  les  siens.  L'idéal  de  ce  financier  fut  de  faire  de 
son  fils  un  négociant  parfait.  Il  résolut  donc  de  créer  chez  l'enfant  un 
caractère  et  des  inclinations  commerciales.  Avec  son  dédain  pour  l'âme, 
il  juge  cela  facile.  Il  ne  montre  à  son  fils  que  ce  qui  peut  favoriser  les 
goûts  qu'il  désire  voir  éclore,  il  écarte  avec  soin  les  sensations  capables 
d'amener  les  penchants  contraires.  Il  met  tout  en  œuvre  pour  étouffer 
les  élans  d'enthousiasme,  de  passion,  de  générosité;  il  lui  représente 
toutes  les  choses  de  la  vie  sous  un  jour  positif... 

»  Néanmoins,  l'adolescent  ressentait  l'attraction  des  grandes  choses, 
il  se  passionnait  pour  les  sciences,  la  poésie,  l'art.  Il  connaissait  déjà 
les  longues  méditations  solitaires.  Il  s'enfuyait  dans  la  campagne  avec 
un  livre,  ou  s'enfermait  avec  un  violon,  et  se  laissait  emporter  par  les 
chimères  d'un  sentiment  politique  exalté.  Lassé  de  ses  rêves,  affamé  du 
besoin  de  se  prendre  corps  à  corps  avec  quelque  chose  de  palpable,  il 
se  jetait  avec  fureur  dans  la  réalité  des  mathématiques  et  dans  l'étude 
de  la  fortification.  Il  devenait  de  plus  en  plus  distrait  et  taciturne.  Tout 
cela  mettait  le  père  en  fureur.  «  Passe  encore  pour  les  mathématiques, 
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I  disait-il,  mais  la  fortification  et  le  reste!  »  Il  ne  voyait  dans  son  fils 
qu'un  fiefifé  prodigue  et  un  fou. 

«  Pour  rompre  ces  goûts  qu'il  détestait,  le  fermier  général  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  d'embarquer,  à  18  ans,  en  1115,  son  fils  sur  un 
navire  de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  jeune  homme  fait  plusieurs 
voyages  en  Amérique,  en  Ctiine,  aux  Indes.  Il  acquiert  de  fortes  notions 
sur  le  commerce  et  la  marine  et,  au  retour,  par  sa  science,  étonne  et 
diarme  tout  le  monde,  jusqu'à  son  père.  Son  père  sollicite  alors  pour 
le  prodigue  une  place  dans  la  Compagnie  des  Indes,  et  Dupleix  part 
pour  Pondichéry,  à  23  ans,  avec  un  bagage  qui  n'était  pas  luxueux, 
car  le  fermier  général,  toujours  avare,  refusait  d'acheter  à  son  fils  des 
chemises  de  toile  fine  <  pareille  prodigalité  étant  hors  de  saison  à 
la  mer». 

Vous  savez  le  reste.  Dupleix  acquiert  de  l'expérience.  A  30  ans,  il 
est  chaîné  du  gouvernement  de  Chandernagor  qu'il  relève  de  ses  ruines. 

II  se  révèle  grand  administrateur  et  grand  commerçant  en  dépit  des 
prévisions  de  son  père,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  l'homme  d'État  de 
génie  étant  toujours  complet.  11  emploie  sa  fortune  énorme  au  service 
de  son  pays;  à  44  ans,  iï  se  marie  avec  cette  admirable  compagne  qui 
l'aida  tant,  et  il  est  nommé  à  Pondichéry.  Il  exécute  alors  le  plan  lon- 
guement médité  de  conquérfr  les  Indes,  et  s'il  avait  eu  dans  le  Camate, 
un  général  de  la  valeur  de  Bussy  qui  opérait  dans  le  Deccan,  cette 
conquête  eût  été  faite,  malgré  tous  les  obstacles,  malgré  la  ténacité  des 
Anglais,  malgré  Clive,  malgré  le  conflit  avec  La  Bourdonnais,  et  en 
dépit  de  l'inertie'd'un  exécrable  gouvernement  et'  de  l'indifférence  cou- 
pable de  nos  ancêtres.  L'empire  des  Indes  nous  a  échappé  parce  que 
Dupleix,  n'étant  pas  soutenu  par  l'opinion  publique,  n'a  pas  eu  les 
hommes  nécessaires  à  l'exécution  de  ses  grands  desseins. 

Quelques  personnes  pensaient  que  nous  avions  organisé  cette  mani- 
festation afin  qu'elle  fût  suivie  d'une  souscription  pour  un  monument 
à  Dupleix.  Nous  pensons  encore  qu'une  statue  n'est  pas  ce  qui  presse 
le  plus.  On  pourrait  d'abord  mettre  au  Panthéon  une  plaque  rappelant 
comment  il  sacrifia  sa  fortune  et  sa  vie  à  son  pays.  Il  ne  me  déplai- 
rait pas  que  sur  cette  plaque  fût  condamnée  en  termes  énergiques  la 
conduite  de  cet  exécrable  Godeheu,  de  ce  chétif  et  vilain  oiseau  qui 
brisa  les  ailes  d'un  grand  aigle  qui  Teût  pu  écraser  sous  sa  serre  puis- 
sante^ s'il  ne  s'était  résigné  à  la  plus  atroce  des  injustices,  par  respect 
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pour  son  mauvais  roi  et  par  amour  pour  son  méchant  pays  qui  l'aban- 
donnait. 

Le  monument  que  nous  voulons  élever  à  Dupleix  doit  ressembler, 
autant  que  possible,  à  celui  que  les  Anglais  lui  ont  dressé  (Taprès  ses 
plans  et  qui  s'appelle  Tempire  des  Indes. 

Aidez-nous  à  propager  ses  idées,  à  faire  à  nos  colonies  la  publicité 
nécessaire,  donnez-nous  les  moyens  de  nous  adresser  aux  jeunes  Fran- 
çais et,  je  vous  le  garantis,  nous  réveillerons  ce  gros  garçon  joufflu  qui 
dort,  que  sa  mère,  sa  tante,  sa  grand'mère  ont  trop  gâté  et  qui  risque 
de  passer  sa  vie  sans  rien  faire  pour  personne  ni  pour  sa  patrie. 

Et  qu'on  n'ose  pas  nous  dire  que  nous  sommes  incapables  de  rien 
entreprendre.  Je  sais  un  pays,  le  Mexique,  où  nous  sommes  maîtres  du 
commerce  et  de  l'industrie,  grâce  à  la  ténacité  et  à  l'admirable  énergie 
de  nos  Barcelonnettes  et  d'où  ils  ont  écarté  aussi  bien  les  Anglais  que 
les  Allemands. 

Donnez-nous  les  moyens  nécessaires  pour  intéresser  la  France  à  ces 
questions  extérieures,  et  nous  finirons  par  créer  ce  que  j'appellerai  une 
opinion  publique  coloniale  dont  l'appui  est  indispensable  à  ceux  qui 
gouvernent  ou  entreprennent.  Et  de  même  que  tous  les  ans  un  départ 
de  quelques  jeunes  Barcelonnettes  suffit  pour  entretenir  et  accroître 
notre  influence  au  Mexique,  de  môme  nous  arriverons  h  provoquer  le 
départ  de  jeunes  gens  français  ayant  les  qualités  nécessaires  pour  lutter 
et  pour  vaincre  dans  les  entreprises  coloniales.  Il  ne  s'agit  pas  de  dé- 
peupler la  France,  il  s'agit  d'utiliser  au  dehors  les  forces  qui  s'y  étei- 
gnent sans  ôtre  employées... 

Le  sort  de  Dupleix  peut-être  vous  paraîtra  n'être  pas  un  encourage- 
ment à  servir  un  pays  où  l'ingratitude  est  fréquente.  U  est  vrai  que  les 
collectivités  ne  rendent  pas  toujours  justice  à  ceux  qui  se  sacrifiant 
pour  elles,  mais,  du  moins,  Dupleix  e§t  mort  ayant  à  son  chevet  quel- 
ques amis  fidèles,  et  l'homme  sincèrement  dévoué  à  son  pays  est  suffi- 
samment consolé,  réconforté,  récompensé  par  la  loyale  poignée  de 
maiûs  ou  le  bon  regard  de  quelques  vrais  amis  qui  l'estiment  à  sa  va- 
leur. C'est  la  grâce  que  je  souhaite,  mesdames  et  messieurs,  à  ceux  de 
vos  fils  qui  voudront  imiter  Dupleix  et  à  moi-même. 
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ET  DANS  LA  MER  ROUGE 


La  presse  quotidienne  a,  dans  ces  derniers  temps,  réveillé  la  question 
du  débouché  méridional  de  la  mer  Rouge,  et  réclamé  dvi  gouvernement 
l'occupation  de  Cheik-Saïd. 

Il  semble,  malheureusement,  qu'il  soit  Irop  tard  pour  mettre  celte 
carte  dans  le  jeu  de  la  France  contre  l'Angleterre .  Il  y  a  quelques 
années,  une  mission  fut  envoyée  pour  examiner  sur  place  la  possibilité 
de  profiter,  au  point  de  vue  stratégique,  de  la  propriété  de  cet  angle 
extrême  de  la  péninsule  arabique;  elle  était  dirigée  par  le  capitaine  de 
vaisseau,  aujourd'hui  vice-amiral,  de  Roissoudy,  et  comprenait  un  in- 
génieur hydrographe,  M.  Caspari.  Le  rapport  établit  qu'on  ne  pourrait 
faire  quelque  chose  qu'avec  une  dépense  considérable  d'argent,  et  l'on 
ne  fit  rien  ni  au  point  de  vue  mililaire,  ni  au  point  de  vue  simplement 
conservatoire  de  nos  droits. 

Le  résultat  a  été  celui-ci  :  sans  bruit,  les  Anglais  ont  résolu  la  ques- 
tion à  leur  profit,  et  aujourd'hui  une  batterie  s'élève,  paraît-il,  sur  un 
sommet  qui  domine  le  dernier  massif  rocheux  qui  est  baigné  par  le 
petit  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  La  construction  se  voit  du  pont  des 
navires  qui  passent  dans  le  chenal  resserré  de  2,300  mètres  seulement, 
ouvert  entre  Périm  et  la  pointe  de  Cheik-Malou  (Arabie).  11  n'y  a  pas 
deux  ans,  un  oflQcier  de  marine,  passager  sur  un  paquebot  des  Messa- 
geries, a  pris  les  relèvements  nécessaires  et  a  dû  faire  un  rapport  au 
ministre  ;  le  gouvernement  est  donc  informé. 

L'angle  méridional  de  l'Arabie  est  formé  par  une  succession  de  petits 
massifs  d'origine  volcanique,  Djebel-Hedjaf,  Eika,  Cheik-Saïd,  séparés 
par  des  plaines  de  sable  et  allant  en  diminuant  d'altitude  du  N.  au  S. 
L'île  de  Périm  elle-même  appartient  à  cette  série  ;  mais  elle  n'a  pas  en- 
core été  rattachée  à  la  terre  ferme. 

I^  point  culminant  du  massif  de  Cheik-Saïd,  qui  atteint  270™,  est 
situé  à  9  kil.  du  centre  de  la  rade  de  Périm  dont  les  défenses  peuvent,  par 
suite,  être  de  là  complètement  annihilées.  On  en  voit  donc  toute  l'im- 
portance stratégique  pour  l'ouverture  ou  la  fermeture  du  détroit.  Mais 
les  prétentions  françaises  s'étendaient  bien  au  delà  de  ce  point;  elles 
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englobaient  TEika  et  le  Djebel-Hedjaf,  ce  qui  devait  permettre  de  pro  - 
téger  notre  position  du  côté  du  continent  (1). 

Or,  le  Djebel-Hedjaf  est  à  25^  du  centre  de  Périm.  A  celle  distance, 
une  batterie  serait  de  peu  d'effet  contre  Cheik^Saïd  ;  au  surplus,  elle  ne 
serait  pas  visible  pour  les  navires  transitants,  à  cause  de  l'atmosphère 
tremblante  échauffée  par  les  sables.  C'est  donc  plus  près  que  se  sont 
établis  les  Anglais,  soit  sur  TEika,  soit  môme  dans  le  massif  deCheik-Saïd. 

Qu'on  essaie  maintenant  de  les  en  déloger  !  Ils  discuteront  l'étendue 
territoriale  de  nos  droits  et  nous  laisseront  en  présence  du  fait  ac- 
compli, argument  dont  ils  ont  apprécié  la  valeur  à  Muong-Sin,  au  poste 
d'Arenberg,  en  Egypte  et  ailleurs. 

Estrce  à  dire  qu'il  faille  se  désintéresser  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb? 
Non  ;  car  cet  étranglement  de  mer  peut  jouer  un  rôle  aussi  capital  que 
le  détroit  de  Gibraltar  lui-même.  Il  appartient,  dès  lors,  au  gouverne- 
ment de  rechercher  si  la  côte  africaine  que  nous  détenons  d'une  ma- 
nière incontestée,  ne  peut  pas  servir,  sinon  à  fermer  le  passage,  du 
moins  à  le  maintenir  ouvert  en  cas  de  guerre  maritime. 

A  ce  sujet,  les  cartes  hydrographiques  et  les  instructions  nautiques 
nous  donnent  quelques  utiles  indications.  Au  large  de  notre  littoral,  se 
dresse  immédiatement  en  dehors  du  grand  détroit,  le  groupe  de  Dje- 
zirat-Sabat  ou  des  Frères,  qui  comprend  7  îlots  surune  étendue  de  10''. 
Le  plus  élevé  d'entre  eux,  qui  a  107"*  d'altitude,  est  à  9'^  de  la  côte  fran- 
çaise, à  18''  de  la  pointe  sud  de  Périm;  sur  son  front  nord  s'ouvre  une 
anse  formant  a  un  excellent  port  pour  des  embarcations  ».  Il  importe 
d'y  faire  acte  de  possession.  Il  appartiendra  alors  à  nos  mihtaires  et 
marins  de  décider  si  l'on  ne  pourrait  tirer  un  utile  parti  de  cet  archipel 
en  y  établissant  pour  le  temps  de  guerre  un  point  d'appui  pour  des  tor- 
pilleurs. A  coup  sûr  cela  coûterait  cher,  et  le  séjour  sur  cet  îlot  serait 
peu  agréable;  mais  l'existence  de  ce  roc  fortifié  compenserait  peut-être 
dans  quelque  mesure  le  regrettable  abandon  de  Cheik-Saïd. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Périm,  Cheik-Saïd,  Aden,  ne  suffisent  pas  pour 
tranquilliser  l'Angleterre  sur  ses  communications  avec  llnde. 

La  Revue  Française  a  récemment  parlé  d'un  projet  de  chemin  de  fer 
d'Alexandrie  au  golfe  Persique.  Il  est  aussi  question  d'une  voie  ferrée 
d'Assouan  au  golfe  de  Bérénice.  Par  cette  ligne,  si  le  canal  de  Suez 

(1)  Voir  dans  VAtlas  colonial  d'Henri  Mager,  l'article  :  Cheik-Saïd,  par  Romanet  du 
Caillaud. 
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tombait  aux  mains  d'une  nation  ennemie,  les  Anglais  pourraient  en- 
core faire  passer  des  troupes  et  des  approvisionnements  débarqués  à 
Alexandrie. 

Mais,  en  outre,  on  parle  de  mesures  prises  pour  dominer  le  détroit 
de  Jubal,  où  le  golfe  de  Suez,  avant  d'aboutir  à  la  mer  Rouge,  se  res- 
serre jusqu'à  n'avoir  que  13^.  Là,  sur  la  côte  égyptienne,  s'ouvrent  de 
grands  golfes,  le  gubbet  H  Gimsah^  le  gubbet  H  Zeiti,  qui  ont  des  fonds 
de  18,  14, 11,  9",  auxquels  peuvent  accéder  de  grands  navires  et  à 
plus  forte  raison  des  torpilleurs;  les  passes  sont  difficiles,  mais  saines, 
entre  les  coraux.  Ouverts  au  S.-E.,  ils  sont  protégés  par  de  nombreux 
récifs  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Taouilah  et  d'A8hrafi,et  aussi 
par  la  chaîne  brisée  du  mont  Zeiti,  de  Fîle  de  Jubal  et  de  celle  de 
Shadouan  qui,  sur  30''  de  longueur,  au  plus  étroit  du  passage,  alignent 
leurs  hauteurs  de  100  à  300™  sur  lesquelles  des  postes  électro-sémapho- 
riques  pourraient  excellemment  être  placés. 

Cette  position  protégerait  au  nord  la  ligne  de  transit  d'Alexandrie  à 
Bérénice,  et  rendrait  plus  difficile  encore  à  un  navire  ennemi  qui  aurait 
franchi  le  canal,  de  sortir  sain  et  sauf  de  ce  long  défilé  qui  de  Suez  à 
Périna  s'ouvre  sur  la  route  de  Tlnde  et  aussi  de  l* Indo-Chine  et  de  Mada- 
gascar. 

L'Angleterre  travaille  donc  sans  répit  à  fortifier  sa  domination  sur  le 
grand  chemin  de  l'Extrême-Orient.  La  France,  au  contraire,  tout  en 
fiûsant  pivoter  sa  politique  extérieure  autour  de  la  question  d'Egypte, 
néglige  trop  souvent  de  suivre  nos  rivaux  sur  leur  propre  terrain,  et  de 
leur  faire  sentir  la  valeur  de  notre  amitié  en  les  menaçant  sur  les 
grandes  routes  maritimes  dont  ils  considèrent  l'accaparement  conune 
indispensable  à  leur  puissance.  C'est  ainsi  que  par  le  traité  du  16  jan- 
vier 1896,  nous  avons  renoncé  à  l'espoir  d'acquérir  une  position  sur  la 
côte  de  la  péninsule  malaise,  à  l'entrée  du  détroit  deMalacca;  de  même 
à  diverses  époques  récentes,  on  n'a,  dit- on,  voulu  en  haut  lieu,  ni  de 
Poulo  Wey  au  nord  de  Sumatra,  ni  des  Pescadores  dans  les  mers  de 
Chine.  Et  de  Cheik-Saïd,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  ne  peut  plus 
être  question  ! 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  de  platoniques  rappels  à  la  foi  jurée  qui  dé- 
cideront les  Anglais  à  laisser  l'Egypte  aux  Égyptiens.  Il  faut  les  mettre 
en  présence  de  faits  menaçants.  Il  faudrait  que  la  route  de  la  mer  Rouge 
ne  puisse  pas  devenir  pour  eux  une  voie  sûre.  D  faudrait  les  mettre  en 
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présence  d'une  ligue  franco-russo-abyssine  compensant  l'entente  anglo- 
italo-congolaise,  de  telle  sorte  que  nos  alliés  d'Afrique  les  menacent  par 
le  sud  et  que  nos  alliés  du  nord  puissent  envoyer  leurs  troupes  aux 
portes  mêmes  de  TÉgypte,  par  une  voie  hors  de  la  portée  des  escadres, 
par  terre,  par  les  chemins  de  fer  du  Caucase  reliés  à  la  ligne  eu  cons- 
truction de  Diarbékir  à  Damas.  Sur  les  continents,  TAngleterre  n'est 

plus  qu'une  baleine  échouée. 

A.  Salaignac. 


LA  DESCENTE  DU  NIGER 

PAR  LA  MISSION  HOURST 


De  toutes  les  contrées  où  l'activité  coloniale  de  la  France  s'est  mani- 
festée dans  ces  dernières  années,  celle  qui  a  le  plus  attiré  nos  explora- 
teurs, mis  en  relief  les  brillantes  qualités  de  nos  soldats  et  sollicité  à 
des  titres  divers  Taltention  publique,  est  bien  certainement  ce  mysté- 
rieux continent  noir  dont  les  voiles  tombent  d'année  en  année  et  dont 
les  secrets  sont  révélés  de  jour  en  jour. 

Dans  l'Afrique  occidentale,  qui  est  devenue  en  quelque  sorte  le  lot 
colonial  de  la  France,  la  pénétration  au  Soudan  a  marché  à  pas  de 
géant.  Préparée  par  Faidherbe  et  Brière  de  l'Isle,  accomplie  par  une 
pléiade  de  brillants  officiers  au  nombre  desquels  se  trouvent  Borgnis- 
Desbordes,  Gallieni,  Archinard,  Bonnier,  elle  a  donné  à  la  France  l'em- 
pire du  Soudan.  En  15  années  le  drapeau  tricolore  s'est  transporté 
successivement  de  Bafoulabé  à  Bamako,  à  Ségou,  à  Tombouctou  et  tout 
récemment  à  Ouaghadougou,  au  cœur  de  la  boucle  du  Niger.  En  même 
temps  disparaissaient  peu  à  peu  sur  les  cartes  les  espaces  blancs  où 
Ton  pouvait  écrire  :  Région  inconnue. 

Seule  une  grande  voie  de  pénétration  présentait  encore  une  solution 
de  continuité  :  c'était  le  Niger,  dont  la  partie  centrale  située  entre 
Bourroum  et  Say  n'avait  pas  été  reconnue.  Cette  lacune  est  aujourd'hui 
comblée  grâce  à  la  mission  Hourst  qui  a  descendu  le  fleuve  sur  tout 
son  parcours  jusqu'à  la  mer. 

C'est  en  1797,  c'est-à-dire  il  y  a  juste  un  siècle,  que  le  premier 
Européen,  l'Anglais  Mungo-Park,  parvenait  sur  les  rives  du  Niger,  à 
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Ségou.  Dans  un  second  voyage,  il  descendait  en  pirogue  une  grande 
partie  du  fleuve,  mais  était  assassiné  ou  se  noyait  dans  les  rapides  de 
Boussa  (1806).  Après  René  Caillié,  qui  reconnut  le  Niger  en  amont  de 
Tombouctou,  ce  ne  fut  qu'en  iSSi  que  TAllemand  Barth  reprit  les 
explorations  interrompues  pendant  un  demi-siècle  sur  le  cours  central 
du  Niger.  Mais  il  ne  descendit  pas  ce  fleuve  et  se  rendit  de  Tombouctou 
à  Say  en  traversant  en  diagonale  la  boucle  du  Niger. 

Au  moment  où  se  produisit  la  pénétration  française  au  Soudan,  les 
explorations  sur  le  Niger  furent  reprises.  En  1879,  MM.  Zweifel  et 
Moustier  découvraient  les  sources  du  fleuve  qui  avaient  échappé  jusque- 
là  à  toutes  les  investigations.  En  1887,  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron, 
puis,  en  1889,  le  lieutenant  de  vaisseau  Jaime,  descendaient  le  Niger 
de  Bamako  à  Tombouctou.  En  1891,  renseigne  de  vaisseau  Hourst 
faisait  la  reconnaissance  du  haut  Niger  et  du  Tankisso.  Enfin,  en  1895, 
le  capitaine  Toutée  attaquant  le  fleuve  par  sa  partie  inférieure  remon- 
tait son  cours  en  pirogue,  des  rapides  de  Boussa  jusqu'à  Farca. 

Malgré  toutes  ces  explorations,  le  tracé  de  la  partie  centrale  du  Niger 

restait  toujours  hypothétique.  L'un  des  commandants  de  notre  flottille 

du  Niger,  le  lieutenant  de  vaisseau  Jules  Davoust  avait  formé  le  projet 

de  suivre  le  fleuve  surtout  son  parcours,  mais  la  mort  vint  le  surprendre 

à  Kita.  M.  Hourst,  qui  était  alors  son  second,  se  promit  de  reprendre  un 

jour  ce  projet  et  de  descendre  le  Niger  sur  un  bateau  qui  porterait  le  nom 

de  son  ancien  chef.  11  a  tenu  parole  et  avec  le  succès  le  plus  complet. 

C'est  en  janvier  1894  que  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst  quittait  la 

France  en  vue  d'entreprendre  son  exploration.  Il  emmenait  avec  lui 

une  chaloupe  démontable  à  voiles  en  aluminium,  le  Jules-Davoust  (1). 

Mais  au  moment  où  il  arrivait  au  Soudan  on  apprenait  le  désastre  de 

la  colonne  Bonnier  près  de  Tombouctou.  Par  ordre  supérieur  le  Davoust 

fut  remisé  à  Badumbé  et  le  commandement  de  la  flottille  du  Niger 

confié  de  nouveau  à  M.  Hourst.  Enfin  dans  le  courant  de  l'été  189o, 

celui-ci  fut  avisé  qu'il  était  autorisé  à  eff'ectuer  la  descente  du  Niger. 

Il  s'occupe  aussitôt  de  constituer  sa  flottille  en  adjoignant  au  Davoust 

deux  grands  chalands  qu'il  appela  Enseigne-Aube  et  Le  Dantec  du  nom 

de  deux  marins  tués  par  les  Touareg  à  Tombouctou  (2). 

Autour  de  lui  M.  Hourst  avait  réuni  4  Européens  et  une  vingtaine 

(1)  Voir  la  description  du  Ztovotisf,  Rev.  Fr.  janvier  1894,  t.  XIX,  p.  €0. 

(2)  Nous  devons  leurs  dessins  à  Tobligeance  de  la  Revue  Hebdomadaire* 
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de  noirs.  Ses  compagnons  étaient  :  l'enseigne  de  vaisseau  Baudry,  le 
lieutenant  d*infanterie  de  marine  Bluzet.  qui  tous  deux  avaient  procédé 
au  levé  de  la  région  lacustre  voisine  de  Tombouctou  ;  le  P.  Hacquard, 
ancien  compagnon  de  M.  d'Attanoux  chez  les  Touareg  Azdjer,  créateur 
des  missions  des  Pères  Blancs  à  Ségou  et  à  Tombouctou,  dont  la  con- 
naissance de  la  langue  arabe  devait  être  particulièrement  appréciée; 
le  D*"  Taburet,  dont  les  soins  dévoués  permirent  à  la  mission  de  revenir 
sans  avoir  perdu  un  homme. 

Quant  au  chef  de  la  mission  c'était  déjà,  bien  que  n'ayant  aujourd'hui 
que  32  ans,  un  vieux  Soudanais.  Enseigne  de  vaisseau,  il  avait  été 
avec  MM.  Davoust  et  Jaime  sur  le  Niger.  Appelé  ensuite  au  conunande- 
ment  de  la  flottille,  il  s'était  signalé,  en  1891,  au  siège  de  Diena.  Au 
moment  de  la  révolte  du  Baninko  il  s'était  jeté  dans  le  tata  ou  fort  de 
Diena  avec  une  poignée  de  tirailleurs.  Seul  Européen  avec  le  D' Grall, 
il  oiganisa  si  bien  la  défense  avec  sa  petite  troupe  qu'il  donna  le  temps 
au  colonel  Archinard  d'accourir  de  Ségou  à  son  secours.  Après  une 
afiaire  des  plus  chaudes,  les  révoltés  furent  complètement  battus  et  la 
petite  garnison  délivrée. 

Telle  était  l'expédition  qui  se  préparait  à  descendre  le  Niger. 

Le  22  janvier  1896,  M.  Hourst  et  ses  compagnons  quittaient  Kabara, 
port  de  Tombouctou,  pour  se  lancer  dans  l'inconnu,  au  milieu  des 
tourbillons  du  fleuve  et  des  tribus  hostiles.  Le  23,  ils  étaient  à  Kagba  où 
les  indigènes  leur  firent  bon  accueil.  Mais  un  peu  plus  loin  la  situation 
changea,  notamment  à  Zahroï,  où  les  chefs  Igouadaren  mirent  en 
quarantaine  la  mission  que,  d'après  des  marabouts  fanatiques,  ils 
considéraient  comme  l'avant-garde  d'une  troupe  d'invasion. 

Mais  un  revirement  dans  l'esprit  des  populations  se  produisit  à  Tosaye 
(27  janvier)  grâce  à  une  légende  que  M.  Hourst  sut  exploiter  avec 
beaucoup  d'habileté.  A  Tombouctou,  un  indigène  très  influent,  Bechir- 
Ould-Mbirikat,  lui  avait  conseillé  de  se  faire  passer  pour  le  fils  d'Abd-ul- 
Kérim  (l'explorateur  Barth),  qui  avait  laissé  de  profonds  souvenirs  dans 
toute  la  région  du  Niger.  Ce  fut  le  talisman  de  la  mission.  Celle-ci,  en 
approchant  de  Tosaye,  où  était  signalé  un  étranglement  du  fleuve 
entre  ses  deux  rives,  s'attendait  à  rencontrer,  outre  une  navigation  dif- 
ficile, l'hostilité  non  dissimulée  des  Touareg,  tout-puissants  dans  ces 
parages.  U  n'en  fut  rien. 

Lorsque  Abd-el-Kader  (c'était  le  nom  qu'avait  pris  M.  Hourst)  eut 
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fait  savoir  au  chef  de  Tosaye,  Sala  bea  Kagha,  qu'il  était  le  neveu 
d'Abd-ul-Kérim  (car  il  n'avait  pas  voulu  passer  pour  son  fils),  les 
préventions  du  chef  indigène  tombèrent  tout  à  coup,  d'autant  plus 
facilement  d'ailleurs  qu'Ahmed  Backay,  l'ami  et  le  protecteur  de  Barth, 
avait  prédit  que  le  fils  de  ce  dernier  viendrait  un  jour  dans  le  pays 
avec  trois  bateaux.  La  présence  des  trois  chalands  de  la  mission  pro- 
duisit l'effet  attendu  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  assurer  aux 
voyageurs  un  bon  accueil  de  la  part  des  indigènes.  Bien  plus,  Sala 
proposa  à  M,  Hourst  de  lui  servir  d'introducteur  auprès  de  Madidou, 
le  chef  de  la  puissante  confédération  des  Aouellimiden,  dont  il  allait 
traverser  le  territoire. 

Continuant  sa  route,  la  mission  franchit  l'étranglement  du  Niger, 
mais  au  lieu  de  rapides  qu'elle  s'attendait  à  rencontrer,  elle  trouva 
une  navigation  facile^  un  fleuve  large  de  près  de  100  mètres  dans  sa 
partie  la  plus  étroite  et  un  fond  de  plus  de  10  mètres. 

Si  l'accueil  du  chef  de  Tosaye  avait  été  amical,  il  n'en  résultait  pas 
que  tous  les  Touareg  eussent  désarmé.  Beaucoup  suivaient  en  armes 
sur  le  rivage  la  marche  de  la  flottille  et,  à  un  accostage  des  chalands,  un 
messager  se  détachant  du  groupe  s'avança  vers  le  Davoust  et  signifia  à 
la  mission  une  déclaration  de  guerre.  M.  Hourst  répondit  au  messager 
qu'il  en  référerait  à  son  grand  chef,  et,  comme  le  Targui  ne  s'en  allait 
pas,  on  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  encore.  «  Chef,  s'écria  alors  le 
messager  dont  les  vêtements  étaient  dans  un  piteux  état,  ne  pourrais-tu 
au  moins  me  donner  un  pantalon  ?  »  Cette  question  indiquait  suffi- 
samment l'état  d'âme  des  Touareg  Tademeket.  Le  commandant  donna 
le  pantalon  et  la  déclaration  de  guerre  n'eut  pas  d'effet. 

Aux  Tademeket  succédèrent,  après  le  passage  de  la  mission  devant 
Bourroum  (1**'  mars),  les  Tinguereguedesch  dont  l'attitude  agressive 
et  les  cris  hostiles  semblaient  présager  une  attaque.  Pour  les  intimider, 
M.  Hourst  fit  tirer  en  l'air  un  coup  de  canon  Hotchkiss,  afin  de  leur 
démontrer  que,  contrairement  à  ce  qu'on  leur  avait  dit,  les  armes  des 
blancs  pouvaient  partir.  Ce  coup  de  feu,  qui  ne  tua  personne,  fut  le 
seul  tiré  pendant  toute  la  durée  de  l'expédition.  A  ce  moment  l'arrivée 
d'un  superbe  cavalier  targui  fit  tomber  tout  d'un  coup  la  fureur  des 
manifestants  et  prévint  sans  doute  une  collision  sanglante. 

Le  4  mars,  la  flottille  arriva  à  Gao  (ou  Gogo),  où  eut  lieu  un  échange 
de  protestations  amicales  avec  un  envoyé  de  Madidou. 
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Le  8,  la  mission  atteignit  Ansongo,  terminus  du  bief  navigable  qui, 
commençant  près  de  Bamako,  a  une  étendue  de  1.700  kilomètres. 
Les  premiers  rapides  présentèrent  de  sérieux  obstacles  à  la  descente  du 
fleuve  et,  joints  à  un  violent  orage  firent  échouer  VAube  à  plusieurs 
reprises.  '^ 

Le  12  mars,  M.  Hourst  arriva  à  Tafa,  où  s'était  rendu  le  neveu  de 
Madidou,  Djemmarata.  Celui-ci  assura  la  mission  des  dispositions  paci- 
fiques et  amicales  de  son  maître  et  remit  au  «  chef  des  Français  »  la 
lettre  suivante  que  traduisit  le  P.  Hacquard  : 

L'objet  de  cette  lettre  est  de  rapprendre  que  nous  nous  sommes  entendus 
avec  ton  envoyé  nommé  commandant  Hourst  et  connu  sous  le  nom  d'Abd-el- 
Kader,  sur  les  points  suivants  : 

Entre  nous  et  vous,  il  n'y  aura  que  le  bien  et  la  paix;  vos  commerçants 
viendront  chez  nous  par  terre  ou  par  eau  et  s'en  retourneront,  assurés  que 
personne  chez  nous  ne  les  molestera  en  aucune  f^çon. 

Vous  n'apporterez  aucun  trouble  dans  nos  possessions,  ni  dans  nos  usages 
traditionnels  civils  ou  religieux. 

Sachez  aussi  que  nous  irons  à  Tombouctou,  pour  nous  informer  de  vos 
véritables  intentions  sur  les  points  qui  précèdent  ou  coolirmer  vos  dires. 
Pour  nous,  jamais  nous  ne  renierons  les  premiers  les  assurunr^  que  nous 
vous  donnons. 

Dès  que  nos  envoyés  seront  revenus  et  nous  auront  garanti  votre  véracité, 
vous  nous  verrez  aller  chez  vous,  isolés  ou  par  groupes,  par  terre  ou  par 
le  fleuve. 

Le  commandant  Hourst  répondit  en  style  oriental  : 

Le  but  de  la  présente  est  que  vous  sachiez  ^ue,  envoyé  par  le  sultan  des 
Français  vers  vous  avec  le  but  d'établir  entre  nous  la  paix  éternelle  et  des 
relations  de  commerce  et  d'amitié,  ayant  reçu  de  lui  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  parler  en  son  nom,  comme  si  c'était  lui  qui  parlait,  je  puis  vous 
assurer  que  notre  désir  n'est  pas  autre  chose  que  ce  que  vous  nous  exprimez 
dans  votre  lettre,  que  nous  ne  voulons  pas  construire  des  postes  chez  vous, 
ni  toucher  à  vos  possessions,  ni  rien  changer  à  vos  traditions  civiles  ou 
religieuses. 

Vous  pouvez  venir  chez  nous,  pacifiquement,  par  groupes  ou  isolés  pour 
le  commerce  ou  pour  la  promenade,  à  partir  de  nos  possessions  sur  le 
fleuve  qui  sont  à  l'ouest  de  la  dune  d'Ernessé.  Vous  ne  trouverez  que  la 
paix  et  le  bien. 

Quant  à  ce  que  vous  dites  au  sujet  de  notre  religion,  nous  sommes  régis 
par  la  loi  du  Naci-Issa,  nous  savons  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  nous  prions, 
nous  jeûnons,  nous  faisons  l'aumône,  et,  par  conséquent,  nous  ne  pouvons 
empêcher  cela  chez  les  autres  sans  être  indignes  de  la  protection  de  Dieu. 
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Cliché  lie  Eug.  Piivu. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst, 

Chef  de  la  missioa  hydrographique  du  Niger, 

XIII  (Février  97).  N»  318. 
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Sachez  que  tout  ceci  est  Tabsolue  et  exacte  vérité,  que  nous  sommes  de 
ruce  noble,  que  le  mensonge  nous  est  inconnu,  tout  comme  à  vous  qui  éles 
de  race  noble. 

Venez  doDC  sans  aucune  crainte  chez  nous,  à  Tombouctou  ou  bien  partout 
où  vous  voudrez»  La  vérité  se  montrera. 

Le  bon  accueil  fait  par  Madidou  arrivait  fort  à  propos  pour  la  mis- 
sion qui  se  trouvait  aux  prises  avec  des  difficultés  naat/^rielles  considé- 
rables. Jusqu'à  Malo,  un  peu  au  nord  de  Say,  le  lit  du  Niger,  encombré 
de  rocs  et  de  rapides  mérite  bien  ce  surnom  d'archipel  de  rodiers  qui 
lui  a  été  donné.  A  Labezenga  se  présente  un  passage  des  plus  difficiles 
que  la  mission  ne  put  traverser  sans  avaries.  Le  Davoust,  en  franchis- 
sant une  ligne  de  biisants  reçut  une  déchirure,  un  chaland  s*échoua 
au  travers  du  passage  et,  pour  ne  pas  avoir  le  même  sort  VAiibe  dut 
mouiller  en  plein  rapide.  Ce  fût  avec  la  plus  grande  peine  qu'on  put 
renflouer  le  chaland  au  milieu  des  brisants  et  sous  les  yeux  d'une  rangée 
de  crocodiles  qui  montaient  la  garde  à  quelque  distance. 

Le  18  mars,  la  mission  se  trouvait  à  Ayorou,  le  26  à  Farca,  poiul 
extrême  atteint  par  le  capitaine  Toutée»  évoluant  toujours  avec  diffi- 
culté au  milieu  des  bancs  de  rochers  et  des  rapides.  Heureusement  les 
relations  avec  4es  indigènes  restaient  bonnes,  ce  qui  assurait  le  ravitail- 
lement de  Texpéditic»!.  Les  Touareg  respectaient  la  poprole  donnée  par 
Madidou  ;  bien  plus,  ils  essayaient  de  faire  du  prosélytisme.  C'est  ainsi 
qu'à  Sindcr  l'un  d'eux,  pieux  musulman  (ce  qui  n'est  point  le  cas  de 
la  majorité  des  Touareg  généralement  fort  indifférents),  voulut  converlir 
les  voyageurs,  et  plus  particulièrement  le  P.  Hacquard  à  l'islamisme. 
«  Convertis  toi,  lui  disait-il  ;  si  tu  ne  le  fais  pas  pour  autre  chose  fais- 
le  pour  moi,  afin  que  nous  nous  retrouvions  dans  l'autre  monde,  car 
tu  iras  sûrement  en  enfer,  tandis  que  je  serai  au  paradis.  » 

I^  1  avril  au  matin  la  mission  arrivait  à  Say,  village  d'environ 
2.000  âmes,  silué  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  mais  séparé  de  la  terre 
ferme  par  un  marigot  pendant  la  saison  des  hautes  eaux.  Entre  San- 
sarmé-Haoussa  et  Say,  M.  Hourst  avait  traversé  un  pays  hostile.  Dans 
cette  région,  en  elfet,  sont  camjiés  le  sultan  Ahmadou-Cheikou,  et  son 
lieutenant  Ali-feouri,  nos  anciens  et  tenaces  ennemis  que  le  colonel 
Archinard  avait  bien  pu  chîisser  successivement  du  Kaarta,  du  Ségou, 
du  Macina,  mais  n'avait  pu  réduire  à  l'impuissance.  Bien  que  fort 
déchu,  Ahmadou  conserve  encore  autour  de  lui  un  petit  groupe  de 


Digitized  by 


Google 


LA  DESCENTE  DU  NIGER  PAR  LA  MISSIOiN  HOURST  83 

Toucouleurs  fanatiques  et  essaie  de  reconstituer  un  empire  sur  les 
deux  rives  du  Niger.  Plusieurs  petits  chefs,  intéressés  à  la  traite  des 
esclaves,  lui  sont  absolument  dévoués,  et  parmi  eux  celui  de  Say, 
Ahmadou  Satourou  ou  Madibo,  qui  refusa  de  recevoir  les  membres  de 
la  mission  et  même  de  laisser  la  floUille  s'arrêter  à  Say. 

En  présence  de  ce  mauvais  vouloir,  M.  Hourst  descendit  le  Niger, 
à  6  kilomètres  en  aval,  et  vint  établir  son  campement  dans  une 
petite  Ile.  Comme  il  voulait  attendre  la  crue  du  fleuve  pour  conli- 
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nuer  sa  marche,  il  fit  construire  un  poîile  fortifié  qu'il  appela  fort 
Archinard,  nom  qui  donnait  pleine  confiance  aux  noirs  de  ses  équi- 
pages et  qui,  pour  Ahmadou,  n'était  pas  moins  significatif.  C'est  là  que 
la  mission  resta  pendant  5  mois,  complétant  ses  travaux  hydrogra- 
phiques, étudiant  la  situation  politique,  les  mœurs  des  indigènes,  et 
cherchant  k  frapper  l'esprit  de  ces  derniers  à  l'aide  de  nos  plus  récentes 
découvertes.  La  bicyclette  de  M.  Baudry,  le  phonographe  de  M.  Bluzet, 
les  images  et  les  photographies  suspendues  à  l'intérieur  du  Davoust, 
furent  les  objets  qui  eurent  le  plus  de  succès. 
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Après  avoir  vainement  essayé  de  se  mettre  en  relations  par  terre  avec 
le  commandant  français  du  Macina,  la  mission  reprit  le  13  septembre 
la  descente  du  fleuve.  A  Kompa,  les  populations  du  Dendi,  ennemies 
des  Toucouleurs,  lui  firent  un  chaleureux  accueil.  A  Giris,  port  d'IIo, 
le  chef  du  village  vint  à  bord,  et  mettant  à  profit  ses  relations  anté- 
rieures avec  des  blancs,  demanda...  du  Champagne. 

Plus  loin,  Taccueil  des  noirs  fut  réservé  et  froid  ;  on  pénétrait  en 
pays  contesté  et  Télat  d'esprit  de  la  C'^  anglaise  du  Niger  commençait  à 
déteindre  sur  les  chefs  indigènes.  I^  2  octobre  la  mission  arrivait  à 
Boussa. 

Là,  l'influence  de  la  C'^  du  Niger  se  manifesta  nettement.  En  eflet, 
malgré  ses  demandes  réitérées,  le  commandant  Hourst  ne  put  obtenir 
du  chef  de  Boussa  le  moindre  pilote  pour  franchir  les  rapides.  Les  mis- 
sions françaises  de  1893  avaient  été  mieux  accueillies,  mais  depuis  cette 
époque,  sir  Taubman  Goldio,  président  de  la  Ùotjal  Niger  Company, 
était  venu  jusqu'à  Boussa,  et  M.  Hourst  s'en  apercevait.  La  mission 
résolut  alors  de  marcher  de  l'avant  par  ses  seuls  moyens. 

S'engageaiil  dans  le  dédale  de  rapides  et  de  rochers  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  les  cataractes  de  Boussa,  elle  passa  sans  encombre 
(7  oct.)  un  rapide  diflicile  à  Malali,  puis  un  second  en  amont  de  Gara- 
firi.  Le  lendemain,  le  passage  dangereux  de  Kpatachi  fut  heureuse- 
ment franchi,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  celui  d'Aourou.  Brus- 
quement engagés  dans  un  tournant  au-dessus  de  ce  dernier,  le  Dacoust 
et  VAitbe  purent  s'arrêter  à  temps  et  mouiller  près  de  la  berge,  mais  le 
3*  bâtiment  chavira.  Tou-c  la  nuit  se  passa  dans  cette  situation  critique. 
Le  9  au  matin,  le  Davoust  franchit  le  rapide,  puis  ce  fut  le  tour  de 
y  Aube  et  du  chaland  qu'on  avait  pu,  non  sans  peine,  renflouer.  Une 
pirogue  ayant  chaviré  au  cours  de  l'opération,  le  commandant  Hourst 
avait  été  demander  aux  indigènes  d'Aourou  de  lui  en  fournir  une  contre 
paiement.  Mais  les  habitants  avaient  refusé  disant  (  qu'on  le  leur  avait 
interdit  ». 

Ces  rapides  étaient  les  derniers  obstacles  sérieux  que  la  mission  avait 
à  franchir  pour  arriver  à  la  mer.  ALéaba  on  rencontra  le  premier  poste 
anglais,  établi  seulement  au  début  de  1896,  et  composé  d'une  ving- 
taine de  miliciens.  A  Badjibo,  M.  Hourst  constata  qu'un  détachement 
anglais  occupait  les  Mtiments  construits  par  le  capitaine  Toutée  à  Fort 
d'Arenberg,  baptisé  depuis  par  la  G'*  du  Niger  Fort  Taubman-Goldie. 
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C'est  là  le  plus  clair  résultat  de  Tordre  en  vertu  duquel  iM.  Chautemps, 
miDislre  des  colonies,  avait  prescrit  d'évacuer  ce  point  important,  en 
vue  de  réserver  la  question  diplomatique.  Les  diplomates  n'ont  abouti 
à  rien  et  les  Anglais  n'ont  pas  hésité  un  moment  à  occuper  la  position  ! 
A  Géba,  la  mission  descendit  à  terre.  Le  capitaine  Carrol  lui  fit 
très  bon  accueil  et  déclara  qu'il  ne  comprenait  rien  au  refus  des  indi- 
gènes de  Boussa  de  fournir  des  piroj^^uos  et  des  guides.  Poursuivant  sa 
marche,  après  avoir  refusé  ù  la  C'^  du  ISiger  une  assistance  dont  il  pou- 
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vail  se  passer,  M.  Hourst  arriva  à  Lokodja,  après  une  navigation  encore 
difficile,  puis  à  Assaba  où  il  rencontra  l'agent  général,  M.  Wallace,  qui 
fit  entendre  ses  protestations  damitié.  C'est  alors  seulement  que  la  mis- 
sion accepta,  contre  paiement,  l'ofîre  d'un  remorqueur  pour  sortir  des 
bouches  du  Niger,  non  par  la  Forcados,  qui  relève  de  la  C'^,  mais  par 
rOuari  qui  dépend  de  l'administration  du  protectorat. 

Le  29  octobre  les  explorateurs  arrivaient  à  Porto-Novo  et,  après  un 
court  séjour  au  Sénégal,  débarquaient  à  Marseille  le  H  décembre. 

Dans  la  réception  solennelle  qui  lui  a  été  faite  le  iS  janvier  1897  à 
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la  Sorbonne,  par  la  Société  de  géographie  de  Paris,  M.  Hoursl  a  fait  le 
récit  détaillé  de  son  exploration.  Les  résultats  en  sont  très  importants 
et  établissent  que  le  Niger  est  navigable,  de  Bamako  jusqu'à  Ansongo, 
sur  1.700  kilomètres.  P*Ansongoà  Boussa,  ce  n'est,  sauf  deux  biefs 
peu  étendus,  qu'une  suite  de  rapides.  De  Boussa  à  la  mer  la  naviga- 
tion est  praticable,  mais  présente  encore  bien  dos  difficultés  entre 
Boussa  et  Lokodja.  Le  Niger,  rectifié  sur  les  cartes,  ne  forme  plus  ce 
coude  accentué  qu'on  lui  attribuait  vers  Tosaye,  mais  incline  davantage 
sa  courbe  vers  le  sud-est. 

La  mission  a  levé  la  carte  hydrographique  du  fleuve  au  1/30.000®  de 
Tombouctou  à  Boussa,  ce  qui  est  un  remarquable  travail.  Elle  rap- 
porte, en  outre,  des  renseignements  topographiques  sur  diflférents  points 
de  la  boucle  du  Niger,  des  observations  météorologiques,  des  collée  - 
tions  d'histoire  naturelle,  des  renseignements  sur  le  commerce  et  les 
langues  du  pays,  un  nombre  considérable  de  clichés  photographi- 
ques^ etc.,  jusqu'à  des  chants  indigènes  recueillis  par  le  phonographe. 

Au  point  de  vue  politique,  les  observations  de  la  mission  ont  leur 
intérêt  et  leur  gravité.  Sans  nous  arrêter  cette  fois  sur  ce  chapitre, 
attendons  avec  une  certaine  curiosité  les  conséquences  qui  pourront 
en  résulter. 

G.  D. 
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On  nous  écrit  de  Sarajevo  : 

Une  fols  par  an,  la  Bosnie  est  le  sujet  de  discussions  parlementaires 
durant  les  séances  des  Délégations  austro-hongroises,  soit  à  Vienne,  soit 
à  Budapest.  Après  que  le  ministre  de  Kallay  a  fait  distribuer  aux  dé- 
putés, pour  en  prendre  connaissance  platonique,  le  budget  de  la  Bosnie- 
Herzégovine  coniiée  à  son  administration  directe  et  exclusive,  il  attend 
paisiblement  les  interpellations  qu'on  veut  bien  lui  adresser.  Depuis 
une  dizaine  d'années  régulièrement,  ce  sont  les  députés  jeunes  tchèques 
qui  descendent  fiers  dans  le  champ  du  tournoi  piour  briser  une  lance 
avec  le  ministre  à  propos  de  l'administration  de  la  Bosnie. 

Je  me  rappelle  que,  dans  les  premières  années,  nous  suivions  avec 
des  émotions  fébriles  les  phases  de  ces  joutes  parlementaires,  de  ces 
vivisections  faites  sur  notre  peau.  Mais  les  avocats  volontaires  de  notre 
cause  auraient  été  bien  étonnés  s'ils  avaient  pu  apprendre  que,  géné- 
ralement, et  surtout  depuis  les  dernières  années,  notre  peuple  restait, 
sinon  froid,  du  moins  indifférent  à  leurs  longs  discours  et  aux  griefs 
qu'en  notre  nom  ils  adressaient  au  ministre.  Nous  remercions  les  dé- 
putés, Slama,  Eim,  Mazarik,  Pacak,  Kramars  et  leurs  collègues  qui  se 
sont  érigés  en  défenseurs  spécialistes  des  Bosniaques,  et  qui  sont  même 
venus  dans  nos  paisibles  vallées  pour  s'enquérir  de  nos  besoins  et  de 
nos  plaintes;  seulement,  nous  conseillons  à  ces  messieurs  de  puiser 
leurs  informations  à  des  sources  plus  claires  et  d'étudier  nos  besoins 
véritables  et  surtout  réalisables,  au  lieu  de  se  lancer  toujours  dans  des 
sujets  mal  connus,  mal  étudiés,  comme,  par  exemple,  notre  question 
agraire.  Nous  n'ignorons  pas  que  cette  dernière  est  une  des  bases  vi- 
tales du  pays,  et  que  sur  elle  doit  se  fixer  toute  l'attention  de  nos  au- 
torités; mais,  d'autre  part,  nous  savons  aussi  qu'une  institution  tant 
de  fois  séculaire  et  enracinée  dans  les  idées  et  mœurs  de  ce  peuple 
éminemment  conservateur  ne  peut  et  ne  doit  pas  être  réformée  et 
moins  encore  abolie  du  jour  au  lendemain  par  des  ordonnances  radi- 
cales. Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  observer  que  tous  ceux  qui  con- 
naissent à  fond  notre  régime  agraire  et  le  comparent  à  celui  d'autres 
pays,  par  exemple  à  celui  de  l'Italie,  des  contrées  de  l'Allemagne  orien- 
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taie,  avoueront  que  notre  paysan  n'a  nullement  lieu  d'être  jaloux  du 
sort  des  confrères  susdits. 

Lors  des  dernières  Délégations  réunies  à  Budap(*st  pendant  l'expo- 
sition, la  «  cause  bosniaque  »  n'a  pas  manqué  d'elre  de  nouveau  portée 
à  l'ordre  du  jour,  et,  cette  fois-ci,  ce  fut  Téloquent  D^  KTamarsch  qui, 
au  nom  de  son  parti  jeune  tchèque,  a  tenté  un  assaut  contre  ladmi- 
nistration  supérieure  de  la  Bosnie.  Il  faut,  toutefois,  rendre  justice  à 
lorateur,  qui  est  resté  dans  les  limites  d'une  discussion  modérée,  ce 
qui  a  peimis  à  M.  de  Kallay  de  le  suivre  sur  le  môme  terrain  et  de 
mettre  en  relief  sur  une  vaste  échelle  les  progrès  que,  dans  ces  der- 
nières années,  le  Gouvernement  a  réalisés  dans  le  développement  ma- 
tériel et  intellectuel  de  la  Bosnie-Herzégovine.  «  Veuillez,  Messieurs  les 
délégués,  vous  rendre  au  pavillon  bosniaque  de  l'exposition  et  vous 
convaincre  de  visu  si  l'administration  tie  ces  provinces  a  fait  son  de- 
voir »,  a  conclu  le  ministre  à  la  fin  de  sou  discours  couvert  d'applau- 
dissements. 

En  effet,  le  D^  Kramarsch,  accompagné  de  quelques  collttgues,  est  allé 
passer  quelques  heures  au  pavillon  bosniaque  et,  frappé  de  tout  ce 
qu'il  y  vit  d'intéressant,  il  a  l'ianchement  avoué  sa  surprise. 

Dans  son  numéro  d'oclobie  dernier,  la  Revue  Française  a  publié  un 
article  bien  intéressant  sur  le  succès  que  le  pavillon  bosniaque  a  ob- 
tenu à  l'exposition  millénaire  à  Budapest.  La  Bosnie  n'a  pris  part  à 
cette  exposition  qu'à  titre  d'hôte,  c'est  la  raison  pour  laquelle  la  ban- 
nière bosniaque  rouge  et  jaune  a  été  arlx)rée  sur  le  pavillon  au  lieu  du 
drapeau  tricolore  hongrois.  Le  succès  incontestable  que  M.  de  Kallay  a 
obtenu,  à  l'honneur  de  notre  Bosnie,  nous  permet  même  de  prétendre 
que  notre  pavillon  a  été  un  peu  le  clou  de  l'exposition.  Le  gouverne 
ment  austro-hongrois  a  donné  son  adhésion  à  l'exposition  prochaine,  à 
l^aris,  et  nous  ne  doutons  pas  que  notre  Bosnie  y  soit  dignement  repré- 
sentée. Notre  pays  n'est  plus  une  terra  ignola  pour  la  France,  car 
chaque  été  nous  voyons  arriver  un  plus  grand  nombre  de  touristes 
français.  En  septembre  dernier,  nous  avons  chaudement  salué  l'arrivée 
d'une  caravane  do  140  touristes,  conduite  par  M.  Bourgeois,  directeur 
de  l'école  normale,  à  Paris,  et  recrutée  dans  les  rangs  du  corps  ensei- 
gnant, du  barreau,  de  la  médecine,  des  ponts  et  chaussées,  etc.  Nous 
n'oublions  pas  les  chaleureux  discours  qui  ont  été  échangés  au  grand 
banquet  que  nos  autorités  ont  offert  aux   hôtes   français  aux  bains 
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d'Uidzé,  et  nous  sommes  persuadés  que  la  caravane  a  rapporté  en 
France  un  souvenir  sympathique  des  vertes  vallées  de  Bosnie. 

Servons  ici  de  guide  au  touriste  à  son  entrée  à  Brod  sur  le  sol  bos- 
niaque, el,  en  dehors  des  sites  ravissants  de  notre  Suisse  slave,  nous 
lui  montrerons  les  progrès  obtenus  dans  ces  dernières  années.  Remar- 
quons d'abord  que  le  chemin  de  fer  de  Brod  à  Sarajevo,  avec  ses  cou- 
pés élégants,  a  été  racheté  par  M.  de  Kallay  à  Tadministralion  militaire 
el  fait  partie  du  réseau  de  voies  ferrées  de  l'État  bosniaque.  Depuis  lors, 
la  direction,  soucieuse  du  progrès,  transporte  déjà  les  voyageurs  en 

9  heures  de  Brod  à  Sarajevo  et  le  même  jour  à  Mostar,  soit  402  kilo- 
mètres. 

A  la  V^  station  après  Brod,  et  encore  8ur  les  rives  de  la  Slave,  s'é- 
lève un  imposant  groupe  de  bâtisses,  une  raflBncrie  de  pétrole;  après 
2  ans  d'exercice,  elle  est  déjà  parvenue  à  chasser  du  marché  bosniaque 
le  pétrole  provenant  de  la  raflBnerie  de  Fiume,  et  elle  rapporte  au  trésor 
300,000  florins  d'impôt  (un  million  de  francs).  A  Derbend,  on  voit  les 
premières  plantations  de  vigne  sur  les  coteaux  qui  longent  de  loin  la 
Save  et,  sous  peu  d'années,  nous  aurons  un  vin  aussi  recherché  que 
celui  de  la  rive  de  Slavonie.  Au  pavillon  bosniaque,  à  Budapest,  le 
débit  des  vins  rouges  et  blancs  de  Mostar  a  fait  sensation  véritable. 

A  Doboj,  le  touriste  fait  un  crochet  de  2i  heures  pour  prendre  le 
chemin  de  fer  qui  le  conduit  en  moins  de  3  heures  jusqu'à  Touzia,  la 
ville  industrielle  de  la  Bosnie.  A  15  kilomètres  avant  Touzia,  nous  vi- 
sitons la  nouvelle  fabrique  d'ammoniaque  et  de  soude  construite  à 
Lukovac  par  une  société  industrielle  à  raison  de  2  1/2  millions  de 
francs.  A  Kerka,  près  de  Touzia,  nous  passons  auprès  de  la  Vaste  ex- 
ploitation de  charbon  de  terre  qui  alimente  tous  les  établissements  in- 
dustriels d'alentour;  puis,  à  Touzia  même,  nous  jetons  un  coup  d'œil 
dans  la  grande  distillerie  d'alcool  existant  depuis  12  ans  et  rapportant 
au  trésor  près  de  300.000  florins  d'impôt  annuel.  Les  salines,  qui  de 
temps  antique  ont  donné  son  nom  à  Touzia,  sont  établies  à  Siminhan, 

10  kilom.  au  delà  de  Touzia  où  l'eau  salée  est  puisée,  produisent  en- 
viron 13.000  tonneaux  de  sel  par  an,  soit  une  valeur  d'environ  1  mil- 
lion de  florins.  Touzia  a  un  grand  avenir  industriel,  et  le  pays  même 
reprend  courage  depuis  que  son  produit  principal,  le  pruneau  sec,  a 
reconquis  en  partie,  en  1896,  son  prix  ordinaire.  Cet  important  article 
a  passé  depuis  3  fns  par  une  rude  épreuve;  en  1894  et  1895,  il  n'a  pu 
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atteindre  qu'un  prix  de  4  à  8  florins  par  100  oques,  soit  125  k^  —  à 
peine  le  prix  de  production.  Mais  l'été  dernier  il  est  remonté  à  20  flo- 
fins.  Les  échantillons  de  pruneaux  exposés  au  pavillon  bosniaque,  à 
Budapest,  et  provenant  de  fours  à  sécher  d'après  système  Cazenille,  ont 
fait  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs. 

Revenu  dans  la  vallée  de  la  Bosna,  le  touriste,  à  peine  sorti  de  la 
station  de  Doboj,  passe  près  du  confluent  de  l'Usura  par  une  rangée  de 
fraîches  constructions.  Tout  d'abord  se  dresse  l'immense  chantier  de 
bois  appartenant  à  la  maison  triestinoise  Mopurgo  et  Parente  exploi- 
tant les  douelles;  puis  c'est  une  grande  raffinerie  de  sucre  appartenant 
à  une  société  viennoise;  cette  entreprise  a  à  lutter  c^^ntre  de  grandes 
difficultés  et  elle  paie  à  l'État  200.000  florins  d'impôt. 

De  Doboj,  le  tourisle  a  le  loisir  d'admirer  les  vertes  vallées  et  les 
gorges  étroites  de  Vranduk,  à  travers  lesquelles  le  chemin  de  fer  décrit 
ses  courbes  gracieuses  sur  les  rives  de  la  Bosna,  et  bientôt  il  arrive 
dans  la  riche  combe  de  Jeniça  qui  dispute  à  Touzia  la  priorité  des 
établissements  industriels.  De  loin,  on  aperçoit  la  papeterie  Musil;  à 
l'entrée  du  bourg  on  longe  les  riants  jardins  qui  encadrent  les  mai- 
sonnettes dis  ouvriers  mineurs  qu'on  voit  sortir  des  galeries  avec  leurs 
brouettes  de  charbon  luisant.  Au  milieu  de  cette  cité  laborieuse  s'é- 
lève l'aciérie  construite  par  le  gouvernement  et  dans  laquelle  on  tra- 
vaille le  fer  fondu  de  Varesch.  Dès  que  le  touriste  a  repris  sa  course, 
après  une  demi-heure  consacrée  au  déjeuner,  nous  lui  montrons,  à  la 
sortie  du  bourg,  le  vaste  pénitencier  qui  héberge  environ  400  détenus; 
cet  établissement  modèle  répond  aux  exigences  les  plus  modernes  d'une 
maison  de  correction, 

A  la  station  de  Las  va,  nous  conseillons  au  touriste  de  descendre  et 
de  prendre  le  train  de  Travnik  pour  aller  visiter  Jajtzé  qui,  à  bon  droit, 
jouit  de  la  renommée  d'être  la  perle  des  sites  pittoresques  de  la  Bosnie. 
Le  chemin  de  fer  de  Travnik,  destiné  à  relier  la  Bosnie  à  la  Dalmatie, 
est  termmô  jusqu'à  Bugogno,  soit  70  kilom.  Après  Travnik,  on  passe 
le  tunnel  du  Komor,  long  de  1.360  mètres,  et  à  Dolni-Vakuf  le  touriste 
prend  le  train  qui  le  transporte,  le  long  de  la  Verbas  et  dans  une  vallée 
ravissante,  à  Jajtzé,  33  1/2  kilom.  L'antique  et  dernière  capitale  des 
rois  catholiques  de  la  Bosnie,  avec  ses  vieilles  ruines,  l'église  et  le  tom- 
beau du  roi  Thomas  exécuté  par  les  ordres  du  sultan  envahisseur 
Mohamed  II,  mais  surtout  avec  sa  chute  d'eau  renomme^,  ses  enyirons 
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romantiques  et  les  petites  cascades  de  Gulhissar,  sont  à  même  de  re- 
tenir l'attention  du  touriste  durant  !â4  heures.  Jajtzé  est  relié  à  Banja- 
louka  par  une  chaussée  récemment  ouverte  d'environ  7  heures  de  par- 
cours; des  voyageurs  prétendent  que  cette  route  modèle  dans  la  gorge 
étroite  de  la  Verbas  ofifre  des  points  de  vue  pittoresques  qui  ne  le  cè- 
dent en  rien  aux  sites  renommés  d^  la  Suisse  et  du  Tyrol. 

Le  touriste,  de  retour  de  son  excursion  î\  Jajtzé,  traverse  bientôt  la 
fertile  plaine  de  Visoko.  A  la  petite  station  de  Podlugovi,  il  voit  s'em- 
brancher nhe  voie  ferrée  qui  conduit  aux  importantes  usines  de  fer  de 
Varès  (2Î  kilom.)  et  appartenant  à  rttat  ;  déjà  les  usines  produisent 
annuellement  plus  de  40.000  quintaux  métriques  de  fer  de  première 
qualité.  On  quart  d'heure  après,  à  la  station  de  Vogosca,  un  autre 
embranchement  conduit,  sur  une  distance  do  20  kilom.  à  travers  la 
magnifique  vallée  de  Ljubliana,  aux  mines  de  manganèse  à  Cevlja- 
novic,  exploitées  depuis  1882  par  la  société  «  Bosna  »  et  donnant  un 
rendement  annuel  d'environ  123.000  quintaux  de  minerai  qui  est  ex- 
pédié en  Autriche  et  Hongrie. 

Le  touriste,  encore  sous  Tagréable  impression  de  ce  qu'il  a  vu  depuis 
son  entrée  en  Bosnie,  trouve  à  Sarajevo,  pour  se  reposer,  un  hôtel  avec 
tout  le  confort  européen.  De  l'avis  de  tous  les  excursionnistes,  le  site 
de  Sarajevo  se  présente  sous  un  dehors  des  plus  séduisants.  Depuis  ces 
dernières  années,  grâce  surtout  à  la  construction  du  quai  le  long  de 
la  rivière  Miljaska,  la  ville  se  transforme,  et  de  toutes  parts  s'élèvent 
des  bâtisses  modernes.  Il  est  vrai  que,  en  présence  de  cette  fièvre  de 
construction,  encouragée  par  les  prêts  de  la  caisse  des  pensions,  des 
esprits  pessimistes  prévoient  un  krach  prochain  et  inévitable,  ce  qui, 
à  mon  avis  n'est  guère  possible  avec  Tesprit  prudent  et  éminemment 
conservateur  de  notre  population.  D'autre  part,  beaucoup  d'étrangers 
regrettent  que  ces  bâtisses  modernes  fassent  disparaître  successive- 
ment nos  vieilles  bico^iues  et  enlèvent  ainsi  à  Sarajevo  le  cachet 
oriental  que  justement  le  touriste  y  vient  chercher.  Je  ne  partage  pas  celte 
crainte,  car  le  bazar  avec  le  bezisten,  essentiellement  oriental,  conser- 
vera, encore  de  bien  longues  années,  son  originalité  primitive,  à  moins 
qu'un  incendie  vienne  à  le  détruire.  Il  est  à  remarquer  enfin  que  si  Sa- 
rajevo rcvét  peu  à  peu  l'aspect  d'une  ville  européenne,  cela  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  la  plaine  le  long  de  la  Miljaska,  car  les  16.000  Maho- 
métans  de  la  cité  sont  groupés  sur  les  hauteurs  qui  encadrent  la  ville 
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sur  trois  côtés  et,  là,  le  style  slavo-oriental  des  maisons  se  conservera  à 
rinûni.  Nous  observons  ici  ce  que  nous  avons  constaté  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  la  Turquie,  c'est  que  le  musulman  quitte  son  quartier 
envahi  par  l'étranger  et  transporte  ses  pénates  sur  les  hauteurs  où  il 
est  sûr  que  le  chrétien  franc  ne  troublera  pas  sa  quiétude  Tarouche. 
Pas  d'assimilation  !  voilà  ce  qui  est  et  sera  toujours  sa  devise  sociale 
et  religieuse. 

Le  nombre  respectable  d'établissements  industriels  cité  plus  haut 
parle  clairement  en  faveur  de  la  confiance  que  le  gouvernement  de  la 
Bobuie  a  trouvée  chez  les  capitalistes  étrangers,  bien  que  la  position  po- 
litique de  la  province  soit  restée  la  même  que  celle  qui  a  été  définie  et 
proclamée  au  Congrès  de  Berlin.  Mais  l'axiome  des  beati  possiderUes  a 
depuis  de  longues  années  déjà  enlevé  aux  mécontents  de  l'intérieur, 
aussi  bien  qu'à  nos  chers  voisins  d'outre-Drina,  tout  espoir  d'un  chan- 
gement quelconque  du  traité  de  Berlin,  tout  au  plus,  celui  d'une  an- 
nexion définitive.  M.  de  Kallay  a  pu,  pour  cette  raison  même,  persua- 
der aux  capitaux  de  la  monarchie  de  s'engager  dans  des  entreprises  en 
Bosnie.  La  création  d'une  banque  nationale  à  Sarajevo,  avec  un  fonds 
de  24  millions  de  couronnes  (ou  francs),  souscrit  en  majeure  partie  par 
des  maisons  viennoises,  a  beaucoup  contribué  à  élever  le  crédit  en 
Bosnie. 

Ne  voulant  pas  accompagner  le  touriste  dans  son  excursion  en  Her- 
zégovine, nous  mentionnerons  ici  encore  les  nombreuses  fermes-mo 
dèles  fondées  par  le  gouvernement,  sur  différents  postes  de  la  province 
et  appelées  à  initier  peu  à  peu  notre  population  aux  secrets  de  l'agri- 
culture moderne  et  à  l'élevage  du  bétail.  Sans  revenir  sur  les  succès 
que,  même  dans  cette  section;  nous  avons  obtenus  à  l'Exposition  de 
Budapest,  disons  seulement  que  la  fromagerie  de  Livno  fait  forte  con- 
currence à  un  produit  essentiellement  français,  en  introduisant  son  Ro- 
quefort, d'excellente  qualité,  sur  les  marchés  de  Vienne  et  de  Budapest. 

C'est  sur  le  terrain  de  l'instruction  publique  que  le  gouvernement 
s'efforce  de  donner  une  impulsion  au  développement  de  ce  pays.  H 
suffit  de  constater  que,  dans  le  budget  de  la  Bosnie,  la  section  de  l'ins- 
truction publique  figure  pour  la  somme  d'environ  2  1/2  millions  de 
francs. 

Sarajevo  compte  15  écoles  diverses,  sans  compter  au  moins  50  écoles 
musulmanes.  Ces  15  écoles  sont  fréquentées  par  près  de  3.000  élèves  : 
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le  gymnase  supérieur  avec  400  élèves,  l'école  de  commerce  avec 
120  élèves,  recelé  technique  6i,  Técole  élémentaire  à  4  classes  pour 
garçons,  300,  2  écoles  élémentaires  pour  filles  320,  1  école  élémentaire 
fréquentée  par  400  garçons  de  la  confession  grecque  orientale,  1  école 
pour  environ  70  garçons  juifs  espagnols.  3  écoles  tenues  par  des  sœurs 
avec  environ  480  élèves,  y  compris  un  cours  supérieur  pour  filles  80, 
1  école  pour  50  filles  orthodoxes,  enfin  une  école  primaire  fréquentée 
par  220  élèves  avec  enseignement  de  la  langue  allemande  ;  ajoutons  une 
école  normale  fréquentée  par  environ  60  élèves  internes,  1  séminaire 
catholique,  1  séminaire  orthodoxe  et  Técole  pour  le  droit  musulman, 
sans  oublier  Técolc  des  métiers,  avec  environ  80  élèves.  La  province  n*a 
pas  été  négligée  non  plus,  vu  que  nous  y  comptons  encore  un  gymnase 
à  Mostar,  1  école  reale  supérieure  à  Banjalouka  et  9  écoles  de  commerce. 
Pour  revenir  aux  débats  des  Délégations,  rappelons  qu*à  une  séance, 
en  189^,  M.  de  Kallay,  répondant  à  une  interpellation  d'un  député 
tchèque,  a  avoué  que  la  Bosnie  ne  jouissait  encore  que  de  faibles  insti- 
tutions constitutionnelles,  mais  qu'il  croyait  le  moment  opportun  de  lui 
octroyer,  sous  peu,  une  plus  large  autonomie.  En  effet,  après  18  ans 
d'occupation,  nous  sommes  encore  régis  par  une  autocratie  person- 
nelle ne  dépendant  d'aucun  corps  parlementaire,  ni  en  deçà  ni  au 
delà  de  la  Save.  Cette  autocratie  est  toutefois  guidée  par  les  intentions 
bienveillantes  de  S.  M.  TEmpereur  pour  nous,  tempérée  par  notre 
peuple  honnête,  mais  surtout  par  l'opinion  Aq  TEurope  Jusqu'à  ce 
jour,  le  peuple  bosniaque  ne  prend  qu'une  ombre  de  part  à  l'adminis- 
tration du  pays.  Pas  une  sous-pré feclure  n'est  régie  par  un  enfant  du 
pays;  en  tout  nous  n'avons  qu'environ  80  employés  bosniaques  subal- 
ternes sur  les  1.500  fonctionnaires  de  Bosnie.  Les  adversaires  politi- 
ques de  l'occupation  se  font  justement  de  cet  état  de  choses  une  arme 
pour  combattre  M.  do  Kallay  et  pour  réclamer  une  part  plus  large 
d'autonomie.  Mais,  dans  cette  question  vitale,  nous  avons  le  courage  pa- 
triotique, au  risque  d'être  taxé  de  réactionnaires  et  de  mameluks  du 
pouvoir,  de  confesser  hautement  qu«  l'autocratie  ou,  plutôt,  la  tutelle 
sous  laquelle  nous  sommes  encore  assujettis  convient  mieux  à  l'état 
actuel  du  pays  que  ne  le  serait  une  large  autonomie.  Avouons  que 
l'honnêteté  non  contestée  du  ministre,  que  son  ambition  patriotique 
pour  le  développement  de  la  province  soumise  à  son  initiative  person- 
nelle, que  le  concours  que  lui  prête  le  gouverneur  constituent  pour  notre 
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pays  une  garantie  de  sécurité  et  de  prospérité  plus  solide  que  ne  le 
feraient  des  expériences  constitutionnelles  non  comprises  et  surtout  pré- 
maturées. Bien  certainement  nous  désirons,  et  avec  nous  tous  nos  con- 
citoyens clairvoyants,  que  notre  pays  puisse  s'administrer  plus  ou  moins 
par  lui-môme  et  voler  de  ses  propres  ailes,  afin  de  n'avoir  pas,  de  tous 
côtés  et  chaque  jour,  à  subir  la  domination  d'un  fonctionnaire  étranger. 
Mai»,  malheureusement,  il  ne  faut  pas  nous  faire  d'illusions  sur  nos 
forces;  il  faut  plutôt  avouer  franchement  que  nous  ne  sommes  encore 
pas  mûrs  pour  rous  administrer  nous-mêmes,  que  nous  ne  pou- 
vons encore  nous  passer  de  tutelle,  et  que  même  l'époque  de  notre 
émancipation  possible  rentre  dans  les  rêves  de  l'avenir.  J'ai  beau  pas- 
ser en  revue  mes  compatriotes  et  les  analyser  sévèrement  pour  trouver 
le  contingent  strictement  nécessaire  d'hommes  à  qui  nous  puissions 
confier  la  conduite  de  nos  affaires;  c'est  triste  à  avouer,  mais  nos  rangs 
sont  tellement  éclaircis  que  notre  incapacité  est  un  secret  public.  Ici, 
nous  ne  connaissons  pas  d'opinion  politique,  d'opinion  de  parti,  comme 
no3  voisins  d'outre-Drina,  nous  ne  connaissons  que  le  drapeau  religieux 
sous  lequel  nous  a  rangés  la  naissance.  Le  musulman,  bien  que  slave, 
conserve  et  conservera  toujours  son  orgueil  arrogant,  sa  morgue  domi- 
natrice. L'orthodoxe  et  le  catholique,  émancipés  de  la  férule  du  maitre 
turc,  s'entre-déchirent  au  nom  de  leur  confession  religieuse,  avec  la- 
quelle ils  cullivent  soit  le  croatisme,  soit  le  serbisme,  l'un  aussi  intolé- 
rant, aussi  intransigeant  que  l'autre.  Livrés  à  nous-mêmes,  nous  ne 
ferions  que  nous  déchirer  à  belles  dents  et  montrer  à  l'Europe  le  spec- 
tacle honteux  que  les  confessions  chrétiennes  jouent  sur  le  tombeau  du 
Chrisb  à  Jérusalem. 

Ne  voyons-nous  pas  une  bien  triste  preuve  de  notre  incapacité  poli- 
tique, dans  l'envoi  de  la  députation  serbo-orthodoxe  recrutée  dans  les 
diverses  villes  de  la  Bosnie,  qui  s'est  rendue  dernièrement  à  Vie^me, 
pour  soumetti-e  à  l'Empereur  un  mémoire  accusateur  contre  le  gouver- 
nement de  la  Bosnie  et  réclamer  une  autonomie  religieuse  que,  selon 
moi,  personne  ne  leur  a  contestée^  Le  fin  mot  de  leur  plainte  doit  se 
chercher  dans  le  droit  que  l'autorité  civile  s'arroge  de  contrôler  l'état  et 
les  virements  de  la  caisse  rehgieuse;  ce  contrôle  le  gouvernement  l'exerce 
depuis  l'occupation,  avec  le  plus  grand  succès  dans  la  gérance  des  riches 
bien  des  vakufs  musulmans.  Nous  qui  depuis  18  ans  voyons  le  gouver- 
nement distribuer  à  parts  égales  entre  les  diverses  confessions  les  lar^ 
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gesses  du  Trésor  pour  la  construction  de  mosquées,  d'églises,  d'écoles, 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  décision  de  S.  M.  l'Empereur  de 
n'avoir  pas  accordé  audience  à  cette  députation. 

N'est-ce  pas  ici  le  cas  de  se  ranger  du  côté  de  notre  gouvernement 
qui,  dès  l'ère  Kallay,  a  tenu  à  appeler  officiellement  notre  langue  bos- 
niaque a  langue  du  pays  »,  pour  ne  pas  la  livrer  aux  deux  compétiteurs 
croate  et  serbe.  Dieu  sait  cependant  à  quelles  récriminations  a  donné 
lieu  cette  mesure,  comme  si  un  sentimei^t  patriotique  ne  devait  pas 
réunir  les  deux  confessions  dans  le  mot  de  langue  bosniaque  !  Si  donc, 
aujourd'hui,  tout  notre  espoir  doit  reposer  sur  notre  jeunesse,  sur  une 
nouvelle  génération  qui,  par  son  instruction,  son  éducation,  sera  ap- 
pelé à  prendre  une  part  active  aux  affaires  du  pays,  à  réaliser  plus  ou 
moios  le  principe  d'une  administration  autonome,  ne  devons-nous  pas 
craindre  les  conséquences  fâcheuses  de  cette  rivalité  de  confession, 
qu'on  se  plaît  aussi  à  taxer  de  nationalité? 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  relater  la  catastrophe  qui,  dans  la  première 
dizaine  de  novembre,  a  désolé  la  Bosnie  orientale.  A  la  suite  de* 3  jours 
de  pluie  torrentielle  sur  la  chaîne  du  Dormi tor,  les  rivières  qui  de  ces 
montagnes  descendent  en  Bosnie,  la  Tara,  la  Piva,  la  Lim  formant  la 
Drina,  subirent  une  crue  extraordinaire  de  plus  de  8  mètn  s  et,  à  partir 
de  Fotscha,  nous  eûmes  le  tableau  désolant  d'une  inondation  destruc- 
live.  Dans  le  pittoresque  bourg  de  Rudo,  plus  de  70  habitations  furent 
emportées;  à  Vischegrad,  100  maisons  furent  détruites;  un  village  de 
colons  allemands,  près  de  Bielina.  disparut  entièrement,  avec  19  victimes, 
uae  quantité  considérable  de  bétail,  toutes  les  denrées  perdues.  Les 
d^âts  matériels  furent  immenses  et  la  misère  un  moment  navrante; 
mais  toute  la  Bosnie  fut  électrisée  par  un  sentiment  d'humanité,  et  les 
secours  en  ai^nt,  en  vivres,  en  habillements,  arrivèrent  de  tous  côtés. 
Madame  de  Kallay  accourut  en  personne  de  Vienne,  pour  distribuer 
les  dons  et  activer  par  sa  présence  l'œuvre  d'assistance  du  gouverne- 
ment et  du  peuple.  Il  nous  a  fallu  un  tel  désastre  public  pour  faire  taire 
un  moment  les  rivalités  religieuses. 

D^   KOETSGHET. 
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ET  SES  CONSÉQUENCES 


Le  Journal  officiel  du  6  janvier  1897  a  publié  le  rapport  adressé  au 
Pn'îsident  de  la  République  par  le  miaistre  de  l'inlérieur,  relatif  au  re- 
censement du  29  mars  1896. 

Il  résulte  de  ce  rapport  que  le  nombre  total  des  communes  s'élève 
actuellement  à  36.170,  réparlics  en  2.899  cantons  et  362  arrondisse- 
ments. Depuis  le  recensement  de  1891  il  y  a  accroissement  de  18  can- 
tons et  de  27  communes.  Voici  comment  s'exprime  le  rapport  au  sujet 
du  mouvement  de  la  population  : 

«  D'après  les  opérations  effectuées  le  29  mars  dernier,  le  chiffre  total 
de  la  population  s'élève  à  38.817.975  habitants.  En  1891,  il  avait  tout 
d'abord  été  évalué  à  38.343.192;  mais,  à  la  suite  de  rectifications  opé- 
rées par  des  décrète  postérieurs  à  cqlui  (iu  31  décembre  1891,  il  a  été 
réduit  à  38.3W.948.  Il  s'est  donc  produit,  de  1891  à  1896,  un  accrois- 
sement de  population  de  175.027  habitants.  Par  comparaison  avec  les 
résultats  du  dénombrement  de  1886,  le  chiffre  de  la  population  accuse, 
pour  la  période  décennale,  une  augmentation  de  299.072  habitants. 
Ces  nombres  ne  concernent  que  les  87  départements  métropolitains,  y 
compris  la  Coi*se. 

L'accroissement  de  la  population  est  donc  peu  rapide;  mais  il  faut 
tenir  compte  de  différentes  circonstances  qui  donnent  aux  constatations 
de  la  statistique  un  aspect  plus  défavorable  qu'il  n'est  en  réalité.  En 
effet,  l'émigration  s'est  accrue,  depuis  quelques  années,  vers  les  colo- 
nies françaises,  notamment  l'Algérie,  où  les  administrations  cherchent 
à  attirer  le  plus  grand  nombre  possible  de  Français.  D'autre  part,  les 
effectifs  militaires  entretenus  dans  nos  possessions  lointaines  sont  plus 
considérables  qu'ils  ne  l'étaient  en  1891 . 

Néanmoins,  on  ne  saurait  méconnaître  que  la  population  française  a 
une  tendance  marquée  à  rester  presque  stationnaire,  et  que  le  mouve- 
ment ascensionnel  de  la  population  demeure  bien  loin  en  arrière  de 
celui  des  nations  voisines.  Cette  situation  s'accentue  encore  si,  au  lieu 
de  considérer  les  résultats  du  dénombrement  dans  leur  ensemble,  on 
entre  dans  le  détail  des  constatations  faites  pour  chaque  département 
à  la  suite  du  recensement  du  29  mars.  » 
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Suit  un  tableau  donnant  Tétat  comparatif  de  la  population  par  dépar- 
tement en  1891  et  1896.  Le  rapport  ajoute  : 

c  Dans  24  départements  seulement  la  population  a  augmenté,  ce  sont 
les  suivants  :  AJpes-Maritimès,  territoire  de  Belfort,  Bouches-du- 
Rbône,  Corse,  Finistère,  Gironde,  Hérault,  Loire,  Loire-Inférieure, 
Marne,  Meurthe-et-Moselle,  Morbihan,  Nord,  Oise,  Pas-de-Calais,  Rhône, 
Saône-et-Loire,  Seine,  Seine-et-MamC;  Seine-et-Oise,  Var,  Vaucluse, 
Haute-Vienne  et  Vosges. 

Les. augmentations  les  plus  fortes,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  supé- 
rieures à  10.000  âmes,  portent  sur  la  Seine  (198,919),  le  Nord  (75.527), 
les  Bouches-du-Rhône  (43.198).  Seine-et-Oise  (40.508),  le  Rhône 
(32.592),  le  Pas-de-Calais  (31.885),  Meurthe-et-Moselle  (22.267),  le  Var 
(20.855),  la  Gironde  (16.374),  le  Finistère  (12.636),  les  Vosges  (11.216). 

Par  contre,  dans  les  63  autres  départements,  la  population  a  diminué. 
Les  plus  fortes  diminutions  portent  sur  les  départements  suivants  ; 
Orne  (15.226),  Manche  (13.763),  Dordogne  (13.649),  Lot  (13.536), 
Haute-Garonne  (13.006),  Yonne  (12.032),  Calvados  (11.769),  Cher 
(11.551),  Haute-Marne  (11.476),  Mayenne  (11.200),  Aveyron  (11.003), 
Gers  (10.612)  ;  dans  FAlUer,  la  diminution  n'est  que  de  4  et  dans  la 
Haute-Loire  de  36  unités. 

En  1886,  on  comptait  58  départements  en  progression  contre  29  en 
décroissance;  en  1891,  la  proportion  était  déjà  de  65  départements  en 
diminution  contre  32  en  progression.  Cette  proportion  s'est  encore 
accentuée  dans  le  même  sens  en  1896,  puisqu'il  y  a  24  départements - 
seulement  en  progression  et  63  en  décroissance. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  que  la  décroissance  de  la  popu- 
lation s'est  produite  dans  51  de  ces  départements  en  1896  comme  en 
1891  ;  12  autres  départements,  qui  étaient  en  progression,  en  1891,  sont 
actuellement  en  décroissance;  3  départements,  au  contraire,  TOise, 
Saône-et-Loire  et  Vaucluse,  ont  reconquis  tout  ou  partie  des  pertes 
constatées  en  1891  par  comparaison  avec  1896. 

Malgré  cette  décroissance  de  la  population  dans  près  des  troits  quarts 
de  nos  départements,  le  total  de  la  population  française  présente,  ainsi 
qu  on  l'a  signalé  plus  haut,  un  léger  excédent.  Cet  excédent  provient 
de  l'augmentation  constatée  dans  les  centres  les  plus  importants,  qui 
exercent  sur  les  populations  environnantes  une  attraction  de  plus  en 
plus  forte.  En  effet,  alors  que  le  chiffre  total  de  l'augmentation  de  la 
xxn  (Février  97).  N*  218.  7 
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population  générale  n'est  que  de  175.027,  la  population  des  villes 
comptant  plus  de  30.000  habitants  s'est  accrue  de  327.000  unités.  » 

Les  villes  de  plus  de  30.000  habitants,  dont  le  rapport  donne  le 
tableau,  avec  la  différence  sur  le  recensement  de  1891,  sont  au  nombre 
de  60.  Il  y  en  a  12  dont  la  population  dépasse  100.000  âmes.  Ce  sont  : 
Paris  2.536.834  habitants  (en  augmenUtlon  de  88.877  sur  1891); 
Lyon  466.028  (aug.  27.951);  Marseille  442.239  (aug.  38.490);  Bordeaux 
256.906  (aug.  4.491);  Lille  216.276  (aug.  15.066);  Toulouse  149.963 
(aug.  172)  ;  S^-Étienne  136.030  (aug,  2.587)  ;  Roubaix  124.661  (aug. 
9.744);  Nantes  123.902  (aug.  1.152)  ;  Le  Havre  119.470  (aug.  3.101); 
Rouen  113.219  (aug.  867);  Reims  107.963  (aug.  3.177). 

Des  60  villes  au-dessous  de  30.000  âmes,  7  seulement  sont  en  dé- 
croissance: Ce  sont  :  Cette  (3.812),  Bourges  (1.755),  Brest  (1.316), 
Lorient  (222),  Périgueux  (126),  S'-Nazaire  (122),  Pau  (199). 

Le  rapport  ajoute  :  c  Comme  cela  avait  été  constaté  antérieurement, 
l'accroissement  de  population  des  grandes  agglomérations  se  produit  au 
détriment  des  campagnes  par  un  déplacement  de  la  population  rurale 
vers  les  centres  industriels  et  commerciaux.  Toutefois,  Taccroissement 
de  la  population  urbaine  est  inférieur  à  celui  qui  avait  été  constaté 
en  1891  et  qui  était  de  362.444,  bien  que  le  nombre  des  villes  dont  la 
population  dépasse  30.000  âmes  soit  augmenté  de  4  unités  depuis  1891 
(liaval  en  moins  et  Montluçon,  Douai,  le  Creusot,  Neuilly-sur-Seine  et 
Saint-Ouen  en  plus) . 

Certaines  villes  contribuent  pour  une  part  très  considérable  à  Tac- 
croissement  constaté  dans  le  département  tout  entier.  Ainsi,  sur  l'aug- 
mentation de  population  de  43.198  habitants  afférente  aux  Bouches- 
du-Rhône,  Marseille  est  comprise  à  elle  seule  pour  38.490;  de  même, 
Lyon  compte  un  accroissement  de  27.951  habitants  sur  les  32.592  du 
département  du  Rhône  ;  Paris  entre  pour  88.877  habitants  sur  les 
198.919  du  département  de  la  Seine;  Toulon,  pour  17.519  sur  les 
20.825  du  département  du  Var.  » 

Il  faut  surtout  remarquer  ce  fait  que,  même  dans  certains  départe- 
ments où  la  population  est  en  décroissance,  les  centres  urbains,  au 
contraire,  sont  en  progression.  C'est  ce  qui  arrive  notamment  pour 
Troyes,  Dijon,  Nîmes,  Grenoble,  Orléans,  Angers,  Amiens,  etc. 

Dans  le  département  de  la  Seine  tout  entier,  qui  a  le  caractère 
presque  exclusivement  urbain,  la  densité  de  la  population  suit  une 
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marche  ascendante  non  interrompue.  Cette  marche  est  surtout  carac- 
téristique pour  les  périodes  correspondant  aux  expositions  universelles 
de  1878  et  de  1889. 


t  Pour  Paris,  ajoute  le  rapport,  l'augmentation  constatée  a  été  : 
en  1881,  de  280.217  habitants  —  en  1886,  de  75.827  —  en  1891,  de 
103,407  —  en  1896,  de  88.877.  —  Soit,  pour  une  période  de  quinze 
ans,  un  accroissement  total  de  548.028  habitants. 

Cette  augmentation  progressive,  bien  que  sujette  à  des  retours  en 
arrière,  et  qui  tend,  d'ailleurs,  à-  diminuer  depuis  dix  ans,  est  t)eau- 
coup  moins  forte  que  celle  de  la  banlieue  parisienne,  où  six  com- 
munes, celles  de  Boulogne,  Clichy,  Levallois-Perret,  Neuilly,  Saint- 
Denis  et  Saint-Ouen,  ont  une  population  supérieure  à  30.000  habi- 
tants, alors  qu'en  1891  quatre  communes  seulement  (Boulogne,  Clichy, 
Levallois-Perret  et  Saint-Denis)  appartenaient  à  cette  catégorie.  Ces  six 
communes  présentent  ensemble  un  accroissement  de  population  de 
26.976  habitants.  Si  on  y  ajoute  l'augmentation  de  Paris,  qui  est  de 
88.877,  le  total  est  de  115.833  âmes,  ce  qui  réduit  à  83.066  l'augmen- 
tation pour  le  reste  du  département  de  la  Seine. 

En  examinant  la  répartition  des  36.170  communes  de  France  au  point 
de  vue  du  chiffre  de  la  population,  on  constate  que  18.084  communes 
ont  une  population  ne  dépassant  pas  500  âmes,  dont  107  ayaiit  moins 
de  50  habitants.  134  communes  ont  une  population  variant  entre 
10.000  et  20.000  habitants;  117  ont  une  population  supérieure  à 
20.000  âmes. 

Le  rapport  indique  ensuite  le  résultat  du  recensement  à  l'égard  des 
étrangers  habitant  la  France. 

Le  nombre  des  étrangers  recensés  a  été  :  en  1886,  de  1.11521 4  — 
en  1891,  de  1.101.798  —  en  1896,  de  1.027.491.  La  diminution  de 
74.307  sur  1891  est  plus  forte  que  celle  qui  avait  été  constatée,  en  1891, 
sur  1886  et  qui  était  de  13.416  ;  la  diminution  totale  depuis  1886  est 
de  87.723. 

Cette  décroissance  paraît  devoir  être  attribuée  non  seulement  aux 
effets  de  la  loi  du  26  juin  1888  sur  la  nationalité,  mais  encore  à  la  loi 
du  8  août  1893  sur  la  protection  du  travail  national,  qui  a  astreint 
certaines  catégories  d'étrangers  à  des  déclarations  de  résidence,  sanc^ 
tionnées  par  des  dispositions  pénales. 
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Il  y  a  lieu  de  remarquer  à  ce  propos  que  Taccroissemenlde  la  popu- 
lation totale,  qui  est  de  478  027  individus,  porte  exclusivement  sur 
l'élément  français,  puisque  la  population  étrangère,  loin  de  croître  pen- 
dant la  même  période  (juinquennale,  a  diminué.  Il  faut  donc,  pour  se 
rendre  compte  de  raccroissement  réel  de  la  population  française, 
ajouter  à  l'augmentation  générale  de  173.027  habitants,  la  diminution 
de  74.307  étrangers,  ce  qui  porte  l'élévation  du  nombre  de  nos*  na- 
tionaux, de  1891  à  1896,  au  chiffre  de  249.334. 

Je  me  plais  à  terminer  ce  rapport,  ajoute  le  ministre,  par  cette 
constatation  ;  s'il  n'en  résulte  pas  que  l'accroissement  de  la  population 
en  France  soit  aussi  considérable  qu'il  serait  à  désirer,  cela  prouve 
du  moins  que,  si  faible  qu'il  soit,  il  n'est  pas  dû,  comme  on  le  pen- 
sait antérieurement,  à  l'immigration  étrangère,  mais  bien  au  dévelop- 
pement de  la  population  nationale.  » 

Malgré  les  paroles  quelque  peu  consolantes  dont  le  ministre  termine 
son  rapport,  on  est  bien  obligé  de  constater  qu'à  chaque  recensement, 
l'augmentation  de  la  population  est  de  moins  en  moins  forte,  et  que 
d'ici  peu,  sans  doute,  il  faudra  constater  une  diminution,  par  suite  de 
la  décroissance  constante  de  la  natalité.  Celle-ci  a  considérablement 
diminué  dans  ces  dernières  années.  En  1884,  on  comptait 937.750 nais- 
sances; en  1887,  le  chiffre  descendait  à  889.933  et  tombait  en  1890, 
à  838.059,  pom*  se  relever  à  835.-388  en  1894,  ce  qui  en  10  ans  accuse 
une  diminution  de  82.000  naissances. 

Ce  n'est  pas  la  misère  qui  est  cause  de  cette  décroissance;  au  con- 
traire. En  effet,  dans  un  département  fort  pauvre,  comme  le  Finistère, 
la  population  augmente  de  12.636  habitants,  malgré  une  perte  de 
i  .360  habitants,  pour  la  ville  de  Brest.  Par  contre,  dans  les  5  déparle- 
ments normands,  qui  sont  classés  sans  conteste,  dans  la  catégorie  des 
départements  riches,  la  diminution  totale  est  de  51.628  habitants.  L'un 
d'eux,  celui  de  l'Orne,  est  même  le  département  de  France  subissant  la 
plus  forte  diminution. 

Et  tandis  que  la  natalité  s'affaiblit  de  plus  en  plus  en  France,  les  na- 
tions voisines  comme  l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Allemagne,  l'Italie,  ne 
cessent  d'enregistrer  des  excédents  de  population,  malgré  une  émigra- 
tion fort  importante.  En  10  ans,  la  petite  Belgique  gagne  plus  de 
eOOrOOO  habitants,  l'Italie  2  millions,  l'Angleterre  2  millions  et  demi, 
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rAlIemagne  près  de  S  millions  et  demi.  A  côté  de  ces  importantes  pro- 
gressions, la  France  ne  figure  que  pour  299.000  habitants  pendant  la 
dernière  période  décennale. 

Le  tableau  est  encore  plus  saisissant  si  on  compare  la  natalité  fran- 
çaise à  celle  des  pays  étrangers.  C'est  ainsi  que  TAngleterre  s'accroît 
annuellement  de  120  habitants  sur  10.000,  TÉcosse  de  90,  la  Prusse  de 
90,  la  Russie  de  80,  la  Hongrie  de  50.  Et  pendant  ce  temps,  Taccrois- 
sement  de  la  France  n'est  que  de  H  habitants  !  Il  n'y  a  que  l'Irlande, 
où  par  suite  d'une  situation  politique  et  économique  que  l'on  ne  ren- 
contre pas  ailleurs,  la  population  décroisse  rapidement  d'année  en  année. 

Au  commencement  du  18®  siècle  on  comptait,  dans  l'Europe  occi- 
dentale et  centrale,  50  millions  d'habitants  environ.  Dans  ce  chiffre, 
la  France  figurait  pour  19  millions  1/2,  c'est-à-dire  pour  39  0/0.  L'in- 
fluence de  la  langue  française  était  alors  en  raison  directe  de  la  popu- 
lation de  la  France.  En  1789,  la  population  des  grandes  puissances,  y 
compris  la  Russie,  était  évaluée  à  96  millions  d'habitants.  La  part  de 
la  France  était  alors  de  26  millions,  soit  27  0/0  d(^  la  population  totale. 
En  181o,  la  disproportion  s'agrandit.  Sur  139  millions  la  France  ne 
flgure  plus  que  pour  29  millions  1/2,  c'est-à-dire  20  0/0,  soit  la  moitié 
de  ce  qu'elle  comptait  un  siècle  auparavant.  Aujourd'hui,  la  proportion 
est  encore  moins  forte,  et  la  France  ne  représente  plus  que  12  0/0 
dans  la  population  de  l'Europe.  Elle  ne  sera  probablement  que  de 
10  0/0  au  commencement  du  siècle  prochain,  ce  qui  fait  que  depuis 
Louis  XIV,  la  France  aura  diminué  de  10  0/0  par  siècle  dans  le  chiffre 
de  la  population  de  l'Europe.  La  perspective  n'est  guère  encourageante 
pour  l'avenir. 

Pendant  longtemps  la  France  a  tenu  le  premier  rang  en  Europe,  non 
seulement  par  son  influence  et  par  ses  armes,  mais  encore  par  sa  po- 
pulation. Lorsque  la  Russie,  après  s'être  constituée  en  un  puissant  «em- 
pire, prit  sa  place  dans  les  conseils  de  l'Europe,  la  masse  de  sa  popu- 
lation fit  descendre  la  France  au  2*  rang.  Ce  rang,  elle  le  conserva 
longtemps  encore,  et  il  fallut  la  constitution  de  l'Allemagne  sous  l'hégé- 
monie prussienne,  pour  le  lui  faire  perdre.  Depuis  ce  temps,  la  France 
a  encore  accentué  son  recul.  Le  recensement  austro-hongrois  de  1880 
Ta  fait  descendre  du  3®  au  4*^  rang.  Enfin,  en  1894,  le  tableau  de  la 
population  de  la  Grande-Bretagne  a  donné  le  pas  à  cette  nation  sur  la 
France  qui  ne  figure  plus  en  Europe  qu'au  5^  rang.  Voici,  du  reste, 
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d'après  les  derniers  documents,  le  classement  par  importance  de  popu- 
lation des  6  grandes  puissances  européennes  : 

Russie  d'Europe  (1891) 88.906.921  habitants 

Allemagne  (recensement  de  1895) 52.244.S03       — 

Autriche-Hongrie  (recensement  de  1890) 4t.384.63S       — 

Grande-Bretagne  (1895) 39.134.166       — 

France  (recensement  de  1896)  (1) 38.517.975       — 

Italie  (4894) 30.913.66a       — 

A  quoi  tient  donc  ce  recul  de  la  France  sur  les  autres  nations  euro- 
péennes? Uniquement  à  notre  état  social,  car  la  question  de  race  n'y 
est  pour  rien.  En  effet,  hors  de  France,  notre  race  est  prolifique.  Au 
(]lanada,  nos  descendants,  qui  n'étaient  que  65.000  en  1763,  quand  un 
néfaste  traité  fit  de  notre  belle  colonie  une  possession  britannique,  sont 
aujourd'hui  plus  de  1  million  et  1/2,  ne  devant  cette  remarquable  aug- 
mentation qu'à  leur  seule  natalité  qui  leur  fait  doubler  leur  population 
en  28  ans.  A  l'autre  bout  du  monde,  à  l'Ile  Maurice,  la  population  de 
race  française  a  également  crû  dans  des  proportions  considérables. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  possessions  d'Algérie,  fort  jeunes  encore,  si 
on  les  compare  à  nos  colonies  perdues,  où  la  natalité  ne  soit  plus  forte 
qu'en  France.  Il  n'est  pas  possible  encore  de  se  rendre  compte  du  ré- 
sultat du  recensement  de  4896  en  Algérie.  En  effet,  Y  Officiel  ne  con- 
sacre à  cette  dernière  qu'un  tableau  d'ensemble  donnant  seulement  la 
population  totale  de  chaque  département.  On  y  voit  que  le  département 
de  Constanline  renferme  1.874.S06  habitante,  celui  d'Alger  1.526.667, 
celui  d'Oran  1.028.248.  Le  total  de  la  population  algérienne  est  de 
4,429.421  habitants  contre  4.124.732  en  1891.  Sur  quoi  porte  cette 
augmentation  de  plus  de  300.000  habitants?  C'est  ce  que  le  tableau 
ne  fait  pas  cotmaître,  la  distinction  entre  les  populations  d'origine  eu- 
ropéenne et  africaine  n'étant  même  pas  établie. 

Parmi  les  nombreux  remèdes  indiqués  pour  stimuler  l'accroissement 
de  notre  population,  celui  qui  consiste  à  favoriser  notre  eximnsion  co- 
loniale est  un  des  plus  naturels.  Développer  nos  colonies,  et  surtout 
celles  où  l'Européen  est  apte  au  travail  de  la  terre,  multiplier  les  rela- 
tions commerciales  qui  créeront  des  débouchés,  c'est  à  la  fois  aug- 
menter notre  influence  et  notre  population.  La  natalité  s'accroît,  en 

(1)  L'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie  a  donné  à  la  France  600.000  habitants  de  plus, 
mais  la  perte  de  TÂlsace-Lorraine  lui  a  enlevé  1.600.000. 
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effet,  proportionnellement  aux  moyens  d'existence  et  aux  conditions  de 
bien-être  que  les  parents  trouvent  pour  leurs  enfants.  Or,  dans  nos  co- 
onies  de  peuplement  telles  que-  l'Algérie,  la  Tunisie,  la  Nouvelle-Calé- 
donie, et  désormais  le  plateau  central  de  Madagascar,  ce  ne  sont  ni  les 
terres,  ni  le  travail  qui  font  défaut.  Les  résultats  obtenus  dans  ces 
dernières  années  sont  des  plus  encourageants  au  point  de  vue  de  la 
natalité  et  permettront,  sans  doute,  dans  un  avenir  prochain,  de  com- 
bler entièrement  le  déficit  croissant  de  la  population  métropolitaine. 

C.  DE  Lasalle. 


LA  POPULATION  DE  L'ANGLETERRE 

COMPARÉE  A  CELLE  DE  LA  FRANCE 


S'il  est  un  tableau  qui  présente  un  contraste  frappant,  c'est  bien  celui 
du  mouvement  de  la  population  de  la  Grande-Bretagne  mis  en  paral- 
lèle avec  celui  de  la  France.  Tandis  qu'en  France,  comme  il  a  été  dit 
d-dessus,  la  quotité  d'accroissement  de  la  population  suit  une  marche 
progressivement  descendante,  en  Angleterre  l'augmentation  est,  au 
contraire,  ininterrompue.  Et  ce  n'est  pas  là  la  résultante  de  circonstan- 
ces anormales  ou  exceptionnelles,  car  la  progression  est  régulière  et 
constante. 

En  1801,  la  population  du  royaume  Uni  était  de  IB  millions  d'habi- 
tants, tandis  que  celle  de  la  France  (en  ne  considérant  que  l'étendue  du 
territoire  resté  français  en  1815)  s'élevait  à  27  millions.  L'écart  était 
considérable;  mais  d'année  en  année  il  devait  aller  en  diminuant.  En 
1821,  la  population  britannique  s'élève  à  21.472.000  habitants.  Vingt 
ans  plus  tard,  elle  dépasse  27  millions.  En  1861,  elle  atteint  29  mil- 
lions 321.000  habitants.  Mais  la  plus  forte  période  croissante  est  celle 
de  1861  à  1881,  pendant  laquelle  la  Grande-Bretagne  bénéficie  d'une 
augmentation  de  5.926.000  âmes,  atteignant  3S.246.000  habitants, 
Continuant  sans  cesse  à  progresser,  la  population  de  l'Angleterre  atteint 
presque  celle  de  la  France  en  1892,  la  dépasse  en  1893,  et  la  distance 
déjà  de  plus  d'un  1/2  million  en  1895,  s'élevant  à  cette  époque,  à 
39.134.000  habitants  (1). 

(1)  Voir  ;  Annuaire  d'économie  politique  et  de  statittique. 
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Ainsi  pendant  le  cours  de  ce  siècle,  la  population  britannique  a  plus 
que  doublé,  passant  de  1S  à  39  millions,  tandis  que  la  population  fran- 
çaise  a  péniblement  augmenté  jd'un  gr^nd  tiers,  passant  de  â7  à  38  mil- 
lions. En  un  mot,  la  progression  de  la  population  de  la  Grande-Bre- 
tagne a  été  six  fois  plus  forte  que  celle  de  la  France. 

Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  dans  ce  mouvement  ascendant  de  la 
population  britannique,  c'est  le  rôle  déprimant  joué  par  l'élément  irlan- 
dais. En  effet,  depuis  un  demi-siècle,  la  population  de  l'Irlande,  politi- 
quement opprimée  par  les  Anglais,  écrasée  sous  les  impôts  et  réduite 
souvent  à  la  plus  affreuse  misère,  n'a  cessé  chaque  année  de  diminuer 
d'une  façon  régulière.  De  8  millions  l'Irlande  a  vu  sa  population  des- 
cendre à  4  millions  1/2  (1893),  ses  habitants  allant  chercher  au  dehors, 
et  plus  particulièrement-  aux  États-Unis,  des  moyens  de  subsistance  et 
un  air  de  liberté  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  sur  le  sol  natal.  Ce  mou- 
vement d'émigration  ne  cesse  point.  Le  tableau  de  la  population  de 
ses  15  dernières  années  (1881-1895)  accuse  une  diminution  de 
660.000  habitants,  soit  une  moyenne  de  44.000  par  an. 

Ce  sont  donc  l'Angleterre  proprement  dite  et  l'Ecosse  qui  contribuent 
seules  à  la  progression  de  la  population  britannique.  Dans  ces  deux 
pays  la  marche  ascensionnelle  est  aussi  suivie  et  aussi  régulière  que 
l'est,  pour  l'Irlande,  la  marche  descendante  de  la  population.  Pour  l'An- 
gleterre et  le  pays  de  Galles,  la  population,  qui  est  de  26.046.000  en 
1881,  dépasse  27  millions  en  1885,  28  millions  en  1888,  29  millions 
en  1891  et  30  millions  en  1894,  gagnant  ainsi  son  million  tous  les 
trois  ans.  En  Ecosse,  la  pr(^ression  est,  proportionnellement,  un  peu 
moins  forte.  Le  chiffre  de  la  population  passe  de  3.742.000,  en  1881, 
à  4.155.000  en  1895. 

Il  va  sans  dire  que  la  natalité  est  le  facteur  le  plus  important  de 
l'augmentation  de  la  population.  Tandis  qu'en  France  elle  diminue  pro- 
gressivement d'année  en  année  tombe  de  937.000  en  1881  à  855.000 
1884  en  Angleterre  proprement  dite,  elle  augmente  au  contraire 
(883.000  naissances  en  1881  et  889.000  en  1894).  En  Ecosse,  elle  estrà 
peu  près  stationnaire  (126.000  en  1881  et  121.000  en  1894).  tandis 
qu'en  Irlande  elle  décroît  sensiblement  (125.000  en  1891  et  105.000  en 
1894). 

C'est  cette  natalité  qui  fait  la  force  de  la  population  britannique  et 
explique  l'écart  considérable  qui  existe  entre  les  décès  et  les  naissan- 
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ces.  De  1881  à  1894  lè  chiffre  des  décès  est  resté  sensiblement  le  même. 
Par  suite,  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  au  été  en  1894,  de 
392.000  pour  l*Angleterre,  de  83.000  pour  TÉcosse  et  de  22.000  pour 
l'Irlande,  soit,  au  total,  de  467.000. 

Si  Ton  compare  ces  chiffres  avec  ceux  qui  ont  été  relevés  en  France, 
on  arrive  pour  les  mêmes  périodes,  à  des  constatations  diamétralement 
opposées.  En  1881,  le  chiffre  des  naissances  excède  encore  de  108.000 
celui  des  décès;  mais  il  n'est  plus  que  de  40.000  à  peine  en  1894,  après 
avoir  été  même  inférieur  aux  décès  pendant  trois  années  consécutives 
(1890  à  1892)  (1). 

Ces  chiffres  sont  trop  éloquents  par  eux-mêmes  pour  avoir  besoin 
de  commentaires.  Ainsi  donc,  en  Angleterre,  la  natalité  augmente  légè- 
rement, le  chiffre  des  décès  reste  à  peu  près  stationnaire  et  l'excé- 
dent des  naissances  sur  les  décès  se  maintient,  assurant  à  la  Grande- 
Bretagne  une  augmentation  moyenne  annuelle  de  450.000  habitants 
pour  les  15  dernières  années.  En  France,  au  contraire,  les  décès  restent 
bien  à  peu  près  au  même  niveau,  mais  la  natalité  diminuant  sensible- 
ment, l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  décroît  de  plus  en  plus  et 
n'assure  à  la  France  qu'une  augmentation  moyenne  annuelle  de 
28.000  habitants  pour  les  lo  dernières  années.  Quatre  cent  cinquante 
mille  pour  l'Angleterre  et  vingt-huit  mille  pour  la  France,  telle  est  donc 
la  proportion  (2). 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Tandis  que  la  France,  tbut  en  restant  presque 
stationnaire,  ne  fournit  qu'un  très  faible  contingent  à  1  émigration, 
l'Angleterre,  tout  en  progressant  rapidement,  trouve  moyen  d'avoir 
une  émigration  considérable,  la  plus  forte  de  l'Europe.  De  1881  à  1893, 
pour  ne  prendre  que  les  dernières  années,  le  nombre  de  ses  nationaux 
ayant  émigré  a  toujours  été,  chaque  année,  supérieur  à  200.000;  en 
1883,  il  a  même  atteint  320.000.  En  1894,  il  y  a  eu,  pour  la  première 
fois  depuis  longtemps,  un  ralentissement  sensible,  car  le  chiffre  des  émi- 
grants  est  descendu  à  136.000.  De  1881  à '1894,  le  nombre  des  émi- 
grants  officiellement  constaté  a  été  de  3.352.000,  tous  sujets  britanni- 
ques, tandis  que,  pendant  ce  même  laps  de  temps,  les  immigrants 
n'ont  été  que  de  1.231.000. 

(1)  838.059  naissances,  en  1890,  contre  876.505  décès. 

(2)  En  Russie  la  population  augmente  annuellement  de  1  million  d'habitants,  en 
Allemagne  de  700.000,  en  Autriche  de  400.000,  en  Italie  de  300.000. 
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Ainsi  donc,  malgré  rémigration,  la  population  ne  cesse  de  croître,  et 
d'une  façon  notable.  Elle  augmente  parce  que  les  parents  ne  limitent 
pas  volontairement,  comme  en  France  trop  souvent,  le  nombre  de 
leurs  enfants.  Ils  savent,  en  effet,  que  s'ils  ne  peuvent  vivre  facilement 
en  Angleterre,  ils  pourront  toujours  chercher  avantageusement  à  se 
faire  une  situation  dans  une  des  multiples  contrées  où  la  langue  bri- 
tannique est  en  honneur.  Ds  s'expatrieront  sans  hésitation  parce  qu'ils 
savent  que  là  où  flotte  le  drapeau  britannique,  ils  seront  bien  accueil- 
lis, soutenus  et  protégés  envers  et  contre  tous.  Ils  savent  aussi  que, 
même  en  territoire  étranger,  ils  obtiendront  réparation  si  on  leur  porte 
préjudice,  qu'ils  seront  vengés  et  leurs  familles  indemnisées,  s'ils  vien- 
nent à  périr,  quand  bien  même  ils  se  livreraient  à  un  commerce  repré- 
sensible  ou  à  des  actes  coupables  et  s'appelleraient  Pritchard  à  Tahiti, 
Shaw  à  Madagascar,  Stokes  au  Congo. 

C'est  là  ce  qui  fait  leur  force;  ce  qui  les  encourage  à  essaimer  au  loin, 
à  fonder  ces  colonies  qui  font  la  fortune  et  la  puissance  de  la  mère 
patrie  et  assurent  un  excutoire  au  trop-plein  de  sa  population  ainsi 
qu'un  débouché  à  ses  produits  manufacturés. 

Qu'on  ne  croie  donc  pas  que  l'émigration  soit  une  cause  de  faiblesse 
pour  un  pays,  lorsque  celte  émigration  se  porte  vers  les  colonies.  Tout 
d'abord,  elle  fait  de  la  place  dans  les  familles,  où  le  vide  qui  s'est  pro- 
duit est  rapidement  comblé,  à  l'avantage  de  ceux  qui  restent.  Quant 
aux  émigrants,  établis  sur  un  sol  riche  et  fertile,  dans  un  pays  salubre, 
ils  peuvent  arriver  facilemeot  à  l'aisance  et  même  à  la  fortune,  tandis 
qu'ils  auraient  végété  ou  vécu  misérablement  dans  leur  pays  d'origine. 
Tout  comme  les  colons,  la  colonie  prospère  et  la  mère  patrie  ne  peut 
que  profiter  de  cet  exode,  car  les  relations  entre  elle  et  ses  enfants, 
c'est-à-dire  les  échanges  commerciaux  ne  font  que  se  développer  de 
plus  en  plus  par  la  force  même  des  choses.  S'expatrier  pour  coloniser 
et  coloniser  pour  ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à  son  commerce  et  à 
son  industrie,  c'est  là  tout  le  secret  de  la  grandeur  commerciale  et  de 
la  puissance  de  l'Angleterre.  L'exemple  part  de  haut  et  mériterait  d'être 
quelque  peu  suivi  dans  notre  France,  trop  riche  et  trop  casanière  pour 
envisager  l'émigration  comme  elle  devrait  le  faire. 

C.  DE  LàSALLB, 


■  Digitized  by 


Google 


GUINEE  FRANÇAISE 


ROUTE  ET  CHEMIN  DE  FER  DE  KONAKRY  AU  NIGER 

Parmi  les  possessions  françaises  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  il 
en  est  une,  la  Guinée  française  (anciennement  Rivières  du  Sud),  dont 
il  est  rarement  question  dans  les  correspondances  coloniales.  C'est  que 
1^  Guinée  a  cessé  d'être  en  contact  avec  des  voisins  turbulents  et  que 
depuis  la  retraite  de  Samory  et  la  délimitation  de  ses  frontières  avec  la 
colonie  anglaise  de  Sierra  Leone,  elle  n'a  plus  qu'à  surveiller  le  Fouta- 
Djalon  et  à  y  exercer  le  protectorat  de  la  France,  ce  qui  n'est  point  une 
cause  de  préoccupation  pour  son  avenir. 

Sagement  administrée  par  son  gouverneur,  M.  Ballay,  qui  a  tout  fait 
pour  tirer  le  meilleur  parti  de  son  autonomie  récente  et  des  ressources 
encore  restreintes  mises  à  sa  disposition,  elle  n'a  plus  qu'à  assurer  son 
développement  économique,  en  mettant  en  valeur  les  riches  produits 
de  son  sol.  Ce  sont  de  ces  œuvres  qui  ne  font  pas  de  bruit  dans  le. 
monde,  mais  qui  sont  fécondes  en  heureux  résultats. 

Située  à  l'extrémité  méridionale  de  nos  possessions  du  Soudan,  la 
Guinée  était  indiquée  par  sa  position  géographique  comme  devant  être 
la  voie  de  pénétration  la  plus  directe  et  la  plus  économique  vers  le 
haut  Niger.  Mais  pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  il  fallait  une  voie  d'ac- 
cès facile.  Grâce  aux  efforts  de  M.  Ballay,  une  route  est  actuellement  en 
construction,  de  Konakry,  capitale  de  la  Guinée,  à  Farannah,  sur  le 
haut  Niger  (1).  Voici,  sur  l'exécution  de  cette  route,  qui  a  la  plus  grande 
importance  pour  le  développement  de  la  colonie,  les  renseignements 
que  donne  une  correspondance  adressée  au  Tour  du  Motide  : 

«  La  route  de  Konakry  à  Farannah,  qui  a  pour  objet  de  réunir  la  côte 
de  la  Guinée  française  au  Niger,  on  un  point  où  ce  fleuve  commence  à 
être  navigable,  ne  fut  décidée  qu'à  la  fin  de  1895,  après  plusieurs  années 
d'hésitations  et  de  tâtonnements. 

L'initiative  en  est  due  tout  entière  au  gouvernement  de  la  Guinée 
française  qui,  en  moins  de  cinq  ans,  a  su,  grâce  à  la  sagesse  de  son 

(1)  Voir  la  carte  des  frontières  de  la  Guinée  et  de  Sierra  Leone,  Rev,  Fr.y  juin  1895, 
t.  XX,  p.  342» 
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administration  et  à  Tappui  donné  aux  colons,  faire  valoir  des  richesses 
de  production  peu  connues  jusqu'alors,  donner  au  commerce  une  im- 
portance incontestable  et  préparer  par  suite  un  avenir  brillant  à  la  jeune 
colonie. 

En  1891,  le  service  local,  voulant  attirer  à  Dubréka  les  caravanes  du 
Fouta-Djalon,  le  pays  de  l'or,  du  bétail  et  du  caoutchouc,  décida  qu'une 
route  reliant  Dubréka  à  Deniokoulina  était  devenue  nécessaire.  Les 
travaux,  commence  l'année  même,  furent  poussés  jusqu'à  la  rivière 
Badi. 

En  1892,  l'extension  prise  par  Konakry  en  faisait  à  la  fois  le  siège 
du  gouvernement,  le  port  et  le  centre  commercial  de  la  Guinée  fran- 
çaise. La  plus  grande  partie  des  produits  venant  du  nord,  devant  y 
trouver  un  débouché  assuré,  ne  s'arrêtèrent  plus  à  Dubréka.  Pour  faci- 
liter aux  caravanes  l'accès  de  ce  nouveau  point,  on  projeta  le  prolon- 
gement vers  Konakry  de  la  route  commencée  l'année  précédente.  Cette 
route  coupait  l'île  Toumbo,  à  l'extrémité  sud  de  laquelle  est  située  la 
capital(^  de  la  Guinée  française,  et  reprenait  au-delà  de  la  passe  qui 
sépare  l'île  du  continent  sur  un  parcours  de  7  kilomètres,  jusqu'au  vil- 
lage de  Dixime. 

En  1893,  on  s'aperçut  que  le  tracé  de  cette  route,  qui  suivait  le  bord 
de  la  mer,  nécessitait  de  nombreux  travaux  d'art,  tels  que  ponts, 
digues,  etc.,  à  cause  de  la  quantité  de  cours  d'eau  qu'on  était  obligé  de 
traverser.  Cette  direction  fut  alors  abandonnée  et  un  nouveau  projet  fit 
passer  la  route  par  l'intérieur.  Au  mois  de  mai  189o,  les  travaux  étaient 
achevés  jusqu'au  SS**  kilomètre  de  l'ile  Toumbo,  reliée  au  continent  par 
deux  digues  en  maçonnerie  et  un  pont  Eiffel. 

A  cette  époque,  le  cercle  de  Farannah  fut  rattaché  à  la  Guinée  fran- 
çaise :  la  route  de  Konakry  devait,  de  ce  fait,  changer  encore  une  fois" 
de  direction;  son  nouvel  objectif  fut  le  Niger. 

M.  Osvald,  garde  principal  d'artillerie  de  la  marine,  fut  chargé  par 
le  ministère  des  colonies  de  continuer  l'œuvre  des  travaux  publics  dont 
les  hésitations,  ajoutées,  il  est  vrai,  aux  crédits  très  limités  que  les  res- 
sources locales  permettaient  d  affecter  aux  travaux,  n'avaient  abouti  en 
quatre  ans  qu'à  l'achèvement  de  33  kilomètres  d'un  chemin  à  peine 
carrossable. 

Dans  le  projet  de  budget  de  1896,  il  fut  prévu  100.000  francs  en  vue 
de  l'établissement  de  la  route  du  Niger.  Le  capitaine  du  génie  Salesses 
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fut  chaîné  de  J*étu(le  du  tracé  de  Konakry  à  Farannah.  M*  Osvald  poussa 
ravaucement  des  travaux  au  45*^  kilomètre.  Au  mois  do  mai,  la  pre- 
mière campagne  sérieuse  (novembre  1895-mai  1896)  avait  pris  fin,  la 
saison  des  pluies  et  le  manque  de  fonds  obligeant  de  suspendre  momen- 
tanément les  travaux. 

La  roule  de  Konakry  au  Niger  fera  sans  aucun  doute  affluer  vers  la 
Guinée  tous  les  produits  du  Fouta-Djalon,  du  Soudan  méridional,  voire 
môme  des  pays  de  la  boucle  du  Niger.  Combien  sera  plus  facile  et  plus 
court  pour  les  caravanes  de  rejoindre  celte  route  au  plus  près  et  de  des- 
cendre à  la  côte  par  un  chemin  commode,  dont  la  sûreté  sera  garantie 
par  la  ligne  des  postes  Ouassou-Farannah  que  d'aller  gagner  le  Sénégal 
ou  la  Côte  dlvoire  à  travers  les  peuplades  belliqueuses  du  Soudan! 

Du  reste  Texpérience  en  est  déjà  faite.  Le  bruit  qu'une  nouvelle  route 
était  ouverte  ou  sur  le  point  de  Tôtre,  s'est  répandu  si  vite  et  si  loin 
que,^ cette  année,  le  commerce  de  la  Guinée  en  a  déjà  ressenti  les  efîels. 

Konakry  et  Dubréka  ont  été  visitée  par  de  nombreuses  caravanes 
venant  du  haut  Niger  et  du  Fouta.  Aux  Soussous  et  aux  Bagas  autochto- 
nes sont  venus  se  mêler  des  Diallonkès,  des  Mandingues,  des  Foulahs, 
des  gens  de  Kankan.  de  Kouroussa,  de  Ségou,  de  Bammako  et  même 
de  Kong,  apportant  des  chaînes  de  caoutchouc,  d'or,  d'ivoire,  de 
gommes,  des  peaux  et  du  bétail. 

^importance  de  cette  grande  voie  de  communication  peut  encore 
être  envisagée  à  un  autre  point  de  vue  :  le  ravitaillement  et  la  relève 
de  nos  postes  du  sud  du  Soudan,  beaucoup  plus  éloignés  du  Sénégal 
que  de  la  Guinée,  ravitaillement  et  relève  qui  semblent  tout  indiqués  de 
ce  côté,  non  seulement  parce  que  la  distance  à  la  côte  est  moindre, 
mais  encore  parce  qu'ils  pourraient  être  exécutés  en  toute  saison. 

Ainsi  donc,  malgré  l'opposition  de  certaines  personnes,  la  réalisation 
de  ce  projet  est  un  devoir  que  nos  intérêts  nationaux  ne  permettent  pas 
de  retarder, 

400  kilomètres  séparent  Konakry  de  Farannah.  La  route  a  5  mètres 
de  large,  ce  qui  permet  aisément  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  à 
voie  étroite,  tout  en  laissant  un  passage  pour  les  piétons.  Grâce  à  de 
fréquents  garages,  les  voitures  elles-mêmes  pourraient  circuler  sans 
danger. 

Cette  première  campagne  ne  nous  vaut  que  15  kilomètres,  mais  ce 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est  que  la  plus  grande  partie  des  fonds 
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alloués  pour  1896  ont  servi  à  Tachât  et  au  transport  de  l'outillage,  ma- 
tériel, decauville,  etc.,  qu'un  dixième  au  moins  a  servi  à  payer  les 
frais  de  la  mission  d'étude;  toutes  dépenses  qui  ne  sont  plus  à  faire. 

Le  tracé,  qui  traverse  un  pays  essentiellement  montagneux,  parcouru 
par  les  ramifications  du  Fouta-Djalon  et  des  chaînes  de  montagnes  qui 
s'y  rattachent,  coupé  par  de  fréquentes  rivières,  ne  permet  pas  aux 
travaux  d'avancer  rapidement.  Le  sol,  formé  en  grande  partie  de  pou- 
dingue ferrugineux,  de  grès  et  de  granit,  est  difficile  et  nécessite  à 
chaque  pas  l'emploi  de  la  mine.  Les  nombreux  thalwegs,  qu'on  ne  peut 
éviter,  exigent  des  ponts  à  longue  portée.  La  forêt  enfin,  aux  arbres 
géants  dont  les  racines  enchevêtrées  s'enfoncent  de  plusieurs  mètres 
dans  le  sol,  est  terriblement  longue  à  franchir. 

Toutes  ces  difficultés  font  que,  pour  rendre  un  travail  appréciable  et 
rapide,  il  faut  attaquer  cette  œuvre  gigantesque  en  plusieurs  points 
permettant  l'établissement  d'un  certain  nombre  de  chantiers  marchant 
dans  un  sens  déterminé.  Faire  des  économies  d'argent  et  de  personnel 
serait  mal  comprendre  l'utilité  de  cette  voie  de  pénétration  qui  de- 
mande à  être  terminée  promptement. 

Ija  campagne  1895-1896,  menée  par  M.  Osvald  avec  une  vigueur  et 
une  compétence  au-dessus  de  tout  éloge,  prouve  clairement  les  besoins 
de  la  campagne  prochaine,  si  l'on  veut  atteindre  le  Niger  dans  deux  ans, 
trois  ans  au  maximum,  et  faire  ainsi  de  la  Guinée  une  de  nos  colonies 
les  plus  riches  et  les  plus  prospères.  • 

Les  travaux  de  la  route  de  Konakry  au  Niger  sont  à  peine  entrepris 
que  déjà  il  est  question  de  construire  un  chemin  de  fer,  suivant,  ou  à 
peu  près,  la  route  en  voie  d'étabhssement.  C'est  le  capitaine  du  génie 
SaJesse  qui,  tout  en  rectifiant  le  tracé  de  la  route  dans  l'intérieur  de  la 
colonie,  a  procédé,  au  cours  de  1896,  aux  lovés  nécessaires  à  la  cons- 
truction d'un  chemin  de  fer.  Le  résultat  de  ses  travaux,  qu'il  publie 
dans  le  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française,  est  tout  à  fait  favo- 
rable à  l'exécution  de  cette  voie  rapide  de  pénétration. 

Le  premier  projet  de  création  d'un  chemin  de  fer  de  la  Guinée  au 
Soudan  remonte  à  1888.  A  cette  époque,  le  capitaine  Brosselard- 
Faidherbe  avait  été  chaîné  de  reconnaître  le  pays  sur  lequel  on  ne  pos- 
sédait encore  que  des  renseignements  très  superficiels.  Le  point  de  dé- 
part de  la  mission  fut  Benty,  à  l'embouchure  de  la  Mellacorée.  Le 
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capitaine  Brosselard  traça  d'abord  son  projet  de  chemin  de  fer  jus- 
qu'au poste  de  Laïa,  puis  le  poursuivit  jusqu'à  Ouélia.  Ck)ntournant  en- 
suite par  le  sud  l'obstacle  que  présentaient  les  montagnes  escarpées  du 
Tamisso,  il  arrivait  ainsi  aux  confins  du  bassin  du  Niger.  Mais  là  il  fut 
arrêté  par  les  sofas  de  Samory  qui  obligèrent  la  mission  à  rebrousser 
chemin.  Le  capitaine  Brosselard  rentra  en  France  sans  avoir  pu  achever 
sa  tâche  et  mourut  peu  après. 

Le  projet  du  capitaine  Salesse  s'écarte  d'une  façon  assez  sensible  de 
celui  de  son  prédécesseur.  D'ailleurs,  le  traité  de  1890,  qui  a  reculé 
la  frontière  de  Sierra  Leone  jusqu'au  10®  parallèle,  et  a  attribué  aux 
Anglais  une  partie  du  territoire  qu'aurait  traversé  le  chemin  de  fer,  né- 
cessitait forcément  un  changement  de  tracé.  Le  point  de  départ  fut 
reporté  à  Konakry,  la  capitale  de  la  Guinée  et  le  meilleur  port  de  cette 
partie  de  la  côte,  qui  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  en  1888. 

De  Konakr}',  le  tracé  suivant  à  peu  près  la  route  en  construction, 
atteint  Bambaïa,  au  nord  d'Ouossou,  à  222  kilomètres  du  point  de  dé- 
part. Là,  deux  directions  peuvent  être  suivies.  La  première,  qui  est 
celle  de  la  route,  conduit  à  Farannahsur  une  distance  de  200  kilomètres 
environ.  Mais  le  tracé,  qui  est  praticable  pour  une  route,  se  heurte,  en 
traversant  le  Houré,  au  massif  de  Kolossoghéa  qui  présentait  de  sé- 
rieuses diflBcultés  pour  un  chemin  de  fer.  En  outre,  des  renseignements 
complémentaires  sur  Farannah  permettent  de  considérer  le  Niger  comme 
n'étant  point  constamment  ni  facilement  navigable  en  ce  point. 

C'est  pour  ces  motifs  que  le  capitaine  Salesse  semble  accorder  la 
préférence  à  un  tracé  qui,  suivant  une  direction  plus  au  nord,  traverse- 
rait le  Fouta  méridional,  au  sortir  de  Bambaïa,  passerait  à  Alfaïa,  au 
sud  et  non  loin  du  Bafing,  et  viendrait  aboutir  à  Sormoréia,  en  amont 
de  Kouroussa,  en  un  point  où  le  Niger  est  constamment  navigable. 
La  distance  de  Konakry  à  Sormoréia  serait  à  peu  près  la  môme  que 
celle  de  Konakry  à  Farannah,  soit  environ  400  kilomètres. 

Ce  chemin  de  for  constituerait  la  voie  d'accès  la  plus  courte  de  la 
mer  au  Niger,  celui  de  Kayes  à  Bamako  devant  avoir  environ  480  kilo- 
mètres et  étant,  en  outre,  séparé  de  la  mer  par  700  kilomètres  de  navi- 
gation fluviale  sur  le  Sénégal.  On  ne  saurait  craindre  une  concurrence 
entre  ces  deux  chemins  de  fer,  séparés,  d'ailleurs,  par  plusieurs  cen- 
taines de  kilomètres.  La  ligne  de  Kayes  doit  attirer  à  elle  tout  le  com- 
merce du  Nord  jusqu'à  Tombouctou  et  môme  au  delà,  tandis  que  celle 
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de  Konakry  doit  entraîner  dans  sa  sphère  vers  la  Guinée,  le  trafic  du 
Fouta  et  du  haut  Niger  qui  sera  toujours  porté  à  suivre  la  voie  la  plus 
directe  j  usqu'à  la  mer. 

En  outre,  si  là  ligne  de  Konakry  a  un  champ  d*action  beaucoup 
moins  étendu  que  sa  rivale,  elle  traverse,  par  contre,  un  pays  plus  riche, 
plus  peuplé  et  plus  cultivé.  Suivant  le  capitaine  Salesse,  la  population 
de  la  Guinée  peut  être  évaluée  à  830.000  Peuhls,  100.000  Malinkés, 
700.000  Sousous,  10  à  15.000  Dioulas,  soit  au  total!  .660.000  habitants, 
chiffre  bien  supérieur  à  celui  auquel  on  estime  la  population  de  la  ré- 
gion Kayes-Bamako-Tombouctou.  Il  y  a  donc  dans  la  population  même 
de  la  Guinée  un  élément  de  trafic  certain,  et  les  caravanes  qui  arrivent 
de  plus  en  plus  de  l'intérieur  à  la  cote  de  la  Guinée,  justifient  pleine- 
ment cette  assertion. 

L'exécution  d'un  chemin  de  fer  aura  aussi  pour  conséquence  de  i-é- 
duire  de  moitié  le  coût  des  ravitaillements.  Ainsi,  le  prix  de  transport 
de  la  tonne  de  marchandises,  qui  revient  à  800  fr.  environ  de  Konakry 
à  Farannah,  serait  ramené  à  400  fr.  On  voit  que  l'économie  en  vaut  la 
peine. 

Enfin,  une  raison  déteruîinante  pour  exécuter  le  chemin  de  fer  de  la 
Guinée,  est  la  concurrence  que  se  préparent  à  nous  faire  les  Anglais 
dans  la  colonie  voisine  de  Sierra  Leone.  Dans  toutes  leurs  possessions 
du  golfe  de  Guinée,  à  la  Côte  d'Or,  à  Lagos  tout  comme  à  Sierra  Leone, 
les  Anglais  s'occupent  activement  d'ouvrir  l'intérieur  de  ces  territoires 
à  leurs  produits.  Des  chemins  de  fer  sont  à  l'étude  dans  ces  trois  colo- 
nies et  détourneront  à  leur  profit,  si  nous  n'y  prenons  garde,  les  cara- 
vanes qui  doivent  naturellement  prendre  la  route  de  nos  possessions. 
Il  y  a  donc  un  intérêt  majeur  à  ne  pas  nous  laisser  devancer  et  à  as- 
surer à  la  Guinée  française  l'avenir  que  lui  promet  une  sage  adminis- 
tration. 

G.  V. 
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AFRIQUE 

M.  Gaston  Méry  est  mort  à  Tombouctou  (oct.  189(1)  où,  avec  une 
hardiesse  que  semblait  couronner  le  succès,  il  avait  été  il  y  a  2  ans 
fonder  un  comptoir.  Algérien  de  naissance,  très  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  arabe  il  avait  accompli  au  début  de  1893  une 
exploration  chez  les  Touareg  Azdjer  et  était  parvenu  jusqu'au  lac 
Menghoug,  par  la  voie  de  Toued  Igharghar,  suivie  pour  4a  1"  fois 
d'Hassi  bel  Hairan  à  Timassenin.  Les  chefs  touareg  avec  lesquels  il  eut 
des  entretiens  lui  affirmèrent  que  le  traité  de  Ghadamès,  de  1862,  était 
toujours  valable  pour  eux. 

M.  Eyssefic  écrit  du  Grand-Lahou  que,  depuis  son  arrivée  à  la  côte, 
il  a  visité  Grand-Bassam  et  sa  lagune. 

Il  doit  remonter  le  Bandama  en  pirogue  jusqu'à  Tiassalé,  d'où  il 
gagnera  Toumodi.  C'est  dans  cette  région  qu'il  cherchera  une  route 
vers  l'ouest,  par  le  nord  de  la  forêt,  entre  le  7*^  et  le  8°  parallèle,  qui 
lui  permettra  d'atteindre  le  Cavally. 

ASIE 

M.  Ch.-E.  Bonin  {XXL  p.  704)  vice-résident  au  Tonkin,  arrivé  à 
Ourga,  sur  la  frontière  sibérienne,  par  le  Tibet  et  le  Yunnan,  a  mis 
14  mois  à  effectuer  ce  trajet.  De  Khoukhou-Khoto  (la  ville  bleue  des 
Mongols,  dans  la  vallée  du  Hoang-ho),  il  s'est  rendu  en  27  jours  à 
Ourga,  à  travers  le  grand  Gobi  à  cheval,  avec  ses  hommes  et  ses  bagages 
à  dos  de  chameau.  Ce  désert  est  traversé  par  une  route  bonne  mais 
dure  aux  pieds  des  chevaux,  le  sol  du  Gobi  étant  fait  non  de  sable 
mais  de  menu  gravier.  On  trouve  de  nombreux  puits,  mais  l'eau  est 
souvent  saumâtre.  Grâce  aux  relais  entretenus  par  les  chefs  indigènes, 
M.  Bonin  a  pu  marcher  à  une  vitesse  variant  entre  60  et  100  kil.  par 
jour.  A  Ourga,  M.  Bonin  a  été  fort  bien  accueilli  par  le  consul  de  Bussie, 
M.  Chichmareff,  qui  fut  lui-même  explorateur  en  Mongolie.  Les  Cosa- 
ques de  la  garde  consulaire  ont  fraternisé  avec  les  soldats  annamites  de 
l'escorte  de  M.  Bonin. 

En  quittant  Ourga  pour  se  diriger  sur  Pékin,  l'explorateur  a  retraversé 
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le  Gobi  en  32  jours  et  a  atteint  Kalgan  et  la  1**  Grande  muraille,  dont 
il  existe  plusieurs  parallèles  à  la  frontière  de  Mongolie.  En  Mongolie,  il 
avait  rencontré  le  ministre  de  Russie  en  Chine,  comte  Cassini,  rentrant 
par  terre  à  S*-Pétersbourg  à  la  grande  allure  de  sa  tarentasse  dans  un 
tourbillon  de  Cosaques.  De  Pékin,  M.  Bonin  est  revenu  à  Hanoï,  après 
avoir  fait  en  3  mois  à  Test  de  la  Chine,  le  demi-loulr  qui  lui  avait 
demandé  14  mois  par  Touest  à  travers  l'Asie  centrale.  M.  Bonin  compte 
revenir  en  France  en  février  1897. 

M.  Marcel  Monniery  qui  vient  de  traverser  la  Chine  du  sud  au  nord, 
a  renoncé,  en  raison  de  la  saison  avancée,  à  gagner  Terabouchure  de 
TAmour.  Il  a  remis  au  printemps  son  voyage  de  retour  en  diagonale  à 
travers  le  continent,  par  la  vallée  de  l'Amour,  la  Transbaïkalie,  le 
Turkestan  chinois  et  russe,  le  nord  de  la  Perse  et  TÀsie  Mineure,  c'est- 
à-dire  par  l'ancienne  route  des  grandes  invasions.  En  attendant,  il 
compte  employer  son  hiver  à  visiter  la  très  intéressante  province  de 
Fô-Kien.  Il  vient  de  terminer  une  chevauchée  de  plus  de  2.000  kilo- 
mètres en  Mongolie-Mandchourie  et  pense  être  en  Corée  aux  premiers 
jours  d'avril  et  de  là  gagner  Vladivostok  et  l'Amour,  dès  que  la  navi* 
gation  sera  reprise  sur  ce  fleuve,  c'est-à-dire  en  mai. 

Deux  officiers  danois,  MM.  Olufsen  et  Philippsen,  viennent  d'accom- 
plir (1896)  un  voyage  pénible  et  périlleux  dans  l'Asie  centrale,  où  ils 
ont  exploré  le  haut  plateau  du  Pamir.  Ils  ont  pénétré  dans  des  régions 
inconnues  jusqu'ici,  et  ont  rencontré  des  adorateurs  du  feu.  Ce  sont 
des  indigènes  de  petite  taille  menant  une  existence  des  plus  primitives* 
Ce  qui  a  frappé  les  voyageurs,  c'est  que  non  seulement  les  hommes, 
mais  le  bétail  et  tous  les  animaux  dans  ces  régions  sont  de  très  petite 
taille;  les  bœufs  et  les  vaches  ont  la  grandeur  d'un  petit  poulain,  les 
ânes  celle  d'un  chien,  les  moutons  ne  sont  pas  plus  grands  qu'un  chien 
barbet  de  taille  moyenne.  Les  femmes  se  vendent  comme  le  bétail, 
mais  à  un  prix  relativement  élevé,  c'est-à-dire  qu'elles  s'échangent 
contre  cinq  ou  six  vaches  ou  une  quinzaine  de  moutons.  L'argent  est 
absolument  inconnu  aux  indigènes.  MM.  Olufsen  et  Philippsen  rappor- 
tent de  leur  voyage  de  riches  collections  scientifiques. 
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FRANCE 


M.  Bourgeois,  président  du  conseil,  est  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères en  remplacement  de  M.  Berthelot  (28  mars  1896). 

M.  André  Lebon  est  nommé  ministre  des  colonies  (cabinet  Méline)  en  rem- 
placement de  M.  Guieysse  (29  avril). 

M.  Hanotaux  est  nommé  ministre  des  affaires  étrangères  (cabinet  Méline) 
(29  avril). 

Réorganisation  du  ministère  des  colonies  ;  création  d'un  secrétariat  général 
(23  mai). 

Mort,  à  S*-Leu-Taverny,  du  g»'  Brière  de  Tlsle,  initiateur  de  la  pénétration 
au  Soudan  (18  juin). 

Mort,  à  Chantilly,  de  l'explorateur  M.  Yersepuy  (4  sept.).  Parti  de  Zanzibar 
le  7  joii.  1895,  il  avait  traversé  le  continent  d'un  océan  à  l'autre  jusqu'à 
Borna  et  était  rentré  à  Paris  le  28  août  1896. 

Tnoine.  —  Le  m^  de  Mores  et  ses  compagnons  sont  massacrés  près  d'El 
Ouatia,  sur  la  frontière  de  la  Tripolitaine,  par  des  Touareg  (9  juil.). 

Conventions  commerciales  franco-italiennes  concernant  la  Tunisie  signées  à 
Paris  (28  sept.). 

Algérie.  —  Le  1^  GoUot  est  massacré  dans  le  sud  avec  sa  mission  par  des 
Chaamba  dissidents  (31  oct.). 

Décret  modifiant  l'organisation  administrative  de  l'Algérie  et  supprimant  le 
système  des  rattachemenfs  (31  déc). 

SéB^.  —  Achèvement  d'un  réseau  télégraphique  sur  la  Gambie  et  la  Casa- 
mance  (mars). 

FMta-Djallon.  —  Occupation  de  Timbo  ^t  établissement  du  protectorat  fran- 
çais (1  i  mars)* 

Gunéc  française.  —  Achèvement  de  la  délimitation  de  frontières  avec  Sierra 
Leone  yi^  mai); 

Gête  i'iTOîre.  —  VOffidet  publie  un  décret  détachant  la  Côte  d'Ivoire  du  gou- 
vernement g«^  de  l'Afrique  occ*«  (27  sept.). 

SMdaa  français.  ^  Le  1^  Youlet  occupe  Ouaghadougou,  capitale  du  Mossi. 

Le  1^  de  vaisseau  Hourst,  parti  de  Tombouctou  (22  janv.  1896),  descend  le 
premi^  tout  le  cours  du  Niger  jusqu'à  la  mer,  arrive  à  Porto  Novo 
(29  oct.)  et  rentre  en  France  le  H  déc. 

ladagascar.  —  Arrivée  à  Tananarive  de  M.  Laroche,  résident  général  (16  janv.). 

Traité  signé  à  Tananarive  par  la  reine  Ranavalo  (qui  annule  celui  du  1^  oct. 
1895)  reconnaissant  la  souveraineté  de  la  France  (18  janv.  1896). 

Le  Journal  officiel  français  promulgue  la  loi  portant  délivrance  d'une  mé- 
ëaiUe  commémorative  de  l'expédition  (17  janv.). 

Le  g^i  Duchesne,  avec  son  état-major,  rentre  en  France  (20  fév.)« 
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Décret  rattachant  les  établissements  de  Nossi-Bé,  Diégo-Suarez,  S'^^Marie,  à 
l'administration  de  Madagascar  (28  janv.). 

Des  bandes  de  rebelles,  qui  se  multiplient  de  plus  en  plus,  dévastent  le  pays 
et  massacrent  plusieurs  Français  (mars). 

La  Chambre  des  députés  vote,  par  312  voix  contre  73,  le  projet  déclarant 
Madagascar  colonie  française,  et,  à  Tunanimité  de  518  votants,  un  ordre 
du  jour  invitant  le  gouvernement  à  assurer  immédiatement  l'émancipa- 
tion des  esclaves  (20  juin). 

Le  colonel  Gallieni  est  nommé  au  commandement  supérieur  de  Madagascar 
(11  juil.). 

Mort  de  Tex-premier  ministre  Rainilaiarivony  à  Alger,  où  il  était  interné 
(17  juil.). 

Loi  déclarant  Madagascar  colonie  française  (6  août). 

Le  g*^  Gallieni  arrive  à  Tananarive  (16  sept.)  que  quitte  M.  Laroche  (10  oct.) 
après  avoir  remis  au  général  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires. 

Publication  au  Journal  officiel  malgache  du  décret  abolissant  Tesclavage 
(26  sept.). 

Un  ministre  et  un  oncle  de  la  reine,  condamnés  par  le  conseil  de  guerre, 
comme  coupables  de  complicité  avec  les  révoltés,  sont  passés  parles  armes 
(15  oct.). 

Côte  française  des  Somalis.  —  Un  décret  doone  ce  nom  à  la  colonie  d'Obock 
(20  mai). 

Indo-Chine.  —  Convention  franco-anglaise  reconnaissant  le  haut  Mékong 
comme  frontière  entre  la  Birmanie  et  le  Tonkin,  et  neutralisant, au  Siam, 
tout  le  bassin  du  Ménam  (15  janv.). 

Retour  à  Saigon  du  1^  de  vaisseau  G.  Simon  à  la  suite  de  3  années  d'explo- 
ration sur  le  Mékong,  après  avoir  remonté  le  Mékong  avec  les  canon- 
nières Massie  et  la  Grandière  jusqu'à  Tang-ho  (25  oct.  1895)  à  2.500  kiiom. 
de  la  mer,  et  démontré  la  navigabilité  du  fleuve  sur  la  plus  grande  partie 
de  ce  parcours  (8  mars). 

Muong-Sing,  que  les  Anglais  avaient  occupé  sur  le  haut  Mékong,  est,  d'après 
la  convention  du  15  janvier,  remis  à  la  France  (10  mai). 

Par  suite  de  la  famine  régnant  au  Tonkin,  les  droits  d'entrée  sur  le  riz  sont 
suspendus  jusqu'au  30  juin  1896. 

V Officiel  publie  un  décret  complétant  l'organisation  de  la  justice  au  Tonkin 
et  en  Annam  (19  sept.). 

Inauguration  du  l*""  service  de  bateaux  à  vapeur  sur  le  Mékong  central 
(19  oct.). 

Mort  à  Hanoï  du  gouverneur  g«*  Armand  Rousseau  (11  déc). 

M.  Paul  Doumer,  député,  est  nommé  gouverneur  g*^  (27  déc.  1896). 

ALLEMAGNE 

Mort  à  Godesberg-sur-le-Rhin  de  l'explorateur  en  Afrique  Gerhardt  Rohlfs 
(2  juin). 
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Le  Reichstag  vote  en  3«  lecture,  par  222  voix  contre  48,  le  projet  de  Code 
civil  unifiant  la  législation  de  l'Empire  (i^^  juiL). 

Saxe.  —  La  2«  Chambre  adopte  par  56  voix  contre  22,  le  projet  abolissant  le 
suffrage  universel  et  le  remplaçant  par  des  élections  par  catégories  d'élec- 
teurs (mars). 

AUTRICHE-HONGRIE 

Antridie.  —  Le  d*"  Lueger,  chef  des  antisémites,  consent  à  renoncer  aux  fonc- 
tions de  bourgmestre  de  Vienne  (avril  1896). 

Le  Reichsrath  vote  en  3^  lecture,  par  234  voix  contre  19,  la  réforme  électo- 
rale élevant  de  1  million  et  1/2  à  5  millions  le  nombre  des  électeurs  et 
augmentant  de  72  celui  des  députés  (7  mai). 

Élections  à  la  Diète  de  Basse-Autriche  où  la  majorité  passe  aux  démocrates - 
chrétiens  (antisémites)  du  d^  Lu^er  qui  ont  52  sièges,  contre  26  aux  libé- 
raux (4  nov.). 

Htogrie.  —  Ouverture,  à  Budapest,  de  Texposition  célébrant  le  millénaire  de 
la  Hongrie  (mai). 

Élections  législatives  qui  consolident  la  majorité  libérale  précédente  (28oct.). 
Sont  élus  dans  les  405  circonscriptions  :  libéraux  274;  parti  national  37; 
fraction  Rossuth  48;  fraction  Ugron  8;  indépendants  9;  parti  populaire  21  ; 
élections jîuUes  2;  ballottages  7.  Les  libéraux  gagnent  64  sièges.  Le  cabinet 
BanfTj  a  une  majorité  des  2/3,  fait  sans  précédent. 

BELGIQUE 

M.  Smet  de  Nayer  devient  président  du  conseil  (26  fév.  1896). 

Élections  pour  le  renouvellement  par  moitié  de  la  Chambre  (5  juil.  1896). 

Les  libéraux  perdent  un  tiers  de  leurs  sièges  que  gagnent  les  catholiques. 

Avant  les  élections  il  y  avait  105  catholiques,  29  socialistes,  18  libéraux; 

après  :  111  catholiques,  29  socialistes,  12  libéraux. 

BULGARIE 

Le  petit  prince  héritier  Boris  est  baptisé  selon  le  rite  orthodoxe.  Cet  événe- 
ment marque  l'évolution  du  prince  Ferdinand  vers  la  Russie  et  son  déta- 
chement de  la  Triple  Alliance  (14  fév.  1896). 

Remise  au  prince  Ferdinand  de  firmans  du  sultan  le  reconnaissant  comme 
prince  de  Bulgarie  et  chargé  du  gouvernement  de  la  Roumélie  Orientale 
(li  mars).  Depuis  son  élection,  en  1887,  le  prince  Ferdinand  n'était  pas 
reconnu  par  les  grandes  puissances. 

Dissolution  du  Sobranié  (oct.). 

Élections  législatives.  Presque  tous  les  élus  sont  partisans  du  cabinet  consei- 
valeur  Stoïloff. 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 


AFRIQUE 

Tunisie  :  Bizerte  inutilisée  (t.  XXI,  p.  306).  —  La  Revue  Française  a  déjà 
signalé  à  plusieurs  reprises  les  remarquables  travaux  du  port  de  Bizerte, 
ainsi  que  Tabaudon  coupable  dans  lequel  on  laissait  cette  station  commer- 
ciale et  militaire  de  premier  ordre.  Il  est  triste  de  rappeler  que  depuis  Tou- 
verture  officielle  de  ce  port,  rien  n'a  été  changé  au  tableau  navrant  que 
nous  retracions.  En  désespoir  de  cause,  les  Français  qui  habitent  ce  coin  de 
terre  où  ils  ont  mis  toutes  leurs  espérances,  ont  adressé  au  président  du  con- 
seil un  appel  suprême  dans  lequel  ils  exposent  leur  situation. 

Au  point  de  vue  militaire,  rien  n'est  îaii  pour  mettre  le  port  à  Tabri  d'un 
coup  de  main.  Pas  de  forts,  pas  de  batteries,  à  peine  quelques  canons.  Pas 
de  magasins,  pas  d'approvisionnements  pour  la  flotte,  ni  en  rechanges,  ni 
en  munitions,  ni  même  en  vivres  et  impossibilité  d'en  trouver  dans  un  cas 
pressant,  faute  non  seulement  de  routes  et  de  ponts,  mais  même  de  pistes 
praticables  ou  de  passerelles  sur  les  rivières.  Le  chemin  de  fer,  qui  est  à 
voie  unique  et  en  rails  légers,  ne  saurait  suffire  à  un  trafic  urgent.  Les  tarifs 
qui  y  sont  appliqués  sont  plus  élevés  que  partout  ailleurs  en  Tunisie  et  sem- 
blent être  une  machine  de  guerre  contre  la  prospérité  de  la  malheureuse 
cité.  Les  quais  et  les  bassins  sont  déserts.  Que  viendraient,  d'ailleurs,  y  faire 
les  navires  qui  n'auraient  rien  à  y  prendre  et  dont  les  marchandises  ne 
pourraient  pénétrer  à  l'intérieur,  faute  de  voies  de  communication? 

L'isolement  par  terre  est  donc  à  peu  près  complet.  Par  mer,  la  situation 
est  encore  pire.  Avant  l'ouverture  du  port,  un  service  maritime  postal  des- 
servait Bizerte  deux  fois  par  semaine.  On  pouvait  espérer  que  ce  service 
serait  amélioré,  après  l'ouverture  du  port.  Ce  lut  tout  le  contraire.  Pendant 
15  ans,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  de  port,  Bizerte  a  pu  jouir  d'un  service 
maritime  postal,  et  le  jour  même  de  l'ouverture  de  ce  port  admirable,  le 
1^  juillet  1895,  par  une  étrange  ironie  du  sort,  tout  service  maritime  pos- 
tal cessait  sur  Bizerte,  par  suite  de  la  suppression  des  services  subventionnés 
de  la  Méditerranée.  Depuis  ce  temps,  c'est-à-dire  depuis  18  mois,  le  com- 
merce agonise  et  le  port  est  désert. 

On  annonce  cependant  qu'une  satisfaction  bien  modeste,  il  est  vrai,  va 
être  donnée  aux  colons  français  de  Bizerte.  Dans  la  convention  récemment 
signée  avec  les  C'^  de  navigation  de  Marseille,  Bizerte  figurerait  une  fois 
par  semaine  comme  escale  du  paquebot  desservant  Tunis  et  Malte. 

Population  française  en  4896,  —  Le  recensement  de  la  population,  en  1896, 
a  permis  de  constater  la  présence  en  Tunisie  de  15.977  Français.  En  1891, 
le  chiffre  n'était  que  de  9.875.  Il  y  a  donc  eu,  en  5  ans,  augmentation  de 
6.102  personnes.  La  principale  agglomération  est  celle  de  Tunis-ville  qui 
compte  7.500  Français.  Viennent  ensuite  les  contrôles  de  Tunis-banlieue  et 
La  Goulelte  2.053,  Sousse  1.382,  Souk-el-Arba  et  Aïn-Draham  1.028,  Bi- 
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xerte  930,  Sfax  783,  le  Kef  et  Teboursouk  407,  Grombalia  406,  etc.  Dans  tous 
les  contrôles  il  y  a  progression  sur  1891.  La  plus  sensible  est  celle  de  Tozeur 
où  la  population  française  passe  de  ^  à  147  personnes. 
En  Algérie»  les  détails  du  recensement  sont  encore  inconnus. 

Algérie  :  Réorganisation  administrative.  —  VOffieiel  du  1"  janvier  1897 
a  publié  un  décret  et  un  rapport  du  31  décembre  1896,  concernant  les  ré- 
formes à  introduire  dans  la  haute  administration  de  l'Algérie.  Le  décret  a 
été  motivé  par  un  vote  de  la  Chambre  (10  novembre  1896),  invitant  le  gou- 
vernement à  modifier  le  système  des  rattachements  édictés  par  les  décrets 
des  11  mars  et  26  août  1881. 

En  1848,  les  services  des  cultes,  de  Tinstruction  publique  et  de  la  justice 
et,  un  peu  plus  tard,  celui  des  douanes,  avaient  été  rattachés  directement 
aux  ministères  à  Paris.  L'administration  pénitentiaire  Tavait  été  au  minis- 
tère de  rintérieur  en  1874.  Enfin,  les  décrets  de  1881  avaient  généralisé  les 
rattachements  pour  tous  les  services  relevant  encore  du  gouverneur  général. 
J.es  inconvénients  résultant  de  ce  régime  en  ont  fait  proposer  l'abrogation. 

Le  nouveau  décret  pose,  en  principe,  que  le  gouverneur  général  centralise 
sous  son  autorité  le  gouvernement  et  la  haute  administration  de  l'Algérie. 
Au  point  de  vue  de  la  défense,  il  agit  de  concert  avec  les  chefs  de  l'armée 
et  de  la  marine.  Au  point  de  vue  des  relations  de  frontières,  le  gouverneur 
général  correspondra  directement,  à  l'avenir,  avec  le  ministre  de  France  au 
Maroc  et  le  r^ident  général  à  Tunis.  C'est  là  une  heureuse  innovation. 
Certains  services,  comme  ceux  non  musulmans,  de  la  justice,  des  cultes, 
de  l'instruction  publique,  de  la  trésorerie  et  des  douanes,  restent  attachés 
aux  ministères  compétents.  Le  gouverneur  devra  être  consulté  sur  les  dé- 
placements et  les  mesures  disciplinaires  concernant  les  agents  des  adminis- 
trations métropolitaines  en  Algérie.  Voici  le  texte  du  décret  : 

Art.  1«'.  —  Sont  rapportés  les  décrets  du  18  décembre  1874,  du  11  mars  1881  et  du 
»  août  1881. 

Sont  également  rapportés  tous  les  décrets  et  décisions  portant  délégation  de  pouvoii's 
des  ministres  au  gouverneur  général  de  TAlgérie  par  application  des  dispositions  sus- 
rappelées. 

Mt.  2.  —  Le  gouverneur  général  de  TAlgérie  est  nommé  par  décret  du  président 
de  la  République,  rendu  en  conseil  des  ministres,  sur  la  proposition  du  ministre  de 
l'intérieur.  Le  gouvernement  et  la  haute  administration  de  TAlgérie  sont  centralisés 
à  Alger,  sous  son  autorité. 

Abt.  3.  —  Le  gouverneur  général  représente  le  gouvernement  de  la  République 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  algérien.  11  a  le  droit  de  préséance  sur  tous  les 
fonctionnaires  civils  et  militaires.  11  est  consulté  sur  la  nomination  de  tous  les  hauts 
fonctionnaires. 

Abt.  4.  —  Les  généraux  de  division,  en  ce  qui  concerne  l'administration  des  ter- 
ritoires de  commandement,  sont  placés  sous  la  direction  immédiate  du  gouverneur 
général. 

Le  général  commandant  le  19*  corps  d'armée  et  le  contre-amiral  commandant  la 
marine  en  Algérie,  relèvent,  au  même  titre  que  les  autres  commandants  de  corps 
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d*armée  et  les  autres  commandants  de  la  marine,  des  ministres  de  la  guerre  et  de 
la  marine. 

Le  gouverneur  général  prend,  d'accord  avec  eux,  les  mesures  que  nécessitent  la 
sûreté  intérieure  ou  la  défense  de  TAlgérie. 

En  cas  de  dissentiment,  il  en  réfère  au  gouvernement  ;  s'il  y  a  urgence,  il  agit  par 
voie  de  réquisition. 

Le  gouverneur  général  correspond  directement  avec  le  ministre  de  France  au  Maroc 
et  le  résident  général  de  France  à  Tunis.  Il  ne  peut  engager  d'action  politique  ou  diplo- 
matique en  dehors  de  l'autorisation  du  gouvernement. 

Art.  5.  —  Tous  les  services  civils  de  l'Algérie  soat  placés  sous  la  direction  du  gou- 
verneur général,  à  l'exception  des  services  non  musulmans  de  la  justice,  des  cultes, 
de  l'instruction  publique  et  des  services  de  la  trésorerie  et  des  douanes,  qui  demeurent 
sous  l'autorité  des  ministres  compétents. 

Toutefois,  le  gouverneur  général  est  consulté  sur  la  nomination  des  juges  de  paix 
et  des  officiers  ministériels.  11  assigne  leur  résidence  aux  interprêtes  près  les  justices 
de  paix. 

Le  gouverneur  général  est  également  consulté  sur  toutes  les  modifications  du  tarif 
des  droits  de  douane  et  de  navigation,  d'octroi  de  mer  et  sur  toute  modification  rela- 
tive à  l'organisation  du  service. 

Il  lui  est  rendu  compte  de  tous  les  incidents  pouvant  intéresser  la  police  et  la  sécu- 
rité générale. 

Les  rapports  de  l'inspection  générale  des  finances  concernant  la  gestion  des  fonc- 
tionnaires mis  à  la  disposition  du  gouverneur  général  ou  nommés  par  lui  ou  l'organi- 
sation des  services  placés  sous  sa  direction  sont  adressés  au  gouverneur  général  en 
même  temps  qu'au  ministre  des  finances. 

Aht.  6.  —  Les  fonctionnaires  et  agents  des  services  particuliers  à  l'Algérie  et  les 
brigadiers  et  gardes  domaniaux  des  forêts  sont  placés  directement  sous  l'autorité  du 
gouverneur  général. 

Les  fonctionnaires  et  agents  des  administrations  métropolitaines  sont  mis  à  sa  dis- 
position. Il  est  consulté  sur  leur  résidence,  émet  son  avis  sur  les  propositions  d'avan- 
cement et  sur  les  mesures  disciplinaires.  En  cas  d'urgence,  il  prononce  leur  suspen- 
sion de  fonctions. 

Le  gouverneur  général  exerce  les  attributions  qu'il  exerçait  antérieurement  au 
présent  décret  en  ce  qui  concerne  le  personnel  des  services  de  l'enregistrement,  des 
contributions  directes  et  des  contributions  diverses. 

Art.  7.  —  Les  directions  générales  des  contributions  directes,  des  contributions 
indirectes,  de  l'enregistrement,  des  domaines  et  du  timbre,  des  postes  et  télégraphes 
et  l'administration  des  forêts  exercent  en  Algérie  les  mêmes  attributions  que  dans  la 
métropole,  quant  à  l'assiette  et  à  la  perception  des  impôts,  taxes  et  droits  dont  elles 
assurent  le  recouvrement,  ainsi  que  des  amendes  et  contraventions  y  relatives. 

Les  directeurs  des  départements  de  l'Algérie  correspondent  directement  avec  Jes 
administrations  centrales  à  Paris,  au  sujet  des  questions  concernant  cette  partie  du 
service,  de  la  môme  manière  et  dans  les  mêmes  formes  que  leurs  collègues  des  autres 
départements. 

Toutefois,  les  propositions  de  ces  chefs  de  service  sont  adressées  au  gouverneur 
général,  qui  les  transmet  à  l'administration  centrale  avec  ses  observations  et  son  avis, 
quand  la  question  touche  à  la  législation  spéciale  de  l'Algérie.  Un  double  des  rapports 
relatifs  à  la  restitution  et  à  la  remise  gracieuse  d'amendes  ou  de  droits  en  sus  lu  i 
est  communiqué. 
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Aucune  concession  de  forêts  à  Litre  définitif  ou  temporaire  ne  pourra  être  faite  sans 
Tantorisation  du  ministre  compétent. 

Art.  8.  —  Le  gouverneur  général  correspond  avec  chacun  des  ministres  pour  les 
affaires  concernant  json  département. 

11  rend  compte  de  ses  actes  au  ministre  de  Tintérieur  et,  en  môme  temps,  pour  les 
services  dénommés  à  Tarticle  7,  aux  ministres  compétents. 

II  adresse  chaque  mois  au  ministre  de  Fintérieur  un  rapport  dans  lequel  sont  ana- 
lysées et  expliquées  toutes  les  décisions  dont  il  n'a  pas  été  rendu  compte  immédia- 
tement. En  outre,  il  lui  remet,  chaque  année,  un  rapport  général  détaillé  qui  est 
communiqué  au  Parlement. 

Abt.  9.  —  Le  budget  des  dépenses  de  l'Algérie  est  préparé,  sauf  pour  les  exceptions 
prévues  à  l'article  5,  par  le  gouverneur  général  après  avis  du  conseil  supérieur 

Il  est  divisé  en  sections  correspondant  aux  ministères  intéressés.  Le  travail  relatif  à 
chaque  section  est  adressé  au  ministre  compétent. 

U  fait  l'objet,  dans  les  lois  annuels  des  finances^  d'un  état  spécial  figurant  à  la  suite 
de  l'état  législatif  concernant  les  dépenses  d^  budget  spécial  de  la  métropole. 

Les  crédits  sont  ouverts  au  ministre  de  Tintérieur,  sauf  pour  les  services  non  mu- 
sulmans de  la  justice,  des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  pour  les  services  de  la 
trésorerie  et  des  douanes  et  pour  les  services  énumérés  à  l'article  7. 

Le  ministre  de  l'intérii  ur  et  les  ministres  dans  les  attributions  desquels  rentrent 
les  services  énumérés  à  l'article  7  mettent  les  crédits  ouverts  par  le  Parlement  à  la 
disposition  du  gouverneur  général  qui  peut,  ou  les  ordonnancer  directement,  on  en 
assigner  une  partie  aux  ordonnateurs  secondaires. 

L'état  de  ces  ordonnateurs  est  adressé  au  ministre  des  finances. 

Transit  saharien.  —  Un  décret  du  17  décembre  1896  a  réglementé  le  transit 
à  travers  l'Algérie  des  marchandises  à  destination  des  oasis  sahariennes  et 
exempté  des  droits  de  douane  et  d'octroi  un  certain  nombre  de  produits 
d'origine  française,  notamment  les  sucres,  cafés,  alcools,  etc. 

Sahara  algérien  :  La  colonne  Godron.  —  A  la  suite  des  coups  de  main, 
des  dissidents  Chàamba  et  de  la  mort  du  1^  CoUot,  plusieurs  petites  co- 
lonnes furent  lancées  dans  le  sud  à  la  poursuite  des  maraudeurs.  L'une 
d'elles,  placée  sous  les  ordres  du  commandant  Godron,  commandant  du 
cercle  de  Géryville,  fut  assez  heureuse  pour  atteindre  les  pillards.  Le  résultat 
de  cette  expédition  démontre,  une  fois  de  plus,  combien  il  serait  facile,  pour 
prévenir  le  retour  de  pareils  incidents,  de  planter  le  drapeau  tricolore  dans 
les  oasis  du  Touat. 

La  petite  colonne  quitta  Géryville  dans  la  soirée  du  6  décembre;  le  9,  elle 
arrivait  à  Hassi-Khanfoussi,  situé  à  45  kilomètres  au  sud  de  Benoud.  I^  11, 
la  colonne  était  à  El  Azaïdy,  sur  Foued  Namous.  Le  13,  entre  ce  point  et 
Hassi-Mezou,  elle  atteignit  un  parti  du  rezzou  à  la  poursuite  duquel  elle 
était  et  qui  se  défendit  avec  acharnement.  Les  Châamba  eurent  un  mort  et 
un  blessé.  Le  commandant  Godron  réussit  à  capturer  103  chameaux  et  fit 
il  prisonniers  dont  le  blessé.  De  notre  côté,  un  spahi  fut  frappé  d'une  balle 
au  bas- ventre.  Les  prisonniers  firent  connaître  que  le  reste  du  rezzou  avait 
pris  la  direction  d*Hassi-Mezou,  en  plusieurs  groupes,  après  le  partage  du 
butin,  qui  avait  eu  lieu  la  veille. 
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La  colonne  arriva  bi4  à  Hassi-Mezou.  Le  jour  suivant,  se  dirigeant  sur 
Noukhila,  petite  oasis  et  lesar  en  ruines,  situé  à  16  kil.  de  Hassi-Mezou,  elle 
découvrit  les  traces  d'un  '^  groupe  de  chameaux  poussés  par  les  gens  du 
rezzou.  Après  4  heures  de  marche  forcée,  la  colonne  atteignit  le  groupe  au 
pied  du  djebel  Mezarig,  sur  la  rive  gauche  de  Toued  Zousfana.  Les  Ghâamba 
défendirent  chaudement  leur  part  de  prise,  soit  S4  chameaux,  mais  ils 
durent  tout  abandonner;  ils  purent  se  sauver  grâce  À  Timpossibilité  où 
Ton  se  trouvait  de  les  poursuivre  au  milieu  des  rochers  de  la  montagne. 

La  colonne  alla  de  Noukhila  nuitamment  sur  El  Hafalr,  puis  à  Oglat- 
Zaîfrani,  où  elle  arriva  le  16  décembre.  Elle  avait  ainsi  franchi  plus  de 
500  kil.  en  dix  jours.  Oglat-Zaîfrani  est  situé  à  iO  kil.  de  rOued-Zousfana, 
à  l'entrée  nord  du  Béni-Goumi.  La  colonne,  entre  El  Hafoîr  et  Zalfrani, 
captura  400  chameaux,  parmi  lesquels  étaient  12  chameaux  du  rezzou 
qu'elle  poursuivait  et  plusieurs  autres  qui  portaient  la  marque  de  l'État  et 
avaient  été  pris,  il  y  a  quelques  mois,  à  Fort-Mac-Mahon.  Ces  400  chameaux 
appartenaient  à  des  dissidents  actuellement  campés  avec  Bou  Amama. 

Le  commandant  Godron  apprit  que  d'autres  dîssidents,  prévenus  de  l'ar- 
rivée de  la  colonne,  s'étaient  jetés  dans  le  Grand-Erg,  vers  Hassi-Meghimin 
et  Hassi-Ouskir.  Il  dirigea  alors  de  ce  côté  ses  opérations  et  réussit  à  sur- 
prendre successivement  trois  caravanes  venant  du  Gourara  plus  un  douar 
de  sept  tentes.  Hommes,  animaux  de  transports,  dattes,  armes,  tout  fht  en- 
levé. La  colonne  étant  exténuée  de  fatigue,  le  commandant  Godron  rentra 
à  Géryville. 

Soudan  français  :  Occupation  du  MosH  (XXI,  737).  —  On  sait  que  le 
1^  Voulet  est  entré  il  y  a  quelques  mois  à  Ouagadougou,  la  capitale  du 
Mossi,  où  il  a  laissé  une  partie  des  contingents  indigènes  que  lui  avait 
fournis  Aguibou,  roi  du  Macina.  Le  chef  des  nabas  du  Mossi  s'est  définiti- 
vement soumis  à  l'autorité  française,  et  le  1^  Voulet  a  pu,  de  cette  manière, 
compléter  heureusement  l'œuvre  de  Binger,  de  Monteil  et  du  d*"  Crozat. 

Laissant  à  Ouagadougou  un  poste  solidement  établi,  le  1^  Voulet  est  des- 
cendu dans  le  Gourounsi,  situé  immédiatement  au  sud  du  Mossi  et  au  S.-O. 
du  Gourma,  et  a  conclu  des  traités  avec  les  principaux  chefis  de  cette  con- 
fédération, notamment  avec  celui  de  Sati.  Gomme  d'autre  part,  le  1^  Baud 
a,  en  1885,  passé  des  traités  avec  les  chefs  de  Gambaka,  Oual-Oualé,  Liaba 
et  de  Oua,  qui  sont  au  sud  du  Gourma  et  du  Mossi,  on  voit  que  la  péné- 
tration au  centre  de  la  boucle  du  Niger  se  poursuit.  Il  reste  maintenant  à 
procéder  à  l'occupation  effective  de  la  région  s'étendant  jusqu'à  Say  d'une 
part  et  jusqu'au  haut  Dahomey  de  l'autre.  Le  centre  de  la  boucle  du  Niger 
va  bientôt  être  en  communication  directe  avec  la  France,  car  on  pousse 
activement,  en  ce  moment,  l'établissement  de  la  ligne  télégraphique  de 
Bandiagara,  la  capitale  du  Macina,  à  Ouagadougou,  où  a  dû  arriver  le  capi- 
taine Destenave  avec  ses  contingents  de  relève. 

Bénin  :  Massacre  d'une  mission  anglaise.  —  Une  mission  envoyée  par  le 
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protectorat  des  côtes  du  Niger  au  roi  de  Bénin,  pour  lui  signifier  de  rouvrir 
les  routes  commerciales  et  de  renoncer  aux  sacrifices  humains,  a  été  mas- 
sacrée. C'est  le  1^  janvier  1897  que  )a  mission  quitta  la  côte  pour  se  rendre 
à  la  ville  de  Bénin  par  la  voie  de  Sapélé.  Elle  était  composée  du  général 
Philips,  consul  à  Vieux-Calabar,  de  8  officiers  ou  agents  britanniques  et  escortée 
de  quelques  kroumen  et  de  200  porteurs  indigènes.  Le  roi  de  Bénin  ayant 
annoncé  qu'il  tiendrait  palabre  avec  la  mission,  celle-ci  avait  envoyé  ses 
porteurs  en  avant.  Ceux-ci  furent  massacrés  dans  un  défilé  et  les  agents 
eurent  le  même  sort  quand  ils  y  arrivèrent.  Deux  d'entre  eux,  le  capitaine 
Boisragon  et  le  commissaire  Locke,  purent  se  sauver,  quoique  blessés  et  errè- 
rent pendant  6  jours  dans  une  forêt. 

A  la  suite  de  ce  massacre  il  a  été  décidé  de  frapper  d'un  châtiment  exem- 
plaire le  pays  de  Bénin.  Une  expédition  sera  envoyée;  elle  comprendra 
400  marins  et  500  soldats  d'infanterie  de  marine.  Sept  navires  de  guerre 
mettront  à  terre  leurs  campagnies  de  débarquement.  Avec  les  Haoussas,  la 
colonne  comprendra  1.400  hommes.  D'après  un  négociant  anglais  qui  est 
allé  3  fois  à  Bénin,  les  sujets  du  roi  auraient  des  fusils,  d'ancien  modèle,  il 
est  vrai,  mais  qui  pourraient  faire  du  mal  au  corps  expéditionnaire,  pen- 
dant les  80  kil.  environ  qu'il  devra  faire  dans  les  étroits  sentiers  de  la  forêt. 
La  ville  de  Bénin  est  très  grande  et  très  peuplée. 

Bappelons  à  ce  propos  que  le  protectorat  des  côtes  du  Niger  est  entièrement 
distinct  de  la  C'«  royale  du  Niger  (1). 

Niger  :  Expéditûm  de  la  C^^  royale  (XXI,  p.  732).  —  On  est  aujourd'hui 
fixé  sur  le  but  de  l'expédition  :  il  s'agit  de  mettre  à  la  raison  le  roi  de 
Noupéetde  rétablir  du -même  coup  le  prestige  britannique  quelque  peu 
atteint  sur  le  Niger.  Le  i^^  détachement  comprend  500  Haoussas,  26  officiers, 
6  canons  Maxim,  2  pièces  de  campagne  et  un  millier  de  porteurs.  L'expé- 
dition, sous  les  ordres  du  major  Arnold,  est  partie  de  Lokodja  le  6  janvier, 
et  est  arrivée  à  Kabba  sans  résistance.  Les  indigènes  se  soulèvent  contre  les 
Poulahs,  sujets  du  sultan  du  Noupé,  qui  occupent  les  deux  rives  du  Niger. 
Egga  a  été  brûlé.  Sir  Taubman  Goldie,  président  de  la  C'«  accompagne  l'ex- 
pédition. Le  sultan  disposerait  de  20.000  fantassins  et  2.000  cavaliers. 

Abou  Bokhari,  souverain  du  Noupé,  est  communément  appelé  roi  de  Bida, 
du  nom  de  sa  capitale,  ville  forte  de  60.000  habitants.  Comme  d'autres 
chefe  de  cette  partie  de  l'empire  foulah,  il  paie  annuellement  un  tribut  d'es- 
claves au  roi  de  Gando.  Les  Foulahs  de  Bida  sont  en  rapports  depuis  une 
dizaine  d'années  avec  la  C*«  du  Niger;  celle-ci  a  longtemps  toléré  leur  trafic 
d'esclaves:  mais,  récemment,  ils  ont  voulu  étendre  leur  conquête  à  tout  le 
Noupé  et  l'extension  de  leur  puissance  dans  la  direction  de  la  mer  a  com- 
mencé à  constituer  un  danger  réel  pour  les  intérêts  anglais;  actuellement 
leur  territoire  est  d'une  superficie  égale  à  la  moitié  de  l'Angleterre. 

(1)  Voir  une  intéressante  étude  du  protectorat  dans  la  Rev.  Fr.  d'août  1895,  t.  XX, 
p.  468. 
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Transvaal  :  Lois  nouvelles.  —  Le  Volksraad  a  adopU  le  25  décembre  une 
loi  qui  oblige  les  étrangers  à  se  munir  de  passeports  prouvant  qu'ils  ont 
des  moyens  d'existence  ou  qu'ils  peuvent  s'en  procurer  par  le  travail.  Si 
celte  loi,  applicable  à  dater  du  !«*•  janvier  1897,  était  strictement  observée, 
elle  aurait  pour  conséquence  de  faire  refluer  vers  le  Cap,  Nalal  et  Lourenzo- 
Marquez,  les  émigrants  repoussés  du  Transvaal.  Dans  ce  dernier  pays,  l'élé- 
ment non  anglais  paraît  satisfait  de  cette  nouvelle  loi.  Par  contre,  les  An- 
glais sont  fort  mécontents,  et  plusieurs  journaux  britanniques  ont  demandé 
que  leur  gouvernement  s'opposât  d'une  façon  formelle  à  l'application  de  la  loi. 

La  nouvelle  loi  sur  la  presse  permettant  de  suspendre  les  journaux  dan- 
gereux pour  la  sécurité  publique  et  d'en  poursuivre  les  rédacteurs,  a  été 
appliquée  pour  la  première  fois  à  Johannesburg.  Un  journal  anglais,  le 
Critic,  connu  pour  ses^attaques  contre  le  gouvernement  du  Transvaal,  a  été 
suspendu  pour  6  mois.  Ses  rédacteurs  ont  été  arrêtés,  mais  ils  ont  été  re- 
mis en  liberté  peu  après.  Tournant  la  loi,  le  Criiic  a  reparu  sous  le  nom 
de  Grûic  of  Transvaal. 

Or  en  48%.  —  Malgré  le  trouble  apporté  dans  l'exploitation  minière  du 
Transvaal  par  le  coup  de  main  avorté  de  Jameson,  et  malgré  la  crise  pro- 
longée qui  en  a  éié  la  conséquence,  le  rendement  total  des  mines  d'or  du 
Witwatersrand  est  encore  supérieur,  pour  1896,  à  celui  des  années  précé- 
dentes. La  production  pour  l'année  est,  en.  effet,  de  2.281.045  onces  d'or, 
contre  2.277.635,  en  1895,  et  2.024.159  en  1894.  Malgré  certains  résultats 
peu  favorables,  le  rendement  général  est  très  satisfaisant. 

Madagascar  :  Révolte.  Paci^ation  de  Vlmérina.  —  En  trois  mois,  le 
général  Gallieni  a  obtenu  des  résultats  vraiment  remarquables,  car,  avec  les 
éléments  restreints  mis  à  sa  disposition,  il  est  arrivé  à  pacifier  l'Imérina 
d'une  façon  à  peu  près  complète.  Refoulant  de  plus  en  plus  les  révoltés,  nos 
postes  sont  arrivés  à  la  limite  du  pays  hova  à  l'est  et  au  sud-est.  On  peut 
circuler  aujourd'hui  sans  escorte  sur  le  plateau  central,  alors  qu'au  temps 
de  M.  Laroche  il  était  impossible  de  s'aventurer  môme  aux  portes  de  la 
capitale. 

Au  nord,  le  colonel  Combes  opère  dans  la  haute  vallée  du  Mangoro.  Les 
communications  entre  Tananarive  et  le  port  de  Fénérife  seront  bientôt 
rétablies.  Sur  la  route  de  la  capitale  à  Andevourante  et  Tamatave,  le  calme 
est  complet.  Des  combats  ont  eu  lieu  de  divers  côtés  avec  les  bandes  de 
rebelles.  Dans  une  opération  en  forêts,  dans  la  nuit  du  27  au  28  décembre, 
un  engagement  assez  vif  s'est  produit.  Le  1*  Guillet,  2  soldats  d'infanterie  de 
marine,  2  Haoussas  ont  été  tués,  2  Haoussas  blessés.  Les  bandes  qui  subsistent 
sont  composées  de  rebelles  déterminés  et  peu  disposés  à  se  soumettre. 

Le  1^-colonel  Gonnard,  qui  opère  à  l'ouest  de  Babay,  a  réussi  à  dégager  la 
haute  vallée  del'Ikopa.  Par  suite,  la  ligne  d'étapes  de  Tananarive  à  Majunga, 
par  Andriba  et  Suberbieville,  qui  était  interceptée  par  les  rebelles  hovas 
depuis  l'assassinat  de  M.  Garnier  et  de  ses  compagnons,  est  aujourd'hui 
dégagée. 
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Dans  tous  les  cercles  militaires,  on  signale  la  rentrée  des  habitants  dans 
leurs  anciens  villages  et  la  reprise  des  cultures.  Cependant  les  soumissions 
ne  sont  pas  sincères  et  à  la  moindre  défaillance  ou  au  moindre  relâchement 
de  l'autorité,  les  désordres  recommenceraient. 

Les  Anglais.  —  Les  missionnaires  anglais  soulèvent  toujours  des  difficultés 
au  sujet  dès  immeubles  dont  ils  n'ont  jamais  été  propriétaires.  Le  terrain 
leur  a  été  prêté  par  la  reine,  leurs  édifices  ont  été  construits  à  l'aide  de  la 
corvée  et  ils  n'en  ont  que  la  jouissance.  Dans  leurs  contrats  il  est  toujours 
dit  que  le  gouvernement  pourra  reprendre  terres  et  maisons,  quand  bon 
lui  semblera.  Aussi  refuse-t-on  tout  naturellement  de  les  reconnaître  comme 
propriétaires.  C'est  l'application  de  la  loi  malgache  qu'ils  ont  tant  contribué 
à  ftdre  adopter  autrefois  contre  les  autres  Européens. 

AtUonomie  des  provinces.  —  Le  général  Gallieni  continue  à  appliquer  le 
système  de  faire  administrer  chaque  peuplade  par  des  chefs  désignés  par 
elle.  Au  pays  de  Betsiléos  la  satisfaction  des  habitants  s'est  traduite  par  la 
demande  de  remplacer  la  fête  du  Bain  de  la  reine  par  celle  du  il  juillet. 
Sous  l'administration  du  d**  Besson  la  province  est  tranquille  et  on  prépare 
la  pénétration  chez  les  Bares  et  autres  tribus  du  sud.  Sur  la  côte  est  le  rem- 
placement méthodique  des  gouverneurs  hovas  continue.  Les  gouverneurs  de 
Tamatave  et  de  Fort-Dauphin  ont  été  relevés  pas  des  chefs  autochtones.  On 
s'est  bien  trouvé  jusqu'ici  de  ces  mesures. 

SUucUion,  —  M.  Mizon  ayant  demandé  à  rentrer  en  France,  M.  Alby  a  été 
envoyé  à  Majunga  pour  le  remplacer  et  s'y  est  rendu  par  Andriba  et 
Suberbieville.  Il  est  question  d'installer  ailleurs  qu'à  Majunga  le  chef-lieu 
de  la  côte  ouest. 

La  route  de  Tamatave  à  la  capitale  est  presque  entièrement  terminée.  Il 
ne  reste  plus  à  faire  qu'une  vingtaine  de  kilomètres  entre  Anévoka  et 
Analaomazaotra.  Dès  les  premiers  jours  de  mars  les  mulets  pourront  circuler 
sans  interruption.  Ce  sera  une  grande  amélioration,  car  les  porteurs  sont 
toujours  insuffisants,  les  ravitaillements  difficiles  et  fort  onéreux. 

Le  général  <iallieni  a  décidé  d'autoriser  l'émigration  de^  travailleurs  mal- 
gaches sur  l'Ile  de  la  Réunion  afin  de  venir  en  aide  à  cette  colonie.  Mais 
pour  sauv^arder  nés  intérêts  à  Madagascar,  l'embauchage  sera  limité  à  la 
côte  ouest,  en  dehors  de  nos  établissements  actuels. 

Une  mission  topographique  a  été  désignée  pour  se  rendre  à.Madagascar  en 
vue  d'y  étudier  un  projet  de  chemin  de  fer  entre  Tamatave  et  la  capitale. 
Celte  mission  est  composée  du  commandant  du  génie  Roques,  des  capitaines 
G.-L.-E.  Jullien,  Fabia,  Mouneyres,  du  l^Périnet,  de  18  gradés  et  5  sapeurs. 

Sur  la  côte  orientale,  la  libération  précipitée  des  esclaves  produit  le 
résultat  prévu.  Les  affranchis  se  refusent  à  travailler  et  boivent  du  rhum  le 
plus  qu'ils  peuvent. 

Les  bureaux  de  poste  réguliers  établis  à  Madagascar  et  dépendances  sont 
jusqu'ici  au  nombre  de  11  :  Tananarive,  Antsirabé  et  Fianarantsoa  à  l'intérieur. 


Digitized  by 


Google 


i»  REVUE  FRANÇAISE 

Majunga,  Fort-Dtuf^n,  Mananjaîy,  Tamatave,  Yohéniar,  Diégo-Suarez  sur 
la  côte,  No9si-Bé,  et  S^-Marie  de  Madagascar  dans  les  lies.  Tananarive  est 
dessenrl  par  Tamatave  et  Fianarantsoa,  la  capitale  des  Betsiléos,  par 
Mananjary. 

Le  P.  Camboué  a  ouvert,  le  21  janv.  à  Tlnstitut  catholique  de  Paris  un 
cours  de  langue  malgache,  suivi  d*explications  de  fables  et  dialogues  du  pays. 

ASIE   ET  DIVBRS 

Tcmkin  :  Commerce  avec  la  Chine.  —  Les  douanes  chinoises  ont  2  bu- 
reaux, Tnn  à  Lang-Tdiéoa  (province  du  Rouang-Si),  l'autre  à  Mongtzé 
(Yunnao).  Le  preniMa*  est  en  commnnicatioo  régulière  avec  Lang-Son,  le 
second  avec  Laokaï,  par  la  vole  du  Fleuve  Rooge»  Du  côté  de  Lang-Tchéou» 
les  transactions  n'ont  élé  que  do  175.000  fr.  en  1893;  elles  sont  montées  à 
1.200.000  fr.  en  1894,  pour  retomber  à  365.000  fr.  en  1895.  On  attribue 
cette  réduction  à  la  baisse  anormale  des  eaux  qui  a  arrêté  longtemps  la 
navigation  sur  la  rivière  de  Lang-Tchéou.  11  faudrait  que  la  voie  ferrée  de 
Lang-Son  pénétrât  jusqu'en  Chine  pour  voir  s'établir  un  fort  courant  com- 
mercial dans  cette  direction.  11  serait  utile  aussi  de'  transformer  nos  pra- 
tiques douanières,  trop  compliquées  pour  les  Chinois  et  que  nous  modiûons 
aussi  trop  souvent. 

Du  côté  du  Yunnan,  le  mouvement  commercial  s'est  élevé,  en  1895,  à 
12  millions  de  fr.,  soit  30  0/0  de  plus  que  l'année  précédente,  les  condi- 
tions de  la  navigation  ayant  été  très  favorables,  car  la  crue  du  Fleuve 
Rouge  a  été  modérée,  le  courant  maniable.  On  a  enregistré  moins  de 
sinistres  :  14  jonques  ont  été  perdues  sur  les  rapides  en  1895  contre  21  en 
1894;  il  n'y  a  pas  eu  d'attaque  des  pirates.  Les  importations  de  marchan-^ 
dises  étrangères  ont  été  de  7  millions  V2>  soit  2.250.000  fr.  de  plus  qu'en 
1894,  portant  surtout  sur  les  cotonnades.  Le  commerce  d'allumettes,  aux 
mains  des  Japonais,  a  été  important.  Un  de  nos  compatriotes  venant  d'ins- 
taller une  fabrique  d'allumettes  au  Tonkin,  nous  espérons  qu'il  pourra 
lutter  contre  les  produits  du  Japon. 

Il  est  regrettable  que  7  0/0  seulement  des  transactions  av^  le  Yunnan 
soient  faits  avec  le  Tonkin,  alors  que  les  93  0/0  restants  sont  en  transit, 
venant  de  Hong-Kong  ou  à  destination  de  ce  port.  En  outre,  le  transit  par 
la  voie  du  Fleuve  Rouge  est  menacé  par  l'ouverture  récente  du  Sikiang  ou 
rivière  de  l'Ouest,  au  commerce  étranger  et  par  l'établissement  projeté  d'un 
bureau  de  douane  à  la  frontière  de  Birmanie. 

Il  faut  donc  que  la  France,  pour  conserver  d^bord  sa  pocâtion  favorable, 
et  surtout  pour  augmenter  son  trafic  avec  la  Chine  du  sud,  établisse  un  tarif 
douanier  simple  et  stable,  fecilite  par  des  travaux  la  navigation  du  Fleuve 
Rouge  et  construise  le  chemin  de  fer  de  Lang-Son  au  Yunnan.  Le  Tonkin 
est  la  voie  la  plus  courte  pour  pénétrer  au  Yunnan  :  à  nous  d'en  tirer  tout 
le  parti  possible,  afin  d'empédier  les  Anglais,  par  la  Birmanie  et  le  fleuve 
de  Canton,  de  r«us  porter  un  pr^udice  considérable. 


Digitized  by 


Google 


J 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES  ItT 

Angleterre  :  Imporuaion  du  gtd  français.  —  On  ne  ae  douterait  pas  que 
le  gui  foit  l'objet  d'un  commerce  d'exportation  important  de  France  en  An- 
gleterre. Le  port  de  Grantille  en  expédie  beaucoup  sur  Londres  et  Glascow, 
à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël.  Des  expéditeurs  granviilais,  au  nombre  de  7, 
ont  acheté  aux  cultivateurs  de  la  région,  44.500  toufles  de  gui,  qu^ils  ont 
payées  8«950  fr.  Ces  toufies  ont  été  expédiées  par  vapeurs  en  434  colis;  le 
prix  du  ît&i  a  été  de  90  fr.  la  tonne.  Chaque  touffe  a  été  vendue  en  Angle- 
terre jusqu'à  3  et  4  f^.  Cette  expédition,  en  Angleterre,  du  gui  qui  chez  nous 
eat  sans  valeur,  rapporte  aux  cultivateurs  de  la  r^on  de  Granville  à  Avran- 
ches  8  à  9.000  fr.  par  an.  D'autres  envois  moins  importants  sont  foits  par 
S*-Malo  et  Cherbourg. 

Italie  :  Vins.  —  En  1895,  la  récolte  des  vins  en  Italie  s'est  élevée  à 
24.246.000  hectolitres,  soit  1.571.000  de  moins  qu'en  1894.  Cette  diminution 
est  imputable  surtout  au  peronospora^  une  des  maladies  de  la  vigne.  La  su- 
perficie des  vignobles  accusée  par  la  statistique  (3.461 .600  hectares)  a  été 
supérieure  de  10.558  hectares  à  celle  de  1894;  mais,  en  réalité,  il  y  a  eu  di- 
minution par  suite  du  phylloxéra. 

La  vigne  est  cultivée  partout,  sauf  dans  les  districts  de  Agordo,  Auronzo 
et  Pieve  di  Cadore  (province  de  Bellune).  Le  produit  moyen  a  été,  en  1895, 
de  7  hectolitres  à  l'hectare,  inférieur  de  0^48  à  celui  de  Tannée  précédente. 

La  quantité  de  raisin  de  table  produite  a  été  de  245.358  quintaux,  soit 
35.597  de  moins  qu'en  1894.  La  production  du  vin  se  compose  de  25  0/0  de 
vin  blanc  et  75  0/0  de  vin  rouge. 

Les  vins  italiens  en  fûts  ont  été  exportés,  en  1895,  surtout  en  Autriche-^ 
Hongrie  (626.500  hectolitres),  en  Amérique  centrale  et  sud  (387.500  h.),  en 
Suisse  (245.100  h.),  en  Allemagne  (133.200  h.)  ;  la  France  n'en  a  acheté  que 
34.700  hectolitres. 

Unioii  coloniale  française  (56,  rue  de  Provence).  —  L'Union  compte 
déjà  trois  années  de  durées  Défense  des  intérêts  du  commerce  cotonial;  dé- 
fense des  intérêts  des  colons;  relations  avec  les  chambres  d'agrkuiture, 
chambres  de  commerce,  conseils  généraux  et  gouvernements  coloniaux  pour 
amener  ces  corps  constitués  à  donner  à  l'expansion  coloniale  une  direction 
politique.  —  Amener  les  colonies  à  envisager  le  commerce  autrement  qu'au 
point  de  vue  fiscal  et  à  favoriser  l'agriculture,  véritable  source  de  la  richesse. 
Vulgariser  les  connaissances  coloniales  par  des  conférences  à  Paris  et  dans 
les  départements.  Cours  coloniaux  à  la  -Sorbonne  pour  initier  les  professeurs 
des  lycées  et  collèges  aux  matières  coloniales.  Entraîner  vers  la  Tunisie, 
l'Algérie,  la  Nouvelle Calédonie  et  le  Tonkin  les  activités  qui  restent  stériles 
dans  la  métropole.  Td  est  son  programme  poursuivi  avec  énei^e  et  méthode 
par  MM.  Emile  Mercet,  Chailley-Bert,  Ulysse  Pila,  Simon,  Le  Cesne,  Mante, 
Cornu,  du  Buit. 

Le  travail  est  divisé  au  point  de  vue  régional  en  direction  de  TAfrique  et 
des  Antilles;  direction  de  TindoChine,  Nouvelle-Calédonie  et  Madagascar; 
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direction  de  la  Tunisie.  Nous  avons  déjà  donné  le  programme  des  confé- 
rences publiques;  voici  celui  des  conférences  à  la  Sorbonne  :  Régime  écono- 
mique des  colonies,  par  Charles  Roux;  Div^s  systèmes  de  colonisation,  par 
Marcel  Dubois;  Tonkin  et  ses  ressources,  par  Depincé;  Sénégal  et  ses  r^- 
sources,  par  Milhe-Poutingon. 

Sooiété  de  géographie  de  Paris.  —  La  commission  centrale  de  la  Société  a 
renouvelé  son  bureau  pour  1897.  Il  est  ainsi  composé  :  Président,  le  prince  Roland 
Bonaparte;  vice-présidents,  MM.  Le  Myre  de  Vilers,  Gabriel  Marcel;  secrétaire  gé- 
néral, le  baron  Hulot;  secrétaire  général  honoraire,  M.  Ch.  Sfaunoir.  Tons  ceux  qui, 
depuis  30  ans,  ont  été  à  même  d'apprécier  Tafifabilité,  le  tact  et  la  haute  compétence 
avec  lesquels  M.  Maunoir  remplissait  ses  importantes  fonctions,  verront  avec  regret 
prendre  sa  retraite  Thomme  éminent  dont  le  nom  seul  était  un  symbole  pour  la  So- 
ciété et  pour  la  science  géographique. 

Petites  nouvelles.  —  Par  décret  du  31  déc.  1896  sont  nommés  dans  la  Légion 
d'honneur  :  Officier,  M.  G.  Bonvalot;  chevaliers,  le  capitaine  E.-P.  Salesse,  explora- 
teur de  la  Guinée,  M.  F.  Clozel,  explorateur  de  la  Sangha. 

—  Un  décret  du  8  janv.  1897  supprime  le  commandement  supérieur  des  troupes  de 
V Afrique  occidentale  française.  Par  suite,  le  général  Boilève  rentre  en  France. 

Annuaire  de  l'économie  politique  et  statistique,  Guillaumin,  éditeur. 
—  Ce  volume,  le  53»  de  la  collection,  concerne  1895.  On  y  trouve  les  plus  utiles  ren- 
seignements sur  la  situation  économique,  financière,  commerciale,  maritime  de  la 
France,  Tinstruction  publique,  Tadministiation  de  la  justice,  les  chemins  de  fer,  Pas- 
sistance  publique,  etc.  Les  colonies  et  les  pays  étrangers  sont  dotés  des  mêmes  ren- 
seignemenls.  On  suivra  avec  intérêt  les  tableaux  concernant  le  mouvement  de  la  popu- 
lation en  France,  en  le  comparant  avec  les  recensements  des  pays  étrangers  et  le 
mouvement  d'émigration.  Cet  important  recueil  est  indispensable  pour  toute  étude  ou 
recherche  portant  sur  les  grands  problèmes  politiques,  économiques  et  sociaux. 

Du  Gap  au  lac  Nyassa,  par  M.  Ed.  Foâ,  Pion,  éditeur.  —  M.  £d.  Foà,  chargé 
d'une  mission  à  travers  l'Afrique  centrale,  vient  de  publier  le  récit  de  ses  explorations 
dans  la  région  fort  peu  connue  qui  s'étend  entre  le  Zambèzc  et  le  lac  Nyassa.  L'au- 
teur raconte  de  la  fayon  la  plus  captivante,  avec  mille  détails  curieux,  les  péripéties 
de  ce  voyage  au  milieu  de  peuplades  presque  ignorées,  et  apporte  ainsi  une  foule  de 
documents  inédits  pour  la  géographie.  Ce  livre  a  été  écrit  dans  le  pays  même  dont 
il  contient  la  description  et  où  M.  Foâ  se  trouve  encore.  On  y  trouvera  des  renseigne- 
ments absolument  neufs  sur  les  races,  les  mœurs,  les  produits  de  l'Afrique  du  Sud, 
de  précieux  conseils  sur  la  faç.'on  de  voyager  dans  ces  contrées  mystérieuses,  d'ex- 
cellentes photogravures  et  une  carte,  ainsi  qu'un  vocabulaire  tchinïoungoué. 

Une  éruption  volcanique  au  Japon,  par  D.  Lièvre,  Le  Havre,  Société  de 
géographie. 

Revue  hebdomadaire,  déc.  1896,  janv.  1897:  Campagne  du  Siam  en  1893, 
journal  d'un  commandant  de  la  Comète^  parle  c*  Dartige  du  Fournet,  avec  gravures 
et  plans  des  passes  du  Ménam. 

Revue  de  Paris,  15  janv.  1897  :  Un  conquérant  soudanais,  Rabah,  par.  J.  Daunis. 

Le  Gérant,  Edouard  MARBEAU. 

IMPRIMERIE  CHAIX.   RUB  BEROBRB,   SO,   PARIS.  —    2010-1-9.  —  (iBere  LtrillMX). 


Digitized  by 


Google 


GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DE  TAÏTI 


La  crise  qui  sévit  dans  les  établissements  français  de  TOcéanie  a  fait 
l'objet  d'une  lettre  adressée  au  sous-secrétaire  d'État  des  Colonies  par  M.  Henn 
Mager,  qu'un  séjour  prolongé  dans  nos  possessions  a  mis  à  même  d'étudier 
d'une  façon  judicieuse  la  situation.  Ce  rapport,  publié  par  la  Société  des 
Études  coloniales  et  maritimes,  montre  les  progrès  accomplis  tout  d'abord  à 
Taîli,  puis  la  décadence  de  la  colonie  et  ses  causes.  Il  date  de  1894  ;  mais, 
comme  rien  n'a  été  fait  depuis  lors  pour  remédier  à  la  crise,  il  est  encore 
de  la  plus  grande  actualité.  Voici  le  texte  de  cet  important  document  : 

Monsieur  le  sous-secrétaire  d*Etat  des  colonies, 

Je  viens  de  séjourner  un  peu  plus  de  deux  mois  à  Taïti  ;  je  crois  de 
mon  devoir,  au  moment  de  quitter  cette  colonie,  de  vous  communi- 
quer mes  impressions  et  de  vous  dire,  comme  je  Tai  fait  en  quittant 
rinde,  en  septembre  1893,  puis  l'Indo-Chine  en  novembre,  quel  est 
mon  sentiment  sur  la  situation  du  troisième  groupe  colonial  que  je  viens 
de  visiter  et  de  quelle  manière  vous  pouvez  relever  de  sa  ruine  une 
colonie  qui  n*est  plus  pour  la  métropole  qu'une  charge  sans  profit. 

A  Taïti,  comme  à  Morea,  Tîle  voisine,  il  n'y  a  plus,  à  proprement 
parler,  ni  agriculture,  ni  industrie,  ni  commerce.  Le  rendement  de  la 
colonie  est  nul  depuis  20  ans  et  cependant  chaque  année  le  budget 
des  dépenses  croît;  il  était  jadis  de  600.000  francs  lorsque  la  colonie 
était  prospère  ;  elle  est  ruinée,  et  le  chiffre  des  dépenses  est  monté  au 
double  :  en  1894  il  atteint  1 .  400 .  000  fr. 

Plv4  d'agricvUlure,  —  Jusqu'en  1861,  le  sol  de  Taïti,  comme  celui  de 
Morea,  n'était  pas  cultivé;  l'île,  parcourue  librement  par  les  bêtes  à 
cornes,  était  le  domaine  de  quelques  Anglais  et  de  trois  ou  quatre  éle- 
veurs français.  Le  gouverneur  d'alors,  M.  le  capitaine  de  frégate  de  la 
Richerie  (1860-1864)  supprime,  par  l'ordonnance  du  5  août  1861,  la 
vaine  pâture  dans  six  districts,  de  Mahima  à  Paca,  et  par  un  avis  inséré 
au  Messager  de  Ta'iti  du  13  décembre  1861,  il  offre  pour  la  première 
fois  des  primes  aux  travaux  agricoles  qui  seront  entrepris  en  1862.  Par 
l'arrêté  du  26  janvier  1863,  il  affecte  une  somme  de  100.000  fr.  aux 
encouragements  à  l'agriculture. 

Pour  coloniser,  il  fallait  des  bras  :  un  arrêté  du  30  mars  1864  autorisa 
l'introduction  à  Taïti  de  1,000  Chinois  et  une  lettre  de  M.  de  la  Richerie 
xxn  (Mar9  97).  N»  219.  9 
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autorisa,  le  (5  mai  186i,  la  plantation  anglaise  de  M.  Soarezà  introduire 
en  outre  à  Talti  de  500  à  1 .000  indigènes  des  îles  voisines.  De  nom- 
breuses plantations  furent  entreprises  :  la  plantation  anglaise  d'Atinaono 
(Soarez)  donna  l'exemple  en  plantant  en  coton  plus  de  10.000  hectares, 
80  hectares  en  cannes  à  sucre,  60  hectares  en  pâturage,  18 'hectares  en 
tato  et  autres  produits.  Les  indigènes  Timitèrent  :  ils  s'adonnèrent  sur- 
tout au  colon. 

Par  arrêté  du  30  juillet  1863  «  pour  aider  au  développement  de  l'agri- 
culture dans  le  pays  »  et  «  vu  le  progrès  accompli  »,  M.  de  la  Richerie 
créa  une  caisse  agricole  «  chargée  (§2)  de  l'achat  de  terrains  destinés  à 
l'établissement  des  colons,  de  leur  revente,  ou  de  leur  concession,  de  la 
délivrance  des  prix,  récompenses  et  primes  accordés  par  des  arrôtés 
locaux...  autorisée  (§  3)  à  recevoir  en  dépôt  toutes  sommes  depuis  20  fr. 
jusqu'à  5.000  fr.,  qui  lui  seront  conûés  par  les  colons  et  travailleurs... 
autorisée  en  outre  à  faire  aux  agriculteurs  (§  S)  des  prêts  ou  avances  de 
2.000  fr.  gai-antis  par  la  t^rre  elle-même  sur  bonne  et  valable  hypo- 
thèque ou  par  les  denrées  récoltées  et  emmagasinées  en  lieu  sûr.  » 

La  caisse  agricole  ne  tarda  pas  à  être  autorisée  à  faire  des  achats  do 
coton,  soit  en  achetant  les  cotons  à  prix  ferme,  soit  en  les  faisant  vendre 
au  Havre,  au  compte  des  producteurs  :  le  commerce  n'achetait  le  coton 
que  0  fr.  25,  la  caisse  agricole  en  donne  1  fr.  SO. 

Grâce  à  ces  mesures,  la  culture  s'étendit  :  on  était  d*ailleurs  en  pleine 
guerre  d'Amérique,  et  la  demande  de  coton  était  active.  Dans  tous  les 
districts,  des  plantations  apparaissaient  :  M.  de  la  Richerie  avait  su  pro- 
voquer l'émulation  entre  les  indigènes  et  entre  les  districts  en  faisant 
inscrire  à  Tordonnance  du  19  février  1863  que  dans  la  salle  de  séance 
des  conseils  des  18  villages  de  Taïti,  des  4  villages  de  Morea  et  des 
autres  îles  du  protectorat,  serait  afBché  l'état  des  cultures,  le  nombre 
approximatif  des  animaux,  chevaux,  ânes,  bœufs,  moutons,  chèvres, 
cochons,  poules  de  chaque  habitant. 

Pour  favoriser  les  tentatives  de  grande  culture,  un  arrêté  du  28  mai 
1864  accordait  à  un  groupe  de  capitahstes,  bien  qu'il  fût  anglais,  «  des 
franchises  et  des  garanties  »  particulières.  Dans  le  but  d'initier  aux 
meilleures  méthodes  de  cultures,  les  petits  colons  et  les  moyens,  un 
jardin  botanique  fut  créé,  d'abord  sur  un  terrain  dépendant  de  l'hôpital 
militaire  (1863),  puis  sur  un  terram  plus  vaste  près  de  la  ville  (1864). 
Les  enfants  des  écoles  devinrent  des  planteurs  :  à  chaque  école  fut  an- 
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nexé  «  un  jardin  d'essai  »,  les  instituteurs  durent  enseigner  la  culture. 
Le  représentant  de  la  France  visitait  fréquemment  les  plantations,  féli- 
citant les  uns,  stimulant  les  autres. 

Quels  furent  les  résultats  de  cette  sage  politique  ? 

En  1868  et  1866  fut  produit  et  exporté  plus  de  2.500.000  fr.  de 
coton.  Sans  comprendre  l'exportation  de  la  plantation  anglaise,  le 
mouvement  commercial  fut  de  3.000.000  fr.  en  1866;  6.000.000  fr. 
en  1867;  7.700,000  fr.  en  1868. 

Dans  son  rapport  sur  la  situation  du  pays,  à  la  fin  de  1868,  le  com- 
missaire impérial  écrivait  :  «  Les  exportations  en  i  868  ont  été  de 
4.504.000  fr....  ;  dans  ce  chiffre  de  notre  exportation  (valeur  déclarée 
qui  est  certes  inférieure  aux  prix  de  vente),  j'ai  laissé  en  dehors,  ainsi 
que  je  l'ai  toujours  fait,  les  produits  exportés  par  la  plantation  anglaise. 
...  Cette  plantation  a  exporté  en  1868  les  produits  de  ses  terrains  pour 
une  somme  de  1.458.000  fr.  :  ce  qui  constitue  un  bénéfice  de  plus  de 
800.000  fr....  » 

Au  début  de  1869,  grâce  aux  mesures  prises  depuis  1863,  on  pouvait 
compter  dans  l'île  de  Taïti  :  1.350  hectares  plantés  en  coton  et,  en  te- 
nant compte  des  autres  cultures,  la  çurface  cultivée  couvrait  3.500 
hectares.  A  l'heure  actuelle,  l'étendue  des  terres  cultivées  k  Taïti  ne 
dépasse  guère  500  hectares  (et  210  à  Morea).  Les  exportations  en  pro- 
duits du  sol  sont  tombées  dans  une  égale  proportion. 

J'ai  montré  en  peu  de  mots  la  marche  ascendante,  j'indiquerai 
brièvement  aussi  les  causes  qui  amenèrent  la  ruine  de  la  colonie. 

La  plantation  anglaise,  qui  était  c  un  établissement  des  plus  remar- 
quables et  des  mieux  dirigés  qui  se  pussent  voir  »,  qui  employait,  en 
1868, 1 .331  ouvriers  (européens,  chinois  ou  océaniens),  qui  avait  jeté  à 
Taïti  déjà  au  30  juin  1867  un  capital  de  3 .  850 .  OUO  fr. ,  et  pour  laquelle  on 
prédisait  en  1868  une  recette  probable  de  6.000.000  de  francs  par  an, 
en  coton,  maïs,  riz  et  mélasses,  se  trouvait,  dès  1869,  aux  prises  avec 
des  difiQcultés  qu'elle  ne  put  vaincre  ;  ses  affaires  périclitèrent;  en  1876 
elle  fut  mise  en  faillite.  L'administration  fit  acheter  en  septembre  1876 
toutes  les  terres  de  la  plantation  anglaise  (4.385  hectares)  par  la  Caisse 
agricole,  et  les  céda  à  une  société  française  sous  condition  :  i°  de  rem- 
bourser en  dix  ans  les  débours  de  la  Caisse  agricole  ;  2®  de  mettre  en 
valeur  ;  3*»  de  ne  jamais  céder  à  des  étrangers.  La  première  clause  fut 
exécutée;  les  produits  de  la  plantation  permirent  à  la  société  de  rem- 
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bourser  la  Caisse  agricole  en  dix  ans,  la  seconde  clause  ne  le  fut  pas; 
les  4.385  hectares  d'Atimaono  et  Teahupoo  sont  envahis  par  les  goya- 
viers, on  n'y  cultive  plus  guère  que  la  canne  :  encore  faut-il  remarquer 
que  la  surface  cultivée  en  cannes  n'est  plus  que  de  20  à  2S  hectares, 
alors  qu'elle  était  en  1868  de  80  hectares;  quant  à  la  troisième  clause, 
par  «  complaisance  »  administrative,  elle  a  été  déchirée  ;  en  septembre 
1891,  la  Société  française  d'Atimaono  vendait  à  une  société  américaine, 
le  contrat  fut  rompu,  après  signature  par  les  Américains;  la  Société 
française,  qui  n'avait  pas  les  fonds  nécessaires  pour  mettre  la  propriété 
en  valeur,  a  fait  alors  des  propositions  à  une  société  allemande;  elle  n'a 
pu  aboutir  ;  elle  tente  en  ce  moment  de  vendre  à  un  groupe  anglais. 

Tant  que  les  Anglais,  de  1863  à  1869,  firent  de  bonnes  affaires  à 
Atimaono,  ils  créèrent  une  émulation  réelle,  une  activité  économique 
très  favorable  aux  colons  français  de  Taïti.  Ce  fut  la  période  prospère  de 
notre  colonie  :  mais  lorsque  la  plantation  anglaise  disparut  et  lorsque 
le  domaine  fut  cédé  par  «  complaisance  o  administrative  à  une  société, 
on  peut  dire  sans  capitaux,  chaque  année  la  production  de  la  plantation 
diminua  et,  aujourd'hui,  elle  est  en  tel  état,  qu'on  la  croirait  aban- 
donnée. 

Quant  aux  petits  colons,  l'administration  si  libérale  à  leur  égard  en 
1^61,  1862,  1865,  prit,  dès  186o,  une  mesure  funeste,  en  supprimant 
les  primes  à  la  plantation  et  à  l'exportation  pour  les  remplacer  par  de 
simples  récompenses  aux  colons  méritapts  ;  le  système  des  primes  con- 
sacré par  l'arrêté  du  26  janvier  1883,  ne  fut  jamais  repris  depuis  1863; 
certaines  années  furent  déx;emés  des  prix,  certaines  années  l'adminis- 
tration se  désintéressa  complètement  de  l'agriculture. 

Le  président  du  comité  d'agriculture  et  de  commerce  disait,  le  7 
août  1878  :  «  Il  paraîtra  juste  que  chacun  endosse  la  part  de  responsa- 
bilités qui  lui  revient;  c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  rappeler  que 
malgré  nos  demandes,  malgré  nos  avertissements,  on  lit  au  budget  de 
1H78,  chapitre  :  Encouragements  à  l'agriculture,  le  mot  Mémoire.  — 
Mémoire!  C'est  ce  que  l'on  a  accordé  à  l'agriculture,  à  cette  mamelle 
de  TEtat,  à  l'élément  travailleur  et  productif,  nous  qui  représentons  ces 
producteurs  vaillants  et  entreprenants,  nous  avons  protesté  et  nous 
prolestons  contre  une  pareille  folie...  » 

Je  lis  ces  mots  dans  un  rapport  sur  la  situation  de  la  colonie  en  1878, 
adressé  au  commissaire  de  la  République  par  une  députation  de  com- 
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merçants  et  d'agriculteurs  :  a  Nous  sommes,  en  1878,  au  point  où  nous 
étions  en  1863,  avec  cette  dififérence  que  le  budget  est  quatre  fois  plus 
élevé.  En  résumé,  la  ruine  de  l'agriculture  doit  être  attribuée  au  désin- 
téressement graduel  qu'a  montré  l'administration  depuis  1870  à  tout  ce 
qui  pouvait  la  concerner.  Toutes  les  questions  qui  lui  ont  été  soumises 
et  de  la  solution  sage  desquelles  dépendait  son  développement,  ont  été 
résolues  contrairement  aux  vrais  intérêts  de  l'avenir  du  pays,  et  en  vue 
d'un  intérêt  mesquin  immédiat  et  purement  fiscal. 

En  1878,  la  colonie  exportait  encore  cependant  333.000  kilogr.  de 
coton  égrené  et  597.000  kilogr.  de  graines  de  coton;  en  1892,  l'expor- 
tation n'a  été  que  de  210.000  kilogr.  de  coton  égrené  et  de  298.000 
kilogr.  de  graines  de  coton  :  la  ruine  est  consonmiée. 

Récemment,  certains  colons  songèrent  à  s'adonner  à  la  culture  de  la 
canne  à  sucre,  voyant  un  débouché  dans  les  quatre  usines  à  sucre  ac- 
tuellement ouvertes;  faute  de  moyens  de  transport,  faute  d'un  chemin 
de  fer  côtier  à  voie  étroite  (de  Mataïea  à  Papeete),  faute  de  moyens 
économiques  pour  porter  les  cannes  des  champs  aux  usines,  les  agri- 
culteurs ont  dû  renoncer  à  cette  tentative  qui  eût  été  très  lucrative 
pour  eux.  L'administration  s'est  à  un  tel  point  désintéressée  depuis  ^0 
ans  de  l'agriculture  et  de  l'avenir  du  pays,  que  la  direction  de  l'inté- 
rieur ne  possède  aucune  statistique  de  la  situation  agricole,  et  n'a  pu 
fournir  aucun  renseignement  sur  la  situation  comparée  et  successive 
des  cultures  de  1863  à  ce  jour. 

Un  planteur  très  méritant,  M.  Creuzot,  qui  possède  déjà  près  de  12 
hectares  plantés  en  cannes,  qui  produit  chaque  année  40  tonnes  de 
sucre  et  o.OOD  gallons  de  rhum,  s'est  plaint  à  moi  que,  depuis  trois  ans 
qu'il  peiiie,  il  n'a  jamais  reçu  la  visite  d'un  administrateur  :  les  colons 
du  Tonkin  m'avaient  adressé  des  plaintes  semblables  ;  dans  toutes  les 
colonies,  l'administration  est  aussi  indififérente  à  l'égard  du  colon  labo- 
rieux. L'administration  à  Taïti,  comme  dans  les  autres  colonies,  est 
indéniablement  hostile  au  colon,  le  traite  en  ennemi,  le  fatigue  et  le 
rebute;  nombreux  sont  les  Français  qui  ont  dû,  quoique  mariés  à  des 
Taïtiennes,  quitter  le  pays  pour  aller  s'établir  à  San-Francisco  où  ils 
se  félicitent  d'être  allés  :  on  peut  citer  M.  Pujet,  marié  à  une  taïtienne, 
M.  Cohen,  marié  à  une  taïtienne,  M.  Pinjon,  M.  Josse,  M.  Cousin. 

Plus  (^industrie.  —  Si  l'agriculture  est  mourante,  malgré  les  coura- 
geuses tentatives  de  quelques  colons,  l'industrie  n'est  pas  eu  meilleur 
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état.  En  1866,  deux  usines  à  égrener  le  coton  s'étaient  fondées;  elles 
furent  prospères  tant  que  la  culture  du  coton  fut  pratiquée  :  dès  1878» 
ces  usines  étaient  fermées  neuf  mois  sur  douze. 

L'industrie  du  coco  râpé,  créée  par  M.  Goupil  (français),  et  qui  donna 
20.000  et  30.000  kilogr.  de  coco  râpé  par  an,  n  exporte  plus  15.000 
kilogr.  de  farine. 

L'industrie  du  jus  de  citron,  qui  fournissait  à  l'exportation,  en  187S, 
168.000  litres,  n'en  donnait  que  720  en  1892. 

Les  usines  à  sucre  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  usine  Creuzot 
(français),  à  Vatana  devant  produire  40  tonnes  en  1894  ;  l'usine  Young 
(anglais),  à  Papeete,  (40  tonnes  en  1894);  la  Société  commerciale 
(allemande),  de  Mataïea  (42  tonnes  en  1894);  Tati  Salmon  (taltien 
français),  à  Tapara  (10  tonnes).  L'industrie  sucrière,  protégée  par  un 
droit  de  0  fr.  23  à  l'entrée,  a  pris  récemment  une  certaine  extension  : 
sa  production  (130  à  ISO  tonnes)  n'atteint  encore  que  la  moitié  du 
chiffre  de  la  consoçnmation  :  cette  industrie  aurait  donc  un  certain 
avenir  si  elle  pouvait  se  procurer  plus  de  cannes  :  elle  ne  le  peut  faute 
d'un  chemin  de  fer  côtier;  la  canne  de  Paea  pourrit  sur  pied,  ne  pou- 
vant être  achetée  par  les  usines  de  Papeete  et  Vatana  qui,  en  l'état 
actuel  des  moyens  de  transport,  devraient  payer  10  francs  par  tonne 
pour  être  voiturées  du  champ  à  l'usine. 

La  distillerie  produit  50.000  gallons  de  rhum,  dont  5.000  à  l'usine 
Creuzot  (français),  5.000  à  l'usine  Adjer  (français),  10.000  à  l'usine 
Wali  Sahnon  (taïtien  français),  10.000  à  l'usine  de  la  Société  commer 
ciale  (allemande),  20.000  à  Taea,  chez  MM.  Challier  (français),  Caron 
(français),  Alexandre  (sandwichien).  Ces  distilleries  pourraient  facile- 
ment donner  100.000  gallons  (375.000  litres);  mais  elles  doivent 
limiter  leur  production  au  chiffre  de  la  consommation  locale,  par 
suite  du  prix  trop  élevé  de  la  main-d'œuvre;  le  rhum  revient  en  fabrique 
à  1  franc  le  litre  et,  à  ce  coût,  ne  peut  être  exporté. 

Quant  à  l'industrie  du  fer  (forges,  maréchalerie,  ferronnerie,  ferblan- 
terie), elle  semble  occuper  cinq  maisons  françaises  (Jean  Rey,  Pelersen, 
Alliez,  Creuzot,  Bambridge),  deux  maisons  américaines  (Mac-Carthy  et 
Estall);  une  maison  anglaise  (Stuard),  une  maison  chinoise  (A-Kin);  en 
1875,  cette  industrie  fut  active;  les  plus  importants  de  ces  ateliers 
construisirent  tous  les  ponts  en  fer  de  la  route  de  ceinture  à  Taïti;  seul, 
le  pont  de  Vatana  fut  commandé  par  l'administration  en  Amérique; 
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les  deux  gr^iods  ponts  du  Tarn  sortirent  des  ateliers  Creuzot  et  Orsini. 
^administration  vient  de  porter  à  cette  industrie  modeste  un  coup  très  dur 
en  autorisant  au  mépris  du  vote  des  assemblées  locales,  le  directeur  du 
port,  qui  ne  jouit  cependant  d'aucun  crédit  régulier,  à  ouvrir  un 
atelier  pour  la  construction  des  balises  et  des  bouées,  la  réparation  des 
chaînes,  le  ferrage  des  chevaux,  la  réparation  de  la  voilure  de  M.  le 
gouverneur,  etc.  Pourquoi  ces  travaux,  notamment  la  construction  des 
balises  et  des  bouées,  ne  sont-ils  plus  pris  en  adjudication? 

Taïti,  Morea,  les  Tuamotou,  les  Marquises,  tous  les  établissements 
français  de  l'Océanie,  en  un  mot,  ne  possèdent  aucune  autre  industrie. 

Plus  de  commerce.  —  Quel  est  le  rôle  du  commerce?  Échanger  les 
productions  du  sol  et  de  l'industrie  contre  d'autres  denrées  ou  objets  de 
consommation.  Celui  qui  ne  produit  pas  ne  peut  pas  consommer,  ne 
pouvant  échanger.  Si  la  production  est  faible,  la  consommation  sera 
minime.  Si  l'exportation  est  nulle,  l'importation  sera  nulle.  Pour  ces 
raisons  naturelles,  le  commerce  s'est  éteint  lorsque  Tagriculture  a 
périclité.  En  1878,  la  députation,  dont  j'ai  plus  haut  parlé,  disait  : 
fl  Le  commerce  est  compromis  ».  En  1888,  le  président  de  la  Chambre 
de  commerce  pouvait  ajouter  :  «  Le  commerce  n'existe  plus  guère  que 
de  nom  a . 

Lfe  commerce  entre  la  colonie  et  la  France  est  à  peu  près  nul  :  la 
colonie  expédiait  en  France,  en  1890,  pour  304.393  francs  (denrées  du 
cru  de  la  colonie),  dont  197. ISl  francs  par  un  navire  étranger  allant  à 
Marseille,  ei,  en  1892,  pour  218.580  francs  par  un  navire  français  de 
Belle-Isle. 

Cette  même  année  —  1892  —  la  France  vendait  à  ses  établissements 
(le  l'Océanie  suivant  les  statistiques  oflîcielles  —  en  comprenant  les 
marchandises  importées  pour  les  services  publics  —  439.237  francs 
amenés  par  2  navires  de  Bordeaux  et  22.493  francs  amenés  de  Nouméa 
par  navires  de  guerre,  et  exclusivement  destinés  aux  services  publics. 

La  France  a  acheté  à  Taïti  pour  200.000  francs  en  1884,  pour 
100.000  francs  en  1879,  pour  20.000  francs  en  1877;  en  moyenne,  de 
1877  à  1887,  pour  200.000  francs. 

La  France  à  vendu  à  Taïti,  de  1877  à  1887,  en  moyenne  pour 
600.000  francs.  Mais  la  valeur  léelle  des  achats  commerciaux  de  Taïti 
est  bien  inférieure,  puisque  dans  ce  chiffre  de  600.000  fr.  sont  com- 
pris tout  le  matériel  et  les  fournitures  nécessaires  aux  services  publics. 


Digitized  by  VjOOQ le 


136  REVUE  FRANÇAISE 

Tandis  que  nos  établissements  vendent  à  la  France  pour  iOO.OOO  fr. 
de  leurs  produits,  ils  en  vendent  à  l'étranger  pour  3  millions  de  Iraucs. 

Tandis  qu'ils  achètent  en  France  —  ou  mieux  reçoivent  de  France 
—  pour  600.000  francs,  ils  achètent  à  l'étranger  pour  3.300.000  francs, 
dont  2.000.000  de  francs  à  San-Francisco,  500.000  fr.  à  Auckland, 
100.000  ou  200.000  francs  à  Hambourg  et  400.000  à  500.000  francs 
à  Sydney,  dans  divers  ports  d'Amérique  et  dans  les  îles  anglaises 
voisines.  Si  le  port  de  Papeete  fait  les  2/3  de  son  commerce  exté- 
rieur avec  San-Francisco,  cela  tient  à  ce  qu'un  service  mensuel 
régulier  par  voihers  joint  Papeete  à  San-Francisco.  Si  notre  colonie 
n'échange  pour  ainsi  dire  rien  avec  la  France,  cela  tient  uniquement 
à  ce  qu'elle  n'est  pas  reliée  avec  Marseille  par  Nouméa  :  Papeete  est 
presque  dans  l'impossibilité  de  faire  venir  des  marchandises  de  France. 

«  Le  commerce  de  Papeete  n'existe  plus  guère  que  de  nom!  »  dit  le 
président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Taïti  :  je  crains  que  le  jour 
ne  soit  proche  où  il  sera  radicalement  ruiné.  Si  une  maison  de  com- 
merce disposant  d'un  capital  de  un  million  de  fr.,  partie  en  marchan- 
dises et  partie  en  espèces,  allait  s'établir  aux  Tuamotu,  dans  l'ilc  de 
Vakarava  par  exemple,  elle  centraliserait  le  commerce  de  ces  îles  en  le 
détournant  aisément  de  Papeete.  De  3.200.000  fr.  l'exportation  de 
Papeete  tomberait  à  100.000  fr.  ;  Papeete,  en  outre,  n'expédierait  plus 
rien  en  France,  si  ce  n'est  que  800  fr.  de  vanille,  un  peu  de  coton  et 
quelques  curiosités,  car  les  200.000  fr.  que  la  France  achète  à  ses 
établissements  d'Océanie,  consistent  en  naire  et  en  coprah  des  Tuamotu 
(chiffres  de  1892  :  naire  34.000  fr.  ;  coprah  166.000  fr.).  Si  la  France 
s'impose  pour  ses  colonies  des  sacrifices,  qui,  sans  être  considérables, 
sont  cependant  sérieux,  n'estrclle  pas  en  droit  de  désirer  en  retour  que 
ses  colonies  servent,  soit  à  la  fertilisation  de  ses  capitaux  comme  le 
Tonkin,  soit  au  développement  de  son  commerce  d'échange? 

La  situation  économique  de  nos  établissements  de  l'Océanie  est  donc 
grave.  11  importe  d'y  porter  un  prompt  remède.  J'ai  déjà  eu  l'honneur, 
Monsieur  le  sous-secrétaire  d'Etat,  de  vous  indiquer  quelques  solutions 
dans  ma  lettre  du  i^  mars.  Permettez-moi  de  vous  les  exposer  dans 
leur  enchaînement  logique. 

Renaissance  de  r agriculture.  —  Il  importe  de  ne  pas  laisser  inculte 
le  sol  de  nos  étabUssements,  tout  au  moins  de  Taïti,  de  Morea,  des 
Marquises;  la  richesse  d'un  pays  ne  peut  sortir  que  de  son  sol.  Rêve- 
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noDs  donc  au  système  des  primes  inaugurées  en  1863  et  ne  craignons  pas 
de  consacrer  des  sonmies  considérables  à  la  mise  en  valeur  des  terres, 
sans  oublier  que  cet  effort  ne  pourra  porter  des  fruits  que  s'ilest  continu. 

Caractèt^e  de  Vindigène.  —  Si  vers  i863,  l'administration  fut  assez 
avisée  pour  constituer  un  domaine  de  colonisation,  si  elle  a  pu,  à  cette 
époque,  acquérir  plus  de  2.000  hectares  de  bonnes  terres  pour  les 
mettre  à  la  disposition  des  Français  immigrants,  les  administrateurs 
qui  suivirent,  inhabiles  à  la  tâche  qui  leur  était  confiée,  se  désintéres- 
sèrent des  questions  agricoles. 

Ds  furent  cependant  à  maintes  reprises  sollicités  par  des  chambres 
d'agriculteurs.  En  août  1884,  un  membre  de  cette  chambre  avait  déposé 
ce  vœu  :  «  Attendu  que,  par  suite  de  l'incurie  de  l'administration,  la 
colonie  se  précipite  vers  la  ruine,  la  chambre  d'agriculture  émet  le 
vœu  que  l'administration  sorte  le  plus  tôt  possible  de  sa  torpeur  ».  Un 
autre  membre  adoucissait  la  rédaction  du  vœu  en  demandant  que 
«  l'administration  se  départisse  de  son  inertie  ».  «  Pour  faire  un  civet, 
il  faut  un  lièvre,  disait  M.  Bonet,  de  même  pour  faire  de  ragriculture 
il  faut  des  terres...  »  L'administration  demeura  sourde  aux  appels 
réitérés  des  colons  et  aujourd'hui  la  colonie  ne  dispose  d'aucune  terre, 
si  ce  n'est  du  domaine  d'Atimaono  qu'elle  serait  en  droit  de  reprendre 
aux  possesseurs  actuels,  qui  n'ont  pas  rempli  les  clauses  du  contrat 
de  1876,  et  qui,  faute  de  fonds,  abandonnent  leurs  terres. 

Si  l'administration  centrale  hésite  à  prendre  cette  décision  et  n'ouvre 
pas  Taïti  aux  travailleurs  de  France,  Taïti  et  Morea  ne  pourront  être 
mis  en  valeur  (à  fort  peu  d'exception  près)  que  par  les  indigènes. 

Sonl^ils  aptes  au  travail?  Un  indigène,  un  conseiller  colonial,  aujour- 
d'hui conseiller  privé,  n'a-t-il  pas  dit  un  jour,  avec  orgueil,  au  sein  du 
conseil,  en  s'adressant  aux  membres  européens  :  «  Le  travail  vous 
donne  votre  pain  :  la  paresse  nous  fait  vivre  ».  L'indigène  n'a  aucun 
besoin  il  est  vrai;  chacun  a  sa  case  que  lui  construisent  ses  parents,  et 
pour  sa  nourriture  les  fruits  de  l'arbre  à  pain  (les  maïorés),  les  feïs  des 
vallées,  ses  porcs  et  ses  poules  et  les  poissons  qui  abondent  dans  la 
mer.  Dans  ces  conditions,  le  Taïtien  ne  se  soucie  guère  de  travailler. 
Je  crois,  pour  ma  part,  que  si  l'indigène  n  a  pas  de  besoin  et  n'a  pas 
l'habitude  du  travail,  il  pourra  néanmoins  se  mettre  à  la  tâche  le  jour 
où  il  y  verra  un  réel  profit,  à  la  condition  toutefois  qu'il  soit  constam- 
ment soutenu,  encouragé  et  guidé. 


Digitized  by 


Google 


138  REVUE  FRANÇAISE 

Celui-là  même  qui  disait  :  «  La  paresse  nous  fait  vivre  »,  un  autre 
jour  émettait  cette  juste  observation  :  «  Les  indigènes  sont  des  enfants 
qu'il  faut  surveiller  et  conduire  par  la  main,  d'eux-mêmes,  ils  ne  tra- 
vaillent jamais;  il  faut  les  accoutumer  au  travail  et  leur  montrer  les 
bénéfices  qu'ils  en  retirent  et  qu'ils  ignorent  ».  M.  Poroï  demandait 
même  le  «  travail  obligatoire  »  pour  les  siens.  Il  ne  suffirait  peut-être 
pi?s  de  les  habituer  au  travail;  il  conviendrait  peut-être,  comme  le 
proposait  le  commissaire  de  la  République  en  1868  de  les  contraindre 
au  travail  et  au  bien-être. 

Ce  n'est  pas  par  la  menace  de  la  prison  et  des  pénalités  qu'on 
obtiendra  quoi  que  ce  soit  des  indigènes  :  «  Les  Taïticns  ne  craignent 
pas  la  prison  :  certains  même  sont  enchantés  d'établir  leur  domicile 
dans  un  bâtiment  de  l'État  et  d'y  vivre  aux  frais  du  budget  de  la 
colonie  :  c'est  pour  eux  un  séjour  agréable  ».  Il  faut  agir  par  l'exemple, 
car  «  beaucoup  d'indigènes  cherchent  à  copier  l'Européen  dans  ses 
qualités  »;  il  faut  montrer  à  l'indigène  le  bénéfice  immédiat  de  ses 
efforts,  telle  la  prime  à  l'hectare  planté;  il  faut  lui  faciliter  la  vente  de 
ses  produits,  pour  qu'il  ne  se  rebute  pas,  telle  fut  la  raison  qui  amena 
l'ancienne  administration  à  faire  acheter  les  récoltes  par  la  Caisse 
agricole;  il  faut  flatter  sa  louable  vanité  par  des  prix  et  des  récompenses 
indépendants  des  primes  ;  il  faut  l'obliger  à  persévérer  dans  ses  cultures 
en  exigeant  par  exemple  le  paiement  des  impôts,  comme  cela  doit  se 
pratiquer  aux  îles  Fidji  en  produits  du  sol.  M.  Poroï  disait  encore  au 
conseil  colonial  :  «  Nos  compatriotes  nous  sauront  gré  d'avoir  fait  d'eux 
des  hommes  laborieux;  j'ai  pour  preuve  de  ce  que  j'affirme  ce  qui  se 
passa  quelque  temps  après  la  construction  des  cases  métriques,  sous  le 
commandant  de  la  Richerie:  les  Taïtiens,  qui  avaient  crié  d'abord 
quand  on  leur  en  imposa,  reconnurent  vite  les  avantages  et  se  réjouirent 
alors  du  bien-être  qu'on  leur  avait  donné  malgré  eux.  » 

Immigration.  —  Quoi  qu'il  en  soit  la  main-d'œuvre  locale  sera  tou- 
jours insuffisante.  Il  faut  introduire  des  travailleurs  du  dehors  :  des 
Océaniens  ou  des  Asiatiques.  Les  frais  d'introduction  et  de  repatrie- 
ment  s'élèvent  en  moyenne  à  300  francs  par  engagé;  il  serait  bon  que 
le  Trésor  local,  soit  directement,  soit  sous  le  couvert  de  la  Caisse  agri- 
cole, avance  les  frais  d'introduction  et  se  fasse  rembourser  par  les 
engagistes  100  fr.  au  moment  de  l'engagement,  100  fr.  k  l'expiration  de 
la  première  année,  100  fr.  à  l'expiration  du  contrat  (de  3  ou  o  ans). 
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comme  le  demandait  le  Comité  agricole  en  1880,  on  pourrait  offrir 
chaque  année  à  ceux  des  indigènes,  qui  auraient  créé  les  plus  belles 
plantations,  —  pour  les  récompenser  et  pour  les  aider  —  le  paiement 
de  la  première  prime  d'un  engagé.  Ce  sont  les  1.200  engagés  de  1863, 
qui  ont  permis  à  cette  époque,  la  mise  en  valeur  de  la  plantation 
anglaise  :  lorsque  cette  plantation  licencia  des  Chinois,  800  cçntraclaient 
des  engagements  de  3  ans  (1870-1874)  dans  Tagriculture  et  aidèrent  si 
puissamment  la  petite  culture  que  son  rendement  tripla  et  que  Taisanee 
apparut  dans  maintes  cases. 

L'immigration  en  elle-même  a  été  souvent  lobjet  d'attaques  pas- 
sionnées. A  nous  est-il  nécessaire  de  noter  qu'à  Taïti,  au  temps  où  elle 
fut  pratiquée,  elle  ne  donna  lieu  à  aucun  abus  ? 

Lorsqu'une  commission  fut  nommée  en  septembre  1867  pour  cons- 
tater l'état  général  des  travailleurs  sur  la  plantation  anglaise,  elle  dut 
reconnaître  que  les  916  Chinois  et  les  313  Océaniens  de  la  planlaiion 
étaient  bien  traités,  que  leur  logement  était  salubrc.  que  leur  nourri-, 
ture  était  de  bonne  qualité.  Les  Chinois  interroges  par  la  commission 
ne  ^e  plaignirent  que  d'une  chose  :  on  ne  leur  laissait  pas  le  libre 
exercice  du  droit  de  se  pendre!  Je  lis  dans  le  rapport  :  «  Malgré  la 
gravité  que  comportait  l'enquête,  dont  elle  était  chargée,  la  commission 
ne  put  garder  son  sérieux  en  face  de  cet  étrange  reproche,  dont  nous 
sûmes  bientôt  l'explication  :  les  Cliinois  sont  très  joueurs;  quelques-uns 
ont  perdu  non  seulement  leurs  salaires  acquis,  mais  ceux  à  venir  et 
l'un  d'eux  dans  un  accès  de  désespoir  s'est  pendu.  L'exemple  pouvait 
être  contagieux  et  le  gérant  leur  fit  savoir  que  si,  par  suite  de  dettes  de 
jeu,  un  Chinois  venait  à  se  pendre  encore,  les  900  autres  lui  paieraient 
100  piastres  pour  lui  rembourser  les  dépenses  faites  pour  son  introduction, 
et  100  piastres  pour  faire  venir  son  remplaçant.  » 

Chemin  de  fer  côlier.  —  Lorsque  les  cultures  seront  sur  le  point  de 
renaître  grâce  aux  deux  mesures  que  je  viens  d'indiquer,  il  faudra 
songer  à  transporter  les  produits,  soit  aux  usines,  soit  au  port  d'em- 
barquement. J'ai  déjà  dit  pour  quelles  raisons  l'extension  de  la  culture 
des  cannes  à  sucre  est  totalement  impossible.  Les  plantations  ne  peuvent 
se  développer  que  si  naissent  des  moyens  économiques  et  rapides  de 
transport,  plus  économiques  que  les  voilures,  dont  il  faut  plus  de  80 
pour  transporter  les  cannes  d'un  seul  hectare,  plus  rapides,  la  canne 
devant  être  travaillée  dans  les  trois  jours  de  la  coupe. 
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Un  chemin  de  fer,  ou  plutôt  une  voie  ferrée  sur  rouie  est  donc  indis- 
pensable. Ce  chemin  de  fer  devrait  traverser  tous  les  districts  pour 
drainer  lés  produits  de  chacun  d'eux  et  il  peut  être  commencé  par  la 
côte  ouest  qui  est  la  plus  fertile  :  une  section  de  Papecte  à  Matavia 
(io  kilomètres)  a  déjà  été  étudiée  il  y  a  dix  ans,  et  sa  concession  a  été 
demandée  au  conseil  général  dès  sa  création,  il  y  a  huit  ans  :  le  conseil 
général,  pour  des  motifs  d'ordre  personnel,  ajourne  depuis  huit  ans  sa 
décision.  Bien  que  le  projet  de  la  section  Papeeteà  Matavia  soit  entière- 
ment avantageux  pour  la  colonie  et  que  sa  concession  n'imposerait 
aucune  charge  nouvelle  au  pays,  le  conseil  général  s'est  jusqu'ici  obsti- 
nément refusé  à  en  accorder  la  concession  parce  qu'elle  était  demandée 
par  un  homme  qui  s'est  toujours  tenu  à  l'écart  de  la  coterie  régnante. 

Bateaux  à  vapeur,  —  Taïti  est  peut  être  la  seule  région  du  Pacifique 
et  du  monde  resiée  en  dehors  des  lignes  régulières  de  steamers.  Toutes 
les  îles  du  Pacifique,  même  les  plus  petites,  bénéficient  à  cette  heure  de 
services  à  vapeur  rapides  :  les  îles  Tonga  sont  reliées  à  Auckland  par 
un  service  à  vapeur  de  4  en  4  semaines;  les  îles  Samoa  sont  desservies, 
d'une  p.irt  par  les  grands  paquebots  de  Sydney  à  San-Francisco,  d'autre 
part  par  des  lignes  régulières  aboutissant  à  Auckland  ;  avec  Vidji  pas- 
sent les  paquebots  de  Sydney  à  Vancouver  et  des  services  réguliers  de 
Sydney  avec  Vidji,  de  Melbourne  avec  Vidji,  d'Auckland  avec  Vidji;  à 
Honolulu  passent  les  paquebots  de  Sydney  à  San-Francisco  et  de 
Sydney  à  Vancouver. 

Taïti,  elle,  en  est  encore  à  l'époque  des  voiliers!  et  la  majorité  au 
pouvoir  entend  demeurer  au  régime  des  voiliers.  Pourquoi  ?  Un  membre 
du  conseil  colonial  ne  craignait  pas  d'en  dévoiler  les  motifs  en  1884: 
s'adressant  à  ses  collègues,  il  leur  disait  leurs  vérités,  à  savoir:  «  Vous 
entrevoyez  la  culbute  finale  dans  un  déieloppement  iiuelconque  de  ce 
pays  :  vous  n'avez  d'autre  souci  que  de  le  retarder  dans  un  intérêt 
facile  à  saisir  :  votre  programme  peut  se  résumer  en  ces  mots  :  empê- 
cher à  tout  prix  la  colonisation.  »  Dix  ans  plus  tard,  un  membre  du 
conseil  général  confirmait  la  justesse  de  cette  dénonciation  en  venant 
avouer  qu'il  ne  voulait  pas  voter  en  faveur  d'une  ligne  de  vapeurs, 
parce  que  ces  navires  jetteraient  le  trouble  dans  le  commerce  local. 

Actuellement,  comme  je  l'ai  prouvé,  les  2/3  du'Commerce  de  Taïti 
se  fait  par  voiliers  avec  San-Francisco.  J'estime  qu'il  faut  mettre  un 
terme  à  cet  état  de  choses,  qu'il  faut  joindre  Taïti  directement  avec 
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sa  métropole  par  Noxunéa  et  les  Messageries  maritimes,  qu'il  faut  créer 
une  ligne  à  vapeur  qui  aille  de  Papeete  à  Nouméa,  puisque  dans  ce  cas, 
Nouméa  c'est  Marseille;  s'il  en  est  besoin  pour  la  rapidité  des  services 
postaux  la  ligne  Papeete-Nouméa  pourrait  correspondre  à  Apia  avec  les 
paquebots  de  Sydney-San-Francisco,  auxquels  elle  confierait  le  transport 
de  la  correspondance  pour  la  France,  afinde  lui  faire  gagner  quelques  jours. 

J'ai  pensé  qu'il  ne  suffisait  pas  de  demander  «  à  tous  les  échos  » 
l'organisation  d'un  service  entre  Papeete  et  Nouméa,  service^  qui,  au 
début,  ne  rapportera  aucun  profit  à  ses  entrepreneurs  et  leur  coûtera 
des  services  pécuniaires  considérables.  Aussi  ai-je  profité  de  mon  pas- 
sage à  Sydney  et  à  Auckland  pour  «  tâter  »,  après  les  Messageries 
maritimes  (qui  n'étaient  pas  disposées  à  entreprendre  ce  service),  les 
plus  importantes  compagnies  australasiennes  de  navigation  :  la  plus 
puissante  d'entre  elles,  l'U.-S.-S.-C,  qui  dispose  de  52  steamers,  et 
qui  dessert  toutes  les  îles  du  Pacifique  (Tonga,  Samoa,  Vidji,  Honolulu, 
Sydney  à  San-Francisco,  Sydney  à  la  Nouvelle-Zélande)  accepterait 
d'entreprendre  une  ligne  régulière  de  Papeete  à  Nouméa,  directe,  avec 
correspondance  à  Apia  sur  San-Francisco.  J'ai  fait,  après  étude  de  la 
question,  des  objections  à  cette  compagnie,  en  lui  demandant  notam- 
ment des  rectifications  à  ses  tarifs  et  des  améliorations  de  vitesse.  De 
retour  à  Auckland,  je  l'inviterai  à  vous  adresser  des  propositions  fermes. 

La  ligne  de  Papeete  à  Nouméa,  quel  qu'en  soit  le  pavillon,  —  le 
pavillon  français  se  dérobant,  —  rendrait  donc  de  grands  services  à 
Taïti  en  lui  permettant  l'exportation  de  ses  produits  dans  le  Pacifique 
et  en  France,  à  la  métropole  en  lui  facilitant  des  envois  de  denrées  et 
marchandises.  Cette  colonie,  comme  le  Tonkin,  se  plaint  de  l'établisse- 
ment du  régime  douanier  :  l'application  de  ce  régime  inefficace  est 
d'autant  plus  inique  à  Taïti,  que  si  cette  colonie  consomme  quantité  de 
produits  américains,  c'est  qu'il  lui  est  fort  difficile  en  l'état  actuel  des 
relations  maritimes,  de  s'approvisionner  en  France. 

Caisse  agricole.  —  La  Caisse  agricole,  qui  n'est,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  succursale  du  Trésor  local,  a  rendu  de  réels  services  aux 
colons  et  à  l'agriculture  :  1**  en  pouvant  consentir  à  tout  colon  un  prêt 
deBOOfr.  sur  solvabilité,  en  réalité  à  titre  d'établissement;  bien  que 
le  droit  d'accepter  ou  de  refuser  ce  prêt  ait  donné  lieu  à  des  abus 
r^rettables,  comme  en  témoigne  l'insertion  faite  au  Journal  officiel 
le  13  novembre  1884; 
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2^  En  achetant  comptant  des  terrains  qu'elle  revendait  à  terme  anx 
colons,  bien  que  ces  dispositions  n'aient  été  souvent  appliquées  que 
pour  favoriser  certains  privilégiés  (affaire  d' Atimaono,  septembre  1876)  ; 

3^  En  faisant  des  avances  aux  colons,  agriculteurs  et  industriels, 
bien  qu'à  la  faveur  de  cette  clause  aient  été  consenties  des  avances 
qui  n'ont  en  rien  profité  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  (prêt  de  20. 000  fr. 
à  M.  Cardella  en  mars  1894); 

4**  En  achetant  les  produits  du  sol.  ou  du  moins  les  cotons;  en  les 
achetant  soit  comptant,  soit  sur  simple  avance  à  liquider  après  vente, 
la  Caisse  agricole  a  servi  de  régulateur  des  cours. 

On  a  vu  souvent  du  colon  valant!  fr.  acheté  par  le  commerce  à 
0  fr.  40,  du  café  valant  2  fr.  acheté  1  fr.  80  ou  1  fr.  le  kilo  ;  la  Caisse 
peut,  en  achetant  des  produits,  mettre  un  terme  à  ces  abus  ;  ses  achats 
sont  d'autant  plus  licites,  que  les  arrêtés  en  vigueur  permettent  au 
commerce  de  se  rendre  acquéreur  des  quantités  achetées  par  la  Caisse 
en  lui  payant  un  droit  ou  commission  de  2  0/0. 

Néanmoins,  si  celle-ci  est  utile,  son  oi^anisation  est  vicieuse  :  elle 
est  administrée  par  deux  délégués  du  conseil  général,  deux  délégués  de 
la  Chambre  d'agriculture,  un  délégué  de  la  Chambre  de  commerce  et 
deux  membres  nommés  par  le  gouvernement  :  or,  comme  le  conseil 
général  et  la  Chambre  d'agriculture  sont  régentés  par  la  même  coterie, 
cette  coterie  est  maîtresse  de  la  Caisse  agricole...  et  y  puise  avec  ardeur 
et  sans  scrupule. 

Résumé,  —  Tous  les  points  du  programme  économique  que  je  viens 
d'exposer,  se  tiennent  :  il  est  inutile  de  les  vouloir  tenter  successive- 
ment :  ce  serait  s'épuiser  en  de  stériles  efforts,  essayés  d'ailleurs  à  diffé- 
rentes reprises  et  infructueusement.  Dès  que,  grâce  à  d'habiles  encou- 
ragements, les  terres  auront  été  mises  en  valeur  par  leurs  propriétaires 
aidés  d'immigrants,  il  faut  qu'un  chemin  de  fer  puisse  prendre  les 
produits  et  les  transporter,  que  des  vapeurs  réguliers  recueillent  à 
Papeete  le  coton,  le  café  et  les  autres  produits,  tels  que  les  nacres  et 
le  coprah,  si  Papeete  est  demeurée  le  centre  commercial  des  établisse- 
ments français,  que  ces  vapeurs  monopolisent  l'exportation  au  profit 
de  Nouméa  et  Marseille,  afin  que  Nouméa  et  Marseille  monopolisent 
l'importation. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Henri  Mager. 
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L'évolution  politique  et  économique  qui  se  produit  depuis  quelques 
aunées  en  Extn*me-Orient  mérite  d'attirer  toute  notre  attention.  Le 
Japon  surtout  se  signale  de  plus  en  plus  par  sa  marche  en  avant  dans 
le  domaine  du  progrès  et  de  la  civilisation.  Fermé  à  l'Europe  il  y  a  un 
quart  de  siècle,  régi  par  une  législation  despotique  et  barbare,  le  Japon 
est  aujourd'hui  un  pays  ouvert,  florissant,  lancé  à  toute  vapeur  dans 
la  voie  du  progrès,  fier  de  ses  succès  dans  la  guerre  contre  la  Chine,  et 
porté  à  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  grandes  puissances  européennes. 
Far  ses  traités  avec  ces  dernières  il  vient  d'obtenir  la  suppression  de 
la  juridiction  des  consuls,  et  la  reconnaissance  des  tribunaux  japonais 
pour  le  jugement  des  aCTaires  concernant  les  Européens. 

Non  content  de  vouloir  remplir  le  premier  rôle  dans  l'Extrême-Orient, 
il  aspire  déjà  à  se  répandre  en  dehors,  à  faire  pénétrer  ses  produits 
dans  toute  l'Asie,  môme  en  Europe  et  en  Amérique  où  il  vient  d'établir 
des  services  réguliers 'de  paquebots  portant  le  pavillon  national.  Déjà 
K>n  influence  se  fait  sentir  dans  nos  possessions  d'Indo-Chine,  au  Ton- 
kiii  et  môme  au  cœur  du  Laos  qui,  à  peine  ouvert  à  la  France,  est  déjà 
envahi  par  la  concurrence  japonaise. 

Le  Japon  n'est  donc  point  une  «  quantité  négligeable  »  avec  ses 
4()  millions  d'habitants,  d'un  esprit  actif  et  industrieux,  ses  flottes  mili- 
taire et  commerciale  dont  le  développement  s'accroît  avec  une  rapidité 
extraordinaire.  L'étude  de  ses  progrès  commerciaux  est  donc  fort  utile 
pour  tous  ceux  qui  se  préoccupent  du  rôle  que  la  France  doit  jouer 
en  Extrême-Orient. 

M.  Ch.  Pernet,  consul  de  France  à  Yokohama,  vient  d'adresser  un 
long  rapport  sur  le  commerce  extérieur  du  Japon  en  189o.  Nous  allons 
extraire  de  ce  document  les  renseignements  les  plus  intéressants,  afin 
de  compléter  les  études  que  nous  avons  déjà  publiées  dans  cette  fie- 
vue  (l)  sur  l'avenir  commercial  de  «  l'Empire  du  Soleil-Levant  ». 

Les  progrès  commerciaux  du  Japon  continuent  à  s'accentuer  de  plus 

(1)  Voir  Bev.  Fr,,  mai  1896  :  Le  Commerce  du  Japon  en  4894^  et  Rev.  Fr^  dé- 
cembre 1896  :  Le$  Progrh  et  V Avenir  du  Japon. 
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en  plus.  Les  importations  étrangères  au  Japon  sont  montées  successi- 
vement de  88.257.000  yens(<),  en  1893,  à  H7.482.000,  en  1894,  et  à 
129.260.000  y.,  en  1895.  Les  exportations  du  Japon  à  l'étranger  ont 
passé  de  89.713.000  yens,  en  1893,  à  113.246.000,  en  1894,  et  à 
136.112.000,  en  1895.  Les  exportations,  naguère  égales  ou  inférieures 
aux  importations,  dépassent  maintenant  sensiblement  ces  dernières,  au 
grand  avantage  du  Japon. 

Si  Ton  totalise  les  importations  et  les  exportations,  on  arrive  à  classer 
les  principaux  pays  dans  Tordre  suivant  en  raison  de  l'importance  de 
leurs  échanges  avec  le  Japon  en  1895  : 


Ktats-Unis  .  .   . 
Angleterre  .   .   . 

Chine 

France 

Hong-Kong .   .   , 
Indes  anglaises  . 
Allemagne  .   . 
C^rée 


Yens. 


63.305.000 
53.053.900 
32.120.000 
27.186.000 
26.441.000 
16.361.000 
15.573.000 
6.757.000 


Italie Yens. 

3.700.000 

Indo-Chine  française.   .   .  . 

3.400.000 

Russie  d^Asie 

2.619.000 

Australie 

2.312.000 

Belgique 

2.198.000 

Canada  et  possess.  anglaises. 

2.000.000 

Suisse 

1.508.000 

Iles  Philippines 

1.415.000 

Il  y  a  presque  partout  des  augmentations  à  signaler.  Les  plus  no- 
tables sont  celles  des  États-Unis  (9  millions  de  yens)  et  de  rAllemagne 
(6.146.000  y.).  Viennent  ensuite  :  la  Chine,  qui,  malgré  la  guerre, 
augmente  son  commerce  avec  le  Japon  de  5.79S.000  y.,  l'Angleterre 
de  4.915.000,  la  France  de  3.340.000,  la  Corée  de  2.208.000,  les  Indes 
anglaises  de  2.112.000,  Hong-Kong  de  1.242.000,  la  Belgique  de 
977.000  y.,  etc.  Les  plus  fortes  diminutions  portent  sur  Tlndo-Clnne 
française  (2.828.000  y.),  les  îles  Philippines  (.W4.000  y.),  le  Siam 
(471.000  y.). 

L'étranger  impose  de  moins  en  moins  ses  articles  au  marché  japo- 
nais, grâce  aux  prix  si  minimes  des  salaires  au  Japon  (qui  pourtant 
ont  augmenté  de  40  0/0),  à  la  différence  du  change  et  aux  efforts  des 
Japonais  pour  se  créer  un  outillage  industriel  qui,  plus  tard,  sera  pour 
l'Europe  et  TAmérique,  la  source  d'une  concurrence  sur  les  propres 
marchés  de  ces  parties  du  monde.  Déjà  les  importations  au  Japon  de 
cotons  filés  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  de  France  ont  diminué  con- 
sidérablement, et  cet  article  est  même  exporté  en  proportions  respec- 
tables par  le  Japon. 


(1)  La  moyenne  du  yen  pour  1895  a  été  de  2  fr.  61 . 
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La  création  de  deux  fabriques  de  mousseKne  de  laine  à  Tokio  et  à 
Osaka,  la  suppression  des  droits  d'entrée  sur  la  laine  et  le  coton,  la 
culture  et  Télevage  du  mouton  dans  le  Hokkaido,  les  primes  données 
à  la  navigation,  l'établissement  de  nouveaux  docks,  l'extension  du  ré- 
seau de  chemins  de  fer,  la  fondation  de  nouvelles  écoles  sont  autant 
de  facteurs  favorables  pour  aider  le  Japon  à  prendre  part  au  struggle 
far  life. 

Le  change  est  aussi  une  arme  redoutable  pour  les  étrangers  qui  veu- 
lent commercer  avec  le  Japon.  «  En  effet,  dit  M.  Ch.  Pernet,  les  prix 
de  revient  sont  établis  en  monnaie  d'argent,  et  peu  importe  aux  Japo- 
nais que  le  yen  ait  une  valeur  de  2  fr.  80  ou  de  5  fr.  60,  du  moment 
où  il  paie  la  main-d'œuvre  et  le  producteur  avec  la  même  monnaie. 
L'importateur  étranger  doit,  au  contraire,  calculer  sur  le  prix  du 
f  franc  »,  et  il  faudrait  qu'il  pût  vendre  à  2  fr.  80  ce  qu'il  vendait  au- 
trefois à  5  fr.  60,  pour  obtenir  le  même  nombre  de  yens  ou  dollars. 
L'acheteur  indigène  s'en  tient  à  sa  monnaie  qu'il  considère  comme 
ayant  toujours  la  même  valeur.  Il  y  a  eu  certainement  des  augmenta- 
tions sur  les  prix  de  tous  les  articles,  mais  elles  sont  loin  de  com- 
penser la  différence  de  change  qui  résulte  de  la  dépréciation  du  métal 
blanc.  9 

La  valeur  totale  des  marchandises  exportées  et  importées  directement 
par  les  Japonais  a  été  de  34.440.000  yens  en  1894  et  de  67.158.000  yens 
en  1895.  Comme  on  le  voit,  la  tendance  à  se  passer  des  hitermédiaires 
étrangers  ne  fait  que  s'accentuer. 

Commerce  par  points.  —  Comme  les  années  précédentes,  le  commerce 
extérieur  se  fait  presque  exclusivement  par  deux  ports,  celui  de  Yoko- 
hama, qui  a  vu  entrer  ou  sortir  pour  140.887.000  y.  de  produits  japo- 
nais ou  étrangers  en  1895  (contre  123.463.000  en  1894)  et  celui  de  Kobé, 
qui  vient  avec  le  chiffre  total  de  101.406.000  y.  (contre  86.348.000  en 
1894).  Les  autres  ports  ne  suivent  que  de  bien  loin  le  mouvement  : 
Nagasaki  10.614.000  y.,  Shimonoseki  3.539.000  y.,  Osaka 3.756.000 y., 
Kuchinotsu  1.986.000  y.,  Moji  1.387.000  y.,  Hakodaté  908.000  y.,  etc. 

ImportatUms.  —  Les  importations  anglaises  au  Japon  y  tiennent  tou- 
jours le  premier  rang  et  sont  encore  en  progrès  sensible,  passant  de 
41190.000  y.  en  1894  à  45.172.000  y.  en  1895. 

En  1894,  l'Angleterre  n'avait  vendu  au  Japon  aucun  canon  et  la 
zzn  (Mars  07).  N"  219.  10 
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France,  maîtresse  de  ce  marché,  en  avait  fourni  pour  161.369  y.  En 
1895,  l'Angleterre  nous  dépasse  avec  884.220  y.  de  canons  et  nous 
tombons  à  95.144  y.  Une  progression  analogue  se  constate  pour  les  car- 
touches et  le  matériel  des  chemins  de  fer.  L'Angleterre  vend  surtout 
au  Japon  du  coton  yam  (6.688.000  y.),  des  navires  à  vapeur 
(3.493.000  y.),  des  shirtings  (3.568.000  y.),  des  vêtements  de  laine 
(2.106.000  y.),  des  métiers  pour  filatures  (1.82o.000  y.),  des  couver- 
tures (1.548.000  y.),  du  matériel  de  trains  (1.049.000  y.),  etc.  On  cons- 
tate une  diminution  sur  un  grand  nombre  de  ces  articles,  surtout  sur 
Tensemble  des  vêtements  en  coton,  les  navires  à  vapeur  (qui  ont  dimi- 
nué de  plus  de  moitié),  etc.;  par  contre  les  importations  de  fer  et  d'ob- 
jets en  fer  ont  beaucoup  augmenté. 

La  Chine  continue  avec  le  Japon  son  mouvement  croissant  d'impor- 
tations qui  a  repris  de  plus  belle  à  la  fin  des  hostilités  :  22.985.000  yens 
en  1895  contre  17.51'2S.06ô  en  1894.  Les  principaux  articles  sont  :  le 
coton  (14.160.000  y.),  le  sucre  (2.392.000  y.),  les  pois  et  haricots 
(1 .380.000  y.)  ;  ces  deux  derniers  produits  sont  en  diminution. 

L'Allemagne  monte  du  6®  rang  en  1894  (avec  7.909.000  y.)  au  3*  en 
1895,  avec  12.233.000  y.,  surpassant  les  États-Unis,  les  Indes  et  Hong- 
Kong.  Les  principaux  produits  allemands  Vendus  au  Japon  sont  :  les 
clous  (1.066.000  y.),  les  navires  à  vapeur  (963.000  y,),  les  produits 
chimiques,  la  laine,  les  flanelles,  etc. 

Le  4«  rang  reste  aux  Indes  anglaises,  avec  plus  de  12  millions  de  yens 
en  1895  contre  10.560.000  en  1894.  Le  coton  figure  à  lui  seul  pour 
8.086.000  yens. 

Au  5*  rang  viennent  les  États-Unis  (autrefois  au  3«),  avec  9.276.000  y. 
en  1895,  en  diminution  sur  1894  (10.982.000  y.),  les  principaux  articles 
sont  la  kérosine  (3.039.000  y.)  et  le  coton  égrené  (2.338.000  y.). 

Le  6*  rang  appartient  à  Hong-Kong,  qui  perd  un  rang,  avec 
8.078.000  y.  en  1896,  en  diminution  sur  1894  (9  millions  de  yens), 
par  suite  de  la  baisse  de  l'importation  du  sucre  blanc  (7.013.000  y. 
en  1895). 

La  France  occupe  le  7«  rang  avec  6.180.000  y.  en  1895  contre 
4.348.000  en  1894  (voh*  plus  loin). 

L'indo-Chine  française  vient  ensuite,  en  baisse  considérable  : 
3.383.000  y.  en  1895  contre  6.204.000  y.  en  1894. 

Le  9«  rang  reste  à  la  Corée  (2.926.000  y.  en  1895  contre  2.183,000  y. 
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en  1894),  qui  vend  surtout  des  pois  et  haricots  (1.172.000  y.)  et  du  riz. 

La  Belgique  monte  du  11«  au  10^  rang,  avec  2.066.000  y.  en  1895 
contre  l.SMM.OOOy.  en  1894;  elle  expédie  surtout  du  fer  (1.159.000  y.). 

La  Russie  s'élève  du  12«  au  11*  rang,  avec  1.418.000  y.  en  189S 
(contre  1.174.000  y.  en  1894),  dont  1.218.000  y.  de  pétrole. 

Les  îles  Philippines  tombent  du  10«  au  12^  rang  (1.221.000  y.  contre 
1.699.000  y.)  et  importent  surtout  du  sucre  roux  (941.000  y.). 

Au  13*  rang  se  maintient  la  Suisse,  en  sensible  progression 
(1.040.000  y.  en  1898  contre  629.000  y.  en  1894);  elle  vend  surtout 
des  montres  (793.000  y.),  dont  l'importation  a  plus  que  doublé  en 
un  an. 

L'Australie  vient  après  et  voit  doubler  ses  importations,  qui  passent 
de  535.000  à  1.032.000  yens  (dont  805.000  y.  de  laine). 

La  Suède  et  la  Norvège,  qui  ne  vendaient  en  1894  au  Japon  que  pour 
18.600  y.,  lui  en  fournissent  en  1895,  pour  208.000  y.  Par  contre,  les 
importations  du  Siam. tombent  de  619.000  à  143.000  y.  et  celles  de 
l'Italie  de  170.000  à  148.000  y.;  viennent  ensuite:  la  Hollande 
(61.000  y.,  soit  le  double  de  l'année  précédente),  l'Espagne  (47.000  y., 
en  diminution),  l'Autriche  (25.000  y.,  en  progrès),  etc. 

Exportations,  —  Les  États-  Unis  restent  les  principaux  clients  du  Japon. 
Ils  ont  reçu  en  1895  pour  53.991.000  y.  de  produits  japonais  (contre 
43.323.000  en  1894),  dont  27.866.000  y.  de  soie  grège;  viennent  en- 
suite :  le  thé  vert,  les  soieries,  les  nattes,  les  mouchoirs  de  soie,  etc. 

La  France  vient  ensuite,  avec  21.998.000  y.  d'achats  contre 
19.499.000  y.  en  1894  (voir  plus  loin). 

Le  3«  rang  reste  à  Hong-Kong,  avec  18.227.000  y.  (contre  16.200.000  y. 
en  1894),  consistant  surtout  en  allumettes,  charbon,  cuivre,  riz,  etc. 

La  Chine  vient  toujours  au  4*  rang  :  8.925.000  y.  en  1895,  contre 
8.814.000  en  1894  ;  elle  achète  surtout  au  Japon  du  charbon  et  des 
allumettes. 

L'Angleterre  a  augmenté  considérablement  ses  achats,  qui,  de 
5.950.000  y.  en  1894,  montent  à  7.800.000  y.  en  1895,  dont  1 .686,000  y. 
de  riz. 

Les  Indes  anglaises  sont  aussi  en  progrès  sensible  :  4.338.000  y. 
contre  3.688.000  y.  (allumettes,  charbon,  etc.) . 

L'Italie  a  acheté  au  Japon  en  1895  pour  3.549.000  y.  (contre 
2.900.000  y.  en  1894),  consistant  notamment  en  soie  (2.922.000  y.). 
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La  Corée  vient  ensuite,  avec  3.435.000  y.  d'achats  contre  2.365.000  y. 
seulement  l'année  précédente  (surtout  des  cotonnades). 

L'Allemagne  monte  du  10*^  au  9*»  rang  comme  client  du  Japon,  lui 
ayant  acheté  pour  1.517.000  y.  seulement  en  1891  et  pour  phis  du 
double,  soit  3.329.000  y.  en  1895,  dont  M 25.000  y.  de  riz. 

Viennent  ensuite  :  le  Canadaet  autres  possessions  anglaises  (1 .981 .000  y, 
en  189S,  en  diminution  sur  1894  qui  avait  donné  2. 211. 000  y.,  surtout 
du  thé),  l'Australie  (1.279.000  y.  contre  1.098.000  y.  l'an  dernier,  sur- 
tout du  riz),  la  Russie  (1.231. OÔo  y.  en  1895  contre  1.020.000  y.  en 
1894),  la  Suisse  (466.000  y.,  en  forte  diminution  sur  1894  qui  avait 
donné  703.000  y.),  l'Autriche  (450.000  y.),  les  îles  Hawaï  (393.000  y.). 
la  Hollande  (282.000  y.,  doublant  le  chiffre  de  1894),  les  îles  Philip- 
pines (192,000  y.)^  la  Belgique  (131.000  y.),  etc. 

Les  États-Unis  achètent  au  Japon  près  de  6  fois  plus  qu'ils  ne  lui 
vendent,  la  France  4  fois  plus.  l'Italie  23  fois  plus,  Hong-Kong  2  fois 
plus,  etc. 

Au  contraire  l'Angleterre  trouve  moyen  de  vendre  au  Japon  pour 
près  de  6  fois  de  marchandises  qu'aliène  lui  en  achète,  la  Chine  pour 
2  fois  1/2  plus,  les  Indes  anglaises  pour  2  fois  1/2  plus,  l'Allemagne 
pour  près  de  4  fois  plus,  etc. 

L'Indo- Chine  française,  les  Philippines,  la  Belgique  n'achètent  pour 
ainsi  dire  rien  au  Japon  et  lui  vendent  beaucoup  ;  le  contraire  a  lieu 
pour  le  Canada.  Les  achats  de  la  Corée  et  de  l'Australie  sont  légè- 
rement supérieurs  à  leurs  ventes  au  Japon.  Pour  la  Uussie,  les  chiffres 
s'équilibrent. 

Classification  des  produits,  —  Le  coton  brut  est  toujours  le  produit 
le  plus  importé  au  Japon  ;  il  en  est  entré  en  1895  pour  24.305.0«)0  yens, 
fournis  surtout  par  la  Chine  et  l'Inde  anglaise;  viennent  ensuite:  le 
sucre  blanc  (7.646.000  y.)  venant  de  Hong-Kong,  le  coton  filé 
(7. 083.000  y.)  venant  surtout  d'Angleterre,  le  riz  (4.357.000  y.)  acheté 
surtout  à  rindo-Chine,  le  pétrole  (4.304.000  y.)  fourni  par  les  Étals- 
Unis  et  un  peu  par  la  Russie,  le  sucre  roux  (4.074.000  y.),  la  mousseline 
de  laine  (3.633.000  y.)  venant  surtout  de  France,  les  shirtings  gris 
d'Angleterre  (3.071.000  y.),  etc. 

Les  exportations  en  soie  grège  sont  de  beaucoup  les  plus  notables 
du  Japon,  figurant  à  elles  seules  pour  47.866.000  y.  en  1895  contre 
39.353.000  l'année  précédente;  viennent  ensuite;  les  soieries  habutae 
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(8.354.000  y.),  le  thé  vert  (7.î^27.000  y.),  le  riz  (7.207.000  y.),  les 
mouchoirs  de  soie  (5.:U0.0OO  y.),  les  allumettes  (4.673.000  y.),  le 
charbon  (4.426.000  y.),  les  nattes  (3.461.000  y.),  etc. 

Commerce  avec  la  France.  —  Les  relations  de  la  France  avec  le 
Japon  augmentent  sans  cesse,  mais  nos  achats  sont  plus  en  progrès 
que  nos  ventes. 

Nous  constations  qu'en  1893,  la  France  a  surtout  vendu  aux  Japonais 
des  mousselines  de  laine  (pour  3.484.001»  yens);  viennent  ensuite  les 
vins  en  barriques  (169.000y.),  l'extrait  de  bois  de  campêche  (122.000  y.), 
les  pièces  de  canon  (9o.000  y.),  les  bougies  (87.000  y.),  le  Champagne 
75.000  y.),  les  cognacs  (57.000  y.),  les  machines  à  tisser  (52.000  y.), 
les  vins  en  bouteilles  (51.000  y.),  etc. 

On  constate  une  diminution  sensible  dans  nos  ventes  en  armes  et 
munitions  de  guerre,  en  tissus  de  cotons  filés  en  laine,  en  soie,  et  on 
regrette  de  voir  à  Tétat  nul  nos  fournitures  en  locomotives  et  rails,  et 
insignifiantes  nos  ventes  de  machines  et  de  fer.  Pas  de  progrès  non  plus 
sur  les  vt^tements  et  les  produits  chimiques. 

Heureusement,  par  contre,  nos  ventes  en  mousselines  de  laine  se 
maintiennent  à  un  taux  élevé,  mais,  outre  la  concurrence  allemande 
el  anglaise,  il  faudra  bientôt  faire  entrer  en  ligne,  celle  des  manufac- 
tures japonaises  qui  commencent  à  produire  cet  article  si  prisé  des 
indigènes. 

1^9  cognacs  et  champagnes  continuent  à  voir  s'accentuer  leurs 
ventes,  de  même  que  les  vins  français  qui  ont  haut  la  main  la  pre- 
mière place  au  Japon. 

Nous  vendons  aussi  beaucoup  de  parfumerie. 

1^  Japon  vend  surtout  à  la  France  de  la  soie  grège  (16.610.000  yens 
eu  1895  contre  13.801.000  en  1894),  puis  des  soieries  habutae 
(1.677.000  y.),  des  mouchoirs  de  soie  (1.022.000  y.)»  du  riz,  des  fri- 
sons, des  déchets  de  soie,  des  objets  en  laque  et  en  porcelaine,  etc. 

Lindo-Chine  française  n'a  pas  conservé  le  rang  qu'elle  tenait  en 
1894  parmi  les  pays  importateurs  ;  la  baisse  a  été  de  près  de  moitié, 
portant  principalement  sur  le  riz.  dont  on  a  vendu  encore  pour 
2.814.000  yens.  Les  ventes  de  cotons,  par  contre,  ont  augmente 
(407.000  y.).  Quant  aux  exportations  japonaises  en  Indo-Chine,  elles 
î'ont  toujours  quasi  nulles. 
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Chemins  de  fer.  —  Le  réseau  ferré  du  Japon  s'étend  chaque  jour  et 
c'est  pour  l'Angleterre  l'occasion  de  vendre  des  rails,  des  locomotives 
et  du  matériel  de  chemins  de  fer;  actuellement,  c'est  elle  qui  détient 
presque  complètement  ce  marché. 

La  construction  des  chemins  de  fer  au  Japon  remonte  à  1870;  la 
première  ligne  fut  établie  entre  Tokio  et  Yokohama  (18  milles),  puis 
l'on  en  construisit  entre  Kobé,  Osaka  et  Kioto.  A  l'origine,  200  étran- 
gers furent  employés  à  la  construction  et  à  l'administration  des  chemins 
de  fer  japonais,  mais  le  gouvernement  du  Mikado  a  éliminé  successi- 
vement les  étrangers  qui  n'étaient  plus  que  21  en  1882  et  6  en  1893. 
Les  capitaux  étrangers  n'ont  été  soUicit^^'S  que  pour  la  première  ligne 
de  Tokio  à  Yokohama  et,  depuis  1881,  la  production  des  voies  ferrées 
a  pris  un  grand  essor. 

Le  l®*"  mars  1898,.  le  Japon  possédait  2.118  milles  livrés  au  trafic, 
dont  580  milles  sont  à  l'État;  en  outre  1.072  milles  étaient  en  voie 
d'achèvement.  Les  chemins  de  fer  japonais  sont  à  voie  étroite  (3  pieds 
6  pouces)  et  les  trains  se  meuvent  avec  une  grande  lenteur. 

Les  Japonais  espèrent  se  passer  plus  tard  de  l'étranger  pour  leur 
matériel  de  chemin  de  fer.  Déjà,  Kobé  possède  des  ateliers  où  Ton 
construit  des  locomotives. 

Pour  1894-95,  les  recettes  quotidiennes  des  chemins  de  fer  japonais 
ont  été  de  15.944  yens  et  les  dépenses  de  5.977  yens.  Pour  toute  l'année, 
les  recettes  par  mille  sont  de  10.282  yens  contre  3.865  de  dépenses. 

Navigation,  —  De  1891  à  1893,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  les  États- 
Unis,  la  Russie,  la  Norvège,  la  Hollande,  ont  doublé  leurs  mouvements 
maritimes  dans  les  ports  japonais,  laissant  loin  derrière  eux  la  France, 
qui  reste  stationnaire  avec  ses  26  paquebots  par  an,  ceux  des  Messa- 
geries Maritimes,  les  seuls  qui  représentent  notre  pavillon. 

Deux  fois  par  mois,  ces  paquebots  français  quittent  Marseille  pour 
Yokohama,  faisant  escale  à  Alexandrie,  Port-Saïd,  Suez,  Colombo, 
Singapour,  Saïgon,  Hong-Kong,  Shanghaï,  Nagasaki,  Kobé.  Malheu- 
reusement, l'escale  de  Nagasaki  a  été  supprimée  et  remplacée  par  celle 
de  Bombay  en  janvier  1896. 

Les  lignes  japonaises  multiplient  chaque  jour  leurs  services  mari- 
times. La  ((  Nippon  Yusen  Kaisha  »  possède  des  paquebots  améuagés 
avec  tout  le  confort  moderne,  commandés  en  grand  nombre  par  des 
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officiers  européens  ;  elle  dessert  un  grand  nombre  de  ports  du  Japon 
et  établit  des  communications  régulières  avec  les  ports  chinois  et  ceux 
du  reste  du  monde. 

Citons  notamment  :  la  ligne  Yokohama,  Hong-Kong,  Singapour,  Co- 
lombo, Bombay  (1  départ  par  mois);  la  ligne  Kobé,  Fousan,  Gensan, 
Vladivostock  (2  départs  mensuels)  ;  la  ligne  Kobé,  Fousan,  Chemoulpo, 
Chefou,  Takou,  Neutchang  (1  départ);  la  ligne  Kobé,  Fousan,  Che- 
moulpo, Chefou,  Tientsin  (1  départ);  la  ligne  Kobé,  [Foutchéou,  Hong- 
Kong,  Amoy,  Manille  (1  départ  mensuel);  la  ligne  Nagasaki,  Chefou, 
Shanghaï  (1  départ),  etc. 

La  G®  «  Nippon  Yusen  Kaisha  »  envoie,  en  outre,  de  temps  à  autre 
des  vapeurs  en  Australie,  en  Amérique  et  organise  de  grandes  lignes  de 
navigation  pour  entrer  en  concurrence  avec  les  O^  étrangères. 

Ajoutons  que  cette  C^^  a  élabli,  en  1896,  un  service  régulier  à  des- 
tination de  Londres,  qui  a  été  inauguré  à  Tokio  le  22  mars  1896,  des- 
servant Hong-Kong,  Singapour,  Bombay,  Port-Saïd  et  la  Méditerranée. 
Un  service  mensuel  de  vapeurs  a  été  établi,  en  1896,  entre  Yokohama 
et  Melbourne,  desservant  la  côte  orientale  d'Australie. 

La  g*  de  navigation  d'Osaka  dessert  les  ports  japonais,  ainsi  que 
Chemoulpo  (6  départs  mensuels;,  Formose  et  les  îles  Unkin  (6  départs 
par  mois),  etc. 

De  nonabreuses  compagnies  étrangères  relient  le  Japon  à  TEurope  et 
à  FAmérique  en  dehors  de  la  ligne  française  des  Messageries  Mari- 
times. Ce  sont  : 

1®  O***  anglaises  :  La  «  Peninsular  and  Oriental  Steam  Navigation  » 
relie  Londres  à  Yokohama  via  Brindisi,  Hong-Kong  et  Nagasaki  (ser- 
vice postal).  La  «  Canadian  Pacific  Railway  »  relie  Vancouver  à  Hong- 
Kong.  L*«  Oriental  and  Occidental  S.  S.  »  unit  Tacoma  à  Hong-Kong; 
la  «  Southern  Pacific  S.  S.  »,  San  Francisco  à  Hong-Kong;  la  «  Tola 
Line  »,  Kobé  à  Bombay  ;  Ta  Indo-China  S.  N.  »,  Calcutta  à  Yokohama; 

t"  G''  américaine  :  La  «  Pacific  Mail  Steamship  »  réunit  San-Fran- 
cisco  à  Hong-Kong. 

30  Qies  allemandes  :  Le  a  Norddeutscher  Lloyd  »  unit  tous  les  mois 
Brème  à  Yokohama;  la  «  Deutsche  Dampfschiffrhederer  »  ou  «  Kingsin 
Linie  »  réunit  tous  les  15  jours  Yokohama  à  Hambourç;. 

4^  Une  C^®  autrichienne  fait  toucher  ses  bateaux  à  Kobé. 
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Considérations  générales.  —  L'examen  du  comra 
montre  que  la  France  se  laisse  peu  à  peu  supplanter  o 
dépasser  dans  le  trafic  avec  ce  pays,  qui  pourtant  au 
si  vastes  proportions.  L'Allemagne,  l'Angleterre,  les 
sans  cesse  en  progression,  tandis  que  la  France  reste 
naire.  Nous  sommes  représentés  au  Japon  non  pas  pai 
mais  par  des  commerçants  étrangers,  et  nous  persistoi 
loir  fabriquer  des  produits  répondant  exactement  au 
alors  que  nos  concurrents  sont  d'une  remarquable  sou] 
de  vue.  En  un  mot,  nos  commerçants  manquent  d'init 

Il  faut  absolument  réagir,  et  il  est  de  toute  équit 
fournisse  une  proportion  notable  de  l'outillage  industi 
a  encore  besoin  d'acquérir. 

Le  gouvernement  japonais  met  tout  en  œuvre  pour  1 
tive  privée,  et  il  accorde  des  subventions  nombreuses  ] 
le  commerce  et  la  navigation  avec  l'élranger.  Le  marct 
toujours  à  être  absorbé  par  le  Japon,  et  les  commerça 
américains  vont  bientôt  rencontrer  de  grands  obstacles 
leurs  ventes  en  Extrême-Orient.  Mais  peut-être  aussi 
des  impôts,  la  cherté  de  la  vie,  qui  sont  la  conséquence 
Japon  amèneront-elles  là-bas  de  profondes  modificatîo 

Paul 
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La  question  du  partage  de  l'empire  turc  qui,  depuis  près  d'un  siècle, 
est  la  préoccupation  presque  constante  des  diplomates  européens,  est  en 
voie  d'entrer  dans  une  nouvelle  phase.  Après  TArménie,  voici  la  Crète 
qui,  à  la  suite  d'une  insurrection  apaisée  non  sans  difficulté  en  1896, 
se  soulève  de  nouveau  et  proclame  son  union  avec  la  Grèce,  s'arrachant 
ainsi  à  la  domination  ottomane  sous  laquelle  eile  avait  été  placée  en 
1669  par  Mahomet  IV.  Est-cô  là  le  signal  d'un  nouveau  démembrement 
de  la  Turquie? 

La  faiblesse  de  plus  en  plus  grande  du  gouvernement  ottoman,  son 
apathie,  son  iccurie,  le  déplorable  étit  de  ses  finances  qui  ne  permet 
même  pas  de  subvenir  aux  dépenses  urgentes,  amèneraient  vite  le  par- 
tage de  l'empire  turc  si  la  rivalité  des  puissances  européennes  n'était 
pour  lui  la  meilleure  des  sauvegardes.  Quelle  décadence  pour  ces  Turcs 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  furent  la  terreur  de  l'Europe  chrétienne, 
et  quel  contraste  entre  l'Empire  abaissé,  ruiné  et  chaque  jour  menacé 
de  dissolution,  du  sultan  actuel  Abdul-Hamid  II  et  la  formidable  puis- 
sance de  Soliman  II  le  Magnifique,  le  conquérant  de  la  Hongrie,  de  Tunis, 
de  Tripoli,  de  l'Arabie  qui,  comme  son  successeur  Mahomet  IV,  envoya 
ses  janissaires  camper  jusque  sojs  les  murs  de  Vienne  I 

Depuis  deux  siècles,  la  puissance  ottomane  ne  fait  cpie  décliner.  Si, 
en  1683,  le  2®  siège  devienne  marque  son  apogée  en  Europe,  il  marque 
aussi  le  point  de  départ  de  son  déclin.  A  la  fin  du  xvni®  siècle,  les 
Turcs  sont  rejetés  sur  le  Danube,  les  Karpathes,  le  Dniester  et  le  Cau- 
case. Sauf  le  Monténégro,  tout  le  pays  compris  entre  ces  frontières  sep- 
tentrionales et  l'extrémité  sud  de  la  Grèce  fait  alors  partie  intégrante  de 
l'empire  ottoman. 

Depuis  le  conunencement  du  xix®  siècle,  chacune  des  guerres  sou- 
tenues par  la  Porte  lui  coûte  une  province.  Seule,  la  guerre  de  Crimée 
fait  exception. 

Deux  périodes  critiques  ont  particulièrement  atteint  l'empire  ottoman; 
l'une  correspondant  au  soulèvement  de  la  Serbie,  de  la  Grèce  et  abou- 
tissant à  un  premier  démembrement  établi  par  le  traité  d'Andrinople  en 
18S9.  L'autre  datant  du  soulèvement  de  la  Bosnie  et  des  massacres  de 
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Bulgarie,  aboutissant  au  traité  de  Berlin  (1878)  et  consacrant  un  2*^  par- 
tage de  la  Turquie. 

En  1812,  le  traité  de  Bucarest  cède  la  Bessarabie  à  la  Russie  qui  a 
ainsi  accès,  pour  la  première  fois,  aux  bouches  du  Danube. 

En  1819,  les  lies  Ioniennes  passent  sous  la  domination  de  TAngle- 
terre  qui  ne  les  cède  à  la  Grèce  qu'en  1864. 

En  1826,  la  Porte  reconnaît  comme  principauté  tributaire  la  Serbie, 
soulevée  depuis  1804  par  Czerni  George  et  Milosch. 

En  1829,  le  traité  d'Andrinople  livre  à  la  Russie  une  partie  de  TAr- 
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ménie,  consacre  la  presque  indépendance  de  la  Serbie,  détache  de  l'em- 
pire turc  pour  les  placer  sous  protectorat  russe,  les  principautés  de 
Moldavie  et  Valachie  (unies  entre  elles,  en  1839,  et  devenues  depuis  le 
royaume  de  Roumanie)  et  reconnaît  la  pleine  indépendance  de  la  Grèce, 
en  armes  depuis  1821. 

C'est  le  premier  démembrement. 

L'intervention  des  puissances  dans  la  guerre  d'Orient  de  18S3-1856 
sauve  la  Turquie  d'un  nouveau  démembrement .  Au  point  de  vue  terri- 
torial, elle  sort  intacte  de  la  lutte,  tandis  que  la  Russie  perd  une  bande 
de  territoire  qui  lui  enlève  les  bouches  de  Danube  et  les  transfère  aux 
Roumains. 
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Mais  une  crise  des  plus  graves  éclate  en  1877.  La  Bosnie  et  THerzé- 
govine  sont  en  armes  depuis  une  année.  Pour  soutenir  les  chrétiens 
révoltés,  la  Serbie  s'est  jointe  à  eux.  Vaincue,  elle  ne  se  voit  préservée 
d'une  invasion  de  l'armée  turque  que  par  la  protection  dont  la  couvrent 
les  grandes  puissances.  La  Bulgarie  elle  aussi  s'est  soulevée.  Les  Turcs 


y  commettent  d'affreux  massacres.  La  Russie  intervient  alors,  ses  ar- 
mées passent  le  Danube  (1877)  et,  après  une  rude  campagne  d'été  et 
d'biver,  arrivent  jusque  sous  les  mui's  de  Constantinople.  Menacé  dans 
sa  capitale  sans  défense,  le  sultan  Àbdùl  Hamid  subit  la  dure  loi  du 
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vainqueur  et  le  traité  de  San  Stefano  (1878)  crée  une  grande  Bulgarie 
allant  du  Danube  à  la  mer  Egée,  tout  en  faisant  la  part  des  alliés  de 
la  Russie  :  Roumains^  Serbes  et  Monténégrins. 

L'Europe,  jusqu'alors  impassible,  s'inquiète  de  ce  démembrement 
de  Fempire  turc  qui  met  les  Slaves  sur  la  Méditerranée.  Un  congrès 
des  grandes  puissances,  auquel  la  Russie  n'adhère  qu'à  regret,  s'as- 
semble à  Berlin  pour  reviser  le  traité  de  San  Stefano  qui  devient  le 
traité  de  Berlin  (1878)  et  restitue  au  sultan  une  partie  de  son  territoire. 
Malgré  cette  rétrocession,  la  Turquie  perd  encore  la  moitié  des  pro- 
vinces qu'elle  occupait  en  Europe  avant  la  guerre.  C'est  un  second  dé- 
membrement qui  amène  les  modifications  territoriales  suivantes  : 

La  Bulgarie  devient  principauté  quasi  indépendante.  La  Roumélie 
orientale,  peuplée  de  Bulgares,  est  dotée  d'une  autonomie  complète  que 
compense  seule  la  présence  d'un  gouverneur  nommé  par  la  Porte.  En 
i88S,  les  Rouméliotes  mettent  leur  gouverneur  en  chemin  de  fer,  le 
renvoient  à  Constantinople  et  proclament  leur  union  avec  la  Bulgarie. 
La  Porte  se  résigne  au  fait  accompli. 

La  Roumanie  obtient  la  Dobroudja,  au  sud  des  i>ouches  du  Danube, 
mais  est  obligée  de  rétrocéder  à  la  Russie  la  bande  de  territoire  au  nord 
desdites  bouches,  qui  lui  avait  été  attribuée  par  le  traité  de  1836. 

La  Serbie  voit  son  territoire  s'augmenter  des  provinces  de  Nisch  et 
de  Pirot. 

Le  Monténégro  s'arrondit  d'une  façon  importante  sur  ses  frontières  et 
obtient  enfin  un  accès  direct  sur  la  mer. 

Enfin,  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  dont  l'insurrection  avait  été  une 
des  causes  de  la  guerre,  sont  attribuées,  sous  la  suzeraineté  très  nomi- 
nale du  sultan,  à  l' Autriche-Hongrie,  qui  n'a  que  la  peine  de  les  occu- 
per presque  sans  résistance.  En  outre,  le  sandjak  de  Novi-Bazar,  for- 
mant un  couloir  séparatif  entre  la  Serbie  et  le  Monténégro,  est  occupé 
militairement  par  les  forces  austro-hongroises,  mais  reste  sous  l'admi- 
nistration des  autorités  ottomanes. 

En  Asie,  une  nouvelle  parcelle  de  l'Arménie,  comprenant  Batoum  et 
Kars,  passe  sous  la  domination  russe. 

Et  comme  il  n'existe  pas  de  bon  partage  sans  que  l'Angleterre  y 
prenne  part,  l'île  de  Chypre  devient  le  lot  de  cette  dernière  par  un  acte 
à  part  (1878),  sous  réserve  d'un  tribut  à  payer  à  la  Porte,  Celle-ci  ré- 
compense ainsi,  par  un  honnête  courtage,  l'intervention  britannique  à 
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laquelle  elle  doit  Tarrêt  de  la  marche  en  avant  des  Russes  et  la  réunion 
du  congrès  des  grandes  puissances. 

Le  traité  de  Berlin  n'avait  donné  que  des  espérances  à  la  Grèce,  qui, 
d'ailleurs,  n'avait  pas  pris  part  à  la  lutte.  Ce  ne  fut  qu'en  1881,  à  la 
suite  de  la  menace  d'une  nouvelle  guerre,  que  la  Turquie  céda  à  la 
Grèce  la  Thessalie  et  une  petite  partie  de  l'Epire. 

A  la  suite  àe  ce  second  démembrement,  une  période  de  paix  pro- 
fonde avait  presque  donné  l'illusion  de  la  possibilité  d'une  restauration 
politique  et  financière  de  l'empire  ottoman.  Mais  ce  n'était  qu'un  leurre. 
l-.es  Turcs  sont  toujours  restés  campés  en  Europe,  insensibles  à  toute 
remontrance,  incapables  de  toute  réforme,  et  n'ayant  qu'une  force, 
celle  de  l'inertie.  Leur  fanatisme  n'a  pas  diminué  et  les  hordes  sau- 
vages déchaînées  sur  l'Arménie,  avec  des  officiers  et  des  fonctionnaires 
turcs  à  leur  tête,  ont  ramené,  sur  les  habitants  de  ce  pays,  jouets  de 
comités  révolutionnaires  constitués  au  loin  et  dlntrigues  politiques 
élrangères,  des  calamités  semblables  à  celles  qui  suivirent,  au  moyen 
âge,  l'invasion  des  Barbares. 

L'  «  honune  malade  »  entre  dans  une  phase  critique  de  son  exis- 
tence. S'il  continue  à  rester  sourd  à  la  voix  de  l'Europe  qui  le  met  en 
demeure  d'opérer  des  réformes  radicales  autrement  que  sur  le  papier, 
la  disjonction  de  la  Crète,  qui  va  se  faire  à  la  suite  d'une  ablation  sans 
douleur  pratiquée  par  les  grandes  puissances,  pourrait  bien  n'être  que 
le  prélude  d'une  liquidation  plus  complète. 

A.  MONTELL. 
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ET  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  TUNISIE 


La  présence  de  nombreux  Maltais  en  Algérie  et  en  Tunisie  a  amené 
un  important  mouvement  d'échanges  entre  ces  deux  pays  et  Tîle  de 
Malte.  La  situation  de  cette  île,  qui  est  la  terre  la  plus  rapprochée  de 
la  Tunisie,  dont  389  kilomètres  la  séparent.  Ta  toujours  destinée  à  avoir 
des  rapports  importants  avec  cette  région  de  l'Afrique.  Jadis  centre  de 
la  résistance  chrétienne  contre  les  musulmans,  Malte  depuis  1798  a 
cessé  d'être  la  propriété  des  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Prise  à  cette  époque  par  Bonaparte,  conquise  peu  après  par  les  Anglais, 
elle  n'a  pas  cessé  un  instant,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
d'être  entre  les  mains  de  ces  derniers. 

Ceux-ci,  tout  en  lui  conservant  un  caractère  militaire  important,  en 
ont  tait  en  quelque  sorte  le  dépôt  commercial  du  centre  de  la  Méditer- 
ranée et  l'esprit  de  ses  habitants,  qui  ont  conservé  leur  caractère  propre, 
n'a  pas  peu  contribué  à  l'extension  des  relations  commerciales  de 
ce  pays. 

Entreprenant  et  migrateur,  le  Maltais  quitte  facilement  son  île  pour 
s'établir  dans  l'Afrique  française  du  nord.  Sur  40.000  habitants  qui  ont 
abandonné  leur  île  natale,  il  y  en  a  plus  de  11.000  en  Tunisie  et  de 
14.000  en  Algérie.  Presque  tous  dans  ce  de^nier  pays  sont  établis  dans 
la  province  de  Constantine,  qui  en  compte  plus  de  11.000;  dans  cdle 
d'Oran  il  n'y  en  a  que  236.  Le  phénomène  inverse  se  reproduit  pour  les 
Espagnols,  extrêmement  nombreux  dans  l'Oranais  et  ne  comptant  que 
quelques  représentants  à  Constantine  et  en  Tunisie. 

Cette  émigration  vers  la  Tunisie  ne  date  pas  que  du  protectorat  fran- 
çais. Avant  cette  époque,  dit  la  Revue  Tunisienne,  la  régence  de  Tunis, 
qui  avait  toujours  joui  pour  les  étrangers  d'une  sécurité  bien  supé- 
rieure à  celle  de  l'Algérie,  avait  attiré  les  Maltais  qui  s'établissaient,  non 
seulement  dans  les  villes,  mais  encore  dans  des  localités  écartées  où  les 
autres  Européens  n'auraient  pas  cherché  à  se  fixer. 

C'est  ainsi  qu'à  Porto-Farina  une  colonie  maltaise  existe  depuis  1840; 
elle  s'était  assez  développée  en  1853  pour  nécessiter  la  création  d'une 
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paroisse  catholique.  Les  Maltais  ont  donc  été  les  premiers  colons  euro- 
péens de  la  Tunisie.  Aujourd'hui  ils  forment  une  colonie  prospère  et 
plusieurs  d'entre  eux  sont  arrivés  à  une  haute  situation  de  fortune  tout 
en  conservant  leur  caractère  primitif. 

La  population  indigène  de  Malte  était  de  16S.037  habitants  lors  du 
dernier  recensement,  en  1891  ;  cette  population  est  groupée  sur  un  espace 
de  19.100  hectares  que  présentent  les  deux  îles  de  Malte  et  de  Gozzo. 
La  densité  moyenne  de  la  population  est,  par  suite,  de  842  habitants 
par  kilomètre  carré,  tandis  qu'en  Belgique,  le  pays  de  l'Europe  où  la 
population  est  le  plus  agglomérée,  elle  n'est  que  de  201,  et,  en  France, 
de  72  seulement.  De  1881  à  1891,  la  densité  de  la  population  maltaise 
a  passé  de  760  à  842  habitants.  On  voit  donc  que  malgré  l'émigration, 
la  population,  non  seulement  ne  diminue  pas,  mais  encore  augmente 
rapidement.  De  1842  à  1891  la  population  a  passé  de  114.000  à  IGS.OOO 
habitants,  soit  en  un  demi-siècle  une  augmentation  de  plus  de 
50.000  personnes  ou  de  45  0/0.  Cette  rapidité  d'accroissement  tient 
à  ce  qu'il  y  a  à  Malte  environ  100  naissances  pour  75  décès.  En  1891 
la  proportion  des  naissances  était,  par  rapport  à  la  population,  de  38 
pour  1.000;  en  Europe  ce  chiffre  n'est  dépassé  que  par  la  Hongrie,  où 
h  patalité  atteint -43,9  pour  1.000.  La  mortalité  a  été  de  27  pour  1 .000, 
tandis  qu'en  France  elle  n'es!  que  de  24  pour  1.000. 

En  résumé,  par  suite  de  son  abondante  natalité,  la  population  des 
îles  maltaises  s'accroît  chaque  année  d'environ  2.000  âmes.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  curieux  à  remarquer  dans  cette  étude  démographique  de  la 
population  maltaise,  c'est  la  rareté  relative  de  la  population  rurale. 
C'est  ainsi  que  la  ville  de  La  Valette  renferme  à  elle  seule  73.876  habi- 
tants, tandis  que  le  reste  de  Malte  n'en  comprend  que  72.608  et  Gozzo 
18.oS3;  et  il  faut  encore  remarquer  que  les  habitants  de  la  campagne 
sont  presque  tous  rassemblés  dans  de  gros  villages,  peu  éloignés  les 
uns  des  autres  et  dont  quelques-uns  comptent  plus  de  7.000  habitants. 

Une  population  si  dense  sur  un  territoire  aussi  restreint  devait  néces- 
sairement amener  une  forte  émigration,  d'autant  plus  que  la  nature  du 
sol  se  prête  mal  à  la  culture.  En  effet  la  partie  occidentale  de  l'île  est 
formée  par  un  plateau  qui  s'abaisse  vers  la  mer  et  qui,  balayé  de  tout 
temps  par  les  pluies  et  le  vent,  a  vu  s'en  aller  vers  la  mer  presque  toute 
la  terre  végétale  qu'aucun  arbre  ne  retenait;  aussi  est-elle  entièrement 
inculte. 
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La  région  orientale  n'est  pas  beaucoup  plus  favorisée;  cependant  les 
habitants  ont  pu,  au  prix  d'incroyables  efforts,  y  établir  quelques  cul- 
tures. Pour  arriver  à  ce  résultat,  les  Maltais  ont  dû  entamer  le  roc 
pour  y  creuser  la  place  de  leurs  cultures  et  y  apporter  de  la  terre  v^é- 
tale  qu'ils  ont  même  été  chercher  jusqu'en  Sicile.  Il  leur  a  fallu  en- 
suite entourer  le  champ  cré<3  de  toutes  pièces  d'un  petit  mur  destiné 
à  retenir  cette  terre  si  difficilement  acquise.  La  difficulté  de  ces  exploi- 
tations est  encore  rendue  plus  grande  par  l'absence  de  tout  cours  d'eau; 
les  sources  sont  fort  rares,  et  il  a  fallu,  presque  partout,  creuser  une 
citerne  pour  y  recueillir  l'eau  de  pluie.  A  Gozzo,  les  difficultés  sont  un 
peu  moindres,  la  terre  végétale  étant  plus  abondante.  Malgré  les  condi- 
tions si  défavorables,  les  Maltais  ont  réussi  à  mettre  en  culture 
17.000  hectares  sur  19.000,  aussi  cette  patience,  cette  opiniâtreté  au 
travail  et  les  résultats  qui  ont  été -obtenus,  ont  fait  des  Maltais  un 
peuple  précieux  pour  la  colonisation. 

La  presque  impossibilité  de  devenir  propriétaires  ruraux  dans  leurs 
îles  en  raison  de  leur  nombre  et  du  peu  d'étendue  du  sol,  ont  amené 
les  Maltais  à  tourner  leur  activité  du  côté  du  commerce.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  Malte  était  devenue  l'entrepôt  du  commerce 
de  l'Europe  avec  les  pays  barbaresques.  Ce  fut  le  plus  beau  temps  de 
Malte,  mais  bientôt  la  conquête  de  l'Algérie,  l'établissement  de  la  France 
en  Tunisie,  portèrent  des  coups  assez  sensibles  au  commerce  mallais  ; 
d'autre  part,  l'extension  de  moyens  de  communication  plus  nombreux 
et  plus  rapides  détournèrent  de  Malte  une  bonne  part  du  trafic  de  tran- 
sit. Mais  en  môme  temps,  l'ouverture  du  canal  de  Suez  rendit  au 
commerce  de  Malte  une  grande  activité.  Située  à  peu  près  à  mi-distance 
entre  Gibraltar  et  l'Egypte,  Malte  avait  su  attirer,  par  ses  dépôts  de 
charbon,  un  nombre  important  de  navires  et  son  port  était  devenu 
l'un  des  plus  fréquentés.  Cette  situation  a  été  quelque  peu  ébranlée 
par  la  concurrence  que  lui  a  faite  le  port  d'Alger.  Un  grand  nombre  de 
navires  charbonniers  avaient  pris  l'habitude  de  s'arrêter  dans  ce  iK>rt 
lorsque  l'élévation  brusque  du  tarif  douanier  les  a  obligés  à  aller  s'appro- 
visionner ailleurs,  et  Malte,  qui  voyait  son  port  se  dégarnir,  va  sans 
doute  retrouver  un  partie  de  son  ancienne  prospérité  en  attendant  que 
nous  réduisions  nos  tarifs  algériens  et  que  le  port  de  Bizerte,  le  mieux 
placé  de  tous,  prenne  pour  le  ravitaillement  des  navires,  la  place  que 
Malte  occupait  jusqu'ici. 
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Les  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  le  commerce  maltais  ont  été 
une  raison  de  plus  pour  activer  l'émigration  dans  une  population  déjà 
trop  à  l'étroit. 

C'est  vers  la  Tunisie  que  la  plupart  des  Maltais  ont  jeté  leurs  regards 
et  beaucoup  sont  allés  s'y  établir  saus  esprit  de  retour.  Cette  immigra- 
tion est  une  de  celle  que  nous  devons  encourager,  après  celle  de  France 
bien  entendu.  Par  suite  des  difficultés  de  la  vie  de  son  sol  natal,  le  Mal 
tais  possède  des  qualités  très  précieuses  pour  la  colonisation  de  la  Tuni- 
sie. Sobre,  économe,  dur  à  la  fatigue,  habitué  au  travail  sous  un  climat 
semblable  à  celui  de  la  Tunisie,  il  sait  vivre  en  lx»nne  harmonie  avec 
les  indigènes.  Ses  sympathies  vont  assez  facilement  à  la  France  et  il 
n'hésite  jamais  à  envoyer  ses  enfants  dans  les  écoles  françaises;  ceux-ci 
seront  certainement  naturalisés  plus  tard  et  lui-même  demande  parfois 
à  obtenir  le  bénéfice  de  cette  naturahsation. 

Aussi  travailleur  que  le  Sicilien,  mais  beaucoup  plus  doux,  plus  ma- 
niable et  d'une  meilleure  moralité,  l'ouvrier  maltais  est  encore  le  plus 
facilement  assimilable  de  tous  les  étrangers  qui  viennent  dans  la  ré- 
gence. Son  antipathie  pour  les  Anglais  amène  facilement  son  rapproche- 
ment vers  notre  nationaUté.  Comme  l'Espagnol  dans  l'Oranais,  il  est 
appelé  à  rendre  de  grands  services  à  la  colonisation  en  Tunisie.  Nous 
avons  donc  tout  intérêt  à  vivre  en  bonnes  relations  avec  les  Maltais  et 
même  à  les  attirer  le  plus  possible  dans  nos  possessions  de  l'Afrique 
du  Nord. 

L'impossibiUté  dans  laquelle  se  trouvent  les  Mallais  de  trouver  leur 
subsistance  dans  leur  pays  les  oblige  à  tirer  une  pailie  de  leurs  res- 
sources des  pays  voisins.  La  Tunisie  a  une  part  assez  importante  dans 
ce  mouvement  commercial,  mais  elle  pourrait  l'avoir  plus  grande 
encore. 

Examinons  rapidement  quelles  sont  les  ressources  de  Malte  et  quels 
sont  les  pays  avec  lesquels  elle  est  le  plus  en  relations. 

La  faible  étendue  des  terres  cultivables  oblige  les  Maltais  à  acheter 
leurs  grains  au  dehors.  Le  commerce  d'importation  du  blé  représente  en 
moyenne  une  somme  de  plus  de  4  millions  de  francs  par  an.  Jusqu'en 
i887,  l'Algérie  et  la  Tunisie  y  participaient  pour  quelques  milliers 
d'hectolitres,  mais  aujourd'hui  le  bas  prix  des  blés  de  la  mer  Noire 
rend  toute  concurrence  impossible.  Aussi  la  presque  totalité  des  blés 
vient-elle  de  Russie  (279.000  hectolitres  sur  283.000  en  1893). 
xxu(Har9  97).  N*  219.  1t 
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La  coûsommation  de  Torge  est  peu  importante  (environ  13.000  hec- 
tolitres) ;  c'est  encore  la  Russie  qui  la  fournit. 

L'importation  des  farines  a  décuplé  en  dix  ans;  elle  a  atteint  2  mil- 
lions 1/2  de  kilogrammes  en  1893  et  malgré  la  distance,  malgré  l'ab- 
sence de  toute  exemption  de  droits,  c'est  l'Angleterre  qui  en  fournil 
les  i/b'\ 

Pour  les  huiles,  la  Tunisie  fournissait  jusqu'à  ces  dernières  années 
la  plus  forte  partie;  mais  depuis  que  la  France  lui  a  ouvert  un  facile 
accès  par  suite  de  la  loi  du  19  juillet  1890,  c'est  l'Italie  qui  a  pris  la 
première  place  à  Malte  pour  cette  fourniture. 

L'importation  du  vin  vient  surtout  de  Sicile,  en  raison  du  prix 
extrêmement  bas  contre  lequel  il  est  impossible  de  lutter.  Pour  les 
spiritueux,  l'Angleterre  fournit  la  moitié  des  importations;  la  Tunisie 
ne  vient  qu'après  l'Autriche  et  la  France. 

Pour  le  commerce  des  bœufs,  qui  représente  actuellement  3  mil- 
lions 1/2  de  francs,  c'est  la  Russie  qui  avait  naguère  la  plus  forte  part. 

L'importation  de  la  Tunisie  se  développe  cependant,  passant  de 
1.300  à  7.000  têtes  de  1883  à  1894.  La  Tunisie  pourrait,  sous  ce  rap- 
port, faire  un  commerce  très  important,  mais  ses  bœufs  sont  générale- 
ment de  petite  taille,  maigres,  et  ont  besoin  d'être  soumis  à  un  com- 
plément d'engraissement.  La  Russie  au  contraire  envoie  des  bêtes 
grasses  qui,  comme  poids,  représentent  à  peu  près  le  double  du  produit 
tunisien  et  sont  recherchés  par  les  fournisseurs  de  l'armée  anglaise. 

Pour  les  moutons,  les  porcs,  les  volailles,  la  Tunisie  ne  figure  à 
Malte  que  pour  un  chiffre  assez  restreint.  Les  moutons  viennent  sur- 
tout de  Russie  et  de  Trîpolitaine,.  les  porcs  de  l'Adriatique  ^  les 
volailles  de  Turquie  et  d'Italie. 

Enfin,  pour  les  objets  qui  intéressent  spécialement  la  Tunisie,  Malte 
s'approvisionne  surtout  en  Italie  de  bois  et  de  charbon  de  bois.  Les 
forêts  de  la  Kroumirie  pourraient  sous  ce  rapport  lutter  avantageusement 
avec  l'Italie  lorsque  les  moyens  de  transport  permettront  de  tirer  parti 
des  richesses  des  forêts  tunisiennes. 

L'agriculture  et  l'industrie  de  Malte  étant  fort  peu  développées,  les 
exportations  de  ce  pays  n'ont  pas  grande  importance. 

Si  le  (X)mmerce  d'exportation  est  à  peu  près  nul,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  l'approvisionnement  des  navires.  Le  nombre  des  voiUers 
qui  abordent  chaque  année  à  Malle  est  de  1.200  en  moyenne.  Quant  à 
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celui  des  vapeurs  qui  avait  dépassé  4.300  en  1889,  il  était  tombé  à 
2.661  en  1893,  n*ayant  cessé  de  décroître  depuis  plusieurs  années.  Cest 
surtout  pour  le  ravitaillement  en  charbon  que  les  bâtiments  s'arrêtent 
à  La  Valette;  ces  charbons  sont  tous  d'origine  anglaise;  mais,  par  suite 
(le  la  diminution  du  nombre  des  navires,  la  quantité  de  tonnes  vendues 
est  tombée  de  602.000  en  1889,  à  321.000  en  1893.  Ce  commerce 
représente  cependant  encore  une  somme  de  7  à  8  millions  de  francs. 
Ce  n'est  pas  seulement  en  charbon,  mais  aussi  en  conserves  et  en  vivres 
frais  que  s'approvisionnent  ces  navires. 

L'une  des  caus^  de  la  décadence  de  Malle  a  été  la  concurrence  du 
port  d'Alger.  En  1893,  il  était  entré  dans  ce  port  1.079  navires  pour  se 
ravitailler  en  charbon,  mais  les  tarifs  de  1896  ont  réduit  h  rien  cette 
industrie  si  florissante  pour  le  port  d'Alger.  Bizertc  peut  en  revanche 
prendre  la  place  d'Alger.  Tous  les  navires  qui  se  rendent  de  l'Océan 
dans  la  mer  Rouge  passent  forcément  en  vue  de  ce  port.  Aussi,  sans 
tlévier  pour  ainsi  dire  de  leur  route,  ils  pourront  trouver  à  Bizerte  un 
abri  sûr  et  des  ravitaillements  abondants  en  charbon  et  en  vivres  lors- 
que tous  ^  les  travaux  du  grand  port  tunisien  seront  achevés.  Mais  il 
faudra  pour  cela  que  les  tarifs  d'embarquement  et  de  débarquement 
facilitent  le  mouvement  commercial  au  lieu  de  l'entraver. 

Il  manque  cependant  encore  une  chose  à  Bizerte  :  c'est  un  bassin 
(le  radoub,  qui  est  complètement  indispensable  dans  un  grand  port.  La 
Valette  possède  un  bassin  de  radoub,  ainsi  qu'un  dock  flottant  de 
140  mètres  de  long.  On  n'a  pas  oublié  que,  lors  de  l'expédition  de 
Madagascar,  nous  avons  dû  avoir  recours  aux  ressources  de  Malte  pour 
réparer  le  Brickbum  qui  portait  nos  canonnières  démontables  et  avait 
été  abordé  dans  le  détroit  de  Messine. 

Les  Blaltais  voient  avec  une  vive  appréhension  les  travaux  que  Ion 
fait  à  Bizerte,  car  ce  port  sera  pour  eux  une  concurrence  terrible  si 
nous  savons  faire  le  nécessaire. 

Gabriel  Vasco. 
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Bien  que  les  grandes  puissances  continentales  aient  leur  attention 
plus  particulièrement  fixée  sur  leur  armée  do  terre,  elles  sont  cependant 
loin  de  négliger  leur  flotte  de  guerre.  En  effet,  l'expansion  coloniale 
lointaine,  la  création  d'une  nouvelle  marine  de  guerre  en  Extrême- 
Orient,  les  événements  qui  se  déroulent  en  Orient,  rendent  nécessaire 
la  présence  de  navires  do  guerre  sur  tous  les  points  du  globe. 

La  Russie  augmente  sans  cesse  ses  unités  de  combat  et,  par  les  soins 
donnés  à  sa  flotte  volontaire,  s'assure  une  marine  de  transport  impor- 
tante et  des  croiseurs  à  marche  rapide  dont  elle  sent  tout  le  prix. 

L'Allemagne  fait  les  plus  grands  eflbrts  pour  avoir  une  flotte  de  com- 
bat capable,  non  plus  seulement  de  défendre  ses  côtes,  mais  encore  de 
pçendre  l'offensive.  L'ouverture  du  canal  de  Kiel,  qui  lui  permet  de 
réunir  à  tref  délai  les  deux  tronçons  de  sa  marine,  naguère  séparés 
par  toute  la  longueur  de  la  presqu'île  danoise,  la  met  à  même  de  con- 
centrer rapidement,  à  l'entrée  de  la  Manche,  une  force  navale  supé- 
rieure à  l'escadre  française  du  Nord,  telle  qu'elle  est  actuellement 
constituée.  Il  n'est  pas  d'efforts  que  ne  fasse  le  gouvernement  impérial 
pour  obtenir  du  Reichstag  If  s  crédits  nécessaires  à  l'augmentation  de 
sa  flotte,  et,  s'il  n'obtient  pas  toujours  du  premier  coup  ce  qu'il  de- 
mande, il  y  arrive  cependant  peu  à  peu,  grâce  à  l'insistance  qu'il  dé- 
ploie chaque  année  et  parfois  à  l'intervention  personnelle  de  Guillaume  H. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  la  marine  de  commerce  allemande  est  de- 
venue, depuis  quelques  années,  par  son  développement  vraiment 
extraordinaire,  la  2®  marine  du  monde,  et  que  les  progrès  de  sa  flotte 
de  guerre  commencent  à  attirer  l'attention  des  Anglais. 

L'Italie,  qui  avait  pour  sa  marine  de  guerre  les  plus  hautes  ambi- 
tions, est  entrée,  depuis  peu,  dans  une  voie  plus  conforme  à  ses  res- 
sources financières.  Les  gros  cuirassés  coûtent  cher  et  les  mésaventures 
de  la  politique  coloniale  en  Abyssinie,  n'ont  pas  été  sans  imposer 
un  frein  à  des  dépenses  maritimes  que  l'on  pouvait  sans  peine  taxer 
d'exagérées. 

L'Angleterre,  au  contraire,  ne  ralentit  en  rien  ses  constructions  na- 
vales, et,  hantée  par  la  crainte  d'un  débarquement  sur  ses  côtes,  mul- 
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tiplie  ses  armements  à  mesure  que  les  puissances  continentales  aug- 
mentent leurs  âottes.  Elle  va  même  jusqu'à  accroître  les  effectifs  de 
ses  troupes  de  terre,  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  vu  faire  depuis  bien  des 
années.  Sur  mer,  son  programme  est  toujours  d'avoir  une  marine 
égale  en  nombre  à  celle  de  deux  puissances  quelconques  réunies. 

Quant  à  la  France,  la  progression  effective  de  sa  marine  n'est  pas  ce 
qu'elle  paraît  être.  Si  le  nombre  des  mises  en  chantier  et  des  lance- 
ments est  assez  important,  par  contre,  le  nombre  des  bâtiments  rayés 
de  la  liste  de  la  flotte  ou  condamnés  à  disparaître  à  bref  délai,  comme 
démodés,  n'est  pas  moins  considérable,  de  sorte  que  si  des  unités  nou- 
velles remplacent  ■—  et  quelquefois  après  d'interminables  essais  —  des 
unités  anciennes,  il  est  difficile  de  dire  que  l'ensemble  de  la  flotte 
reçoive  un  accroissement.  Il  faut  toutefois  rendre  justice  aux  construc- 
tions navales  de  l'État,  qui,  sans  atteindre  la  rapidité  d'exécution  des 
chantiers  britanniques,  ont  cependant  réduit  d'une  façon  notable  les 
délais  de  mise  à  flot.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  qu'il  fallait 
jusqu'à  9  années  pour  qu'un  cuirassé  (comme  le  Mqrceau,  le  Magenta{ 
fût  en  état  d'entrer  en  ligne.  Stimulés  par  l'exemple  de  l'Angleterre  qui 
a  construit,  en  un  an,  et  armé  en  une  autre  année  des  cuirassés 
monstres  de  13.000  tonneaux  (Magnificent,  JUajestic),  nos  ingénieurs 
sont  devenus  plus  expéditifs  et  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  l'on 
a  vu  des  cuirassés  comme  le  S^-Louù,  le  Gaulois,  ne  rester  qu'une 
année  environ  [sur  chantiers  (9  mois  seulement  pour  le  Gaulois).  Mois 
là  s'arrête  le  progrès,  car  il  ne  faudra  pas  moins,  de  4  années,  d'après 
les  prévisions,  pour  que  ces  bâtiments  puissent  entrer  en  service.  C'est 
beaucoup  trop,  car  c'est  4  fois  le  temps  qu'il  faut  aux  Anglais. 

Un  coup  d'œil  sur  les  constructions  navales  de  chaque  pays  permet- 
tra de  juger,  d'après  le  Yacht,  les  progrès  accomplis  en  1896. 

France.  —  Les  essais  ont  été  assez  nombreux. 

Le  cuirassé  Carnot,  de  12.000  tonnes,  .a  donné  16  nœuds  2  avec 
8.000  chevaux  et  17  n,  45  avec  12.300  chevaux. 

Le  cuirassé  Charles-Martel,  de  11.800 1.,  un  de  nos  cuirassés  les  moins 
surchargés,  a  développé  17  n.  au  tirage  naturel  et  18  n.  au  tirage  forcé. 

Le  cuirassé  Jauréguiben'y,  de  H.800  t.,  a  donné  17  n.  6  et  plus  de 
18  n.  Ces  trois  cuirassés  sont  les  plus  rapides  de  notre  flotte. 

Le  cuirassé  garde-côtes  Amiral- Tréhouart  a  donné  15  n.  8  au  tirage 
naturel  et  17  n.  au  tirage  forcé. 
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Trois  croiseurs  de  2*  classe,  de  4.000  l.  ont  terminé  leurs  essais  : 

Le  Bugeaxvd^  lancé  depuis  1893,  a  donné  18  n.  9  au  tirage  forcé  et 
Ion.  2. 

Le  Descartesy  lancé  en  1894,  a  développé  18  n.  2  au  tirage  naturel  el 
21  n.  au  tirage  forcé. 

Le  PasccUj  qui  a  fait  ses  essais  un  an  après  avoir  été  lancé,  a  donné 
18  n.  5  au  tirage  naturel  et  20  n.  au  tirage  forcé, 

L'aviso-torpilleur  Casabianca,  de  950  t.,  a  donné  19  n.  45,  au  tirage 
naturel,  et  22  n.  au  tirage  forcé,  dépassant  ainsi  le  ty|)e  du  genre,  le 
Zy/temWe,  qui  avait  donné  21  n.  4.  Le  Cassini^  de  même  force,  et  qui 
était  lancé  depuis  1894,  a  donné  21  n.  17. 

Deux  torpilleurs  de  haute  mer  ont  achevé  leurs  cssiiis  :  V Aquilon,  de 
120  t.,  qui  a  donné  26  n.  17  ;  le  Mangini,  de  129 1 . ,  qui  a  atteint  27  n.  S 
(au  lieu  de  25  prévus).  C'est  le  navire  le  plus  rapide  de  la  flotte,  après 
le  Forban, 

Quatre  torpilleurs  ont  été  reçus  avec  des  vitesses  de  24  à  25  n. 

Enfin,  la  canonoière  Surprise,  de  627  t.,  a  donné  12  n.  5. 

Les  mises  à  Teau,  qui  avaient  été  de  16  en  1895,  n'ont  atteint  que 
7  unités.  Elles  portent  sur  les  navires  suivants:  cuirassés  Gardois  et 
Saint-Ijouis,  du  type  Charlemagne,  de  11.275  t.  et  14.500  chev.  Le  Gaur 
lois,  mis  surcale  Ie3janvierl896,  aéle  lancé  le  6octobre,  soit  neuf  mois 
après,  détenant  ainsi  le  record  de  la  rapidité  de  construction. 

Croiseur  de  l'^  classe  à  grand  rayon  d'action,  D'Entrecasteaux,  de 
8.114  t. 

Croiseurs  de  2*'  classe,  Cassard,  d'Assas,  Câlinât,  de  3.932 1.  et  4.063 1. 
Enfin,  croiseur  de  3*^  classe,  Galilée,  do  2.320  t. 

En  résumé,  ont  achevé  leurs  essais  :  4  cuirassés,  3  croiseurs,  2  avisos- 
torpilleurs,  2  torpilleurs  de  haute  mer,  4  torpilleurs  et  1  canonnière. 

Ont  été  mis  à  l'eau  :  2  cuirassés  et  3  croiseurs. 

I^s  cuirassés  Carnot,  Jauréguiberry  et  Charles-Martel  feront  partie, 
dans  les  premiers  jours  de  mars,  de  l'escadre  active  de  la  Méditer- 
ranée.Les  deux  cuirassés  mis  à  l'eau  en  1896,  et  construits  avec  une 
si  remarquable  rapidité  ne  seront,  par  contre,  prêts  que  vers  1900. 

Angleterre.  ^^  L'accroissement  des  forces  navales  britanniques  se 
poursuit  sans  interruption.  Voici  quelles  ont  été  les  mises  à  l'eau  en 
1896: 

Cuirassés  de  1^'  rang  :   Ccesar,  Hannihal,  lUustrious  et  Mars  y  de 
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IS.OOO  t.;  croiseur  de  1"^  classe,  Diadem,  de  11.000  t.  ;  croiseurs  de 
*î*  classe,  Dido,  Doris  et  Isis,  de  5.600  t.  ;  Arrogant,  Furious  et  Gla- 
diator  de  8.800  t.;  croiseurs  de  3®  classe,  Pdorus  et  Proserpine; 
contre-torpilleurs  Hunier,  Hardy,  Teaser,  Zébra  et  Zephir,  devront  filer 
27  n.,  eiBrazen,  Crâne,  Desperate,  Électra,  Famé,  Foam,  Locust,  Mal- 
tari,  Recruit  et  Star  devront  filer  30  n.  ;  enfin  2  torpilleurs. 

Les  mises  sur  cale  ont  été  très  nombreuses.  Ce  sont  les  suivantes  : 
Cuirassés  Albion,  Canopus,  Glot^y,  Goliath  et  Océan,  de  12.900  t.  ;  croi- 
seurs de  1^  classe,  de  Jl.OOO  t.,  Andromeda,  Diadem  (déjà  lancé),  Eu- 
7'opa,  Niobé,  Amphilrite,  Argonaut,  Ariadne  et  Spartiate;  croiseurs  de 
i^  classe,  Glcuiiator  (déjà  lancé),  Vindictive,  de  3.780  t.;  9  nouveaux 
croiseurs  de  6.000  t.;  7  croiseurs  de  3^  classe;  2  contre-torpilleurs 
devant  filer  32  n.  et  34  autres  de  30  n.  ;  enfin  3  torpilleurs. 

En  résumé,  ont  été  mis  en  chantiers  :  5  cuirassés,  26  croiseurs, 
3  torpilleurs  et  36  contre-torpilleurs.  Ont  été  lancés  :  4  cuirassés,  0 
croiseurs,  2  torpilleurs  et  18  contre-torpilleurs. 

On  remarquera  que,  si  l'Angleterre  paraît  peu  goûter  les  torpilleurs, 
elle  construit,  par  contre,  un  nombre  très  élevé  de  contre-torpilleurs 
qui  est  jugé  encore  insuffisant  et  va  être  porté  à  90.  C'est  à  l'aide  de 
ces  bâtiments  qu'elle  espère  détruire,  au  début  des  hostililés,  les  tor- 
pilleurs de  ses  adversaires  qu'elle  semble  fort  redouter. 

Allemagne.  —  Une  seule  mise  à  l'eau  a  été  effectuée  :  celle  du  cui- 
rassé de  1*^  rang,  à  3  hélices,  Kaiser  Friedrich  III,  de  11.030  t.  (1). 

Par  contre,  les  mises  sur  cale  ont  été  importantes  :  le  cuirassé  Ersatz 
Friedrich  der  Grosse,  de  11.000  t.  ;  le  croiseur  de  1*  classe  à  3  hélices. 
Ersatz  Leipzig,  de  10.650  t.  ;  5  croiseurs  de  2®  classe  à  3  hélices,  de 
o.650t.  ;  1  croiseur  de  4®  classe;  21  contre-torpilleurs  et  6  torpilleurs 
(le  haute  rtier. 

Ces  travaux  de  construction  marquent  suffisamment  l'intention  de 
l'Allemagne  de  renforcer  sa  marine.  Us  seraient  plus  considérables 
encore,  si  le  Reichstag  consentait  à  approuver  les  projets  qu'on 
lui  soumettra  et  qui  entraîneront  une  dépense  supplémentaire  de 
60  millions. 

Autriche.  —  Les  bâtiments  ayant  achevé  leurs  essais  sont  au  nombre 
de  4  :  le  cuirassé  garde-côtes  à  éperon  Wien,  de  S.500  t.,  qui  a  donné 

II)  Voir  sa  descripUon,  Rev.  Fr,  sept.  1896,  p.  557. 
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17  11.  6  au  tirage  forcé:  le  croiseur-torpilleur  Magnet  de  MO  t.  qui  a 
atteint  26  n.  au  tirage  forcé;  les  torpilleurs  de  haute  mer  Natter  àe 
152  t.  et  26  n.  8,  et  Viper,  de  106  t  et  26  n.  6. 

Le  cuirassé  garde-côtes  Budapest  a  été  le  seul  navire  rais  à  Teau. 

Un  croiseur  cuirassé  et  6  torpilleurs  ont  été  mis  sur  chantiers. 

Italie.  —  Deux  essais  seulement  :  le  cuirassé  Sicilia,  de  13.375  t.,  a 
atteint  19  n.  6;  le  l)élier  torpilleur  Marco-Polo^  de  4.600  t.,  a  donné 
19  n.  IjQ  croiseur  cuirassé  Carlo-Alberto^  de  6.500  t.,  a  été  seul  lancé. 

Ont  été  mis  en  chantiers  :  le  croiseur  cuirassé  G.  Garibaldi^  de 
7.000  t.,  les  croiseurs-torpilleurs  AgordatetCoalil  de  1.100  t.,  1  canon- 
nière-torpilleur, 1  contre-torpilleur  et  2  torpilleurs. 

UussiE.  —  L'augmentation  de  la  flotte  suit  sa  marche  progressive- 

Ont  été  mis  à  Feau  :  le  cuirassé  de  l*'*^  rang  Rostislav,  de  8.880  t.,  le 
garde-côtes  cuirassé  Apraxin^  de  4.126  t.;  le  grand  croiseur  cuirassé 
Rama,  de  12.130  t.  ;  le  croiseur  protégé  Svietlana,  de  3.828  t.  ;  la  ca- 
nonnière-torpilleur Bakan,  de  885  t.,  et  2  croiseurs  de  la  flotte  volon- 
taire, Ekaterinoslav  et  Kiev. 

Ont  été  mis  en  chantiers  :  1  cuirassé,  1  grand  croiseur  cuirassé, 
2  croiseurs  protégés,  2  croiseurs,  1  canonnière,  1  canonnière-torpilleur 
(déjà  lancée),  3  contre-torpilleurs,  11  torpilleurs,  1  transport  et  3  croi- 
seurs de  la  flotte  volontaire.  Ces  importantes  constructions  témoignent 
du  désir  de  la  Russie  d'avoir  une  flotte  nombreuse  et  respectable. 

États-Unis.  —  L'Amérique  du  i\ord  suit  le  mouvement  d'augmen- 
tation des  forces  navales  donné  par  l'Europe.  Les  mises  à  l'eau  ont  été 
peu  importantes  en  1896  et  n'ont  porté  que  sur  le  cuirassé  lowa^  3  ca- 
nonnières et  4  torpilleurs.  Par  contre,  les  mises  en  chantiers  ont  été 
assez  nombreuses  :  cuirassés  A^earsar^e  et /TfTi/u^îAy  dell.SOOt.;  Sautres 
du  même  type,  Alabama,  Illinois,  Wisconsin  ;  6  canonnières;  6  torpil- 
leurs et  le  bateau  sous-marin  Holland. 

Espagne.  —  Les  événements  de  Cuba  et  des  Philippines  n'ont  pas 
peu  contribué  à  activer  les  constructions  navales.  Ont  été  mis  à  l'eau  : 
les  croiseurs  cuirassés  Princesa  de  Astutias,  de  7.000  t.  et  Cristobal 
Colon  de  6.840  t.;  1  canonnière-torpilleur;  2  contre-torpilleurs  et  1  ca- 
nonnière. On  a  mis  sur  chantiers  les  croiseurs  cuirassés  Cardinal-Cis- 
neroSf  Catalufia,  de  7.000  t.,  Cristobal  Colon  (déjà  lancé)  et  Pedro  d^Ara- 
gona;  1  croiseur  protégé  et  3  canonnières-torpilleurs  (dont  1  lancée). 
Des  constructions  non  moins  importantes  sont  en  projet. 
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Danemark.  —  Le  pelit  cuirassé  de  2.136  t.  Skjold  a  été  lancé.  Un 
cuirassé  de  S.OOO  t.  Herluff  Tralle,  a  été  mis  en  chantiers. 

Grèce.  —  Les  seuls  travaux  ont  consisté  à  remplacer  Tartillerie  des 
3  cuirassés  Hydra^  Psara  et  Spetzia. 

Hollande.  —  Les  garde-côtes  Evetisen^  Kortenaer  et  Piet-Uein,  de 
3.400  t.,  ont  fait  leurs  essais  et  donné  de  15  n.  8  à  16  n.  1.  Un  petit 
vapeur  a  été  lancé. 

Norvège. —  Le  contre-torpilleur  Valkyrien,  de  380  t.,  a  fait  ses  essais 
et  donné  23  n.  2.  Deux  cuirassés  de  3.400  t.,  1  canonnière  et  3  tor- 
pilleurs ont  été  mis  en  chantiers. 

Suède.  —  Le  croiseur-torpilleur  Oem,  de  670  t.  a  fait  ses  essais  et 
donné  19  n.,  ainsi  qu'un  torpilleur  qui  a  atteint  23  n. 

Portugal.  —  Le  croiseur  Adainastor,  de  1.993  t.,  a  été  lancé.  Trois 
croiseurs  et  2  canonnières-torpilleurs  ont  été  commandés. 

Turquie.  —  La  canonnière-torpilleur  Pelenkdef'ffu  a  donné  20  n.  aux 
essais. 

Japon.  —  Les  2  cuirassés  Fuji  et  Yashima,  de  12.430  t.  ont  été  mis 
à  Teau.  Un  cuirassé  de  15.000  t.,  2  grands  croiseurs  et  plusieurs  tor- 
pilleurs sont  en  chantiers.  Un  programme  de  constructions  navales 
s*ètendant  sur  10  années  et  comprenant  123  bâtiments  de  toute  nature, 
fera  du  Japon,  quand  il  sera  exécuté,  une  puissance  maritime  de  pre- 
mier ordre. 

Chine.  —  Deux  torpilleurs  de  haute  mer  ont  seuls  été  ajoutés. 

République  Argentine.  —  Le  croiseur  cuirassé  Garibaldi,  de  6.840  I. 
adonné  20  n.  au  tirage  forcé;  4  contre-torpilleurs  ont  atteint  de  26  n.  S 
^  à  27  n.  Le  croiseur  cuirassé  San  Martin  a  été  mis  à  Feau. 

ï  Brésil.  —  Ont  été  lancés  :  les  croiseurs  Barrozo  et  Amazoms,  de 

;  3.450  t.  et  2  croiseurs-torpilleurs.  Deux   cuirassés,  1  canonnière  et 

I  2  monitors  ont  ('»té  mis  en  chantiers.  Le  Brésil  a  reçu  2  bateaux  sous- 

,  marins. 

I 

\  Chili.  —  Ont  été  mis  à  Teau  :  les  croiseurs  Esmeralda.  de  7.500  t.  et 

I  J/t«w/ro  Ze/i/eno,  de  3.460  t.  ;  1  canonnière-torpilleur;  4  contre-torpil- 

j  leurs  et  1  torpilleur.  Le  Chili,  qui  ne  cesse  d'augmenter  sa  marine,  a 

\  mis  en  chantiers  1  cuirassé,  1  croiseur  cuirassé  et  6  torpilleurs. 


M. 
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L^ ALGERIE  EN   1896 


(1) 


L*exposé  de  la  situation  que  le  gouverneur  général  de  l'Algérie  pré- 
sente chaque  année  au  conseil  supérieur  est  comme  un  tableau  d'en- 
semble des  événements  survenus  au  cours  de  Tannée  écoulée.  A  ce  titre 
il  renferme  d'intéressants  renseignements  ;  aussi  en  résumons-nous  les 
passages  les  plus  saillants. 

I^s  exportations  d'Algérie  en  France  et  à  l'étranger  et  les  importa- 
tions dans  la  colonie  qui,  en  1894,  s'élevaient  à  530.847.000  fr.  ont 
atteint  en  1893, 568.999.000  fr.,  soit  une  augmentation  de  38.152.000  fr. 
Les  produits  postaux  et  télégraphiques  se  3ont  élevés,  de  4, 162.000 fr. 
en  1894  à  4.343.000  en  1893  ;  il  est  bon  de  remarquer  que  15  ans  au- 
jxiravant,  ils  n'atteignaient  que  2  millions  1/2  de  francs. 

Le  recensement  de  la  population  a  permis  de  constater  un  accrois- 
sement de  251.691  habitants,  ce  qui  représente  à  peu  près  le  1/1 7«  de 
la  population  en  5  ans. 

Au  point  de  vue  agricole,  l'année  1896  a  été  assez  éprouvée.  Les 
sauterelles  ont  envahi  le  sud  du  département  d'Oran,  mais  grâce  aux 
bonnes  mesures  qui  ont  été  prist»3  et  à  rétablissement  de  lignes  de  pro- 
tection d'une  étendue  de  515  kiloin.,  l'invasion  a  pu  être  conjurée  et 
les  récoltes  à  peu  près  sauvées.  Malheureusement  la  séchei-esse  a  fait 
le  plus  grand  tort  à  la  récolte  des  céréales.  Sur  certains  points,  on  a 
même  redouté  la  disette  ;  dans  ces  circonslances,  on  a  pu  juger  l'utilité 
des  sociétés  indigènes  de  prévoyance  qui  ont  pu  avancer  aux  indigènes 
un  capital  de  860.000  fr.  en  nature  et  en  argent. 

Le  bétail  a  été  très  atteint  par  la  sécheresse  ;  ainsi  l'exportation  des 
moutons  est-elle  tombée,  en  18- G,  à  730.000  têtes  au  lieu  de  1  mil- 
lion 1/2,  chiffre  de  Tannée  précédente.  Malgré  les  critiques  dirigées 
contre  l'état  sanitaire  du  troupeau  algérien,  l'inspection  n'a  pu  trouver 
à  Marseille  que  17  bêtes  claveîeuses.  Le  troupeau  algérien  se  présente 
dans  de  très  bonnes  conditions  de  résistance  et  son  développement 
progressif  ne  peut  qu'être  une  source  de  ^richesse  pour  l'Algérie. 

Si  les  récolles  et  le  bétail  ont  souffert  en  1896,  par  contre  la  vigne  a 
donné  d'excellents  résultais.  Le  produit  total  du  vignoble  algérien,  en 

(l)  Voir:  TAlgérie  en  1895,  fier.  Fr,  mai  1896,  p.  270, 
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1896,  s  est  élevé  à  4.3S0.120  hectolitres,  présentant  une  auginenlalion 
de  18.306  hectolitres  sur  Tannée  précédente.  Le  prix  de  l'hectolitre  a 
varié  de  15  à  20  fr.  et  2.946.000  hect.,  c'est-à-dire  plus  des  7/10  de 
la  récolte  ont  été  exportés  en  France,  où  les  vins  d'origine  pure  et  cer- 
taine sont  de  plus  en  plus  appréciés.  Il  y  a  cependant  une  ombre  à  ce 
tableau,  car  le  phylloxéra  a  fait  quelques  progrès  et  ruiné  plusieurs 
parcelles  du  territoire  algérien. 

Les  grands  travaux  publics  sont  toujours  poursuivis.  Il  faut  espérer 
que  prochainement  la  déclaration  d'utilité  publique  sera  prononcée 
pour  le  prolongement  du  chemin  de  fer  de  Boghari  à  Laghouat.  Dès 
que  les  travaux  pourront  être  entrepris,  la  construction  sera  poursuivie 
avec  activité  et  cette  troisième  ligne  de  pénétration  dans  le  sud  pourra 
être  achevée  en  quelques  années. 

Parmi  les  travaux  des  ports,  il  faut  signaler  ceux  qui  vont  être  entre- 
pris à  Bougie  ;  un  décret  du  14  décembre  1896  a  déclaré  d'utilité  pu- 
blique les  travaux  de  création  d'un  port  de  commerce.  A  Alger  une 
modification  du  régime  fiscal  qui  frappe  les  navires  à  leur  entrée  dans 
ce  port  est  impatiemment  attendue,  d'autant  plus  que  Malte  et  Gibral- 
tar font  tous  leurs  efforts  pour  entrer  efficacement  en  concurrence  avec 
Alger,  notamment,  pour  le  commerce  du  charbon.  Si  cette  question 
n'est  pas  encore  résolue  au  gré  des  Algériens,  il  faut  par  contre  se  fé- 
liciter du  décret  du  17  décembre  dernier  qui  établit  des  marchés  francs 
dans  le  sud.  Cette  mesure  était  depuis  longtemps  réclamée  et  elle  per- 
mettra, sans  doute,  si  les  industriels  de  la  métropole  veulent  bien  en- 
voyer leurs  produits,  de  ramener  vers  notre  colonie  le  commerce  du 
Sahara,  depuis  trop  longtemps  dévoyé  sur  Tripoli  et  le  Maroc. 

L'œuvre  de  la  colonisation  continue  à  faire  des  progès.  En  1896,  on 
a  effectué  le  peuplement  de  7  villages  et  hameaux  nouveaux,  agrandi 
et  peuplé  3  anciens  centies,  préparé  la  création  de  17  nouveaux  et 
l'agrandissement  de  6  anciens.  La  superficie  des  terrains  affectés  à  ces 
créations  s'élève  à  36.745  hectares  ;  celle  des  villages  de  18'J6  étant  de 
8.912  hectares.  Le  territoire  de  colonisation  se  trouvera  bientôt  aug- 
menté de  43.6S7  hectares,  occupés  par  1.026  nouveaux  feux. 

Malheureusement,  les  terres  commencent  à  manquer  et  les  ressour- 
ces s'épuisent  pour  s'en  procurer  ;  aussi  le  gouverneur  général  a-t-il 
proposé  de  modifier  la  législation  sous  ce  rapport.  Il  demande,  en  effet, 
que  les  immeubles  domaniaux  de  toute  origine,  autres  que  les  bois  et 
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forêts,  et  les  immeubles  acquis  seuls  au  budget  des  services  publics 
soient  affectés  au  développement  de  la  colonisation.  Tout  en  maintenant 
le  régime  des  concessions  gratuites,  des  dispositions  empruntées  aux 
législations  étrangères  seraient  applicables  aux  ventes.  Ainsi,  les  inté- 
rêts du  prix  de  vente  seraient  supprimés  et  l'acquéreur  d'un  lot  de 
village,  y  ayant  résidé  pendant  3  ans,  obtiendrait  la  remise  des  termes 
à  échoir,  remise  qui  constituerait  ainsi  une  prime  à  la  résidence  et 
n'en  ferait  plus  une  obligation  comme  en  matière  de  concession. 

La  question  de  la  sécurité  publique  se  présente  sous  des  rapports  fa- 
vorables. Il  y  a  peu  d'années,  une  Région  entière,  la  Kabylie,  était  li- 
vrée au  banditisme;  aujourd'hui,  les  bandes  ont  complètement  disparu 
et  la  tranquillité  a  été  rétablie. 

Le  chiffre  des  crimes,  délits  et  contraventions  a  baissé  de  2.221  et 
la  diminution  a  surtout  porté  sur  les  attentats  commis  contre  les  per- 
sonnes. Sous  le  rapport  des  attentats  commis  par  des  indigènes  contre 
des  Européens,  la  décroissance  est  des  plus  appréciables,  car  elle  est  du 
tiers  environ  sur  l'année  précédente. 

Les  services  spéciaux  de  police  et  de  surveillance  des  indigènes  ont 
été  partout  iwrganisés.  Enfin,  depuis  un  an,  on  a  établi  le  service  an- 
thropométrique, opération  difficile,  mais  fort  utile  dans  un  pays  où 
Fétat  civil  est  très  imparfait,  quand  il  ne  manque  pas  d'une  façon  ab- 
solue. 

Sous  le  rapport  sanitaire,  une  ambulance  permanente  pour  les  mala- 
dies contagieuses  a  été  établie  à  El-  Kettar,  près  d'Alger,  dans  une  po- 
sition admirable  et  aussi  isolée  que  possible.  Les  hôpitaux  indigènes, 
qui  avaient  été  créés  récemment  dans  la  Kabylie  et  l'Aurès  ont  bien 
réussi.  A  Biskra  a  été  ouvert  un  nouvel  établissement  qui  portera  le 
nom  d'hôpital  Lavigerie.  Un  autre  est  en  construction  à  Ghardaïa,  au 
cœur  du  M'Zab.  Enfin,  la  construction  d'un  hôpital  a  été  décidée  à  El- 
Abiod-Sidi-Cheik,  sur  un  terrain  mis  à  la  disposition  du  gouverneur 
général  par  Si-Kadour;  ce  sera  non  seulement  un  refuge,  mais  uu 
moyen  d'influence  pacifique  sur  les  nombreux  pèlerins  venant  du 
Sahara  et  du  Maroc. 

La  religion  musulmane  rend  fort  difficile  notre  prise  d'influence  sur 
la  femme  indigène.  Les  mœurs  des  Arabes  empêchent  nos  médecins 
d'approcher  de  la  femme,  qui  est  souvent  victime  de  cruautés  barbares. 
Dans  ces  deux  dernières  années,  une  praticienne  a  été  envoyée  dans 
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TAurèà  pour  donner  des  leçons  pratiques  aux  matrones  indigènes.  Les 
résultats  ayant  été  très  favorables,  2  missions  permanentes  ont  été  éta- 
blies en  1896,  l'une  à  Sidi-Aïch,  dans  le  Soumam,  Tautre  à  El-Kan- 
tara,  dans  la  commune  mixte  d'Aïn-Touta.  Enfin,  l'Institut  Pasteur 
d'Alger  a  permis  depuis  5  années,  à  TÉtat  et  aux  communes,  de  réa- 
liser des  économies  évaluées  à  plus  de  100.000  fr. 

L'année  1896  a  vu  en  se  terminant  disparaître  le  régime  des  ratta- 
chements. Le  système  établi  par  les  décrets  de  1881  a  cessé  d'exister. 
Sous  ce  régime,  l'action  du  gouverneur  ne  s'exerçait  qu'en  vertu  d'une 
délation,  qui  faisait  de  son  intervention  une  exception  au  principe 
directeur  de  l'administration  du  pays.  Aujourd'hui,  la  situation  est  ren- 
versée. L'autorité  du  gouverneur  est  devenue  la  règle,  et  c'est  par  ex- 
ception qu'un  service  lui  échappe.  En  cas  de  guerre  ou  d'insurrection, 
son  rôle  est  bien  déterminé,  et  son  intervention  est  reconnue  nécessaire 
dans  les  événements  touchant  à  la  politique  générale  de  l'Afrique  du  Nord. 

La  suppression  du  système  des  rattachements  n'est  que  la  réalisation 
du  VŒU  exprimé  par  les  conseils  élus  de  l'Algérie  et  la  condition  né- 
cessaire du  développement  des  institutions  libres  dans  ce  pays.  Sous 
ce  rapport,  il  faut  prendre  exemple  sur  l'Angleterre,  qui,  pour  ses  di- 
verses colonies,  a  su  modeler,  avec  beaucoup  de  souplesse,  les  lois  sur 
les  faits,  et  n'a  pas  essayé  de  renfermer  dans  un  moule  uniforme  ce  que 
les  mœurs  de  ses  nombreux  sujets  indigènes  ont  d'opposé,  et  n'a  jamais 
cherché  à  centraliser  à  Londres  son  pouvoir  arbitraire. 


ARMENIE 


LE  MASSACRE  DU  PÈRE  SALVATOH 

On  télégraphie  d'Alep,  20  février  1897  : 

Le  conseil  de  guerre  a  condamné  le  colonel  Mahzar-bey^  impliqué  dans 
rassassinal'  du  P,  Salvator  religieux  italien,  à  la  dégradation  et  à  la 
détention  dans  une  enceinte  fortifiée. 

C'est  l'épilogue  d'un  de  ces  nombreux  massacres  qui  ont  ensanglanté 
l'Arménie.  Le  Livre  Jaune,  fort  instructif  sous  ce  rapport,  qui  vient 
d'être  publié  en  contient  le  récit  que  nous  allons  reproduire  dans  sa 
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simplicité.  Voici  les  faits  tels  que  les  expose  notre  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  M.  Cambon,  en  date  du  31  janvier  1896,  à  Tewfik-pacha, 
ministre  d^es  affaires  étrangères,  en  lui  demandant  une  réparation  écla- 
tante: 

f  A  la  fin  du  mois  d'octobre  18ÔS,  les  Pères  franciscains  d'Vénidjé- 
Kalé,  inquiets  d'une  situation  déjà  troublée,  ont  écrit  par  trois  fois  siu 
mutessarif  de  Marach  pour  réclamer  des  soldats  de  garde.  Le  t7  no- 
vembre, cependant,  un  détachement  de  soldats  turcs  est  venu  camper 
devant  le  village  des  Mudjuk-Déressi.  Les  chrétiens  se  sont  crus  sauvés  ; 
il  n'en  était  rien,  ces  soldats  unt  pris  part  au  pillage  et  au  massacre, 
ils  ont  pénétré  dans  Thospice  des  Pères  franciscains  où  se  trouvait  le 
P.  Salvator  Lilli  dit  Capadocia,  ils  lui  ont  pris  l'argent  qu'il  possédait, 
lui  ont  ensuite  offert  leur  protection.  Font  emmené  et  Font  tué  à  coups 
de  fusil  sur  les  marches  de  sa  maison.  Le  sac  et  l'incendie  du  couvent 
ont  suivi  ce  meurtre. 

Je  laisse  à  Votre  Excellence  le  soin  de  qualifier  une  pareille  con- 
duite et  je  la  prie  de  faire  connaître  sans  retard  les  mesures  prises  par 
le  gouvernement  ottoman  pour  punir  comme  ils  le  méritent  les  auteurs 
de  ces  actes. 

Les  mêmes  soldats  se  sont  fait  remarquer  dans  les  scènes  de  pill»ge 
et  de  meurtre  dont  les  villages  de  YénidjéKalé  et  de  Dom-Kalé  ont  été 
le  théâtre.  Les  trois  religieux,  en  résidence  à  Yénidjé-Kalé  ont  pu  s'en- 
fuir à  temps,  mais  leur  école  a  été  détruite  par  l'incendie  ;  le  couvent  de 
Dom-Kalé  a  eu  le  même  sort. 

D'autres  établissements  religieux  ont  subi  des  pertes  ou  ont  été  dé- 
truits sur  d'autres  points  de  l'Asie  Mineure  pendant  la  période  de  trou- 
bles que  nous  traversons.» 

Au  mois  d'avril,  M.  Cambon  annonce  qu'il  a  chaîné  son  attaché  mi- 
litaire, le  commandant  de  Vialard  de  procéder  à  une  enquête  sur  ces 
événements.  Cette  enquête  est  terrible  pour  le  gouvernement  ottoman 
et  pour  l'officier  Mahzar-bey,  qui  a  commandé  les  tueries.  En  voici  un 
extrait  :     * 

a  Nous  arrivons  enfm  à  la  journée  du  32  novembre.  Le  colonel  Agliassi 
Said-bey,  venu  avec  le  bataillon  de  Killis,  avait  apporté  de  Marash 
l'ordre  de  retour  et,  de  bon  matin,  l'on  abattit  les  tentes  et  l'on  plia 
bagage.  Mais,  en  même  temps,  se  passait  une  scène  importante,  et  les 
témoins  qui  la  racontent  sont  nombreux. 
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On  faisait  descendre  de  l'étage  supérieur  le  P.  Salvator  et  les  chrétiens 
qui  n'avaient  pas  pu  s'enfuir  et  qu'on  gardait  ;  on  séparait  les  hommes 
des  femmes  ;  on  confiait  ces  dernières  au  mudir  après  avoir  dit  aux 
hommes  de  bien  les  regarder,  de  les  regarder  une  dernière  fois  (on 
faisait  signe  de  la  main  qu'on  allait  faire  périr  ceux-ci)  ;  on  les  garrot- 
tait avec  une  pièce  de  corde  prise  au  couvent. 

Les  troupes  se  forment  en  ordre  et  Ion  ya  se  mettre  en  marche. 

Le  P*  Salvator,  X  blessé  à  la  jambe,  demande  un  cheval,  on  le  lui  re- 
fuse. II  aurait  pu  s'enfuir  peut-être.  Lui  a-t-on  Hé  les  mains  comme  aux 
autres?  Nous  ne  saurions  i'aflirmer,  tous  les  témoins  n'étant  pas  d'ac- 
cord sur  ce  point.  Nous  osons  espérer  et  nous  avons  des  raisons  de 
croù*e  que  cette  dernière  injure  ne  lui  fut  pas  infligée,  puisque  nous 
savons  qu'il  tenait  en  main  un  cierge  et  son  bréviaire,  ce  cierge  qui  lui 
fut  retiré  au  moment  du  massacre,  qui  nous  fut  livré  quelque  temps 
après  à  Zéïtoun  et  que  nous  possédons. 

Cette  scène  du  départ  nous  est  racontée  par  des  Uimoins  oculaires. 
Ce  sont  tous  des  femmes  et  pour  cause:  les  hommes,  des  chrétiens  du 
moins  qui  se  trouvaient  là,  pas  un  n'est  revenu.  Leurs  dépositions  sont 
formelles  dans  leur  ensemble  :  mais  ce  que  nous  ne  retrouvons  pas  sur 
ces  Teuilles,  c'est  l'accent  de  vérité,  c'est  le  sentiment  de  douleur  pro- 
fonde et  résignée  qui  nous  ont  touché  et  ému  aussi  bien  dans  le  pré- 
toire que  sur  place,  lorsqu'elles  nous  indiquaient  de  la  main  la  voie 
douloureuse  suivie  par  leur  pasteur,  leurs  voisins  ou  leurs  parents.  » 

D'après  la  scène  du  massacre,  telle  qu'elle  a  pu  être  reconstituée,  le 
P.  Salvator  fut  emmené  dans  la  campagne  par  les  soldats  de  Mahzar- 

ey.  Ceux-ci,  à  un  signal  donné,  se  ruèrent  sur  le  Père  et  le  lardèrent 
de  coups  de  baïonnette,  ainsi  que  les  Arméniens  qui  avaient  été  em- 
menés avec  lui.  Puis  ils  placèrent  le  P.  Salvator,  qui  respirait  encore, 
sur  un  bûcher  et  le  brûlèrent.  Ses  ossements  ont  été  retrouvés  plus  tard 
sur  remplacement  du  massacre.  Mahzar-bey  était  présent,  et  il  est  cer- 
tain qu'il  n*a  absolument  rien  fait  pour  empêcher  le  massacre.  Sa 
complicité  est  indubitable;  peut-être  même  a-t-il  été  l'instigateur  du 
crime  qu'un  mot,  ou  même  un  signe  de  lui,  pouvait  empêcher. 

Le  P.  Salvator  était  italien.  Mais  c'était  à  la  France,  protectrice  re- 
connue de  tous  les  catholiques  en  Orient,  qu'il  incombait  de  demander 
justice.  M.  Cambon  prit  l'affaire  en  mains  et,  après  des  démarches  ré- 
pétées auprès  de  la  Porte,  qui  montrait  le  plus  mauvais  vouloir  dans 
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cette  question,  il  obtint  que  le  colonel  Mahzar-bey,  responsable  de  l'as- 
sassinat du  religieux  italien,  fût  traduit  en  justice.  Mais  lorsque  le 
drogman  français  voulut  assister  au  jugement  du  colonel,  afin  de  pou- 
voir apprécier  le  degré  d*impartialité  des  juges  et  la  sincérité  des  té- 
moin?, il  se  vit  refuser  l'entrée  du  conseil  de  guerre.  Et  pendant  qu'il 
insistait  tout  en  en  référant  à  lambassade,  Mahzar-bey  était  jugé  d'une 
façon  expéditive  et...  acquitté  par  des  juges  complaisants. 

Notre  ambassadeur  prit  très  mal  la  chose  et  agit  vivement  auprès  de 
la  Porte  pour  obtenir  la  réforme  du  jugement,  le  transfert  de  l'accusé 
devant  un  autre  tribunal  et  l'assistance  de  son  drogman  à  TafTaire.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  M.  Cambon  eut  gain  de  cause,  Mabzar-bey 
transféré  devant  le  tribunal  d'Alep  fut  enfin  jugé  régulièrement  et 
condamné,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  II  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que  le  massacre  remonte  au  mois  de  novembre  i89S  I 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


M.  Chaudié,  gouverneur  général  de  l'Afrique  occ**,  vient  d'accomplir 
une  tournée  de  3  mois  du  Sénégal  au  Niger  et  à  la  Guinée.  De 
S^-Louis  il  s'est  rendu  à  Kayes,  puis,  en  compagnie  du  colonel  de 
Trentinian,  P  gouverneur  du  Soudan,  à  Bammako.  De  là,  remontant  le 
Niger  et  le  Tankisso,  il  est  arrivé  à  Timbo,  puis  est  descendu  à  Konakry , 
où  il  s'est  embarqué  pour  Dakar  et  S'-Louis. 

Le  prince  Henri  d'Orléans  a  quitté  Paris  pour  se  rendre  à  Djibouti 
via  Brindisi  et  le  Caire.  Il  compte  se  rendre  en  Abyssinie  et  de  là,  si  les 
circonstances  le  favorisent,  pénétrer  plus  avant  à  l'intérieur  de  l'Afrique 
dans  la  direction  du  haut  Nil.  Parmi  ses  compagnons  de  route  se  trouve 
M.  de  Poncins,  explorateur  du  Pamir  et  de  l'Asie  centrale. 

M.  Gabriel  Bonvaloty  chargé  d'une  mission  en  Abyssinie  s'est  embarqué 
le  10  fév.  à  Marseille  sur  le  Yarra^  à  destination  de  Djibouti,  où  il 
retrouvera  deux  de  ses  compagnons  de  route  MM.  de  Bonchamp,  explo- 
rateur du  haut  Congo,  et  Paul  Pottier  qui  l'ont  précédé,  afin  d'organiser 
la  caravane  qui  doit  les  conduire  auprès  de  Ménélikà  Addis-Abeba. 

M.  Clifford  H,  Craufurd  a  exploré  récemment  le  bassin  de  la  Djuba, 
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entre  Kismajou  et  Gosha  ;  il  a  poussé  une  pointe  dans  le  pays  des  Rer 
Hersi  et  visite  le  lac  Deshek-Wama  ou  Hardinge,  de  820  kilomètres 
carrés;  en  allant  en  amont  de  Tuba,  pour  découvrir  le  Deshek  Ria 
Ghala,  M.  Craufurd  Irouva  une  dépression  entièrement^  à  sec,  ayant 
8  kilom.  de  long  sur  273  mètres  de  large. 

M.  Pinart,  de  retour  d'une  exploration  dans  les  districts  miniers  du 
Honduras  et  les  régions  du  rio  Coco  ou  Wanks  du  département  de  la 
Nouvelle-Ségovie,  dans  le  Nicat'agua,  a  exposé  à  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris  les  lignes  générales  de  son  voyage.  Arrivé  par  Puerto 
Cortez  à  la  côte  nord,  le  voyageur  s'est  d'abord  rendu  dans  la  riche 
r^ion  minière  de  Macuelizo  et  Sula.  Puis  il  est  entré  dans  le  départe- 
ment de  Copau,  connu  par  ses  fameuses  ruines,  aujourd'hui  détruites 
par  le  vandalisme  des  explorateurs  américains.  Ce  département,  dont  les 
terrains  calcaires  sont  très  favorables  à  la  culture  du  tabac,  a  pris  un 
grand  développement,  grâce,  en  partie,  aux  travaux  du  D^  Fasquelle,  un 
de  nos  compatriotes. 

M.  Pinart  a  visité  ensuite  les  mines  d'opale  d'Eraudique.  De  Teguci- 
galpa,  la  capitale,  il  a  poussé  jusqu'aux  confins  de  la  Mosquitié.  Puis, 
rentré  en  Honduras,  il  s'est  rendu  à  Julicalpa  en  visitant  Dauli,  où  l'on 
a  récemment  trouvé  des  ossements  d'énormes  oiseaux  fossiles.  Une 
grande  partie  du  département  d'Olancho,  dont  Julicalpa  est  le  chef- 
lieu,  est  d'une  richesse  exceptionnelle  en  mines  d'or  et  en  bestiaux.  Les 
rivières  telles  que  le  Guayape,  le  Jalan,  elc.^  sont  d'une  richesse 
extraordinaire  en  or.  Les  sables  et  les  alluvions  des  rives  de  ces  cours 
d'eau  domient,  à  qui  veut  les  laver,  un  minimum  de  3  francs  par  mètre 
cube.  Les  montagnes  qui  limitent  les  vallées  de  ces  rivières  sont  tra- 
versées par  d'importants  et  riches  fdons  de  quartz  aurifère  d'une  exploi- 
tation facile. 

Avec  l'aide  du  D*"  Vêlez,  évêque  de  Comayagua,  M.  Pinart  a  retrouvé 
les  traces  des  «  Indiens  Amériques  et  Chaporostiques  »,  dont  l'existence 
a  été  maintes  fois  contestée.  Ces  Indiens,  paitis  des  côtes  de  la  Mosquitié 
et  chassés  par  les  invasions,  habitent  aujourd'hui  les  vallées  de  Paco, 
del  Sana,  Torocote,  etc.,  jusqu'à  San  Miguel,  dans  la  république  de 
Salvador.  A  ce  point,  ils  se  divisèrent  en  deux  branches.  L'une  descendit 
à  la  côte  vers  l'embouchure  du  Lempa;  l'autre  s'est  fixée  aux  environs 
du  nouveau  port  d'El  Triunfo. 

xxu  (Mars  97).  N*  219.  12 
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ESPAGNE 

Ouverture  des  nouvelles  Certes  (il  mai  1896). 

Cuba.  —  Les  insurgés  cubains,  conduits  par  Maxime  Gomez  et  Antonio  Ma- 
ceo,  venant  de  la  partie  orientale  de  llle,  s'avancent  jusqu'à  20  kii.  de  la 
Havane  (7  janv.)  et  pénètrent  dans  la  province  occ^®  de  Pinar  del  Rio 
O'anv.). 
Le  maréchal  M.  Campes  est  remplacé  par  le  général  Weyler  comme  capi- 
taine général  (janv.). 
Antonio  Maceo,  chef  cubain  influent,  est  tué  à  Punta  Brava  (5  déc.). 
Philippines.  —  Une  grave  insurrection  éclate  dans  Tile  de  Luçon  (août). 

GRANDE-BRETAGNE  Er  IRLANDE 

Achaotis.  —  Une  expédition  anglaise  entre  sans  coup  férir  à  Coumassie,  ca- 
pitale des  Achantis,  dont  le  roi  est  relégué  et  le  pays  annexé  (17  janv.). 

Le  Cap.  —  M.  Cecil  Rhodes,  l""  ministre,  compromis  par  Tacte  de  flibusterie 
du  d'  Jameson,  donne  sa  démission  (6  janv.).  —  Voir  :  TransvacU. 

Rhodesia.  —  Révolte  des  Matabélés  contre  les  Anglais  (mars  1896). 

L'insurrection  se  propage  chez  les  Machonas  (juin). 

Démission  de  M.  C.  Rhodes,  président  de  la  O*  administrant  la  Rhodesia 
(26  juin). 

Fin  de  l'insurrection  des  Matabélés  et  Machonas  (déc). 

Canada.  —  Le  cabinet  fédéral  Bowell,  qui  avait  présenté  au  Parlement  un 
projet  de  loi  accordant  satisfaction  à  la  minorité  française  et  catholique  du 
Manitoba,  y  renonce  en  présence  de  l'obstruction  de  l'opposition  libérale 
après  une  séance  de  108  heures  (avril). 

M.  Charles  Tupper  remplace  M.  Rov^ell  à  la  tête  du  cabinet  conservateur 
(1er  mai). 

Élections  au  Parlement  fédéral.  Sont  élus  115  libéraux,  87  conservateurs, 
11  indépendants.  Les  précédents  parlements  avaient  une  majorité  conser- 
vatrice (23  juin). 

M.  W.  Laurier  devient  l""  ministre  (13  juil^).  Retour  du  parti  libéral  au 
pouvoir  dont  il  était  éloigné  depuis  1878. 

ITALIE 

Le  cabinet  Crispi  ayant  donné  sa  démission  à  la  suite  du  désastre  d'Adoua, 
M.  di  Rudini  forme  un  nouveau  cabinet  (8  mars  1896).    > 

La  Chambre  des  députés  vote  140  millions  pour  les  dépenses  d'Abyssinie 
(21  mars). 

Mort,  près  Chambéry,  du  g*»^  Menabrea,  ancien  premier  ministre  (23  mai). 

Voir:  Abyssinie,  Erythrée. 

(1)  Voir  Rev,  Fr.  fév.,  t.  XXII,  p.  115. 
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PAYS  BAS 

La  1»*  Cuambre,  par  34  voix  contre  12,  vote  la  réforme  électorale  (sept.). 

ROUMANIE 

A  la  suite  des  manifestations  provoquées  par  la  déposition  du  métropolite, 
M^i*  Ghennadios,  condamné  â  être  enfermé  dans  un  couvent,  le  cabinet 
libéral  Stourdza  est  remplacé  par  le  cabinet  Aurelian*  Le  procès  du  métro- 
polite est  revisé,  M^**  Ghennadios  est  absous  et  rendu  libre,  mais  non 
réinstallé  comme  métropolite. 

RUSSIE 

Couronnement  du  tsar  Nicolas  II  à  Moscou  (2fi  mai  1896). 
Mort  du  prince  Lobanof-Rostovski,  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Sche- 
petowk  (sept.). 

SERBIE 

Le  cabinet  Simitch,  radical  modéré,  succède  au  cabinet  Novakovitch  (29  déc). 

SUÈDE  ET  NORVÈGE 

lorvège.  —  L'Odelsthing  (Sénat)  vole  par  44  voix  contre  40  Tadoption  d*un 
pavillon  norvégien  indépendant  du  pavillon  suédois  (mars  1896).  Le  roi 
refuse  sa  sanction  à  ce  vote  (juil.). 

Retour  À  Vardô  de  l'explorateur  Nansen  après  3  hivernages  dans  les  mers 
polaires  (13  août).  Parti  en  1893,  Nansen  s'est  avancé  dans  la  direction  du 
Pôle  nord  jusqu'à  86  degrés  14,  la  plus  haute  latitude  atteinte  jusqu'ici. 

SUISSE 

Entrée  en  fonctions  du  président  de  la  confédération  Lachenal(l  janv.1896). 
Élections  au  Conseil  national.  Les  radicaux  gagnent  quelques  sièges.  La  ma- 
jorité leur  reste  acquise,  90  voix  sur  140  (25  oct.). 

TURQUIE 

Une  bande  de  révolutionnaires  arméniens  s'empare  par  surprise  de  la  Banque 
ottomane,  à  Constantinople  (26  août  1896). 

Troubles  à  Constantinople  et  massacre  d'Arméniens  (26-28  août). 

Un  iradé  impérial  autorise  l'admission,  dans  l'École  militaire,  d'élèves  chré- 
tiens (sept.). 

Crète.  —  Le  sultan  accepte  le  projet  de  réformes  présenté  par  les  6  grandes 
puissances.  Admis  par  les  Cretois  chrétiens  il  amène  la  fin  de  l'insurrec- 
tion (août). 

AFRIQUE 

laroc.  —  Les  pirates  du  Riff  s'emparent  d'une  barque  française  et  la  pil- 
lent (oct.). 

État  da  Congo.  —  Mort,  à  Boma,  du  P.  de  Deken,  explorateur  au  Tibet  et  au 
Congo  (3  mars). 

Le  commandant  Lothaire,  poursuivi  pour  l'exécution  du  trafiquant  anglais 
Stokes,  est  acquitté  par  le  tribunal  de  Boma  (27  avril),  puis  en  appel  à 
Bruxelles  (6  août). 
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Inauguration  de  la  1^  moitié  du  chemin  de  fer  de  Matadi  à  Léopoldville 
(22  août). 

TransTaal.  —  Le  d""  Jameson,  ayant  envahi  (30  déc.  1895)  le  Transvaal  avec 
les  troupes  de  la  Chartered,  est  battu  à  Krugersdorp  et  Doornkop  par  les 
Boërs  et  contraint  de  mettre  bas  les  armes  (2  janv.). 

Jameson  et  ses  officiers,  jugés  et  condamnés  à  Pretoria,  puis  graciés  par  le 
président  Krûger,  sont  conduits  à  la  frontière  du  Natal  (ÎO  janv.). 

Les  conjurés  anglais  de  Johannesburg,  qui  avaient  appelé  Jameson,  sont  con- 
damnés à  mort  ou  à  l'emprisonnement  (28  avril).  Leur  peine  est  commuée 
en  un  emprisonnement,  puis  à  une  amende  (juin). 

Le  jury  de  Londres  condamne  à  l'emprisonnement  Jameson  et  ses  complices 
pour  avoir  préparé  une  expédition  militaire  contre  une  nation  amie  (août. 

Zanxibar.  —  Le  sultan  Seyid  Hamid  étant  mort  après  3  ans  de  règne,  Saîd 
Raleh  se  proclame  sultan.  Les  Anglais  refusent  de  le  reconnaître  et  bom- 
bardent Zanzibar  (27  août).  Saïd  se  réfugie  au  consulat  d'Allemagne  et 
Hamoud-ben -Mohamed,  soutenu  par  l'Angleterre,  devient  sultan. 

Abjssinie.  —  Reddition  de  Makallé  aux  Abyssins  (janv.  1896). 

Défaite  à  Adoua,  par  le  négus  Ménélik,  de  l'armée  italienne  commandée 
par  le  général  Baralieri  (i  mars). 

Le  général  Baldissera  remplace  le  général  Baratieri  (mars). 

La  place  forte  d'Adigrat,  bloquée  depuis  2  mois  par  les  Abyssins,  est  éva- 
cuée après  accord  avec  ces  derniers  (mai). 

Signature,  à  Addis-Abeba,  par  Ménélik  et  le  major  Nerrazini,  d'un  traifé  de 
paix  par  lequel  l'Italie  reconnaît  l'indépendance  de  l'Abyssinie  (26  oct.). 

Erythrée.  —  Les  Derviches,  après  avoir  attaqué  Kassala,  lèvent  le  siège  de 

cette  ville  après  un  sanglant  combat  avec  les  Italiens  (2  avril). 
Le  général  Baratieri,  traduit  en  conseil  de  guerre  à  Asmara  à  la  suite  du 

désastre  d'Adoua,  est  acquitté  (juin). 
Un  décret  royal  publié  à  Rome  (18  juin)  ordonne  la  cessation  de  l'état  de 

guerre  avec  l'Abyssinie  dans  la  colonie  d'Erythrée. 
AMqne  or*®  italienne.  —  L'expédition  de  l'explorateur  Cecchi  est  massacrée 

par  les  Somalis  à  SolToti,  près  Magadoxo,  au  Bénadir  (i6  nov.). 
Egypte.  —  A  la  suite  de  la  décision  ptise  par  le  gouvernement  britannique 

d'envoyer  une  expédition  anglo-égyptienne  contre  les  Derviches  du  Soudan 

oriental,  une  colonne  occupe  Akasheh  (20  mars). 
Premier  combat  de  la  campagne  :  les  Derviches  sont  battus  à  Firket  (7  juin). 
Les  Mahdistes  sont  battus  à  El  Haûr  (19  sept.)  et  Dongola  tombe  au  pouvoir 

des  Anglo-Egyptiens  (20  sept.). 
Le  gouvernement  égyptien  qui  à  l'instigation  de  l'Angleterre,  avait  pris  dans 

la  caisse  de  la  Dette  la  somme  de  12  millions  1  /2  de  francs  pour  les  frais 

de  l'expédition  est  condamné,sur  la  poursuite  de  porteurs  français  de  la  Dette, 

par  le  tribunal  mixte  du  Caire  (8  juin)  puis  par  la  cour  d'Alexandrie 

{i^^  déc.),  à  en  faire  la  restitution. 
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ASIE 

ChJiie.  —  Le  prince  Henri  d'Oriéans,  parti  de  Hanoï  (i6  janv.  1895),  arrive 
à  Calcutta  (6  janv.  is%)  après  avoir  traversé  le  Yunnan  et  exploré  la  haute 
région  du  Mékong  et  de  i^Ii-aouaddy. 

Edit  impérial  créant  le  service  des  postes,  sous  la  direction  de  sir  Robert 
Hart  (25  mars). 

Publication  à  YOffidet  français  de  2  décrets  portant  promulgation  :  l®  de  la 
convention  de  commerce  conclue  entre  la  France  et  la  Chine  le  25  avril 
1886,  ainsi  que  des  conventions  additionnelles  du  26  juin  1887  ;  2°  des 
conventions  de  délimitation  de  frontière  et  de  commerce  signées  à  Pékin 
le  20  juin  1895  (i2  oct.).  Ces  conventions  ont  été  appliquées  avant  leur 
ratification. 

Japon.  —  Traité  de  commerce  entre  la  France  et  le  Japon.  Ce  traité  com- 
porte renonciation  pour  la  France,  dans  un  délai  de  3  ans,  au  bénéûce  de 
la  juridiction  consulaire  en  faveur  de  ses  nationaux  (4  août  1896). 

Perse.  —  Le  schah  Nasser  ed  Din  est  assassiné  à  Téhéran  par  un  fanatique 
({^  mai).  Son  fils  Mozaffer  ed  Din  lui  succède. 

AMÉRIQUE 

États-Unis.  —  La  Chambre  des  représentants  adopte,  par  244  voix  contre  27 
la  résolution  déjà  votée  par  le  Sénat  reconnaissant  les  insurgés  cubains 
comme  belligérants  (6  av.).  Celte  résolution  n'est  pas  ratifiée  par  le  pré- 
sident Cleveland. 

Élection  des  électeurs  au  2«  degré  pour  l'élection  à  la  présidence  :  271  voix 
sont  attribuées  à  M.  Mac  Kinley,  candidat  de  Tor  et  républicain,  176  à 
M.  Bryan,  candidat  argenliste  et  démocrate  (3  nov.). 

Haïti.  —  Mort  du  président  Hippolyle  (24  mars  1896).  Le  général  Tirésias 
Simon  Saià  est  élu  président  à  sa  place. 

Brésil.  —  L'Angleterre  renonce  à  Toccupaiion  de  Tilot  Trinidad  (août). 

G.  D. 
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I  AFRIQUE 

Algérie  :  Les  forages  artésiens  dans  le  sud,  —  Tandis  que  sur  le  versant 
nord  de  l'Atlas  existent  des  cours  d'eau  dus  à  la  condensation  des  dernières 
vapeurs  de  la  Méditerranée,  sur  le  versant  sud,  il  n'y  a  plus  que  quelques 
rares  torrents  éphémères  dont  l'eau  se  perd  promptement  dans  le  sable. 
Mais  d'importants  cours  d'eau  existaient  autrefois,  comme  l'a  fait  remarquer 
M.  E.  Lippmann  à  la  Société  des  ingénieurs  civils  Depuis  la  disparition  de 
l'eau  provenant  de  Talmosphère,  l'ardeur  du  soleil  et  l'action  de  l'air  ont  dé- 
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sagrégé  les  rochers  pour  produire  ce  sable  fin  qui,  sous  l'action  des  venls, 
a  nivelé  le  sol  des  steppes  sahariens. 

L'origine  des  puits  artésiens  remonte  aux  temps  bibliques.  Les  procédés 
employés  alors,  qui  étaient  fort  primitifs,  étaient  cependant  encore  en  usage 
en  Algérie  au  moment  de  la  conquête  française.  C'est  en  1856,  grâce  à  l'ini- 
tiative du  général  Desvaux  qui  commandait,  à  cette  époque,  la  colonne  ex- 
péditionnaire, et  à  la  sofucitùde  du  maréchal  Randon,  gouverneur  de  l'Al- 
gérie, que  fut  organisé  le  premier  atelier  de  forages,  après  une  exploration 
faite  par  Gh.  Laurent  et  sous  la  direction  de  l'ingénieur  Jus.  Le  sondage  fut 
commencé  le  17  mai  à  l'oasis  de  Tamerna,  et  le  9  juin,  c'est-à-dire  en  23  jours, 
on  obtenait,  à  la  profondeur  de  52  mètres,  une  nappe  jaillissante  débitant 
plus  de  4.000  litres  par  minute.  Et,  pendant  40  années  consécutives,  sans 
autre  interruption  que  celle  de  la  funeste  campagne  de  1870-71,  la  sonde 
artésienne  française  continua  ses  succès,  particulièrement  dans  le  Tell,  dans 
le  Hodna  oriental  et  occidental,  aux  environs  de  Touggourt,  d'El  Goléah,  et 
surtout  dans  l'Oued-Rir*  qui  fut  laidement  ouvert  à  la  colonisation.  Les 
forages  s'exécutent  avec  la  main-d'œuvre  militaire  :  deux  ateliers  dirigés, 
l'un  par  le  1^  Gail,  du  5^  bataillon  d'Afrique,  et  l'autre  par  le  sergent  Gilbert 
du  même  bataillon  fonctionnent  encore  actuellement  dans  le  Hodna  et  dans 
l'Oued-Rir'.  Les  travaux  sont  suspendus,  tous  les  ans,  de  fin  mai  au  com- 
mencement de  novembre. 

Du  i^'  juin  1856  au  1^  juillet  1896,  les  seuls  ateliers  militaires  de  la  pro- 
vince de  Constantine  ont  exécuté  772  forages  formant  une  longueur  totale 
de  34.114  mètres;  et  ils  ont  obtenu  452  nappes  ascendantes  utilisées,  et 
320  nappes  jaillissantes.  Ces  dernières  débitent  à  elles  seules  journellement 
8.175.000  litres  d'eau  vive  et  fertilisante. 

M.  Lippmann,  s'occupant  de  la  direction  que  doil  suivre  le  courant  sou- 
terrain des  nappes  artésiennes,  arrive  à  conclure  que  ces  eaux  doivent  venir 
du  sud  :  il  serait  à  souhaiter  qu'il  eût  raison,  car  en  suivant  celte  direc- 
tion, la  sonde  artésienne  prêterait  un  précieux  concours  à  l'exécution  du 
transsaharien,  et  contribuerait  puissamment  à  l'ouverture  de  cette  grande 
voie  si  utile  pour  le  commerce  de  la  France  et  pour  la  prospérité  de  nos 
colonies  afiricaines. 

Vins,  —  En  1896,  l'Algérie  a  produit  4.346.532  hectolitres  de  vins  pour 
une  superficie  cultivée  en  vignes  de  H  8.11 8  hectares.  Le  département  d'Al- 
ger a  donné  2.076.756  hectolitres  (pour  42.887  hectares),  celui  d'Oran 
1.532.204  hectol.  (pour  56.769  hect.)  et  celui  de  (Constantine  737.572  hectol. 
(pour  19.462  hect.).  Après  le  département  d'Alger,  c'est  celui  de  Constan- 
tine qui  a  donné  le  plus  fort  rendement  à  l'hectare. 

Il  est  intéressant  de  mettre  en  regard  la  production  française,  qui  a  été, 
en  1896,  de  41.656.000  hectolitres  (contre  26.688.000  en  1895)  pour  1  mil- 
lion 733.482  hectares  plantés  en  vignes.  La  France  a  reçu  du  dehors,  eh 
1896,  7.378.000  hectolitres  de  vins,  dont  2,369.517  h.  provenant  d'Algérie 
et  79.643  h.  de  Tunisie. 
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DcUiomey  :  Hmterland,  Allemands  et  Anglais.  —  Les  premières  nouvelles 
reçues  des  missions  envoyées  l'automne  dernier  dans  l'hinterland  du 
Dahomey,  montrent  combien  nous  avons  perdu  de  terrain  en  ne  tirant  pas 
parti  des  résultats  acquis  par  nos  missions  en  1895.  Allemands  et  Anglais 
ont  profité  de  notre  inaction  pour  prendre  en  partie  notre  place* 

M.  Ballot,  gouverneur  du  Dahomey,  parti  le  14  déc.  1896  de  Porto-Novo, 
apprit  que  le  1'  allemand  Seefried  avait  arboré  le  drapeau  allemand  et  laissé 
un  poste  à  Bafito,  à  200  kil.  à  Touest  de^arnotville,  où  le  lieutenant  Baud 
avait  conclu  un  traité  et  lais>é  un  poste  en  1895.  M.  Ballot  et  le  1^  de  vais- 
seau Bretonne!  s'y  rendirent  et  convoquèrent  les  habitants  à  un  palabre,  te 
roi  et  les  chefs  déclarèrent  rester  fidèles  à  leurs  engagements  de  1895  et  invi- 
tèrent les  soldats  allemands  à  partir  vers  le  sud  pour  retrouver  leur  officier. 
De  Bafito,  le  capitaine  Baud,  qui  accompagnait  le  gouverneur,  partit  dans  le 
direction  du  N.-O.  pour  Fada  N'Gourma,  afin  de  relier  le  Dahomey  à  nos 
postes  du  Mossi  établis,  en  venant  du  Soudan,  par  le  P  Voulet.  Dans  sa 
route  le  capitaine  Baud  a  placé  des  postes  militaires  à  Dako  et  à  Kountain. 

En  retournant  à  Camotville  M.  Ballot  apprit  à  Kinki  (ou  Adyé)  qu'un 
oificier  allemand  et  une  quarantaine  d'hpmmes  étaient  campés  non  loin  de 
notre  poste  militaire.  Il  envoya  aussitôt  à  ce  dernier,  1^  Teck,  une  protesta- 
tion, réunit  tous  les  chefs  en  palabre  et  leur  fit  reconnaître  de  nouveau  le 
traité  conclu  en  1895. 

Le  l*  de  vaisseau  Bretonnet  a  pour  but  d'atteindre  le  Niger  en  établissant 
une  suite  ininterrompue  de  postes  d'occupation  dans  les  centres  les  plus  im- 
portants qu'il  doit  traverser  tels  que  Bouaz,  Kandi,  etc.  Il  était  le  3  jan- 
vier 1897  à  Borl^  où  il  a  laissé  une  garnison.  Il  a  dû  atteindre  Bouaz  le  6  et 
le  Niger  dans  les  environs  du  15  janvier.  Mais  de  ce  côté  aussi  nous  sommes 
distancés.  Depuis  près  d'un  an  les  miliciens  de  la  C**  du  Niger  occupent 
notre  ancien  poste  d'Arenberg,  aujourd'hui  Fort  Taubman  Goldie,  et  Leaba. 
Tout  récemment  enfin  ils  viennent  d'installer  un  poste  à  Boussa. 

Niger  :  Expédition  de  la  O^  royale.  Prise  de  Bida  (XXII,  p.  123).  —  Après 
avoir  coupé  en  deux  l'armée  de  l'émir  du  Noupé,  l'expédition  de  Haoussas 
de  la  C*«  du  Niger,  commandée  par  le  major  Arnold,  s'est  dirigée  sur  la  rive 
gauche  du  Niger,  vers  Bida,  la  capitale  et  s'en  est  emparé. 

C'est  le  26  janvier  qu'a  été  livrée  la  grande  bataille  de  Bida;  les  opérations 
ont  duré  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  la  nuit.  L'expédition  du  Niger 
repoussait  depuis  2  heures  du  matin  les  postes  avancés  de  l'ennemi  et  for- 
mait le  camp  à  neuf  heur^,  lorsque  l'armée  foulah,  comprenant  des  fan- 
tassins et  une  forte  cavalerie,  vint  occuper  la  crête  entre  Bida  et  le  camp 
du  Niger.  A  10  heures,  les  Anglais  envoyèrent  une  forte  reconnaissance, 
composée  de  4  mitrailleuses,  et  de  4  compagnies,  qui  repoussa  l'ennemi 
sar  Bida;  mais,  la  reconnaissance  ayant  été  tournée,  elle  dut  se  former  en 
carré  et  se  replier  sur  le  camp,  sous  les  charges  furieuses,  mais  absolument 
vaines  de  l'ennemi.  A  1  heure  de  l'après-midi,  la  reconnaissance  arrivait 
au  camp.  Les  canons  ouvrirent  le  feu  et  produisirent  un  effet  considérable 
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sur  rennetni  masôé  à  1.200  mètres.  Vers  trois  heures,  celui-ci  commença 
à  se  retirer  peu  à  peu. 

Le  lendemain,  27  janvier,  les  Haoussas  et  leur  chef  reprenaient  ToffensÎTe 
et  le  palais  de  l'émir  Abou  Bokhari  était  occupé  après  un  court  siè^e,  ainsi 
que  la  maison  de  son  premier  ministre.  Dès  lors,  l'en  lemi  se  considérait 
comme  vaincu  et  se  dispersait.  Un  seul  officier  anglais,  le  1^  Thomson,  avait  été 
tué,  9  Haoussas  étaient  blessés.  L'émir  a  été  déclaré  <léchu  et  son  fils  Moha- 
med proclamé  à  sa  place,  sous  le  protectorat  de  la  Compagnie.  L'expédition 
est  retournée  sur  la  rive  droite  du  Niger  pour  combattre  lès  Foulahs  restés 
dans  le  voisinage  des  llorins. 

La  ville  de  Bida,  —  Bida,  dit  le  D^  Hartford -Battersby,  qui  a  été  trois  fois 
sur  le  haut  Niger,  est  une  ville  des  plus  intéressantes  et  Ton  a  peine  à  ima- 
giner qu'il  en  existe  une  pareille  au  centre  de  l'Afrique.  Ses  habitants  sont 
ort  intelligents  et,  pour  la  plupart,  très  cultivés.  Même  parmi  les  esclaves 
j'ai  rencontré  beaucoup  d'individus  sachant  lire  et  écrire.  Un  jour,  j'entre 
dans  une  maison  indigène  ;  j'y  trouve  un  homme  faisant  une  conférence 
sur  la  justice  ;  il  exposait  à  ses  auditeurs  les  lois  de  l'évidence  et  du  témoi- 
gnage. 

Bida  abonde  en  écoles  ;  les  mallams,  ou  scribes,  réunissent  des  élèves, 
qu'ils  enseignent.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  d'établissements  de  bienfai- 
sance et  de  charité,  comme  dans  toute  ville  mahométane  ;  le  principal  est 
un  institut  pour  les  aveugles,  que  préside  le  <t  roi  des  aveugles  »  ;  ses  pen- 
sionnaires font  des  cordes  ou  sont  autorisés  à  aller  mendier  dans  la  ville. 

Deux  spécialités  dans  lesquelles  excellent  les  Foulahs,  c'est  le  travail  du 
cuir  et  la  confection  des  manuscrits.  Lors  de  ma  première  visite  à  Bida,  on 
me  traita  avec  suspicion,  mais  ce  sentiment  se  dissipa  bienlèt  et  dès  lors 
les  habitants  de  cette  capitale  me  témoignèrent  toujours,  de  même  que  leurs 
princes,  la  plus  grande  bonté. 

Madagascar  :  Révolte,  Pacification  de  l'Imérina,  —  La  situation  dans 
rimérina  continue  à  s'améliorer  de  plus  en  plus.  Les  rebelles  sont  rejetés 
dans  les  forêts  qui  bordent  les  limites  de  la  province.  Actuellement,  dans  un 
rayon  d'environ  60  kilom.  à  partir  de  Tananarive,  le  pays  est  entièrement 
calme;  les  villages  se  repeuplent  et  les  habitants  reprennent  les  cultures. 
On  ne  signale  pas  d'incident  sur  les  routes  de  Tamalave  et  de  Fianarantsoa. 
Les  courriers  réguliers  passent  sur  la  route  de  Majunga. 

Après  des  opérations  très  pénibles  entre  les  vallées  de  Mananara  et  de 
Mangoro,  le  colonel  Combes  a  réussi  à  chasser  de  la  forêt  les  bandes  qui 
l'occupaient  depuis  le  commencement  de  l'insurrection.  Il  a  ensuite  orga- 
nisé toute  une  série  de  postes  dans  la  vallée  du  Mangoro,  puis  est  allé  ins- 
taller le  centre  de  son  territoire  à  Tanifotsy.  Afin  de  perpétuer  le  nom  des 
deux  premiers  généraux  qui  ont  commandé  en  chef,  le  général  Gallieni  a 
décidé  que  les  deux  ouvrages  fortifiés  d'Andrainariveet  d'Ambohijanary, 
recevraient  les  noms  de  fort  Duchesne  et  fort  Voyron. 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  ET  COLONIALE?  d85 

Le  général  Gallieni  a  prescrit  d'occuper  Ihosy  à  100  kiL  au  S.-O.  de  Fia- 
oarantsoa  pour  prendre  pied  chez  les  Bares»  dans  le  sud  de  Tîle. 

Le  courrier  arrivé  à  Marseille  le  22  février,  conûrme  les  bonnes  nouvelles 
antérieures.  Dans  Je  cercle  de  Babay,  à  Touest  de  Tananarive,  on  compte 
jusqu'à  présent  12.000  insurgés  ayant  fait  leur  soumission,  dont  2.300  pour 
les  postes  de  Marovatana  et  Tsimahoptsy  et  800  pour  celui  de  Masavelona. 
Le  commandant  Drujon  a  détruit  un  camp  rebelle  installé  sous  bois  à  Test 
d'Andiangotonka.  Mais  d'autre  part,  à  Touest  de  Mahéla  une  forte  troupe  d'in- 
sui^és  a  enlevé  et  incendié  un  petit  poste,  forçant  la  milice  à  battre  en 
retraite  et  nous  tuant  deux  hommes. 

Les  journaux  de  Madagascar  déplorent  que,  malgré  les  excellentes  dispo- 
sitions du  général  Gallieni,  les  bureaux  de  Tadministralion  favorisent  cons- 
tamment les  Anglais  au  détriment  des  colons  et  ouvriers  français. 

Autonomie  des  provinces.  —  Le  remplacement  des  gouverneurs  hovas, 
encore  en  fonctions  en  dehors  de  Tlmérina.  par  des  chefs  indigènes  se  pour- 
suit méthodiquement,  avec  les  ménagements  nécessaires  pour  que  cette 
transformation  politique  s'accomplisse  sans  jeter  de  trouble.  Après  les  gou- 
verneurs de  Fianarantsoa,  Ambalondrazaka,  Vohémar,  Andevourante,  ce 
sont  ceux  de  Tamatave  et  de  Foulpointe  qui  regagnent  à  leur  tour  Tlmé- 
rina.  Les  gouverneurs  et  officiers  hovas  de  la  région  d'Anorontsanga  (sur  la 
côte  N.-O.  sakaJave)  ont  été  rappelés  et  l'administration  du  pays  est  exercée 
sous  le  contrôle  de  l'administrateur  de  Nossi-Bé  par  les  chefs  indigènes. 

École  professionnelle  indigène.  —  Le  général  Gallieni,  frappé  des  aptitudes 
des  Hovas  à  imiter  les  produits  de  Tindosirie  européenne,  vient  de  créer 
une  école  professionnelle  pour  les  indigènes  à  Tananarive.  Cette  école  com- 
prendra un  enseignement  théorique  et  un  enseignement  pratique.  La  durée 
des  cours  sera  d'un  an.  Les  Malgaches  ûgés  de  plus  de  16  ans  et  de  préfé- 
rence ceux  qui  connaîtront  le  français,  seront  admis,  sans  frais,  à  suivre  les 
cours  et  exercices  d'application  et  à  faire,  dans  les  ateliers,  leurs  journées 
de  prestation.  Au  bout  de  6  mois,  les  élèves  les  meilleurs  pourront  toucher 
un  petit  salaire.  Les  élèves  méritants  recevront,  à  leur  sortie,  un  brevet 
signé  des  professeurs  et  visé  par  le  résident  général. 

Celte  école  peut  rendre  des  services  à  ceux  de  nos  colons  qui  établiront 
des  industries  à  Madagascar;  mais  peut-être  serait-il  sage  de  ne  pas  trop 
développer  l'éducation  industrielle  des  Malgaches  qui  pourraient  bien  de- 
venir rapidement  des  concurrents  sérieux  pour  nos  commerçants  et  nos  co- 
lons. Ce  n'^t  pas  avec  cette  intention  que  nous  avons  fait  la  conquête  de 
Madagascar. 

ASIB 

Gochinctiine.  —  Navigation  de  Saigon  en  48M,  —  Uélat  de  la  Cochin- 
chine  française  en  489i  (publié  seulement  à  la  fin  de  1896),  fait  «onnaître 
le  mouvement  maritime  du  port  de  SaTgon. 

L'ensemble  des  entrées  et  sorties  donne,  en  4894,  un  total  de  980  bâti- 
ments (274  français  et  706  étrangers)  jaugeant  964.200  tonnes  (292.050  pour 
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les  navires  français,  672.150  pour  les  étrangers).  Dans  ce  total,  le  mouve- 
ment des  navires  à  rentrée  a  été  de  476,  jaugeant  418.600  t.,  présentant, 
sur  1892,  une  différence  en  moins  de  28  bâtiments  et  de  196.000  t.  (Voir 
t.  XX,  p.  743).  Dans  ces  chiffres,  les  navires  français  sont  au  nombre  de  132, 
jaugeant  143.635  t.  et  les  navires  étrangers  (dont  la  statistique  n'indique 
plus  le  classement  par  nationalité),  de  344,  jaugeant  274.900  t.  Il  y  a  donc 
diminution  de  17  navires  français  et  de  78.600  t.  ainsi  que  de  11  navires 
étrangers  et  de  117.500  t.  Ainsi,  plus  des  deux  tiers  du  commerce  maritime 
à  Saigon  est  fait  par  des  navires  étrangers. 

Population  (t.  XX,  p.  744).  —  La  population  totale  de  la  Cochinchine 
s'élevait,  en  1894,  à  2.226.935  habitants.  Dans  la  population  européenne, 
se  trouvent  4.335  Français  (contre  4.033  en  1892)  et  155  étrangers  (contre  251), 
soit  4.490  blancs  fcontre  4.284).  La  ville  de  Saigon,  à  elle  seule,  compte 
3.102  Français  (contre  3.030)  et  105  étrangers  (contre  203).  Parmi  les  pre- 
miers, figurent  942  militaires. 

Dans  la  population  asiatique,  les  Annamites  forment  un  ensemble  de 
1.860.872  habitants,  puis  viennent  les  Cambodgiens  (173.231;,  les  Chinois 
(74.210),  etc,  en  augmentation  assez  sensible  sur  1892,  notamment  pour  les 
Cambodgiens  qui  n'étaient  que  131.600. 

Parmi  les  Européens,  on  compte  563  femmes  françaises  (contre  526  en  1892) 
et  575  enfants  (contre  400),  54  femmes  étrangères  (contre  104)  et  19  enfants 
(contre  26).  On  voit  que  s'il  y  a  une  forte  diminution  parmi  les  femmes  et 
enfants  étrangers,  il  y  a,  par  contre,  une  augmentation  appréciable  parmi 
les  femmes  et  enfants  français. 

L'état  des  fonctionnaires  est  toujours  fort  instructif  à  consulter  :  De  1.169 
en  1892,  le  chiffre  s'est  élevé  à  1.198  en  1894,  représentant  plus  du  quart 
de  la  population  civile  ;  mais  par  contre  le  nombre  des  membres  de  leur 
famille  est  descendu  de  1.517  à  727. 

Enfin  la  population  flottante  s'élève  à  1.318  personnes  (contre  989  en  1892) 
et  la  garnison  européenne  à  1.217  (contre  1549). 

En  résumé  l'augmentation  de  la  population  est  générale,  tant  sur  les 
Français  que  sur  les  Asiatiques  et  est  due  uniquement  à  l'élément  civil. 
Seule  la  population  étrangère  a  diminué. 

Tirailleurs  annamites  et  instruction.  —  L'effectif  des  troupes  de  Cochin- 
chine a  été,  en  1894,  de  4.071  hommes,  comprenant  125  officiers,  dont 
3  indigènes,  et  3.946  sous-officiers  et  soldats,  dont  2.115  indigènes.  Le  ré- 
giment des  tirailleurs  annamites  présente  un  ensemble  de  2.309  hommes, 
comprenant  48  officiers,  dont  45  Européens  et  2  261  sous-officiers  et  soldats, 
dont  146  Européens. 

Au  point  de  vue  du  développement  de  notre  influence  et  de  notre  langue 
en  Indo-Chine,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  degré 
d'instruction  des  militaires  indigènes  composant  le  régiment  au  31  dé- 
cembre 1894.  Les  3  officiers  indigènes  savent  lire  et  écrire  le  français.  Parmi 
ceux  sachant  lire  seulement  le  français,  on  compte  32  sous-officiers,  49  ca- 
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poraux  et  189  tirailleurs.  Plus  nombreux  sont  ceux  sachant  écrire  le  quoc- 
Dgu  :  ils  sont  au  nombre  de  345,  dont  12  sous-officiers.  Ceux  apprenant  le 
français  sont  au  nombre  de  489,  tous,  à  Texception  d*un  sous-officier,  capo- 
raux ou  tirailleurs.  Enfin,  750  tirailleurs  et  2  caporaux  apprennent  les 
caractères  français.  Ainsi,  tous  les  sous-officiers,  sauf  un  qui  rapprend, 
savent  écrire  ou  lire  le  français.  Les  caporaux  et  tirailleurs  sont  certai- 
nement moins  avancés  dans  Tétude  de  notre  langue,  mais  tous  sont  ap- 
pelés à  s'y  former.  Remarquons  que  1.534  soldats  indigènes  (près  des 
deux  tiers)  sont  mariés. 

Haut  Mékong  :  Exploration  Mazeran.  —  Le  lieutenant  de  vaisseau  Simon 
était  parvenu  en  octobre-novembre  1895  à  faire  monter,  sur  le  Mékong,  une 
canonnière  à  vapeur  française  jusqu'à  Tang-Ho,  par  20<>40'  lat.  C'était  là  un 
événement  considérable,  qui  détruisait  la  croyance  de  la  non-navigabilité 
do  haut  Mékong.  Les  difficultés  à  surmonter  avaient  pourtant  été  grandes; 
il  avait  fallu  franchir  de  nombreux  rapides,  mais  enfin  le  succès  était  venu 
couronner  les  efforts  de  M.  Simon.  On  aurait  pu  croire  que  ce  dernier  était 
parvenu  jusqu'au  point  extrême  susceptible  d'être  atteint  par  une  canon- 
nière. Il  n'en  était  rien,  car  au  moment  où  M.  Simon  était  arrivé  devant 
les  rapides  de  Tang-Ho,  les  eaux  étant  basses,  les  rapides  lui  avaient  paru 
infiranchissables.  Mais  il  avait  engagé  son  successeur  au  commandement 
de  la  mission  hydrographique  du  Mékong,  l'enseigne  de  vaisseau  Mazeran, 
à  tenter,  quand  même,  aux  hautes  eaux  (août-septembre)  de  franchir  cet 
obstacle,  du  côté  de  la  rive  gauche. 

M.  Mazeran  a  complètement  réussi.  Tout  pourtant  semblait  contre  lui. 
Les  pirc^uiers  de  Luang-Prabang  ou  de  Pakta  affrontent  bien  les  rapides 
du  Mékong  et  montent  jusqu'à  Tang-Ho  pour  échanger  le  sel  de  Nong-Kay 
contre  le  riz  et  l'opium,  mais  aucun  n'a  été  au  delà,  car  l'eau  se  précipite 
avec  une  violence  effrayante  sur  un  parcours  considérable.  Après  une  étude 
du  cours  du  fleuve,  M.  Mazeran  recruta  des  bateliers  et,  avec  3  pirogues, 
au  grand  effroi  des  indigènes  qu'il  avait  recrutés,  donna  l'ordre  d'aller  en 
aTant.  A  grand'peine,  il  trouva  pourtant  un  chenal  dans  lequel  purent 
s'engager  les  3  pirogues,  non  sans  avoir  couru  de  grands  dangers.  La  pirogue 
portant  M.  Mazeran  coula  en  plein  rapide  et  l'officier,  s'il  eût  lâché  son 
aviron,  était  infailliblement  entraîné  dans  un  tourbillon.  Le  voyage  pour- 
tant se  continua  sans  trop  de  difficultés,  et  10  jours  après,  la  flottille  arri- 
vait à  Xieng-Kok,  près  de  Xieng-Lap.  Elle  avait  parcouru  la  section  comprise 
entre  Tang-Ho  et  Xieng-Kok,  absolument  inconnue.  La  partie  comprise 
entre  Tang-Ho  et  Palea  est  la  plus  difficile;  après  Paleo,  le  rapide  de  Tang- 
Paog  est  seul  à  craindre.  Aussi,  estime-t-on  qu'un  vapeur,  dans  certaines 
conditions,  pourrait  aller  jusqu'à  Xieng-Kok.  D'autre  part,  au-delà  de  ce 
point,  le  fleuve  devient  moins  difficile  et  on  pense  que,  si  l'on  peut  aller 
à  Xieng-Kok,  on  pourra  ensuite  parvenir  facilement  jusqu'à  Xieng-Hong, 
chef-lieu  de  la  province  chinoise  des  Sip-Song-Pannas.  Nous  nous  trouve- 
rions ainsi  amenés  aux  portes  de  la  riche  r^ion  de  Semao  et  de  Pou-Eul. 
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Le  Mékong  permettra  donc  aiqsi  à  la  France,  de  pénétrer  de  CochinchiDe 
en  Chine,  par  voie  fluviale.  CVst  an  résultat  qu*on  n'aurait  jamais  osé  espé- 
rer il  y  a  seulement  quelques  années. 

Les  Japonais  au  Laos.  —  Les  Japonais  s'infiltrent  progressivement 
dans  tous  les  pays  extrême- orientaux.  C'est  ainsi  que  même  au  Laos,  dont 
la  plus  grande  partie  est  administrée  par  la  France  et  où  la  pénétration  est 
difficile  par  suite  de  l'absence  de  voies  de  communication,  le  commerce  ja- 
ponais fait  de  grands  progrès.  Les  ti&^us  de  soie  et  les  cotonnades,  qui  pro- 
venaient exclusivement  des  Indes  anglaises  ou  de  Singapore,  viennent 
maintenant  en  grande  partie  du  Japon.  Au  Laos,  le  Japon  a  remplacé  aussi 
la  Suisse  et  l'Amérique  pour  la  fourniture  du  lait  en  boîtes.  Les  allumettes 
qu'on  y  emploie  proviennent  toutes  de  17  fabriques  japonaises.  Les  para- 
pluies, non  seulement  du  Laos,  mais*  aussi  du  Siam,  sont  d'origine  japo- 
naise, et  il  en  a  été  fourni  pour  plus  de  2  millions  en  1895.  Le  commerce 
du  Laos  est  actuellement  encore  en  partie  aux  mains  des  Anglais,  mais  les 
Japonais  tendent  à  les  remplacer.  11  semble  qu'il  serait  temps,  dans  un  pays 
qni  est  nôtre,  de  chercher  aussi  à  faire  pénétrer  les  produits  français; 
mais  l'effort  à  faire  sera  rude,  car  lé  Japon,  avec  sa  main-d'œuvre  infé- 
rieure, vend  à  très  bas  prix. 

Japon  :  Service  maritime  sur  r Angleterre.  —  Le  Tosa-Maru,  parti  de  Yoko- 
hama, est  arrivé  par  la  voie  du  canal  de  Suez,  à  Middiesbrough  en  jan- 
vier 1897.  Le  Tosa  Maru,  cargo-boat  de  médiocres  dimensions,  inaugure  le 
s<îrvice  régulier  que  la  Compagnie  japonaise  Nippon  Yusen  Kaisha  a  décidé 
d'établir  entre  la  Grande-Bretagne,  la  Chine,  la  Corée  et  le  Japon,  et  qui 
n'avait  fonctionné  jusqu'ici  qu'à  titre  d'essai.  Un  second  navire,  jaugeant 
5.200  tonneaux,  parti  du  Japon  on  février,  doit  suivre  le  même  itinéraire. 
Quatre  autres  bâtiments  en  construction  sur  les  chantiers  de  la  Clyde,  en 
Angleterre,  seront  affectés  à  ce  même  service,  qui  transportera  des  pas- 
sagers et  des  marchandises.  Les  départs,  d'abord  mensuels,  seront  plus  tard 
bi  mensuels.  La  flotte  de  la  Nippon  Yusen  Kaisha,  qui  comprend  6o  navires 
jaugeant  135.000  tonnes,  sera  bientôt  portée  à  77  navires  et  205.000  tonnes. 
Outre  les  lignes  du  Pacifique  et  celles  vers  l'Angleterre  qui  fonctionnent 
déjà,  la  Compagnie  établira  bientôt  une  ligne  desservant  la  mer  Noire. 

Chine  :  Retour  et  mésaventures  de  Li  Hung  Tchang.  —  Le  grand  ministre 
chinois  qui,  après  avoir  assisté  au  couronnement  du  tsar,  n'est,  rentré  à 
Pékin  qu'à  petites  journées  en  faisant  le  tour  du  monde,  est  tombé  en  dis- 
grâce momentanée.  En  attendant  l'audience  que  devait  lui  donner  l'empe- 
reur à  Pékin,  Li  Hung  Tchang,  cédant  à  une  mauvaise  inspiration,  avait 
été  faire  un  tour  dans  les  jardins  impériaux,  ce  qui  est  contraire  à  l'éti- 
quette. Dénoncé  par  quelques  courtisans,  il  vil,  quelques  jours  après,  ce  que 
lui  coûtait  cette  innocente  promenade.  En  effet  3  décrets  paraissaient  dans 
la  Gjzette  officielle  de  Pékin.  Le  i^'  désignait  le  nommé  Li  comme  membre 
du  Tsung  li  yamen,  situation  inférieure  à  celle  qu'il  occupait.  Le  2«  faisait 
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connaître  que  Li,  s'étant  promené  sans  autorisation  dans  les  jardins  impé- 
riaux, était  dégradé.  Le  3^  lui  faisait  grâce  et  le  condamnait  seulement  à 
une  amende  de  80  taëls  ou  320  fr.  Or  tout  le  monde  sait  que  Li  a  une  for- 
tune considérable  qui  est  évaluée  à  80  millions  de  francs.  Sa  disgrâce  a  élé 
de  courte  durée;  car  peu  de  temps  après,  Li  était  nommé  président  du 
Tsung  li  yamen. 

Après  sa  visite  à  Tempereur,  Li  avait  été  reçu  par  Fimpératrice  mère 
et  avait  longuement  répondu  aux  questions  concernant  son  voyage  en 
Europe.  La  réception  avait  duré  2  heures  tt,  suivant  Tétiquette,  Li  était 
resté  constamment  à  genoux,  ce  qui  est  dur  pour  un  vieillard  de  80  ans. 
Dans  un  entretien  avec  un  Français,  Li  a  déclaré  que  les  merveilles  qui 
avaient  le  plus  frappé  son  imagination  étaient  :  la  Tour  EifTel,  le  pont  sur 
le  Forth  en  Ecosse  et  les  chutes  du  Niagara, 

Mission  commerciale  allemande,  —  La  chambre  de  commerce  de  Crefeld 
(Prusse  Rhénane),  a  pris  Tiniliative  de  l'envoi  en  Extrême- Orient  d'une 
mission  commerciale  analogue  a  celle  partie  sous  le  patronage  de  la  chambre 
lyonnnise.  Un  ciédit  de  20.000  marks  lui  est  affecté.  La  mission  allemande 
comprend  des  commerçants  chagés  surtout  d'étudier,  en  Chine  et  au 
Japon,  la  soie  et  les  autres  industries. 

La  chambre  de  commerce  de  Gladbach  et  la  bourse  aux  cotons  de  Rréme 
se  sont  associées  à  Hnitiative  prihc  par  Crefeld  et  ont  voté,  la  première 
l.oOO  marks,  la  seconde  30.000  marks  qui  seront  mis  à  la  disposition  d'uni 
fiBJbricant  de  Mûllfort  (près  Gladbach),  qui  étudiera  l'industrie  colonnière. 
Le  Nord-Deutscher  Lloyd  a  donné  le  passage  gratuit  sur  ses  navires  aux 
membres  de  la  mission. 

Le  comité  chargé  d'organiser  la  mission  s'est  réuni  et  a  obtenu  le  patro- 
nage du  ministère  impérial  de  l'intérieur,  de  sorte  que  la  mission  de  Cre- 
feld se  fond  avec  une  grande  mission  oITicielle  projetée. 

L'expédition  se  composera  ainsi  de  MM.  Maritz  Schanz.de  Chemnitz  (pour 
ripdustrie  saxonne  et  surtout  pour  les  tissus);  Goerlz,  de  Mûllfort  (pour  la  fila- 
ture, le  tissage,  le  coton,  l'armement  maritime);  Keuszen,  Jores  et  Crous 
de  Crefeld  (pour  la  soie);  Harlig,  de  Dresde  (pour  la  laine);  Reinhart,  de 
Worms  (pour  les  cuirs).  M.  Schumacher,  docteur  en  droit,  sera  le  secré- 
taire de  l'expédition  qui  comprendra,  en  outre,  un  représeotanf  de  l'indus- 
trie des  machines  et  de  la  métallurgie. 

L'expédition  durera  8  mois  et  sera  placée,  pendant  son  séjour  en 
Chine,  sous  la  direction  de  M.  Knappe,  consul  d'Allemagne  à  Canton. 

Établissements  français  de  l'Océanie  :  Commerce  en  ^895,  — 
L'ensemble  des  opérations  commerciales  pendant  l'année  i895  présente  une 
sensible  diminution  sur  1894.  La  valeur  des  marchandises  importées  ne  s'est 
élevée  qu'à  2.515.321  fr.  et  celle  des  marchandises  exportées  à  2.663.360  fr., 
soit  une  différence  en  moins  de  5.98  0/0  sur  les  importations  et  de  IS.iO  0/0 
sur  les  exportations.  La  part  de  la  France  et  de  ses  colonies,  dans  ce  mouve- 
ment, n'est  que  de  449.240  fr.  à  l'importation  et  233.589  fr.  à  l'exportation. 
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Les  États-Unis  absorbent  22/52  dn  monvement  total.  La  main-d'œuyre 
manque  à  Tahiti  et  la  population  indigène  n'éprouve,  pas  le  besoin  de  se 
livrer  à  un  travail  régulier.  La  colonie  coûte  300.000  fr.  à  la  métropole  y 
compris  la  subvention  de  i27.000  fr.  au  budget  local. 

EUROPE  ET  DIVERS 

La  Russie  et  les  Russes.  —  VL,  Paul  Barré,  notre  collaborateur,  a 
fait  sur  «  La  Russie  et  les  Russes  »  un  grand  nombre  de  conférences  sous 
le  patronage  des  Associations  Polytechnique  et  Philotechniqne  et  de  la  S^ 
des  conférences  populaires  ;  nous  en  résumons  ici  quelques  parties. 

L'empire  russe  s'étend  actuellement  sur  22.800.000  kil.  carrés,  soit  le 
sixième  de  la  terre  entière.  Sa  population,  qui  n'était  que  de  14  millions 
d'habitants  en  1722,  est  passée  successivement  à  41  millions  en  1812,  à  68 
en  1851,  à  86  en  1872,  à  115  en  1889.  Actuellement,  les  deux  Russies  d'Eu- 
rope et  d'Asie  renferment  environ  128  millions  d'hab.,  population  dépassée 
seulement  sur  la  terre  par  l'empire  chinois  et  l'empire  britannique.  Le  gain 
annuel  de  la  natalité  sur  la  mortalité  est  de  14  1/2  pour  1.000  habitante  en 
Russie,  alors  qu'en  France  il  est  à  peine  de  1,7,  et  les  Éiats-Unis  seuls  dé- 
passent la  Russie  à  ce  point  de  vueT  L'accroissement  de  la  population  de  la 
Russie  étant  le  plus  considérable  du  vieux  continent,  c'est  elle,  éyidem- 
ment,  qui  a  en  perspective  les  plus  brillantes  destinées. 

On  sait  quelle  force  irrésistible  pousse  la  Russie,  entourée  de  mers  fermées 
par  les  glaces  ou  dont  les  entrées  sont  aux  mains  de  puissances  concur- 
rentes, vers  les  mers  ouvertes.  Aussi  l'empire  russe  est-il  toujours  porté  à 
s'étendre  en  vue  de  trouver  le  libre  accès  de  la  mer.  En  Asie  centrale,  les 
postes  moscovites  ne  sont  plus  qu'à  40  kilomètres  de  ceux  de  l'Angleterre 
aux  Indes  ;  une  zone  neutre  sépare  depuis  1895  les  deux  puissants  empires. 

De  toutes  les  puissances  coloniales,  c'est  la  Russie  qui  a  le  plus  bel  avenir, 
parce  qu'elle  a  un  fort  courant  d'émigration  peuplant  rapidement  ses  nou- 
velles acquisitions,  qui  ont  l'immense  avantage  de  ne  former  avec  la  métropole 
qu'un  seul  bloc,  qu'un  a  tout  complet  d.  puisque  a  toutes  les  Russies  »  ne  sont 
que  le  prolongement  les  unes  des  autres,  sans  solution  de  continuité  comme 
les  possessions  britanniques,  françaises,  etc.  Vunité  qui  caractérise  la  Russie 
est  sa  principale  force  et  la  conduira  à  une  formidable  puissance,  capable 
d'arrêter  l'invasion  jaune  vers  l'Europe,  si  jamais  celle-ci  devait  se  produire. 

La  particularité  la  plus  curieuse  et  la  moins  connue  de  l'oi^nisation  inté- 
rieure du  pays,  c'est  la  constitution  des  mirs  ou  communes  rurales,  où  les 
moujiks,  anciens  serfs  émancipés  par  le  tsar  en  1861,  ont  été  rendus  pro- 
priétaires collectif  du  sol  qu'ils  cultivaient  autrefois  en  commun  pour  le 
compte  des  boliars,  11  y  a  là  une  organisation  communiste  où  les  paysans 
s'administrent  eux-mêmes,  jouissent  d'une  sorte  de  référendum  et  où,  à  la 
place  de  leurs  maris,  les  femmes  ont  le  droit  de  suffrage. 

Le  développement  économique  de  la  Russie  est,  lui  aussi,  considérable.  Il 
va  s'accroître  encore  davantage  par  la  réalisation  du  chemin  de  fer  transsi- 
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bérien  qui,  entre  S^-Pétersbourg  et  Vladivostok,  mesurera  10.500  kilomètres. 
Le  seul  regret  à  exprimer,  c'est  que,  malgré  les  sympathies  des  deux  pays, 
la  Russie  n'ait  acheté  en  1893  à  la  France  que  pour  21  millions  1/2  de  pro- 
duits, alors  qu'elle  nous  en  a  vendu  pour  plus  de  235  millions  de  francs  ! 

La  Russie,  jusqu'ici  pays  surtout  agricole,  est  en  train  de  devenir  aussi 
pays  industriel;  depuis  10  ans,  la  production  en  coton,  laine,  pétrole,  houille, 
fer,  sel,  cuivre,  cuir  y  a  douhlé  ou  triplé. 

Rappelons  que,  d'après  les  chiffres  ofQciels  les  plus  récents,  l'armée  per- 
manente de  tout  l'empire  russe  est  de  892.000  soldats.  En  temps  de  guerre, 
l'effectif  total  s'élèverait  au  chiffre  formidable  de  13.587.000  hommes,  dont 
2.575.000  immédiatement  mobilisables. 

Le  poùit  faible  de  ce  grand  empire,  c'est  l'infériorité  de  son  instruction 
primaire,  car  on  y  compte  encore,  sur  100  conscrits,  70  illettrés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  plus  on  étudie  la  Russie,  plus  on  se  rend  compte  des  immenses 
étapes  qu'elle  a  déjà  franchies,  plus  on  envisage  l'ampleur  de  sa  future  puis- 
sance et  partant  plus  on  doit  se  féliciter  de  l'avoir  pour  amie,  car  elle  sera 
l'arbitre  de  la  paix  du  monde. 

L'escadre  française  de  la  Méditerranée.—  Les  événements  d'Orient 
vont  nécessiter  une  tournée  de  notre  escadre  active  dans  le  Levant.  Lorsque 
les  tMltîments  qui  sont  actuellement  en  réparation  auront  repris  leur  place 
et  lorsque  les  bâtiments  neufs  auront  rejoint  l'escadre  (c'est-à-dire  vers  le 
10  mars),  celle-ci  sera  alors  composée  des  bâtiments  suivants  placés  sous 
les  ordres  du  vice-amiral  Cavelier  de  Cuverville  : 

Cuirassés  :  Brennus,  vaisseau  amiral.  Magenta,  Neptune,  Redoutable,  Dévas- 
tation, Amiral-Boudin,  Marceau,  Jaurégaiberry.  Camot,  Charles-Martel,  ces 
trois  derniers  entrant  en  ligne  pour  là  1"^  fois. 

Croiseur  cuirassé  :  AmiraUChamer  (en  Crète). 

Croiseurs  protégés  et  contre- torpilleurs  :  Bugeaud,  Suchet  (en  Crète). 
Troude  (en  Crète),  Linois,  Cosmao,  Wattignies  (en  Crète),  Faucon,  Vautour, 
Casablanca,  Alberville,  plus  le  Lévrier  et  6  torpilleurs  de  ha\ite  mer. 

L'escadre  de  réserve,  commandée  par  le  vice-amiral  Uumann  se  com- 
pose de  : 

Cuirassés  :  Amiral- Duperré,  Friedland,  Caiman,  Terrible. 

Croiseurs  cuirassés  :  Chanzy^  Latouche-Tréville. 

Croiseurs  et  contre-torpilleurs  :  Forbin  (en  Crète),  Milan,  plus  le  Léger  et 
la  Flèche,  à  Constantinople,  et  2  torpilleurs  de  haute  mer. 

L'escadre  active  compte  donc  10  cuirassés,  les  meilleurs  de  notre  flotte, 
12  croiseurs  et  contre-torpilleurs  et  six  torpilleurs  de  hante  mer,  soit  28  bâti- 
ments. L'escadre  de  réserve  comprend  4  cuirassés,  4  croiseurs  et  contre- 
torpilleurs  et  2  torpilleurs  de  haute  mer. 

Exposition  de  Bruxelles  en  1897.  —  Cette  exposition  comprendra  une  sec- 
tion internationale  des  sciences  divisée  en  7  classes  :  Mathématiques  et  Astronomie, 
Physique,  Chimie,  Géologie  et  Géographie,  Biologie,  Anthropologie,  Bibliographie.  Des 
avantages  importants  seront  accordés  aux  participants.  En  outre,  des  séries  de  ques- 
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tions  seront  mises  au  concours  et  des  primes  en  espèces  affectées  aux  meilleures 
solutions.  Des  brochures  explicatives  seront  à  la  disposition  de  ceux  qui  en  feront  la 
demande  au  commissariat  général,  17,  rue  de  la  Presse,  à  Bruxelles. 

Le  tsar  et  la  tsarioe  en  France,  recueil  illustré  de  souvenirs,  d'après  le 
Journal,  avec  préfece  de  Fr.  Coppée.  Ane.  maison  Quantin.  Ce  luxueux  ouvrage  est 
un  tableau  fidèle  de  Tinoubliable  visite  du  tsar  en  France.  Depuis  la  revue  navale  de 
Cherbourg  jusqu'à  la  revue  militaire  de  Châ!on«,  il  retrace  les  innombrables  épi- 
sodes de  ces  quelques  jours  d'enthousiasme  national.  Aux  récits  oiSciels  se  joignent 
mille  anecdotes  que  rendent  plus  saisissantes  de  curieuses  illustrations.  J.  Claretie, 
A.  Theuriet,  Albert  Sorel  et  bien  d'autres  ont  pris  part  à  la  rédaction  de  ce  mémorial 
de  la  visite  russe. 

L'Ordre  de  Malte,  par  L.  de  la  Brière,  Chailley,  éditeur.  —  Après  avoir  retracé 
dans  leur  ensemble  les  hauts  faits  des  chevaliers  de  Malte,  dont  les  annales  sont  des 
plus  glorieuses  pour  les  soldats  de  la  France,  M.  de  la  Brière  expose  ce  qu'est  l'Ordre 
aujourd'hui,  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Terre  Sainte.  11  y  a  aussi  de  faux 
Ordres  de  Malte:  l'un  protestant  et  anglais,  un  autre  russe  et  orthodoxe,  un  3*  pro- 
testant et  allemand,  voués  au  service  des  pèlerins  pauvres.  On  ne  peut  que  savoir  gré 
à  M.  de  la  Brière  d'avoir  fait  connaître,  en  des  pages  fort  émouvantes,  ce  qu'est  devenu 
l'Ordre  de  Malte,  ce  que  bien  des  personnes  ignorent  complètement. 

L'occupation  de  l'arrière-terre  du  Maghreb,  par  A.  Goguyer,  Challamel, 
éditeur.  —  Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  eu  la  primeur  de  cette  étude  (t.  XX,  p.  201), 
que  M.  Goguyer  complète  et  publie  en  brochure  avec  une  intéressante  carte  de  la 
clientèle  saharienne  du  golfe  de  Gabès.  C'est  un  projet  très  énergique  d'oct'upation  des 
routes  du  Sahara  et  du  Soudan.  qu'a\'ec  un  peu  de  volonté,  et  surtout  de  persévérance, 
il  serait  facile  de  mettre  à  exécution. 

Annales  de  géographie:  Bibliographie  de  1895, 1  vol.  in-8'',  Ar.  Colin, 
éditeur.  —  Cette  bibliographie  des  principaux  travaux  relatifs  à  la  géographie  édités 
en  1895,  est  la  5*  parue.  Ce  travail,  publié  sous  la  direction  de  MM.  Vidal  de  la 
Blache,  L.  Gallois  et  E.  de  Margerie,  se  compose  de  deux  parties  :  une  partie  générale^ 
comprenant  l'histoire  de  la  géographie,  et  une  partie  régionale.  Un  index  alphabé- 
tique des  auteurs  cités  et  analysés  termine  l'ouvrage.  Chaque  écrit  cité  est  accompagné 
d'une  appréciation  ou  d'un  résumé  analytique  qui  en  indique  la  portée.  En  réunissant 
ainsi  dans  une  revue  annuelle  les  écrits  ou  les  cartes  parus,  les  auteurs  ont  permis 
d'embrasser  immédiatement  ce  qui  a  été  publié  dans  l'année. 

L'année  cartographique  1896,  Hachette,  éditeur,  3  fr.  —  Le  6*  supplément 
du  grand  atlas  de  géographie  de  M.  Schrader  vient  de  paraître.  Ce  fascicule  annuel 
contient  toutes  les  modifications  géographiques  et  politiques  importantes  de  l'année 
1896.  On  y  trouve  :  le  nouveau  tracé  de  la  frontière  du  Tonkin  vis-à-vis  de  la  Chine, 
de  l'Anglel  rre  et  du  Siam;  l'itinéraire  Littledale  au  Tibet;  les  territoires  comprenant 
Thinterland  de  la  Côte  d'Ivoire,  de  la  Côte  d'Or,  du  Togo,  du  Dahomey  et  du  Lagos 
jusqu'au  Niger;  la  région  entre  Bénoué  et  Chari  ;  la  région  minière  de  l'Afrique  aus- 
trale; le  Labrador;  la  province  argentine  de  Catamarca  et  la  frontière  chilienne.  Un 
texte  explicatif  complète  ce  très  intéressant  et  utile  fascicule. 


U  Gérant,  Edouard  MARBEAU. 

IMPRIMLRIË  CUAIX.   RUB  BEROÊRS,   20,   PARIS.  —   3S66-2<9.  —  (lBCr«  UdllCU). 
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Français,  Anglais  et  Allemands  se  disputent  aujourd'hui  les  territoires 
du  moyen  Niger  qui  forment  Thintcrland  de  leurs  possessions  du  golfe 
de  Guinée.  Dans  cette  course  au  Niger  nos  explorateurs  tiennent  un  bon 
rang.  L'un  d*eux,  M.  le  commandant  Toutée,  vient  précisément  de  pu- 
blier le  récit  de  son  ex'pédition  de  189S  (1).  Cet  ouvrage,  d'un  style  vif 
et  imagé,  d'une  lecture  fort  agréable,  ne  saurait  avoir  plus  d'actualité 
qu'en  ce  moment.  Nous  eu  reproduisons  quelques  pages  fort  atta- 
chantes. 

Le  capitaine  Toutée  avait  quitté  Paris  (18  nov.  1894)  avec  le  Pde  Pas, 
l'adjudant  Doux,  pour  retrouver  à  Dakar  le  1^  large  chaîné  de  recruter 
des  laplots.  Sa  mission  avait  pour  but  de  remonter  du  Dahomey  au  Ni- 
ger et  de  reconnaître  la  navigabilité  de  ce  fleuve.  Son  e^orte,  ses  por- 
teurs furent  rassemblés  un  peu  au  hasard,  à  en  juger  par  la  façon  dont 
il  en  donne  la  description  : 

COMMENT   ON   RECRUTE    UNE   ESCORTE 

«  Du  premier  coup,  je  m'aperçus  que  j'avais  affaire  à  un  troupeau 
d'hommes  qui  serait  toujours  un  troupeau,  très  difficilement  divisible 
en  fractions  susceptibles  d'être  commandées  séparément.  Ato,  leur  pré- 
tendu chef,  ne  connaissait  aucun  de  ses  prétendus  subordonnés,  et 
ceux-ci,  consultés  pour  la  désignation  de  leurs  sous-chefs,  n'abputis- 
saient  à  rien.  Quand,  de  guerre  lasse,  j'en  eus  désigné  quatre,  sur  leur 
seule  mine,  ceux-ci.  à  leur  tour,  se  déclarèrent  incapables  de  commander 
à  n'importe  qui,  et  il  fallut  d'office  leur  imposer  leur  grade,  leur  disant 
qu  après  tout  leur  fonction  principale  consisterait  à  répartir  les  vivres 
entre  leurs  camarades. 

Puis,  ayant  fait  apporter  du  riz  el  du  poisson  sec,  je  voulus  procéder 
moi-même  à  la  première  distribution  et  profiter  de  la  circonstance  pour 
leur  adresser  quelques  paroles  relativement  à  leur  conduite  en  route  et 
dans  nos  futurs  gîtes  d'étape. 

Ayant  donné  un  clairon  à  Amadi  So,  je  les  fis  tous  grouper  en  cercle 
et  ordonner  à  l'interprète  Odono  de  répéter  mon  petit  discx)urs.  Après 
leur  avoir  dit  que  je  leur  défendais  de  s'écart(T  de  la  route  et  leur 

(1)  Dabomé,  Niger,  Touareg,  1  vol.  in-18,  4  fr.  A.  Colin,  éditeur. 
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avoir  expliqué  que,  pour  permettre  à  chacun  de  souffler  un  peu,  je 
ferais  sonner  «  halte!  »  toutes  les  heures,  puis  sonner  «  en  avant!  » 
dix  minutes  plus  tard,  je  dis  à  Amadi  So  de  donner  ces  deux  sonneries, 
puis  à  Odonou  de  leur  demander  s'ils  comprenaient  :  aussitôt,  tout  au- 
tour de  moi  éclatèrent  des  oh  !  oh  I  J'exprimai  mon  étonuement  de 
cette  manifestation,  que  VOfficiel  annonce  habituellement  dans  les 
comptes  rendus  parlementaires  sous  la  rubrique  :  rumeurs,  exclama- 
inations,  mais  qu'on  n'a  pas  coutume  d'entendre  dans  les  corps  de 
troupe.  Odonou  m'expliqua  alors  que  c'était  leur  manière  de  dire  oui. 
Je  continuai  donc  pendant  près  de  trois  quarts  d'heure  mon  instruction, 
leur  rappelant  qu'il  était  interdit  de  maltraiter  les  habitants  des  villages, 
et,  par  contre,  de  trop  bien  traiter  leurs  femmes,  de  piller,  de  voler,  de 
s'enfuir  avec  son  fardeau  et  même  sans  son  fardeau,  et  je  récoltai  pen- 
dant le  même  laps  de  temps  une  série  de  oh  !  oh  I  bien  nourrie. 

Mais  ce  qui  rend  cette  scène  épique  et  vaut  qu'on  la  raconte,  c'est 
que  nous  nous  aperçûmes  plus  tard  qu'Odonou  n'avait  pas  compris  un 
traître  mot  de  ce  que  j'avais  dit,  et  que,  d'ailleurs,  il  parlait  lui-même 
une  langue  inconnue  à  la  plupart  de  nos  porteurs.  Élevé  par  des  jésuites 
portugais,  le  brave  garçon,  naturellement  pauvre  d'esprit,  balbutiait 
bien  quelques  mots  de  notre  langue,  mais  ils  étaient,  pour  lui,  vides  de 
sens;  de  plus,  étant  toujours  demeuré  à  l'école  à  surveiller  les  tout 
petits,  il  ignorait  absolument  les  choses  les  plus  élémentaires  de  la  vie 
pratique.  En  ce  qui  concerne  la  culture  du  sol,  il  ne  savait  pas  distin- 
guer si  le  maïs  était  en  herbe  ou  en  épis,  et,  ayant  à  approvisionner 
d'akassa  (pâte  de  maïs)  plus  de  quatre  cents  hommes,  croyait  que  ces 
boules  se  trouvaient  toutes  pétries  dans  les  champs.  Il  s'émerveillait 
avec  cardeur  de  tout  ce  qu'il  voyait  pousser  en  forêt.  Chez  moi,  les 
paysans  se  gaussent  de  certains  Parisiens  en  leur  montrant  du  seigle 
pour  du  blé  de  deux  ans,  on  leur  faisant  voir  des  laboureurs  qui 
sèment  du  son  ou  des  moissonneurs  qui  fauchent  du  macaroni;  mais 
ces  Parisiens  sont  des  agronomes  auprès  de  ce  qu'était  Odonou. 

Bien  des  fois,  au  cours  de  notre  voyage,  quand  il  nous  eut  donné  toute 
sa  mesure,  nous  nous  sommes  demandé  avec  stupeur,  en  pensant  à  cette 
première  conférence,  ce  qu'il  avait  bien  pu  dire  aux  infortunés  qui  étaient 
censés  m'entendre  par  son  intermédiaire  et  surtout  sur  quels  points 
pouvaient  porter  leurs  marques  d'assentiment  si  solennellement  ex- 
primées. » 
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Ce  fut  ensuite  le  tour  du  personnel  armé  d'être  passé  en  revue. 

t  C'étaient  d'abord  12  tirailleurs  sénégalais  commandés  par  un 
caporal  :  venu  au  Dahomé  dès  avant  la  conquête,  ces  hommes  n'avaient 
plus  dans  leur  équipement  que  quelques  rares  débris  de  ce  qui  avait  été 
autrefois  leur  tenue  réglementaire.  Leur  pantalon  était  remplacé  par  un 
pagne  roulé  à  la  ceinture  et  sous  lequel  disparaissait  le  haut  de  superbes 
guêtres  blanches.  Le  bas  de  ces  guêtres*étaient  maintenu  par  un  sous- 
pied  qui,  faute  d'une  chaussure  absente  les  appliquait  sur  la  peau  tou- 
jours noire  du  sujet.  De  havresacs,  point  !  En  avaient-ils  jamais  eu  ? 
Pour  le  moment,  et  pour  la  revue  seulement,  ils  avaient  roulé  leurs 
eff(^  dans  une  toile  de  tente  qui  leur  passait  sur  les  deux  épaules... 

A  côté  d'eux,  12  Haoussas — ainsi  nommés  alors  qu'aucun  d'eux  n'était 
Haoussa  —  alignaient  leurs  petites  têtes  rondes  de  bons  garçons  un  peu 
ahuris.  Très  propres,  d'une  tenue  soignée,  d'une  belle  discipline,  non 
gAtés  par  le  contact  des  brisquards,  ils  étaient  et  devaient  toujours  être 
contents  de  tout,  prêts  à  toutes  les  corvées,  s'accomraodant  de  toutes 
les  nourritures,  s'essayant  à  tout  ouvrage  qu'on  leur  enseignait.  Mais 
on  sentait  encore  chez  eux  la  jeune  troupe.  Les  Sénégalais  les  accusaient 
d'avoir  peur  de  leur  fusil,  de  fermer  les  yeux  avant  de  lâcher  leur  coup  ; 
les  porteurs  eux-mêmes  déclaraient  ne  pas  vouloir  leur  obéir  parce  que 
c'étaient  des  gens  de  leur  village  tout  comme  eux  —  tandis  que  les 
Sénégalais  I...  «  qu'un  Sénégalais  nous  malmène,  c'est  bien,  mais  qu'un 
Haoussa  nous  màae,  non  !  » 

Enfin  venaient  mes  20  laptots,  tout  de  neuf  habillés  et  déjà  débraillés, 
chargés  comme  des  bêtes  de  somme,  l'air  en  goguette  comme  il  convient 
à  tout  marin  débarqué.  Ils  avaient  chaussé  leurs  souliers  pour  la  cir- 
constance, et  poussés  parla  manie  propre  au  noir  qui  envie  toujours  le 
bien  de  son  voisin,  avaient  procédé  depuis  3  ou  4  jours  à  d'intermi- 
nables échanges  de  chaussures.  Le  résultat  de  ces  échanges  était  d'attri- 
buer aux  petits  pieds  les  grands  souliers,  ce  qui  est  gênant  pour  la  marche 
—  et  aux  grands  pieds  les  petites  pointures,  ce  qui  Test  encore  davan- 
tage. Chacun  d'eux  avait  dans  son  sac  et  portait  sur  le  dos  roulés  dans 
une  couverture,  les  objets  les  plus  lourds  et  les  plus  inutiles  :  3  ou  4 
pantalons  de  drap  par  homme,  des  pains  de  sucre,  des  jeux  de  marque, 
des  bouteilles,  des  paquets  de  bougie.  L'objectif  paraissait  être  d'em- 
porter le  plus  d'objets  possible,  dût-on  les  porter  sur  le  dos  pour  une 
revue,  sauf  à  trouver  en  route  un  porteur  qui  voulût  bien,  de  gré  ou 
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de  force,  sVn  laisser  surcharger.  C'est  jnstemenl  ce  que  je  ne  voulais 
pas,  et  je  fis  org  miser  immédiatement  un  dépôt  pour  recevoir  cet  inu- 
tile ba^ar.  » 

Après  la  revue  le  capitaine  Toutée,  prenant  les  320  porteura  déjà  ras- 
semblés, leur  fit  faire  comme  uoe  répétition  de  la  marche  qui  allait 
commencer  le  lendemain.  Il  organisa  une  espèce  de  procession  en  ûle 
indienne,  dans  laquelle  les  diQ^rents  éléments  de  Tescorle  et  du  convoi 
étaient  disposés,  puis  procéda  à  quelques  simulacres  de  halte  et  de 
reprise  de  marche  à  la  sonnerie.  Après  1  heure  i/^  d'efforts  pour  faire 
comprendre  que  chacun  devait  garder  sa  place  et  son  allure,  il  constata 
que  cette  exigence  était  bien  au-dessus  de  ce  qu'on  pouvait  demander 
à  ces  hommes. 

Pour  mettre  un  peu  de  discipline  dans  cette  masse  on  essaya  de  pro- 
céder à  un  appel  nominal  d'après  les  listes  d'enrôlement  communi- 
quées par  l'administration.  Mais  tous  ceux  qui,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  avaient  donné  de  faux  noms  ne  se  reconnaissaient 
plus  ou  avaient  peur  de  se  compromettre  davantage  en  les  acceptant 
devant  leurs  camarades,  de  sorte  que,  dans  l'ignorance  de  leurs  noms 
authentiques,  il  n'était  même  plus  possible  de  se  servir  des  sobriquets 
figurant  sur  les  listes,  ces  singuliers  engagés  volontaires  ayant  caché 
le  premier  et  persistant  à  oublier  ou  à  répudier  le  second.  Ainsi  à  la 
veille  du  départ  tout  ce  personnel  recruté  au  hasard  et  rassemblé  à  la 
hâte,  était-il  dans  un  remarquable  état  d'inorganisation. 

Ce  ii'élait  |  as  tout  que  d'organiser  une  colonne,  il  fallait  lutter  à 
chaque  instant  contre  la  négligence,  l'apathie  et  Tétourderie  du  person- 
nel noir,  forcément  indispensable  pour  les  besognes  que  le  blanc,  très 
rare  d'ailleurs,  ne  peut  remplir.  C'est  ainsi  qu'il  y  avait  à  Kotonou  un 
commissaire  de  police  (noir),  nommé  à  ce  poste  pour  ser\ices  rendus 
à  notre  corps  expéditionnaire.  Actif  et  dévoué,  il  cultivait  trop  la  bou- 
teille, ce  qui  lui  causait  de  fréquentes  absences.  Ayant  lait  demander 
25  porteurs  de  confiance  à  Ouida,  il  n*a  rien  de  plus  pressé,  dans  un 
moment  où  son  é^iuilibre  n'est  pas  parfait,  que  de  les  faire  mettre  en 
prison.  Il  les  y  oublie  pendant  qu'on  les  cherche  par  toute  la  ville  puis 
les  relâche  avec  menaces.  En  même  temps,  il  fait  fuir  des  piroguiers 
qu'il  doit  surveiller,  donne  à  un  otficier  des  forçats  pour  escorte,  des 
bateliers  qui  n'ont  jamais  navigué,  un  guide  qui  demande  à  tout  venant 
le  chcmjn  du  village  le  plus  rapproché! 
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Malgré  toules  ses  mésaventures  Texpédilion  Toulée  traversa  heureu- 
sement le  Dahomey  et  fut  ensuite  reçue  avec  enthousiasme  à  Tehaou- 
rou,  où  M.  de  Pas  resta,  comme  résident,  à  Tehakl,  à  Kitchi.  A 
Cayoman  on  lui  donna  les  renseignements  les  plus  erronés  sur  la 
situation  des  Anglais  au  Niger.  Ces  pages  du  livre  de  M.  Toutée  et 
celles  de  son  arrivée  sur  le  fleuve  et  Si  Boussa  sont  d'un  style  aussi 
pittoresque  qu'instructif.  En  voici  les  passages  les  plus  saillants  : 

l'arrivée   au    NIGER 

«  En  arrivant  au  camp  de  Cayoman,  je  trouvai  mes  cainarades  Targo 
et  Doux  en  conversation  intéressante  avec  un-jeune  Peulil,  que  notre 
caporal  sénégalais,  Peuhl  lui-môme,  leur  avait  amené.  Ce  petit  scélérat, 
fin  et  distingué  comme  beaucoup  de  Peuhls,  avait  une  figure  angélique, 
qui  lui  eût  fait  donner  le  bon  Dieu  sans  confession.  11  était  tellement 
menteur  qu'on  eût  dit  que  sa  malice  le  servait  à  souhait  pour  lui  per- 
mettre d'inventer  tout  ce  c^ui  devait  nous  troubler  l'esprit. 

Ainsi,  dès  avant  mon  arrivée,  il  avait  raconté  à  mes  deux  malades 
qu'il  avait  vu  la  colonne  du  gouverneur  Ballot,  et  que  ce  dernier 
avait  dans  ses  bagages  le  cadavre  d'un  blanc.  Il  leur  avait  prouvé,  — 
et  il  me  prouva,  —  que  ce  blanc  ne  pouvait  être  que  l'administrateur 
Deville.  Des  cinq  blancs  qui  marchaient  dans  celte  colonne,  il  n'en  res- 
tait plus  que  quatre,  et  c'était  le  plus  petit  (Deville)  qu'on  avait  mis 
dans  un  cercueil.  Et  il  nous  décrivait  la  bière  avec  des  détails  de  con- 
naisseur (or,  ni  Deville,  ni  aucun  autre  blanc  n'était  mort  auprès  du 
gouverneur  et  aucun  cercueil  n'avait  été  fait  ni  porté  dans  cette  colonne). 
n  ajoutait  que  le  gouverneur  cherchait  à  gagner  Boussa  pour  embarquer 
sur  un  paquebot  à  destination  de  France  les  restes  de  son  subordonné. 

J'aurais  volontiers  envoyé  au  diable  ce  petit  Peuhl  dont  les  histoii-es 
macabres  devaient  apporter  une  semence  féconde  d'hallucinations  aux 
cerveaux  de  mes  fiévreux:  mais  il  paraissait  si  intelligent,  causait  si 
volontiers  que  c'était  un  plaisir  de  l'interroger. 

Je  lui  demandai  s'il  connaissait  le  Niger.  «  Ma's  certainement,  il 
venait  justement  de  Tombouctou.  —  Tout  seul?  —  Non,  avec  ma  fa- 
mille et  mes  troupeaux.  —  Alors,  tu  as  suivi  les  bords  du  fleuve  en 
poussant  tes  bœufs?  —  Non,  nous  étions  en  bateau,  bêtes  et  gens.  —  Il 
y  a  donc  des  bateaux  assez  grands  pour  cela?  —  Oh!  il  y  en  a  qui 
tiendraient  cent  taureaux  !  —  Et  où  l'es-tu  arrêté  en  descendant  ?  —  A 


Digitized  by 


Google 


198  HEVUE  FRANÇAISE 

Badjibo.  —  Mais  Badjibo  est  sur  la  rive  gauche?  —  Oui.  —  Alors,  lu 
as  traversé  la  rivière  ensuite.  Il  y  a  donc  un  bac?  —  Je  crois  bien,  un 
grand  bac  à  vapeur  1  >  Décidément,  je  tombais  mal  en  me  dirigeant  sur 
Badjibo;  arriver  en  explorateur,  et  pour  en  prendre  possession,  en  un 
point  du  fleuve  où  il  y  a  un  bac  à  vapeur  !  C'était  jouer  de  guignou  I 
Autant  faire  le  levé  topographique  des  bords  du  bassin  des  Tuileries? 
Ces  Anglais  allaient-ils  se  moquer  de  nous  en  nous  voyant  arriver  à 
moitié  morts  de  fatigue  et  de  fièvre  en  ime  région  où  ils  entretiennent 
des  steamers  en  permanence  ! 

Je  continue  mon  enquête.  «  Et  dlci  Badjibo,  combien  de  jours?  — 
Oh  1  deux  petites  étapes  :  la  i**^  à  Kanikoko,  la  deuiûème  à  Patoko*  — 
Patoko  est-il  loin  du  fleuve?  —  C'est  sur  le  bord;  les  habitants  sont 
des  pêcheurs  qui  ne  vivent  que  de  poisson.  » 

A  la  suite  de  ces  renseignements,  je  passai  une  après-midi  dans  laquelle 
l'examen  de  ma  situation  me  la  révéla  comme  particulièrement  sombre. 
Ainsi,  tous  mes  efforts,  cette  longue  pérégrination  de  45  jours  dans 
le  pays  le  plus  malsain  du  monde,  la  chance  inespérée  que  j'avais  eue 
de  traverser  sans  encombre  le  premier  pays  bariba»  tout  cela  n'allait 
servir  qu'à  m'amener  à  bout  de  forces,  moi  misérable,  traînant  à  ma 
suite,  en  fait  de  blancs,  des  malades,  en  fkit  de  noirs  des  malheureux 
réduits  à  la  nudité  par  les  broussailles  de  leur  immense  calvaire,  et  à 
me  faire  donner  du  nez  en  un  centre  colonial  anglais  dont  Torganisa- 
ti  >n,  la  puissance  et  Tactivité  commerciale  m'étaient  révélé  par  ce  seul 
fait  :  «  II  y  a  un  bac  à  vapeur  rien  que  pour  faire  le  service  d'une  rive 
du  fleuve  à  l'autre.  »  Et  je  cherchais  dans  laquelle  de  nos  colonies  nous 
pourrions  relever  un  indice  pareil  de  prospérité  :  je  ne  trouvab  que 
Hanoï  où  l'on  eu/  pu  à  la  rigueur  établir  un  bac  semblable. 

Et  quelle  figure  allais-je  faire  avec  mon  armée  de  mourants  et  de 
loqueteux  en  débouchant  dans  cette  grande  ville  ;  quel  accueil  m'at- 
tendait de  la  part  des  autorités  ?  Allaitron  me  traiter  en  pirate,  et  en 
pirate  qui  se  trompe,  ou  en  naufragé  que  la  pitié  commande  d'assister? 

Et  comment  pouvait-on  ignorer  en  France  l'existence  et  le  nom 
môme  d'une  localité  si  importante  ?  On  m'avait  bien  dit  que  les  vapeurs 
de  la  Compagnie  conduisaient  ses  troupes  jusqu'à  Boussa;  mais  était-il 
possible  qu'il  y  eût  au-dessus  du  9®  degré  des  établissements  à  ce  point 
développés  et  prospères  ?  Quels  progrès  avait  faits  la  Compagnie  dep\tb 
cinq  ans.  p  . 
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Dès  soo  départ  de  Cayoman  le  capitaine  Toutëe  put  se  rendre 
compte  de  Tinexactitude  des  renseignements  du  jeune  Peuhl.  En  effets 
au  lieu  de  deux  petites  étapes  jusqu'à  Patokb,  la  colonne  n'était  encore 
arrivée  qu'à  mi-distance  de  ce  point  après  12  heures  do  marche  sous 
un  soleil  des  plus  cuisants.  Il  fallut  encore  une  journée  (13  février  1893) 
aussi  longue  et  aussi  fatiganie  pour  arriver  jusqu'à  Patoko.  Et  quant 
au  Niger  on  ne  le  voyait  point  par  la  bonne  raison  qu'il  était  encore 
loin.  Cette  étape  devait  être  la  dernière  journée  pénible^  mais  elle  le  fut 
autant  et  plus  que  les  autres,  car  le  lieutenant  Targe  et  l'adjudant 
Doux,  toujours  gravement  malades,  étaient  entre  les  mains  des  porteurs 
indigènes,  qui  n'en  prenaient  pas  tous  les  soins  nécessaires.  Pour  comble 
de  malheur,  le  caporal  sénégalais,  le  seul  gradé  de  cette  race  qui  eût 
résisté  jusqu'alors,  tomba  foudroyé  par  une  attaque  de  fièvre  ;  il  fallut 
aussi  le  faire  porter.  «  Ainsi  la  couleur  de  leur  peau  ne  les  garantissait 
pas  du  paludisme  et  ceux  des  noirs  qui  n'étaient  ni  du  Dahomé  ni  de 
Kitchi  contractaient  la  fièvre  tout  comme  nous.  La  seule  différence 
ccmsistait  en  ce  que,  chez  eux,  elle  ne  devenait  pas  hématurique  et  que' 
les  accidents  presque  toujours  cérébraux  disparaissaient  beaucoup  plus 
vite.  A  l'invasion  du  mal  ils  tombaient  comme  une  masse,  restaient 
privés  de  mouvement  et  de  sentiment  pendant  6  à  10  heures  et  se 
remettaient  généralement  dès  le  lendemain.  »  U  était  loin  d'en  être  de 
même  des  blancs  car  l'adjudant  Doux  fut  pendant  30  jours  entre  la  vie 
et  la  mort,  en  proie  au  délire. 

Ces  attaques  de  fièvre  désorganisaient  la  colonne  qui,  heureusement, 
ne  rencontrait  pas  de  difficultés  dans  la  marche.  La  foule  d'émigrants 
qui  la  suivait,  fuyant  une  domination  redoutée,  ou  profitant  de  l'occa- 
sion pour  traverser  en  sécurité  la  région  redoutée  des  pillards  Baribas^ 
était  une  ressource  pour  le  portage  et  compensait  l'augmentation  des 
ftais  de  nourriture  et  les  ennuis  qu'elle  causait  dans  les  villages.  La 
colonne  ne  comptait  pas  moins  de  750  personnes  et  son  développement 
en  marche  était  de  2.S00  mètres  de  longueur.  Bien  que  le  capitaine 
Toutée  n'eût  plus  un  seul  gradé,  ni  blanc,  ni  noir,  en  état  de  faire 
exécuter  un  ordre,  cette  masse  n'eu  marchait  pas  moins  avec  un  ordre 
relatif.  C'est  dans  ces  conditions  qu'on  arriva  au  Niger. 

€  Nous  attdgnimes  Patoko  vers  3  heures  du  soir,  et  je  me  confirmai 
tout  de  suite  dans  cette  opinion  que  mon  jeune  informateur  peuhl  avait 
menti.  Non  seulement  Patoko  n'était  pas  sur  le  Niger,  non  seulement  ce 


Digitized  by 


Google 


;  200  KEVUE  FRANÇAISE 

^  n  était  pas  un  village  de  pêcheurs,  mais  ce  n'était  pas  môme  un  village 

du  tout.  Deux  ou  trois  huttes,  un  grand  arbre  pour  abriter  les  campe- 
|L  ments,  un  champ  d'ignames  :  voilà  Patoko. 

Le  seul  homme  que  j  *y  t  rou vai  m'apporta  tout  ce  qu'il  possédait  en  vivres 

et  m'annonça  que  le  Niger  était  assez  près  de  nous  pour  qu'il  nous  fût 

j;  possible  d'y  arriver  avant  la  nuit  close,  si  nous  faisions  trotter  nos  chevaux. 

I  Aussitôt,  je  me  hâtai  de  terminer  l'installation  du  camp  et,  toujours 

^'  préoccupé  de  ne  point  donner  inconsidérémont  de  la  tête  dans  une 

ville  anglaise,  avec  mon  cortège  de  maladies  et  de  nudités,  je  pris  mes 

dispositions  pour  aller  reconnaître  moi-même  fe  point  du  fleuve  où 

1^^^  nous  allions  arriver.  La  nuit  qui  approchait  allait  me  permettre  de  voir 

sans  être  vu;  nous  avions,  d'ailleurs,  marché  tellement  vite,  que  per- 

^  sonne  ne  pouvait  nous  avoir  devancés  pour  prévenir  de  noire  arrivée; 

j'avais  donc  toute  chance  pour  n'être  pas  éventé. 

Si  Badjibo  était  la  grosse  ville  anglaise  que  je  croyais,  je  m'en  assu- 
rerais, el,  au  lieu  d'y  amener  tout  mon  monde,  je  reinonterais  vers  le 
Nord  jusqu'au  dessus  des  rapides  de  Boussa,  pensant  qu'au-dessus  de 
cet  obstacle,  insurmontable  ou  non,  les  difficultés  de  la  navigation  au- 
raient empêché  la  Compagnie  de  s'y  installer  aussi  solidement. 
Donc,  vers  4  heures,  je  fis  monter  Abul  à  cheval,  et,  poussant  le 
^  guide  devant  nous,  nous  nous  acheminâmes  vers  le  Niger;  après 

I  3  heures  de  trottinement  au  milieu  des  ténèbres  où  nous  étions  plonge, 

^^  je  sentis  que  nous  commencions  à  descendre  une  pente  continue,  la 

^  forêt  devint  en  même  temps  plus  habitée,  des  bruits  d'ailes,  des  rou- 

:  coulemenls,  des  cris  d'oiseaux  inaccoutumés  m'avertissaient  que  la  soli- 

f  tude  cessait;  un  relent  d'humidité  puissante  montait  jusqu'à  nous.  Puis 

r  un  bruit  de  tambours  joyeux  nous  arriva,  d'abord  lointain  et  indis- 

l  tinct,  puis  presque  voisin  et  pi'écipité;  enfin,  à  un  détour  du  sentier, 

l  une  nappe  brillante  apparut  et,  de  l'autre  côté,  un  mouvement  de  lu- 

f  mière,  concomitant  au  roulement  du  tam-tam.  C'était  le  Niger,  et,  der- 

'i  rière  lui,  Badjibo  ! 

F  Je  m'arrêtai  le  cœur  ('mu  et  serre  et  cherchai  à  discerner  si  des 

monuments  décelaient  par  leur  envergure  la  présence  des  Européens; 
mes  yeux  ne  parvenaient  pas  à  percer  les  ténèbres. 

Après  quelques  mots  échangés  à  voix  basse  avec  le  guide,  je  sus  qu'il 
n'y  avait  sur  notre  rive  ni  une  case  ni  un  champ  de  culture,  et  nous 
nous  reprîmes  à  avancer. 
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Dix  minutes  après,  nous  étions  à  quelques  pas  d'un  gros  arbre  sur 
le  borQ  du  fleuve;  une  pirogue  vide  était  amarrée  à  une  sorte  de  dé- 
barcadère. Sous  Tarbre,  deux  hommes  causaient.  J^arrôtai  les  chevaux, 
envoyant  en  avant  le  guide,  pour  rassurer  les  deux  indigènes.  Enfin, 
sur  un  signe  de  lui,  nous  approchâmes  pour  lier  conversation. 

L*un  d'eux  était  un  passeur  qui  faisait  sur  le  fleuve  le  va-et-vient 
avec  sa  pirogue,  l'autre  un  voyageur  qu'il  venait  de  transporter  et  qui 
devait  passer  la  nuit  sous  Tarbre.  Voulant  faire  parler  le  passeur,  je 
m'adressai  au  voyageur,  décidé  à  le  combler  de  cadeaux  ;  j'avais 
grand'faim  et  nous  n'avions  rien  sur  nous;  je  lui  demandai  s'il  voulait 
partager  son  repas  avec  moi.  Il  nous  donna  une  igname  et  une  patale  : 
je  lui  donnai  en  échange  dix  sous  et  une  poignée  de  perles  qui  étaient 
restées  dans  les  fontes  de  ma  selle  depuis  ma  promenade  triomphale 
à  Kitchi.  C'était  à  peu  près  trente  fois  la  valeur  de  son  igname  ;  aus- 
sitôt le  passeur  m'offrit  d'aller  en  chercher  à  Badjibo.  «  Inutile  pour  le 
moment,  j'en  ai  assez,  mais  tu  pourras  me  passer  tout  à  l'heure  pour 
que  j'aille  voir  les  blancs  à  Badjibo.  —  Je  te  passerais  bien  volontiers, 
mais  tu  ne  trouveras  pas  de  blancs  à  Badjibo.  —  Sont-ils  donc  partis? 

—  Il  n'y  en  a  jamais  eu.  —  Mais  n'en  as-tu  jamais  vu?  —  Jamais. 

—  N'est-il  donc  jamais  passé  ici  de  bateau  marchant  à  la  fumée?  —  Si, 
il  y  a  sept  ans.  un  petit  bateau  à  fumée  a  passé  ici,  devant;  mais  il 
s'est  échoué  prùs  de  Yékédé.  Les  gens  du  village  et  ceux  de  Badjilx) 
l'ont  aidé  à  reprendre  l'eau,  et  on  ne  l'a  plus  revu.  » 

Ainsi  c'était  là  la  grosse  ville  anglaise  et  le  bac  à  vapeur  de  mon 
scélérat  de  Peuhl.  Je  cherchais  toujours  où  il  avait  pris  les  connais- 
sances élémentaii'es  indispensables  pour  me  si  bien  duper. 

Mais  je  continuais  avec  le  passeur  :  «  Et  où  achetez- vous  votre  sel? 

—  Ce  sont  des  bateliers  baribas  qui  passent  sur  le  fleuve  et  qui  nous 
le  cèdent.  —  Où  le  prennent-ils  ?  —  Chez  un  blanc  qui  est  installé  à 
Igga  (1).  i> 

Ainsi  rassuré  sur  ce  qui  me  tenait  le  plus  au  cœur,  je  satisfis  ma 
curiosité  en  descendant  vers  le  fleuve.  Il  roulait  de  belles  eaux  limpides 
comparables  à  celles  du  Rhône  à  Avignon.  Il  avait  d'ailleurs  l'aspect  et 
l'importance  de  ce  dernier  fleuve,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  nuance 
des  eaux,  qui  sont  souvent  limoneuses  dans  le  Rhône,  et  la  profondeur 
que  je  sus  plus  tard  être  supérieure  à  9  et  10  mètres  en  face  de  Badjibo. 

(1)  Igga  ou  Egga,  250  kilomètres  en  ayal  de  Badjibo. 
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Uigname  avait  fini  de  cuire,  et  je  ne  résistai  pas  au  plaisir  de  Tar- 
roser  de  quelques  gorgées  de  la  première  eau  pure  (l)que  Je  rencontrais 
depuis  mon  départ  de  France.  Abul  avait  son  bidon,  je  le  remplis  pour 
en  faire  goûter  au  retour  à  mes  camarades. 

Nous  nous  assîmes  tous  au  pied  de  Tarbre,  mangeant  et  causant, 
pendant  que  nos  chevaux  qui  nous  avaient  portés  16  heures  depuis  le 
matin,  se  reposaient  en  prenant  un  bain.  Vers  ii  heures,  je  repris  la 
route  du  camp. 

Une  joie  immense  m'avait  envahi.  Je  me  reportais  machinalement 
aux  difficultés  de  ma  marche  dans  le  Bas-Dahomey  et  aux  désespérances 
des  premiers  jours,  et  je  me  voyais  arrivé  maintenant  au  terme  de  ce 
programme  d'une  stupéfiante  géométrie  qui  définissait  mon  itinéraire 
par  un  méridien  et  un  parallèle,  qui  m'avait  fait  franchir  cinq  fron- 
tières, traverser  quatre  peuples  de  races  et  d'idiomes  différents,  et  dont, 
pour  trois  d'entre  eux,  j'ignorais  même  le  nom  avant  mon  départ. 

J'arrivais  sans  avoir  perdu  un  homme  ni  tiré  un  coup  de  fusil,  com- 
plet en  munitions,  plus  que  complet  en  personnel  et  en  vivres,  n'ayant 
perdu  au  cours  de  mes  49  étapes  qu'une  seule  de  mes  375  chaînes,  un 
paquet  de  fer  rond  de  25  kilogrammes. 

J'arrivais  juste  au  point  désigné  dans  mes  instructions,  à  quelques 
milles  au-dessus  du  9®  parallèle,  et  j'avais  la  chance,  à  peine  escomptée 
au  départ,  de  trouver  ce  point  disponible,  d'apprendre  que  nos  rivaux 
n'étaient  qu'à  250  kilomètres  au-dessous  de  moi. 

J'y  arrivais  en  force  respectable,  disposant  d'assez  de  monde  pour  y 
élever  des  habitations,  des  retranchements;  pour  y  entreprendre  les 
cultures,  la  pèche  nécessaires  à  l'alimentation  ultérieure  du  poste;  en 
relation  facile  et  rapide  avec  le  Dahomey  considéré  comme  une  source 
inépuisable  de  force  militaire;  inexpugnable  en  un  mot  dans  la  position 
que  j'allais  occuper. 

Puisque  les  bateliers  baribas  commerçaient  jusqu'à  Iga,  le  fleuve 
était  praticable  à  leurs  embarcations,  il  nous  était  ouvert  en  vertu  des 
traités,  et  par  son  cours  tous  mes  malades  allaient  pouvoir  être  évacués, 
sinon  sans  danger,  du  moins  sans  fatigue  nouvelle,  n'ayant  plus  cin- 
quante pas  à  faire  en  dehors  d'un  bateau  pour  aller  de  Badjibo  jus- 
qu'à Marseille  ou  Bordeaux. 

(1)  Sauf  à  Hua,  près  de  Tchaki,  nous  n'avons  jamais  bu  que  de  Teaa  limoneuse. 
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Toutes  ces  idées  joyeuses  qui  foisonnaient  dans  mon  cerveau  m'em- 
pêchaient de  trouver  longue  la  route  du  retour.  Je  la  trouvais  plus 
courte  assurément  que  mon  cheval,  qui  en  avait  assez;  plus  courte 
qu'Abul»  qiii^  lui,  ne  pensait  à  rien  du  tout,  sinon  qu'étant  partis  à 
3  heures  du  matin,  nous  étions  depuis  23  heures  le  cul  en  selle.  Aussi 
dormait-il  profondément,  n*ouvrant  les  yeux  que  quand  il  perdait 
l'équilibre.  Vers  le  milieu  de  la  route  je  m'aperçus  que  je  n'étais  plus 
suivi  ;  il  me  fallut  faire  demi-tour,  le  chercher,  le  gourmander,  et  fina- 
lement le  mettre  à  pied  en  donnant  son  cheval  au  guide,  afin  de  les 
ranimer  tous  deux  en  changeant  leur  mode  de  locomotion  ;  et  enfin, 
comme  i.ls  tombaient  tous  deux  aussi  bien  à  cheval  qu*à  pied  et  à  pied 
qu'à  cheval,  force  me  fut  de  les  placer  devant  moi  et  de  les  pousser 
cahin-caha  jusqu'à  notre  camp. 

Tout  mon  personnel  y  était  en  rumeur  et  n'avait  en  mon  absence 
guère  mieux  dormi  que  moi.  D'abord  tous  étaient  inquiets  de  mon  sort. 

Ayant  vécu  dans  cette  illusion  que  Pakoto  était  à  une  demi-heure 
du  fleuve,  et  me  sachant  parti  depuis  7  heures,  ils  devaient  croire  qu'il 
m'était  arrivé  malheur.  Puis,  à  la  faveur  de  cet  état  d'esprit  général, 
M.  Targe,  repris  d'un  retour  de  fièvre,  eut  une  vision  où  je  lui  apparus 
à  cheval  entre  l'évêque  de  Lagos,  en  habits  sacerdotaux,  et  le  gouver- 
neur Ballot,  coiiFé  d'un  chapeau  à  haute  forme.  Sortant  vivement  de 
sa  tente,  il  me  signala  dans  les  termes  qui  précèdent  à  Suleyman  et 
auxlaptots. 

Ceux«ci,  incapables  de  se  rendre  compte  du  trouble  que  subissait  sa 
raison,  se  lancèrent  en  forêt  où  mon  lieutenant  les  suivit,  croyant 
comprendre,  ou  que  je  passais  à  côté  du  camp  sans  l'apercevoir,  ou 
que  ces  nouveaux  et  singuliers  gendarmes  m'emmenaient  malgré  moi. 

Ils  rentrèrent  enfin  tous,  sans  me  ramener,  bien  entendu,  et  cet  in- 
succès,  non  moins  que  leur  subite  prise  d'armes,  ma  disparition  pro- 
longée, avaient  achevé  d'abuser  les  porteurs,  si  prompts  à  la  panique^ 

La  lune  s'était  levée  et,  du  plus  loin  que  j'aperçus  l'arbre  du  camp  et 
les  fumerons  qui  brûlaient  encoi-e  au-dessous,  je  galopai  jusqu'à  nos 
trois  tentes,  criant  à  mes  camarades  :  «  J'ai  vu  le  Niger,  il  est  libre  ! 
j'ai  bu  de  son  eau,  en  voilà  1  »  Us  s'étaient  éveillés  et  me  questionnaient, 
puis  me  mettaient  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  au  camp.  De  mon 
côté,  je  trouvai  mon  dîner  qui  m'attendait  depuis  6  heures,  L'igname 
du  Niger  était  loin  et  je  dévorai  tout  ce  que  Samba  m'apportait.  Puis, 
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congestionné  par  ce  repas  de  loup,  je  m'endormis  pour  deux  heures 
d'un  sommeil  réparateur  et  enchanté  ». 

Une  fois  au  Niger,  le  capitaine  Toutée  fit  choix  d'un  emplacement 
pour  y  établir  un  poste  fortifié.  C'est  en  face  de  Badjibo  que  fut  cons- 
truit ce  poste,  baptisé  Fort  d'Arenberg,  en  l'honneur  du  président  du 
Comité  de  l'Afrique  française.  Les  indigènes  qui  avaient  suivi  la  co- 
lonne se  groupèrent  à  côté  et  formèrent  un  village, 

La  Reviie  a  établi,  trop  souvent  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir, 
l'importance  de  ce  poste  qui,  établi  au-dessous  des  rapides  de  Boussa, 
donne  une  voie  d'accès  sur  la  partîc  du  Niger  qui  est  en  communica- 
tion directe  avec  la  mer.  C'est  ce  même  poste  que  M.  Chaulemps  donna 
l'ordre  d'évacuer  sans  attendre  les  renseignements  qu'apportait  le  capi- 
taine Toutée  qui  rentrait  en  France.  Les  Anglais  ne  laissèrent  pas 
passer  cette  occasion  et  se  hâtèrent  d'en  prendre  possession  pendant 
que  leurs  négociateurs,  envoyés  à  Paris,  endormaient  notre  attention 
par  des  pourparlers  destinés  à  ne  pas  aboutir.  La  C'«  du  Niger  avait  été 
surprise,  et  il  lui  fallait  le  temps  de  se  retourner. 

LA   LÉ6BNDE   DES   ANGLAIS   AU   NIGER 

On  lira  à  ce  sujet,  avec  beaucoup  d'intérêt,  un  rapport  du  capitaine 
Toulèe  adressé  au  ministre  des  colonies  à  la  date  du  26  avril  1895.  Sa 
lecture  démontre  à  quel  point  l'autorité  de  la  C®  du  Niger  était  nulle 
au-dessus  du  confluent  du  Niger  et  de  laBénoué,  et  par  quels  artifices  la 
C'*"  essayait  de  faii-e  croire  à  l'existence  de  cette  autorité.  Voici  la  partie 
la  plus  saillante  de  ce  rapport  : 

a  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  ci-après  des  opérations  de  la 
mission  (partie  poHtique)  depuis  le  10  mars,  époque  à  laquelle  MM.  Targe 
et  de  Pas  m  ont  quitté.  Les  lettres  et  autres  documents  qu'ils  ont  rap- 
portés, et  aussi  leurs  conversations,  ont  dû  vous  apprendre  tout  le 
néant  de  la  légende  que  les  Anglais  ont  su  établir,  qu'ils  s'efforcent 
d'étendre  sur  le  développement  de  leurs  établissements  et  de  leur  in- 
fluence dans  les  territoires  du  moyen  Niger. 

Cette  légende  n'esl  qu'une  immense  mystifiealion,  dont  la  première 
victime  a  été  le  négociateur  de  la  convention  de  1890.  Nous-mêmes, 
plus  spécialement  mis  en  garde  que  qui  que  ce  soit  contre  les  préten- 
tions anglaises,  nous  nous  apercevons  chaque  jour  que  nous  ne  les 
avons  encore  pas  assez  méprisées. 


Digitized  by 


Google 


I)L'  DAH0MI':Y  Al'  MGEli  20o 

C'est  ainsi  que  M.  de  Pas,  très  malade,  à  Tchaourou  et  à  Gobo,  priait 
seulement  qu*on  pût  le  transporter  jusqu'à  Tchaki,  «  où  il  serait  soigne 
•  par  le  médecin  de  la  résidence  anglaise  ».  M.  Targe,  plus  malade  en- 
core à  Cayoman,  faisait  le  môme  vœu  pour  gagner  Badjibo,  «  où  le 
»  paquebot  le  prendrîiit  pour  le  ramener  à  la  côte  »  ;  moi-même,  j'avais 
eu  sous  les  yeux  un  numéro  du  Temp^,  citant  une  dépêche  de  YEscpress 
Telegraph  ainsi  conçue  : 

«  Le  capitaine  Lugard,  avec  une  expédition  de  1 .200  hommes,  amenés 
f  à  Boussa  par  le  vapeur  de  la  C'®,  vient  de  partir  pour  le  centre  du 
t  Borgou .  t 

Renseigné,  en  outre,  par  le  vice-président  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris  :  «  Les  Anglais  sont  à  Boussa  »,  je  croyais  si  bien  les 
rencontrer  en  arrivant  à  Badjibo  que  je  m'attendais  à  être  immédiate- 
ment signalé  et  traité  en  intrus,  sinon  en  ennemi.  Craignant  une  expul- 
sion immédiate,  j'écrivais  à  M.  de  Pas,  à  Tchaki  :  «  Rejoignez-moi  au 
»  plus  vite  ;  je  puis  très  bien  être  contraint  de  m'embarquer,  et  je  qe 
»  veux  pas  vous  laisser  en  l'air  où  vous  êtes  ».  Contre  un  l)oycottage 
de  vivres,  analogue  à  celui  dont  Mizon  avait  été  victime,  je  prenais 
d'autres  précautions  :  je  faisais  de  gros  cadeaux  aux  rois  de  Cayoman, 
de  Kitchi,  de  Bobo,  demandant  promesse  de  remboursement  en  vivres 
à  des  échéances  graduées;  en  outre,  j'achetais  et  j'apportais  avec  moi 
plus  de  trois  mois  de  vivres  pour  cent  cinquante  hommes. 

Eh  bien  !  il  y  avait  si  peu  de  résidence  et  de  médecins  anglais  à 
Tchaki,  qu'un  de  nos  plus  grands  ennuis  dans  celte  ville  fut  l'obsession 
continuelle  de  la  foule,  «  laquelle  n'avait  jamais  vu  de  blancs.  » 

En  fait  de  bateaux  à  vapeur  à  Badjibo,  il  en  est  passé  un  il  y  a  sept 
ans.  Il  s'est  échoué  à  quelques  kilomètres  de  là;  les  habitants  l'ont 
aidé  à  se  dégager,  et  il  s'en  est  allé,  fort  heureux  d'en  être  quitte  à  si 
bon  compte. 

Lugard  n'est  donc  jamais  allé  à  Boussa  en  bateau. 

Je  ne  sais  si  jamais  le  poste  d'Arenberg  sera  boycotté  de  vivres  par 
les  gens  de  Badjibo;  mais,  depuis  trois  mois,  ils  nous  en  fournissent 
avec  abondance,  traversant  Venu  chaque  jour  pour  nous  en  offrir,  et 
j'ai  pu  laisser  «nu  posle  quatre  mille  cinq  cenls  râlions  de  grain,  exclu- 
sivement fournies  par  le  pays.  Le  roi  de  Bida  lui-même  m'a  envoyé 
des  vivres,  malgré  les  sept  jours  de  marche  qui  le  séparaient  de  nous. 

C'est  par  son  envoyé  que  j'ai  appris  qu'il  n'y  avait  pas  à  Bida  d'a- 
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gent  européen,  mais  seulement  un  dépôt  de  marchandises  gardé  par 
un  noir  nommé  Joseph.  Comme  il  faut,  pour  tenir  le  Noupé  fermé 
aux  étrangers,  entretenir  auprès  du  roi  du  pays  un  semblant  de  rési- 
dent, c'est  ce  Joseph  qui  jouera  le  rôle  de  résident  anglais  dans  les 
comédies  montées  par  la  C*  à  Tusage  des  chant'.elleries  européennes. 
Il  est  même  probable  qu'il  a  déjà  joué  ce  rôle  et  que  cet  ancien  boy 
est  devenu  le  «  cher  collée  »  de  lord  Dufferin. 

Avant  de  remonter  à  Boussa,  j'ai  fait  un  voyage  de  cinq  jours  en 
pirogue,  afin  d'atteindre  en  aval  de  Badjibo  un  point  où  je  puisse  enfin 
voir  des  Anglais  ou  des  gens  dépendant  d'eux.  C'est  à  Géba  que  j'ai 
trouvé  un  noir  nommé  Wilhem,  qui  vend,  pour  la  C**,  du  sel,  du 
sucre  et  des  cotonnades.  Il  m'a  parfaitement  renseigné;  aujourd'hui 
que  je  suis  remonté  assez  haut  pour  être  certain  de  ne  trouver  au- 
dessus  de  moi  aucun  de  leurs  établissements,  je  suis  en  mesure  de 
vous  affirmer,  Monsieur  le  ministre,  qu'il  n'y  a  pas  sur  tout  le  Niger 
un  seul  Anglais  au-dessus  de  Igga  (200  kilomètres  en  aval  de  Badjibo), 
et  encore,  à  Igga,  il  n'y  en  a  qu'un,  M.  Nickolson;  l'agent  de  Lokodja, 
M.  Watts,  y  vient  seulement  de  temps  en  temps.  C'est  ce  M.  Watts 
qui  m'a  écrit  la  lettre  de  protestation  dont  je  vous  ai  rendu  compte 
par  mon  télégramme  n®  7  expédié  de  Boussa.  Le  même  courrier  m'a 
remis  deux  lettres  :  une  datée  de  Lokodja,  8  mars,  et  une  autre  datée 
de  Igga,  13  mars,  qu'il  m*a  remise  deux  jours  plus  tard.  L'honmie  a 
prétendu  avoir  trouvé,  en  descendant,  un  autre  envoyé  qui  apportait 
cette  seconde  lettre.  Je  n'en  ai  pas  cru  un  mot.  M.  Watts  a  écrit  deux 
lettres,  afin  de  pouvoir  se  montrer  courtois  dans  l'une,  puis  indigné 
dans  Tautre,  et  il  a  prescrit  à  son  courrier  de  les  l'émettre  à  quelques 
jours  d'intervalle.  Voilà  tout. 

Au  sujet  de  cette  lettre,  vous  remarquerez.  Monsieur  le  ministre,  que 
sa  date  est,  à  elle  seule,  très  suggestive  :  M.  Watts  me  dit,  en  effet,  qu# 
la  rive  droite  en  face  de  Badjibo  est  a  territoire  britannique  •  et  que 
c'est  lui  qui  a  l'administre  ».  Si  les  renseignements  très  précis  et  cer- 
tains que  je  vous  fournis  plus  haut  vous  avaient  laissé  quelques  doutes 
sur  l'inanité  de  toute  autorité  anglaise  au-dessus  de  Lokodja  et  de  toute 
influence  anglaise  au-dessus  de  Igga,  cette  date  du  8  mars  suffirait  pour 
vous  éclairer.  Un  détachement  de  plus  de  quatre  cents  hommes  arrive 
le  13  février  sur  le  Niger,  il  s'y  installe,  non  pas  dans  im  endroit 
caché,  mais  sur  un  point  de  passage  des  plus  fréquentés,  droit  en  face 
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d'un  gros  village  où  le  roi  de  Bida  entretient  un  récadère  spécial  auprès 
du  roi  du  pays,  et  c'est  vingt-cinq  jours  plus  tard  qu'un  Anglais^ 
chargé  d'administrer  le  pays,  apprend  cette  invasion,  trente  jours  plus 
tard  qu'il  s'en  indigne.  Encore  faut-il  ajouter  que  la  résidence  de  cet 
administrateur  est  reliée  à  l'endroit  envahi  par  l'artère  de  communica- 
tion la  plus  puissante,  la  plus  directe  et  la  plus  rapide  qu'on  puisse 
désirer.  Mais  le  nom,  l'existence  même  dudit  administrateur  sont  pro- 
fondément inconnus  des  gens  de  Badjibo  et  bien  loin  alentour.  Aussi 
n'a-t-il  pu  apprendre  notre  arrivée  que  par  la  rumeur  publique,  comme 
un  événement  dont  il  n'y  avait  pas  eu  lieu  de  le  prévenir  expressé- 
ment, comme  un  fait  divers  ne  l'intéressant  en  aucune  façon.  De  la 
deuxième  lettre  de  M.  Watts,  celle  qui  contient  la  protestation,  je  re- 
tiens encore  le  passage  suivant  :  a  I)  apprend  que  mon  parti  élève  des 
^  constructions  en  face  de  Badjibo  et  les  règlements  de  la  Compagnie 
9  interdisent  formellement  cette  manière  de  faire  ».  Ainsi,  de  Akassa 
à  Saye,  les  règlements  interdisent  à  quiconque  n'est  pas  la  Compagnie 
d'élever  des  constructions  sur  le  territoire  qu'elle  administre.  Je  dis  de 
Akassa  à  Saye,  car  si  M.  Watts  administre  Badjibo  et  la  rive  droite  en 
face  de  Badjibo,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  n'administre  pas 
Saye  avec  la  môme  fermeté. 

Je  suis  véritablement  confus  d'occuper  votre  temps,  Monsieur  le 
ministre,  en  vous  exposant,  même  pour  les  réfuter  ,  de  pareilles  niai- 
series; mais,  en  permettant  qu'on  lui  représente  tantôt  comme  des 
préfets,  tantôt  comme  des  ministres  plénipotentiaires,  les  jeunes  cali- 
cots qui  débitent  leurs  marchandises  derrière  les  comptoirs  de  la  C®, 
l'Europe  s'est  condamnée  à  examiner  leurs  faits  et  gestes  jusqu'à  ce 
qu'elle  mette  fin  à  un  état  de  choses  qui  a  trop  duré.  » 

Cet  état  de  choses  vient  de  cesser  en  partie  par  la  prise  de  possession 
par  la  France  de  la  rive  droite  du  Niger  à  Boussa  et  en  amont. 
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LES  FRANÇAIS  A  BOUSSA 

Sur  la  foi  des  nouvelles  données  par  la  presse  britannique,  la  Revue 
Française  signalait  dernièrement  à  ses  lecteurs  Toccupation  de  Boussa 
par  les  forces  de  la  C**'  royale  du  Niger.  Or,  voici  que  le  Times  annonce 
qu'une  expédition  française,  envoyée  dans  la  Nigeria  (c'est  le  nom 
nouveau  que  les  Anglais  donnent  aux  territoires  du  Niger  inférieur),  a 
pris  possession  de  ce  même  Boussa.  Du  môme  coup  on  découvre  que 
Boussa  n'était  pas  occupé  par  la  C'®  du  Niger.  La  nouvelle  était  fausse, 
tout  comme  le  traité  de  Sokoto  invoqué  lors  de  la  convention  de  1890 
et  bien  d'autres  nouvelles  inventées  de  toutes  pièces  par  la  G*.  Elle 
n'avait  pour  but  que  d'en  détourner  les  Français  en  leur  faisant  croire 
que  les  Anglais  venaient  de  s'y  établir.  Nous  y  sommes  aujourd'hui; 
suivons  le  bon  exemple  que  nous  donnent  si  souvent  les  Anglais  : 
restons-y. 

Nous  demandons  bien  pardon  à  nos  lecteurs  do  leur  avoir  donné 
comme  vraie  une  nouvelle  du  Niger  provenant  de  source  anglaise  et 
d'avoir  pu  croire  un  instant  à  son  authenticité.  Désormais,  nous  regar- 
derons comme  tendancieuse  et  fausse  —  sauf  preuve  contraire  -  toute 
nouvelle  émanant  d'une  pareille  officine. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  l'arlicle  dans  lequel  le  Times,  interpré- 
tant à  sa  manière  les  traités,  exhale  ses  plaintes  à  l'occasion  de  l'occu- 
pation de  Boussa.  Nous  avons  déjà  réfuté,  plus  d'une  fois,  la  thèse 
britannique  (1);  aussi  nous  contenterons-nous  cette  fois  de  quelques 
réflexions.  Voici  l'article  en  question  : 

«  La  marche  d'une  expédition  française,  signalée  la  semaine  dernière 
par  notre  correspondant  spécial  en  Nigeria,  sur  un  territoire  qui  est 
réclamé  comme  faisant  partie  du  protectorat  britannique  sur  le  Niger 
moyen,  est  un  de  ces  regrettables  incidents  qui  tendent  à  compliquer 
les  rapports  entre  gouvernements  amis  et  à  faire  ressortir  la  sagesse  de 
l'avertissement  habituel  de  Talleyrand  à  ses  subordonnés  :  «  Surtout 
pas  de  zèle  » .  A  défaut  d'informations  plus  précises,  il  ne  faut  cepen- 

(t)  Voir  notamment  Rev.  Fr.j  avril  1896,  t.  XXI,  p.  202,  La  question  du  Niger, 
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dant  pas  attribuer  à  ce  mouvement  toute  Fimportance  qui  reviendrait 
à  un  acte  eu  apparence  aussi  malveillant  (An  apparenlly  unfriendly 
act).  On  doit  plutôt  le  considérer  comme  un  exemple  à  mettre  sur  une 
liste  déjà  longue  de  faits  faisant  ressortir  le  détachement  quelque  peu 
dangereux  que  les  circonstances  semblent  avoir  amené  entre  les  repré- 
sentants locaux  de  l'influence  et  de  Ténergic  françaises  aux  confins  de 
la  Plus-Grande-France  et  les  autorités  responsables  du  gouvernement 
français  dans  la  métropole.  Nous  avoçs,  en  tant  que  nation,  un  trop 
vif  sentiment  de  la  valeur  de  l'initiative  individuelle,  pour  nous  mon- 
trer pédantesque  à  ce  sujet. 

Il  est  évident  que  le  chef  de  la  présente  expédition  aurait  dû  être 
averti  des  causes  qui  lui  interdisaient  Feutrée  du  territoire  du  Boussa 
dans  un  but  d'occupation.  Mais  la  correction  montrée  par  les  auto- 
rités françaises  métropolitaines  qui,  dans  des  circonstances  antérieures, 
ont  eu  à  s'occuper  d'actes  analogues  de  lieutenants  trop  zélés,  enlève 
tout  motif  de  supposer  qu'elles  manqueront,  dans  la  présente  conjonc- 
ture, de  la  considération  convenable  pour  des  obligations  internatio- 
nales. Il  est  inévitable,  avec  le  régime  actuel  de  l'expansion  européenne, 
que  des  erreurs  de  frontières  se  produisent  occasionnellement;  elles 
ne  deviennent  sérieuses  que^  elles  sont  adoptées  par  les  gouvernemencs 
responsables  des  deux  côtés,  et  le  retrait  de  l'expédition  Toutée,  du 
Boussa  méridional,  l'an  dernier,  en  reconnaissance  de  la  justice  des 
protestations  (1)  présentées  par  le  gouvernement  britannique,  doit  être 
considéré  comme  une  garantie  que  le  gouvernement  français  ne  sou- 
tiendra pas  une  agression  irrégulière  dans  la  partie  nord  de  la  même 
province. 

La  situation  légitime  dans  le  Boussa  ne  peut  être  déterminée  que  par 
un  examen  rigoureux  des  faits.  Le  gouvernement  britannique  ne  de- 
mandera rien  de  plus;  le  gouvernement  français  sera  désireux  de  n'ac- 
corder rien  de  moins,  si  nous  avons  bien  compris  sa  manière  d'agir 
dans  les  précédentes  occasions. 

Boussa  est  situé  au  N.  et  au  N.-E.  du  Dahomey,  dans  l'arrière-pays 
delà  côte  de  Guinée;  ce  pays  s'étend  sur  la  rive  droite  du  moyen 
Mger,  considérablement  en  amont  des  rapides  qui  marquent  aux  basses 
eaux  la  limite  de  la  navigation  fluviale.  Boussa  est  d'autant  plus  im- 

(1)  Au  seul  point  de  vue  anglais,  bien  entendu. 

T<mtes  l&  notes  à  Varlide  du  Times  émamnt  de  la  Rédaction  de  la  Revle. 
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portant,  comme  État  riverain,  qu'il  est  indépendant  de  Tempire  conUgu 
du  Sokoto  (1).  L'autorité  britannique  sur  le  Niger  est  déléguée  entière- 
ment à  la  Royal  Niger  Company,  et  on  doit  se  rappeler,  comme  prin- 
cipe de  droit  international,  que  la  possession  d'une  charte  délivrée  par 
un  gouvernement  civilisé  confère  la  validité,  contre  les  actes  d'autres 
gouvernements  civilisés,  aux  traités  négociés  avec  les  indigènes  par  le 
détenteur  de  la  charte  <2).  La  C^*  du  Niger  a  obtenu  sa  charte  en  1886. 
Depuis  cette  date,  les  traités  qu'elle  a  passés,  et  qui  ont  été  acceptés 
par  le  gouvernement  britannique,  sont  valables  au  point  de  vue  inter- 
national. L'autorité  et  la  situation  de  la  Niger  C^  dans  la  sphère  qu'elle 
revendique  pour  llnfluence  anglaise  ont  reposé,  depuis  le  début,  sur 
cette  base  des  traités.  La  force  n'a  été  employée,  comme  dans  la  cam- 
pagne qui  vient  d'avoir  lieu,  que  pour  assurer  le  principe  absolument 
essentiel  du  respect  des  traités.  Dans  les  quelques  années  qui  ont  immé- 
diatement suivi  l'obtention  de  la  charte,  l'activité  de  la  C**  s'est  sur- 
tout portée  sur  la  passation  des  traités  politiques  avec  les  sultans, 
émirs  et  petits  chefs  indigènes.  Un  réseau  de  droits  par  traités  s'est 
ainsi  étendu,  avec  le  consentement  des  autorités  locales,  sur  toute  la 
surface  qui  est  aujourd'hui  considérée  comme  formant  le  territoire  de 
la  C®,  et  lorsqu'en  4890  la  question  d'une  délimitation  précise  des 
sphères  d'influence  française  et  anglaise  fut  examinée  entre  les  deux 
gouvernements  intéressés,  les  traités  négociés  par  la  Royal  Niger  C^  furent 
admis  pour  l^iti'me  base  des  revendications  britanniques  (3).  Ces  traités 
couvraient  alors  une  superficie  de  territoire  qui  s'étendait  jusqu'à 
500  miles  au-dessus  de  Say.  A  ce  moment  la  France  n'avait  aucune 
prétention  définie  sur  le  haut  Niger,  au-dessous  de  Ségou,  qui  esta 
4.000  miles  de  Say,  et  sur  la  côte  dahoméenne  sa  sphère  d'influence 
n'avait  pas  dépassé  le  9«  parallèle.  La  conquête  du  Dahomey  n'avait 
pas  encore  eu  lieu.  Un  coup  d'œil  sur  la  carte  montre  quelle  grande 

(1)  Donc  U  De  tombe  pas  sous  rapplication  du  traité  de  1890  qui,  suivant  Vinter- 
prétation  française,  ne  reconnaît  aux  Anglais  que  le  Sokoto. 

(2)  n  est  inadmissible  qu'un  traité  simplement  passé  par  une  compagnie  à  charte 
ait  une  valeur  internationale;  la  personnalité  d'un  État  ne  saurait  avoir  une  telle  am- 
biguïté, n  faut  que  ces  traités  aient  été  acceptés  par  l'État  concessionnaire  de  la  charte, 
qui  ainsi  les  fait  siens;  jusqu'à  cette  acceptation,  ils  sont  nuls  vis-à-vis  des  autres 
gouvernements  civilisés. 

(3)  Un  traité  faux,  comme  celui  avec  le  Sokoto,  peut-il  constituer,  en  droit  interna* 
tional,  une  légitime  ba$e  ? 
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lacune  existait  entre  les  limites  de  l'influence  française  à  S^ou  et  le 
9«  parallèle  en  arrière  de  la  côte  du  Dahomey. 

Il  existait  chez  les  deux  gouvernements  un  désir  très  naturel  d'ar- 
river à  nne  solution  amicale,  ce  qui  conduisit  au  traité  anglo-français 
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de  1890.  D'après  ce  pacte,  la  Compagnie  anglaise  abandonnait  ses 
visées  sur  le  Niger  au-dessus  de  Say  et  les  deux  pays  admirent,  comme 
frontière,  une  ligne  de  Barroua,  sur  le  Tchad,  à  Say,  infléchie  de  ma- 
nière à  suivre  la  hmite  nord  du  royaume  musulman  de  Sokoto.  Il  fut 
entendu  qu'au  nord  de  cette  ligne  tout  serait  français,  et  au  sud  tout 
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anglais  (1),  et  c'est  de  la  sorte  qu'à  Tépoque  l'accord  fut  expose  par  la 
presse  des  deux  pays.  La  frontière  septentrionale  de  la  Royal  Niger  G' se 
trouvait  bien  définie.  La  frontière  orientale  fut  plus  tard  déterminée 
par  un  arrangement  avec  l'Allemagne.  La  seule  frontière  au  sujet  de 
laquelle  il  existait  quelque  doute  était  celle  de  l'ouest,  entre  Say  et  la 
côte  atlantique  (2). 

Le  territoire  de  Boussa  occupe  la  majeure  partie  de  l'espace  enlre 
Say  et  le  point  terminal  de  la  frontière  du  Dahomey  français,  courant 
droit  au  nord  à  partir  de  la  cote.  On  pouvait  donc  croire  que,  par  suite 
de  l'accord  anglo-français,  on  tracerait  droit  au  sud,  à  partir  de  Say, 
une  ligne  jusqu'à  la  rencontre  de  la  frontière  du  Dahomey  venant  de 
la  côte  ,  et  que  cette  ligne  constituerait  la  frontière  occidentale  de  la 
sphère  d'influence  de  la  C'**  du  Niger.  La  position  géographique  de  Say, 
déplacée  de  quelques  300  miles,  mais  à  peu  près  juste  au  nord  de  l'ex- 
trémité de  la  frontière  du  Dahomey,  accentuait  celte  supposition,  et 
l'accord  anglo  français  de  1890  contient  une  clause  touchant  une  com- 
mission qui  serait  chargée  du  soin  de  déterminer  les  «  sphères  respec- 
tives d'influence  des  deux  pays  dans  la  région  qui  s'étend  à  l'ouest  et 
au  sud  du  moyen  et  haut  IViger  (3)  ». 

La  fixation  de  la  frontière  septentrionale  ayant  été  faite  surtout  d'a- 
près les  traités  existant  entre  la  Royal  Niger  O  et  les  potentats  locaux, 
il  était  naturel  de  prendre  la  même  base  pour  la  délimitation  à  l'ouest  ; 
aussi  la  situation  qu'occupait,  en  veilu  de  traités,  la  C'*»  du  Niger  à 
cette  époque  dans  le  Boussa,  est-elle  de  première  importance  pour  la 
détermination  des  droits  britanniques.  Six  mois  avant  les  négociations 

il)  Ce  n'est  là  que  l'interprétation  anglaise. 

(i)  Le  rédacteur  admet  donc  que  la  situation  n  était  pas  très  nette;  or,  qu'est-ce 
qui  aurait  été  plus  net  que  le  méridien  de  Say? 

(;3i  Pour  tracer  la  ligne  directe  ci-dessus,  il  n'y  aurait  pas  eu  besoin  de  nommer 
une  commission. 

Les  deux  gouvernements,  et  surtout  le  gouvernement  français,  considéraient  donc 
qu'il  y  avait  des  questions  délicates  à  étudier.  Dés  le  début,  celui-ci  n'a  pas  admis 
le  tracé  en  ligne  droite,  et  les  Anglais  pas  davantage  d'ailleurs  ;  car  beaucoup  de  leurs 
caries  (V.  notamment  Scott  Keltie,  The  parution  of  Africa)  attribuent  à  l'Angleterre 
tout  le  Gando  tel  qu'il  est  figuré  sur  les  cartes  de  Bar  th.  Le  vrai  est  que  les  deux 
nations  avaient  laissé  cette  ligne  indécise,  parce  que  Tune  et  l'autre  escomptaient  les 
les  résultats  de  leurs  explorations  ultérieures.  Les  événements  ont  tourné  contre 
l'Angleterre;  nos  explorateurs  ont  été  plus  nombreux,  plus  audacieux,  plus  heureux 
que  les  siens  ;  tant  pis  pour  elle  ! 
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de  raccord  anglo-français  de  d890,  un  traité  avait  été  signé  par  la 
Royal  Niger  C^  avec  Témir  et  les  chefs  du  Boussa  ou  Boi^ou,  dont  voici 
les  principales  clauses  : 

«  Nous,  émir  et  chefs  du  Boussa  (ou  Borgou),  réunis  en  conseil,  re- 
présentant notre  pays,  ses  dépendances  et  tributaires  sur  les  deux  rives 
du  Niger  (1)  aussi  loin  que  uolre  pouvoir  s'étend,  conformément  à  nos 
lois  et  coutumes,  en  notre  nom  et  au  nom  de  nos  successeurs  à  jamais, 
acceptons  : 

D'accorder  h  la  C'«  pleine  et  absolue  juridiction  sur  tous  les  étran- 
gers dans  nos  territoires,  c'est-à-dire  sur  quiconque,  dans  nos  terri- 
toires, n'est  pas  né  notre  sujet;  ce  di*oit  de  juridiction  comprendra  le 
droit  de  protéger  ces  6trangers,  de  les  taxer,  de  juger  k*urs  acies  au 
civil  et  au  criminel  ; 

De  ne  céder  à  aucun  moment  aucune  partie  de  nos  territoires  à  au- 
cune personne  ou  Éiat;  de  ne  conclure  aucun  traité,  accord  ou 
entente  avec  aucun  gouvernement  étranger,  sauf  par  la  C*®  et  avec  son 
consentement,  ou  si  la  C'**  le  désirait  un  jour,  avec  le  consentement  du 
gouvernement  de  S.  M.  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Iriande, 
impératrice  de  l'Inde  ; 

De  placer  nos  territoires,  si  on  le  demandait  et  quand  on  le  deman- 
derait, sous  la  protection  du  drapeau  de  la  Grande-Bretagne  (2).  » 

En  présence  d'un  tel  traité  négocié  par  la  G®  et  approuvé  par  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté,  et  en  présence  du  fait  que  les  traités 
avec  les  indigènes  servaient  de  base  à  l'accord  angio- français  signé  en 
août  suivant,  on  peut  à  peine  metire  en  doute  que  le  territoire  auquel 
il  se  réfère,  situé  au  sud  de  la  ligne  Say-Barroua,  fût  désigné  comme 
compris  dans  la  sphère  anglaise  par  l'accord  international,  de  même 
qu'il  l'était  par  le  traité  indigène.  La  désignation  ultérieure  d'une  com- 
mission pour  déterminer  les  limites  des  sphères  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  dans  cette  région  avait  apparemment  pour  but  de  fixer  le. 
détail  des  frontières  du  Boussa,  mais  non  la  question  de  l'inclusion  du 
Boussa  dans  le  territoire  britannique. 

Cette  application  du  traité  de  Boussa,  quelque  évidente  qu'elle  soit, 

(1)  c  Sur  les  deux  rives  du  Niger  »,  indication  politique  à  noter. 

{i}  Ce  traité  est-il  bien  existant?  A  supposer  qu'il  ne  soit  pas  in>enté,  il  ne  repré- 
sente que  Tune  des  obligations  imposées  par  le  traité  de  Berlin  ;  Toccupation  etîectivo 
aurait  dû  suivre,  mais  n*a  pas  suivi. 
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et  quoique  acceptée  à  cette  époque  aussi  bien  par  la  presse  française 
que  par  la  presse  anglaise,  fut  ignorée  par  Taclivité  locale  française 
à  tel  point  que  les  expéditions  continuèrent  à  pénétrer  dans  la  région 
et  à  essayer,  par  la  négociation  de  traités  avec  les  chefs  inférieurs  (minor 
chiefs),  d'établir  des  revendications  sur  des  portions  de  territoire  dont 
on  était  prêt  à  affirmer  Tautonomie  (1).  Une  tentative  notable  dans  ce  sens 
est  celle  que  fit  le  capitaine  Decœur  en  1894  pour  obtenir  un  traité  du 
roi  de  Nikki,  souverain  subordonné  du  pays.  Le  succès  de  cette  poli- 
tique fut  empêché  par  la  contre-activité  de  la  C'*  du  Niger,  au  nom  de 
laquelle  le  capitaine  Lugard  -  négocia  une  série  de  traités  inférieurs 
(minor  trw^ties)  à  travers  les  provinces  occidentales  de  la  Nigeria,  la 
même  année,  ne  devançant  les  émissaires  français,  dans  quelques  cas, 
que  de  peu  de  jours  (in  some  cases  b\j  ordy  a  few  days)  (2),  mais  obte- 
nant toujours  des  traités  qui  invalidaient  expressément  toute  négocia- 
tion Ultérieure  avec  les  puissances  étrangères.  Finalement,  pour  écarter 
le  danger  évident  qui  pouvait  surgir  de  méprises,  le  gouvernement  bri- 
tannique mit  l'interprétation  anglaise  de  la  question  au-dessus  de  tout 
doute  possible,  par  une  notification  aux  puissapces,  le  1®^  janvier  188S, 
du  protectorat  impérial  sur  le  Boussa. 

Cette  notification,  conforme  au  traité  de  Berlin  (3),  n'empêcha  pas 
une  expédition  française,  sous  le  commandement  du  capitaine  Toutée, 
organisée  en  apparence  dans  un  but  scientifique,  de  prendre  posses- 
sion et  de  fortifier  un  poste  en  territoire  de  Boussa,  en  face  de  Badjibo. 
à  proximité  des  rapides  de  Boussa  (4).  Cet  acte  fut  considéré  par  la 
C'^  du  Niger  comme  une  infraction  formelle  à  ses  droits  et,  sur  les  re- 
présentations du  gouvernement  britannique,  l'expédition  fut  rappelée 


(1)  L'activité  locale  recevait  son  impulsion  de  Paris;  aussitôt  Béhanzin  disparu,  nos 
expéditions  pénétrèrent  dans  ladite  région,  ce  qui  prouve  que  le  gouvernement  français 
n*admettait  pas  que  la  ligne  de  Say-Barroua  limitât  notre  expansion  au  nord  da 
Dahomey  dans  aucune  direction. 

(2)  11  y  a  donc  eu  des  cas  où  Lugard  n'a  pas  devancé,  mais  a  été  devancé  ;  ces  cas 
ne  seraient-ils  pas  justement  les  plus  importants,  à  supposer  qu'il  n'ait  pas  été  de- 
vancé partout  ? 

(3)  Au  moment  de  la  notification,  il  n'y  avait  pas  occupation  effective  ;  la  2*  con- 
dition exigée  par  le  traité  de  Berlin  n'existait  pas;  donc,  la  notification  n'était  pas 
valable. 

(4)  Cette  occupation  était  valable  si  elle  était  accompagnée  de  traités  indigènes,  les 
2  conditions  du  traité  de  Berlin  étant  remplies. 
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en  vertu  d'ordres  de  Pari»  le  23  octobre  189B  (1).  Au  départ  de  Vexpé- 
diUou  française,  la  Royal  Niger  O  éleva  des  postes  fortifiés  sur  les  deux 
rives  du  fleuve,  auprès  des  rapides,  ajoutant  ainsi  à  ses  droits  anté- 
rieurs provenant  des  traités,  le  nouvel  argument  d'une  occupation  mi- 
litaire du  Boussa  (2).  Le  fort  évacué  par  les  Français  fut  reconstruit  et 
rebaptisé  fort  Goldie.  Un  fort  fut  bâti  à  Leaba,  sur  la  rive  opposée,  en 
territoire  du  Noupé;  et  un  troisième,  en  face  de  Geba,  chez  les  llorins. 
Telle  était  la  situation  au  moment  où  s'est  produite  la  présente  occu- 
pation de  la  capitale  du  Boussa  par  une  expédition  française.  Une  com- 
mission anglo-française,  nommée  en  janvier  1896  pour  décider  sur  la 
frontière  occidentale  discutée,  n'avait  pu  arriver  à  aucune  conclu- 
sion (3)  et,  pendant  qu'elle  se  livrait  à  ses  travaux,  on  ressentait  en  ce 
pays  un  cordial  désir  d'écarter  toute  cause  inutile  de  froissement  (4). 
Au  commencement  de  la  dernière  campagne,  la  Royal  Niger  C^  donna 
volontiers  l'assurance  que  la  portée  de  ses  opérations  ne  dépasserait  pas 
Badjibo,  qui  est  le  point  où  le  Noupé  touche  le  moyen  Niger,  en  face 
du  territoire  du  Boussa,  Aussi  ne  s'attendait-on  nullement  à  ce  que  les 
autorités  françaises  profitassent  de  cette  assurance  pour  envoyer  une 
expédition  occuper  Boussa  sans  opposition,  et  nous  ne  supposons  sûre- 
ment pas  qu'un  gouvernement  français  veuille  prendre  la  responsa- 
bilité d'un  tel  acte  de  tranchante  procédure  internationale  (international 
sharp  practice),  » 

Nous  avons  tenu  à  placer  directement  sous  les  yeux  des  lecteurs  fran- 

(1)  Des  réserves  furent  faites;  l'abandon  du  fort  d'Arenberg  ne  fut  ordonné  que  par 
mesure  de  conciliation,  pour  que  les  gouvernements  pussent  négocier  froidement.  La 
Royal  Niger  O  se  saisit  aussitôt  de  ce  point. 

(2)  Donc,  antérieurement,  la  2«  condition  exigée  par  le  traité  de  Berlin,  l'occupation 
effective,  manquait. 

(3)  La  réunion  de  cette  seconde  commission  et  l'espoir  d^une  délimitation  conforme 
&  ses  désirs  et  droits  étaient  un  des  avantages  que  la  France  espérait  retirer  de  la  con- 
cession faite  en  Indo-€hine  en  reconnaissant  la  neutralité  du  Siam  médian.  La  com- 
mission s'est  réunie  et,  par  suite  des  prétentions  britanniques,  n'a  pu  aboutir.  C'est 
tout  ce  que  demandaient  les  Anglais.  N'avaient-ils  pas,  en  effet,  pris  part  à  la  réunion 
de  la  commission?  Donc,  ils  se  considéraient  comme  ayant  satisfait  aux  termes  de  la 
convention  du  Siam  et  redevenus  libres  de  leurs  uiouvements;  v.  la  critique  du  traité 
du  15  janvier  1896  au  sujet  du  Siam,  dans  la  Rev,  Fr.,  1896,  p.  460. 

(4)  Le  Times  croit-il  que  l'occupation  furtive  du  poste  d'Arenberg  témoigne  bien  de 
ce  cordial  désir  et  que  la  transformation  en  fort  Goldie  n*a  pas  été  une  cause  de  frois- 
sement? 
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çais  Tarticle  ci-dessus,  pour  leur  bien  faire  connaître  le  point  de  vue 
britannique  sur  une  question  qui  va  être  avant  peu  chaudement  dis- 
cutée. Mais  bien  loin  d'appuyer  auprès  de  notre  gouvernement  le  plao 
de  reculade  que  lui  propose  le  rédacteur  du  Times,  nous  Tapplaudirons 
chaleureusement  s  il  va  plus  loin  encore  que  Boussa.  Le  ministre  des 
(iolonies  disait  dernièrement,  dans  une  réunion  de  VUnion  coloniale, 
qu*il  n'était  pas  fait  pour  obéir  aux  Anglais,  mais  pour  les  admirer  et  les 
imiter.  Qu'il  imite  donc  au  Niger  ce  qu'ils  ont  fait  sur  le  haut  Mékong. 

Le  Boussa,  indépendant  du  Sokoto,  comme  le  dit  le  grand  journal 
anglais,  s'étend  aussi  sur  la  rive  gauche  du  Niger.  Que  nos  troupes 
franchissent  donc  le  fleuve  ;  les  territoires  relevant  du  Boussa  à  l'est  du 
coui-s  d'eau,  nous  serviront  d'otages,  comme  Muong-Sin  aux  Anglais, 
si,  plus  tard,  on  juge  utile  d'obtenir  la  rétrocession  de  l^eaba  et  du 
poste  d'Arenbei^. 

Mais  cette  rétrocession  serait-elle  bien  utile?  Il  semble  que,  prati- 
quemept,  elle  n'aurait  pas  une  grande  portée.  Nos  communications,  en 
effet,  par  les  bouches  du  fleuve,  seront  toujours  entravées  par  le  mau- 
vais vouloir  de  la  Royal  Niger  C^;  les  bâtiments  de  mer  devront 
transborder  leurs  marchandises  sur  des  chalands  ou  des  pirogues  ;  nos 
négociants  <levront  donc  avoir  quelque  part  sur  le  terrain  du  protec- 
torat britannique,  une  installation,  des  magasins,  un  atelier  de  répara- 
tion pour  les  remorqueurs;  et,  à  cet  endroit,  il  faudra  recruter  de  la 
main-d'œuvre  parmi  les  noirs  du  pays.  Quelle  est  la  compagnie  com- 
merciale qui,  connaissant  les  événements  de  ces  dernières  années,  osera 
courir  les  risques  consécutifs  à  ces  opérations  faites  sous  les  yeuu  des 
agents  de  sir  G.  Taubman  Goldie? 

Nous  devons  nous  résigner  à  chercher  ailleurs  le  chemin  d'accès  vers 
le  moyen  Niger  et,  dans  ce  cas,  le  poste  d'Arenberg  peut  rester  sans 
grand  inconvénient  aux  mains  de  nos  rivaux.  Ce  chemin  nous  est  indi- 
qué parla  voie  même  qu'a  si  facilement  suivie  notre  pénétration  depuis 
la  chute  de  Béhanzin.  Le  haut  Dahomey  a  besoin,  pour  se  développer, 
d'un  moyen  économique  de  transport  vers  la  côte,  c'est-à-dire  d'une 
ligne  ferrée.  Maintenant  que  l'opinion  publique  se  porte  chaque  jour 
davantage  vers  les  entreprises  coloniales,  il  se  trouvera  sans  doute  des 
capilalistes  français  pour  une  telle  entreprise,  comme  il  s'en  est  trouvé 
pour  Madagascar,  le  Harrar  et  ailleurs  en  Afrique,  et  cela  d'autant  plus 
facilement  que  la  colonie  du  Dahomey  possède  des  flnances  bien  assises 
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et  pourrait,  à  défaut  de  concessions  terriennes,  assurer  une  garantie 
d'intérêt,  sans  aucune  intervention  de  la  métropole.  Mais  l'exploitation 
de  ce  chemin  de  fer  aurait  toutes  les  chances  d'être  lucrative  si  on  le 
prolongeait  jusqu'à  Boussa.  Et,  grâce  à  lui,  nous  aurions  alors  aussi 
facilement  que  les  Anglais  l'accès  du  grand  marché  du  Sokoto. 

Or  nous  ne  devons  pas  renoncer  à  toute  action  sur  ce  pays;  pas  plus 
que  sur  le  Bomou.  L'occupation  du  fort  d'Arenberg,  dans  les  condi- 
lic»ns  où  elle  s'est  produite,  et  sa  transformation  en  fort  Goldie  ont 
conslilué  un  mauvais  procédé  au  premier  chef;  cette  provocation  nous 
autorise  à  pratiquera  notre  profit  la  politique  du  fait  accompli.  La  ligue 
de  Say  à  Barroua  ne  limite  l'action  française  que  si  elle  vient  du  nord; 
mais  nos  explorateurs  et  agents  politiques  venant  de  l'ouest,  par  le  Sou- 
dan ou  par  le  Dahomey,  ne  trouvent  devant  eux  aucune  frontière  po- 
litique qui  ait  été  tracée  jusqu'à  ce  jour.  Nous  pouvons  donc  par  là  pé- 
nétrer dans  la  région  vaste  et  peuplée  qui  s'étend  du  Niger  à  la  Bénoué 
et  qui,  vu  l'insuccès  des  commissions  de  délimitation  de  1890  et  1896, 
reste  ouverte  à  celle  des  nations  qui,  la  première,  conformément  à 
l'acte  de  Berlin,  joindra  l'occupation  effective  à  un  traité  en  règle  avec 
les  sultans  indigènes. 

Hais  il  y  a  mieux.  Happelons-nous  exactement  les  circonstances  à  la 
suite  desquelles  eut  lieu  l'accord  de  1890.  L'Angleterre,  suivant  sa  tra- 
dition, venait  de  mettre  à  Zanzibar  la  France  en  présence  d'un  fait 
accompli.  Nous  consentîmes  toutefois  à,  reconnaître  le  nouvel  état  de 
choses,  mais  en  échange  de  deux  avantages  :  1*^  la  reconnaissance  de 
notre  protectorat  sur  Madagascar;  2**  l'arrêt  de  la  pénétration  britan- 
nique qui  de  Sokoto,  de  Say,  de  Zindcr  même  paraissait  devoir  attein- 
dre avant  nous  Tombouctou  et  séparer  ainsi  l'Algérie  du  Sénégal.  Ce 
qu'il  est  advenu  de  ces  avantages,  le  public  le  sait  :  à  Tananarive,  les 
Anglais  ont  continué  à  nous  faire  une  telle  op[Osilion  en  sous-main, 
qu'il  a  fallu  transformer  la  grande  île  en  colonie  et  déposer  la  reine 
Ranavalo;  au  Niger,  on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  l'Angleterre 
était  bien  loin  d'occuper  la  situation  invoquée  par  elle  et  que  nous 
avions,  croyant  l'arrêter  dans  sa  marche,  en  échange  des  v  terres 
l^res  f  du  Sahara,  faciUté  à  nos  rivaux  la  conquête  ultérieure  des 
pays  haoussas.  La  ligne  de  Say-Barroua,  qui  était  tracée  contre  les 
Anglais»  ne  doit  pas  arrêter  notre  marche  en  avant.  Il  y  a  eu  tromperie 
sur  la  matière  ;  en  droit  privé,  cela  forme  un  motif  de  résolution  do 
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contrat;  n'est-il  pas  juste  qu'il  en  soit  de  môme,  en  droit  interna^ 
tional  ? 

La  France  est  donc  fondée  à  rechercher  et  appliquer  Tinteiprétation 
la  plus  étroite  à  son  profit,  de  la  convention  trompeuse  de  1890. 

L'Angleterre,  il  est  vrai,  réclamera.  Nous  récx)iiterons  diplomatique- 
mont,  c'est-à-dire  poliment,  mais  avec  l'intention  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  sa  protestation  ;  nous  accepterons  la  réunion  de  quelques 
commissions  que  nous  aurons  soin  de  faire  échouer  avec  toutes  les  for- 
mes diplomatiques  nécessain^s.  Puis,  toujours  poliment,  mais  avec  dé- 
cision^  nous  placerons  les  réclamations  dans  un  carton  du  ministère  des 
affaires  étrangères  jusqu'au  jour  où  les  questions  pendantes  au  sujet  des 
missionnaires  de  TOu^j^anda,  du  Sergenl-Malamine  et  du  Mouri,  du  régime 
commercial  tunisien,  de  Cheik-Saïd  et  enfin  de  l'Égyple,  auront  reçu 
une  solution  acceptable,  —  et  pour  une  durée  au  delà,  égale  à  la  pé- 
riode de  temps  écoulée  depuis  que  les  Pères  Blancs,  la  Société  de  la 
Haute-Bénoué,  les  Égyptiens  et  la  France  attendent  une  légitime  satis» 
faction.  ^.J^_* 


LES  ANGLAIS  A  GHEIK-SAID 

ET  DANS  LA  MER  ROUGE 


La  Revue  Française,  dans  son  numéro  de  féviier  1897,  a  donné  une 
double  information  au  sujet  des  agisst  ments  des  Anglais  sur  la  grande 
route  de  l'Exlréme-Orient  :  occupation  subreptice  de  Cheik-Saïd;  mise 
en  état  de  défense  militaire  et  d'action  navale  des  golfes  bien  abrités 
qui  s'ouvrent  sur  la  côte  d'Afrique  et  d'où  l'on  peut  commander  le  dé- 
droit  de  Jubal. 

Reproduisant  nos  informations,  la  presse  française,  d'opinions  les 
plus  diverses,  n'a  pas  manqué  de  signaler  la  marche  envahissante  des 
Anglais  autour  de  la  mer  Rouge,  et  plusieurs  de  ses  orgaûes  ont  poussé 
avec  la  Rei>ue  Française  un  nouveau  cri  d'alarme.  Quelques-uns, 
comme  le  Soleil  y  ont  déclaré  que  leurs  renseignements  particuliers,  pris 
à  bonne  source,  confirmaient  d'une  façon  malheureusement  trop  cer- 
taine les  informations  données  par  la  Revue, 
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La  presse  britannique  a  imité  de  Conrart  le  silence  prudent  et  s'est 
contentée  de  faire  lancer  par  l'agence  Reuter  un  démenti  bref  mais 
incomplet.  Un  télégramme  de  cMle  agence  a,  en  effet,  démenti  a  la 
nouvelle  d  après  laquelle  l'Angleterre  aurait  occupé  Cheik-Saïd,  sur 
le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  et  établi  des  batteries.  » 

Nous  n'acceptons  ce  démenti  qu'en  ce  qui  concerne  la  pointe  du  lit- 
toral sur  laquelle  est  situé  le  tombeau  du  cheik  Saïd,  un  espace  de 
quelques  mètres  carrés,  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  En  attendant  de  discuter  l'étendue  territoriale  de  nos  droits, 
pour  justifier  l'occupation  accomplie,  on  ergote  sur  les  appellations 
géographiques.  Le  démenti  ne  s'applique  pas  au  massif  do  l'Eika,  ni 
même  peut-être  au  dernier  groupe  rocheux  de  Tangle  arabique  ex- 
trême, que  nous  avons  dénommé  :  massif  de  Cheik-Saïd^  mais  que 
d'autres  (V Atlas  Colonial  de  Mager,  par  exemple)  appellent  massif  de 
Bab-el'Mandeb.  Nous  maintenons  donc  la  nouvelle. 

Pour  ce  qui  est  du  détroit  de  Jubal,  l'agence  Reuter  n'en  a  rien  dit; 
cela  valait  pourtant  bien  une  contradiction.  En  effet,  la  mainmise  sur 
le  passage  resserré  par  lequel  le  golfe  de  Suez  communique  avec  la  mer 
Rouge,  c'est  la  négation  de  la  neutralité  du  canal,  reconnue  par  la  con- 
vention internationale  du  22  décembre  1888. 

De  plus,  les  golfes  de  Gimsah  et  de  Zeiti  sont  en  territoire  égyp- 
tien; leur  Iransformalion  en  rades  militaires  ne  peut  pas  être  considérée 
comme  une  mesure  tendant  à  la  consolidation  du  bon  ordre  au-  Caire; 
elle  prouve  l'intention  bien  arrêtée  d'occuper  l'Egypte  d'une  manière 
permanente  et  irait  à  rencontre  des  promesses  d'évacuation.  Cette  in- 
formation reste  entière. 

A.  Salai GNAC. 
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La  question  d'Orient,  que  les  massacres  réitérés  d* Arménie  n'avaienl 
pas  réussi  à  rouvrir,  la  meilleure  garantie  de  «  THomme  malade  i  ré- 
sidant dans  les  ambitions  opposées  des  grandes  et  même  de  certaines 
petites  puissances  européennes,  la  question  d'Orient,  disons-nous,  ou 
tout  au  moins,  une  partie  de  la  question,  est  entrée  au  premier  chef 
dans  les  préoccupations  de  la  politique  occidentale  par  suite  de  Tin- 
tervention  ofïieielle  de  la  Grèce  dans  Tinsurrection  de  ses  frères  Cretois 
contre  la  domination  ottomane. 

Il  est  donc  intéressant  de  rappeler  la  situation  géogi-apliique  de  la 
Crète,  ainsi  que  les  dernières  années  de  l'histoire  de  Vile,  afin  que  Ton 
puisse  se  rendre  compte  des  événements  qui  oui  amené  la  crise  actuelle. 

Lii  Crète,  appelée  Candie  par  les  Vénitiens  et  Kirit  par  les  Turcs,  est 
la  plus  grande  et  la  plus  méridionale  des  îles  qui  composent  rarchipel 
grec.  Elle  a  8.(500  kilom.  carrés,  soit  à  peu  près  la  superficie  de  la 
Corse.  Sa  longdeur,  de  l'ouest  h  Test,  est  de  260  kilomètres,  mais  tja 
plus  grande  largeur  n'est  que  de  60  et  sa  plus  petite  de  13  kilomètres. 

Célèbre  dans  l'antiquité  par  les  richesses  de  son  sol,  la  Crète  aux 
cent  villes,  dit  Elisée  Reclus  {\),  envoyait  ses  navires  sur  tous  les  rivages 
de  la  Méditerranée  ;  on  trouvait  ses  colonies  jus  \uea  Sicile,  et  ses  archers 
jouissaient  d'une  haute  réputation.  Depuis  sa  conquête  par  les  Romains, 
elle  n'a  pu  recouvrer  son  indépendance.  Elle  a  élé  tour  à  tour  possédée, 
ravagée  et  appauvrie  par  les  Ryzantins,  les  Arabes,  les  Vénitiens  et  les 
Turcs. 

L'île  est  très  montagneuse,  et  les  vallt'*es  sont  presque  toutes  transfor- 
mées en  couloirs  n'ayant  d'issue  facile  que  vers  le  littoral.  Aussi,  de 
vallée  à  vallée,  les  communications  n  existent  guère  que  par  d'étroits 
sentiers  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  rendre  inaccessibles.  On  comprend 
par  là  toutes  les  facili  es  qu'elle  offre  pour  une  insurrection. 

La  [K)sition  géographique  de  l'île  de  Crète  lui  donne  une  grande  im- 
porlancc.  Plac(?e  à  proximité  de  la  roule  allant  des  grands  ports  de  la 
mer  Méditerranée  au  canal  de  Suez,  elle  a  toujours  cécité  les  convoi- 
tises des  puissances  maritimes. 

(1)  Géographie  luiv^ttelle^  t.  1. 
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Le  climat  de  la  Crète  est  caractérisé  par  des  étés  chauds  sur  le  litto- 
ral, entre  mai  et  novembre  ;  la  température  moyenne  est  de  26**.  En 
hiver,  le  Ihermomèlre  descend  rarement  au-dessous  de  7**,  sur  les  côtes. 
En  s'élevant  dans  les  montagnes  de  Fintérieur,  on  évite  d'ailleurs  les 
chaleurs  estivales. 

Une  grande  chaîne  traverse  File  de  l'est  à  Touest;  elle  est  partagée  en 
3  gmupes.  Une  seule  plaine  existe,  la  Messara,  au  sud  du  groupe  mon- 
tagneux central.  La  Crète  n'est  arrosée  par  aucun  cours  d'eau  impor- 
tant ;  on  n'y  trouve  que  des  torrents  qui  sont  desséchés  la  plupart  du 
temps. 

Plusieurs  sommets  de  la  Crète  dépassent  l'altitude  de  2.000  mètres. 
Le  mont  Ida  a  2.4oG  m.  Les  montagnes  Blanches,  Madara,  Vouna  (an- 
ciennes Leuké),  s'élèvent  à  2.470  m.  L'hiver,  la  neige  est  permanente 
sur  ces  sommets  élevés,  et  elle  n'en  disparaît  tout  à  fait  qu'à  la  fin  de 
juillet. 

Les  productions  agricoles  de  la  Crète  sont  très  variées.  Les  hautes 
vallées  donnent  les  fruits  de  l'Europe  centrale  ;  les  terres  basses  pro- 
duisent ceux  de  l'Afiique  septentrionale. 

L'indigo,  la  canne  à  sucre,  le  caféier  y  prospèrent,  et  il  n'est  pas  un 
pays  du  Levant  qui  donne  en  orangers,  en  vignes,  en  oliviers,  des 
produits  pouvant  rivaliser  avec  ceux  de  Candie.  Les  plateaux  supérieurs 
conviennent  aux  poiriers,  pommiers,  pommes  de  terre.  Le  blé,  d'excel- 
lente qualité,  vient  dans  les  basses  vallées  du  sud.  La  culture  la  plus 
importante  est  celle  de  l'olivier;  les  o'ives  entrent  pour  la  presque  to- 
talité dans  les  exportations  de  l'ile. 

D'après  un  rapport  du  consul  de  France  à  la  Canée,  le  commerce 
d'importation  de  la  Crète  peut  être  évalué  à  30  millions  de  francs  et 
a*lui  d'exportation  à  1o.  Les  principales  productions  consistent  en  huile 
d'olive,  savon,  vins,  caroubes,  peaux,  raisins  secs,  vallonées,  amandes, 
citrons,  oranges  et  mandarines,  soie.  Beaucoup  de  produits  importes 
dans  l'île  provenaient,  autrefois  de  France.  Mais  l'absence  de  ligue  fran- 
çaise desservant  la  Crète  —  tandis  que  la  Compagnie  du  Lloyd  autri- 
chien met  hebdomadairement  l'ile  en  communication  avec  Trieste  —  a 
complètement  modifié  les  courants  commerciaux.  Aussi,  les  produits 
manufacturés  allemands  et  autrichiens  ont-ils  envahi  le  marché  crélois. 

Quatre  lignes  de  navigation  mettent  les  principaux  ports  de  l'Ile  en 
communication  hebdomadaire  avec  la  Turquie,  l'iïgypte  et  la  Grèce. 
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Des  câbles  télégraphiques  relient  entre  eux  les  ports  crétois  de  la 
Canée,  Retimo,  Candie  et  Sitia.  En  outre,  un  câble  réunit  la  Canée  à 
Zante  (îles  Ioniennes)  et  au  réseau  européen  ;  un  autre  va  de  Candie  à 
Syra  et  à  Athènes  ;  un  3*  ya  de  Sitia  à  Rhodes  et  à  Marmaritza  (Asie 
Mineure),  et,  par  suite,  au  réseau  asiatique  ;  enfin,  un  4®  câble  unit 
Sitia  à  Alexandrie  (Egypte). 

L'île  ne  renferme  aucun  chemin  de  fer,  et  les  routes  sont  en  mauvais 
état,  rendant  diflficiles  les  communications  intérieures. 

Les  côtes  sont  très  étendues  et  très  irrégulières  ;  au  nord  surtout,  le 
littoral  est  très  découpé  et  présente  un  grand  nombre  de  baies  et  de 
ports.  Le  littoral  méridional  n'offre  qu'un  nombre  restreint  d'abris. 

La  côte  septentrionale  renferme  surtout  les  baies  de  Kissamo,  de  la 
Canée,  de  la  Sude,  d'Armyro  et  de  Miradella. 

Les  grandes  villes  sont  situées  au  fond  de  ces  baies. 

La  capitale,  la  Canée  ou  Kania  (15.000  hab.),  a  été  fondée  vers  1230 
par  les  Vénitiens  ;  elle  est  la  résidence  du  gouverneur  et  des  consuls 
étrangers.  C'est  le  principal  centre  commercial,  quoique  le  port  ne  soit 
accessible  qu'aux  navires  de  faible  tirant  d'eau.  La  Canée  est  entourée 
d'une  plaine  fertile  et  dominée  par  les  derniers  contreforts  des  monta- 
gnes Blanches. 

Les  rues  de  la  Canée  sont  régulières,  mais  étroites  ;  les  fortifications, 
qui  remontent  aux  Vénitiens,  sont  en  mauvais  état.  Une  chaîne  de 
rochers  parallèle  à  la  côte,  à  160  mètres  de  celle-ci,  forme  le  port.  Un 
môle,  surmonté  d'un  phare  de  24  mètres  de  hauteur,  forme  l'unique 
abri.  La  passe  n'est  large  que  de  HO  mètres;  on  y  trouve  des  profon- 
deurs de  9  à  10  mètres  d'eau,  mais  le  port  iqtérieur  est  peu  profond, 
et  les  fonds  inférieurs  à  5  mètres  ne  se  rencontrent  que  dans  la  partie 
proche  de  l'entrée;  aussi  les  navires  calant  moins  de  trois  mètres  peu- 
vent-ils seuls  trouver  à  s'abriter  derrière  le  môle. 

Il  y  a,  dans  la  région  de  la  Canée,  20  manufactures  de  savon,  quel- 
ques fabriques  de  gaze,  de  cotonnades,  de  lainages  colorés,  de  pote- 
ries, etc.  La  Canée  possède  plusieurs  hôpitaux  et  un  asile  d'aliénés. 
Dans  la  campagne  environnante,  on  voit  des  orangers  ayant  15  mètres 
de  haut. 

La  C'*^  du  Lloyd  autrichien,  des  paquebots  russes  et  grecs  desservent 
la  Canée,  mais  aucune  ligne  française  n'y  fait  escale.  Les  grands  na- 
vires mouillent  généralement  au  large  du  port,  mais  comme  le  fond  y 
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est  mauvais,  ils  doivent,  en  cas  de  mauvais  temps,  chercher  un  refuge 
dans  la  baie  de  la  Sude  qui  se  trouve  à  Test  de  la  Canée.  C'est  dans 
cette  baie  bien  abritée  que  mouillent  les  bâtiments  de  guerre  et  que  se 
réfugient,  en  hiver,  les  navires  fuyant  les  coups  de  vent  du  nord  et  de 
l'est.  La  baie  de  la  Sude  est  constituée  par  une  échancrure  de  9  kilo- 
mètres de  long  sur  3  de  large.  Une  route  pavée  de  granit  de  3.600 
mètres  traverse  l'isthme  qui  réunit  le  fond  de  la  baie  à  la  Canée.  Sur 
les  hauteurs  est  Kalepa,  résidence  d'été  des  consuls. 

La  côte  sud  de  la  baie  de  la  Sude  renferme  un  arsenal  construit  par 
les  Turcs;  il  possède  une  cale  de  construction  pour  un  navire  de 
3.000  tonnes,  des  ateliers,  un  dépôt  de  charbon,  des  casernes,  un  hô- 
pitaL  Ces  établissements  scmt  entourés  de  murailles  de  1.700  mètres 
de  développement. 

Retimo  (Rhitymno),  ville  de  9.000  hab.,  est  placée  sur  une  saillie 
rocheuse  de  la  côte  et  fortifiée.  Un  petit  port,  formé  par  2  môles,  peut 
recevoir  des  navires  d'un  faible  tirant  d'eau  ;  mais  ce  port  s'ensable  de 
jour  en  jour. 

Candie  ou  Mégalo  Kastron  (18.000  hab.),  l'ancienne  Heracleion,  a 
été  bâtie  par  les  Vénitiens  qui  en  firent  la  capitale  de  l'île.  Ses  fortifi- 
cations tombent  en  ruines  ainsi  que  presque  tous  ses  monuments.  Le 
tremblement  de  terre  de  1856  y  a  fait  de  grands  ravages.  Le  port 
est  comblé  peu  à  peu  par  les  sables.  Ses  faibles  dimensions  ne  lui  per- 
mettent pas  de  recevoir  à  la  fois  plus  d'une  douzaine  de  bâtiments  de 
100  à  150  tonneaux  seulement. 

A  Test  de  Candie  s'élève  Spinalonga,  ville  presque  exclusivement 
peuplée  de  musuhnans  marins  et  pécheurs. 

La  côte  méridionale  de  la  Crète  n'a  aucun  mouillage  sûr;  pendant 
l'été  seulement,  3  ou  4  goélettes  et  quelques  bateaux  côtiers  y  font  le 
cabotage.  On  préfère  môme  transporter  les  produits  du  sud,  à  dos  de 
mulets,  jusqu'aux  ports  du  nord,  les  seuls  où  le  commerce  avec 
Tétranger  soit  autorisé  par  la  Turquie. 

Les  principales  villes  du  sud  sont  Hierapetra  ou  Kasteli  (â.OOOh.), 
Kalo-Limianes,  Sphakia  (3.000  h.),  foyer  de  toutes  les  insurrections. 
Dans  le  voisinage  se  trouve  Loutro;  c'est  le  meilleur  port  du  sud  et  il 
a  à  peine  200  mètres  en  long  et  en  large. 

Sur  cette  partie  de  la  côte,  les  montagnes  prennent  naissance  sur  le 
littoral  même  et  des  rochers  presque  à  pic  se  dressent  au  bord  de  la 
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mer.  Des  forêts  de  sapins  et  de  cyprès  chétifs,  dans  lesquels  on  r^i^ 
contre  facilement  le  bouquetin,  couvrent  toutes  ces  hauteurs. 

La  Crète  a  eu  autrefois,  pense-t-on,  jusqu'à  2  millions  d'habitants; 
sous  la  domination  vénitienne,  elle  en  comptait  encore  700- OOO.  Sous 
l'administration  ottomane,  sa  population  a  beaucoup  diminué;  pen- 
dant la  période  d'occupation  par  l'Egypte  (1823  à  1840)  le  chiffre  baisse 
encore.  Rendue  à  la  Turquie,  la  Crète  atteignit  son  point  le  plus  bas 
en  18  n,  ne  comptant  plus  que  160.000  habitants.  Depuis,  elle  s'est  un 
peu  relevée,  mais  ne  renferme  guère  aujourd'hui,  d'après  des  évalua- 
tions assez  contradictoires,  que  de  230.000  à  300.000  habitants  .dont, 
environ,  SO.OOO  musulman?.  On  y  rencontre  quelques  catholiques  ro- 
mains et  3.200  juifs,  mais  la  grande  majorité  de  la  population  appar- 
tient à  l'Église  chrétienne  grecque. 

Les  musulmans  sont  surtout  groupés  dans  les  grandes  villes;  dans 
les  campagnes,  au  contraire,  la  majorité  de  la  population  est  chré- 
tienne; les  musulmans,  cependant,  se  rencontrent  dans  les  parties  les 
plus  fertiles  dts  plaines  et  dans  les  vallées  proches  des  villes. 

La  langue  grecque  est  la  langue  courante,  non  seulement  entie  les 
habitants,  mais  encore  dans  les  communications  officielles.  Au»si 
l'identité  de  race  et  de  langage  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  de 
Crète  a-t-elle  établi,  en  temps  ordinaire,  entre  ces  deux  séries  de 
croyants,  des  relations  assez  intimes  qui  ont  produit  de  nombreux 
mariages  entre  musulmans  et  chrétiens,  chose  rare  dans  le  Levant. 

Malgré  la  situation  insulaire  et  maritime  de  Candie,  les  Cretois  se 
livrent  peu  à  la  pêche  et  à  la  navigation,  préférant  de  beaucoup  les 
occupations  culturalcs.  Pourtant  l'agriculture,  jadis  très  florissante  et 
qui  pouvait  faire  de  grands  progrtîs  avec  un  sol  et  un  climat  si  favo- 
rables, est  négligée  depuis  les  luttes  de  l'indépendance  hellénique. 

L'industrie  est  encore  bien  peu  développée. 

La  Crète  fut  enlevée  par  les  Turcs  aux  Vénitiens  en  1669.  Pour  se 
soustraire  aux  persécutions  musulmanes,  nombre  de  chrétiens  durent 
embrasser  l'Islam  ;  c'est  là  l'origine  des  musulmans  de  Crête,  qui  sont 
tout  aussi  Grecs  d'origine  que  les  autres,  restés  chrétiens  quand  même. 

Une  grande  révolte  contre  les  Turcs  fut  étoullée  en  1770.  Les  succès 
de  la  révolte  de  1821 ,  conséquence  de  celle  de  la  Grèce,  n'aboutirent 
pas  ;  la  diplomatie  européenne,  sous  la  pression  anglaise,  laissa,  eu 
1830,  la  Crète  à  la  Turquie,  tout  en  reconnaissant  l'indépendance  de  la 
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Grèce  ;  mais  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie  déclarèrent  garantir  la 
sécurité  des  Cretois  contre  tous  actes  arbitraires  et  oppressifs.  De  nou- 
velles insurrections  éclatèrent  en  I8H3.  1840,  1848,  1858;  cette  der- 
nière aboutit  à  la  concession  de  réformes  (liberté  de  conscience,  dimi- 
DutioQ  des  impôts,  création  de  conseils  pour  régler  la  succession  des 
chrétiens,  organisation  de  conseils  mixtes).  Mais  ces  réformes  ne  furent 
pas  appliquées  et  le  refus  opposé  aux  protestations  des  Cretois,  joint  à 
d'autrfs  causes,  amena  Tinsurrection  formidable  de  1866  (1). 

Les  doléances  des  Cretois  étaient  nombreuses  à  celte  époque.  Les 
fonctionnaires  musulmans,  en  effet,  prélevaient  des  impôts  exorbitants 
et  enlevaient  aux  habitants  leurs  instruments  de  travail  et  jusqu'à  leurs 
vêtements  pour  satisfaire  les  exigences  du  fisc.  Les  rafles  (Je  jeunes  filles 
et  de  jeunes  gens  chrétiens  étaient  journalières.  Les  cadis  refusaient 
d'entendre  toute  réclamation. 

D'autre  part,  le  développement  de  l'île  était  arrtHé  par  le  délabrement 
dans  lequel  les  routes  étaient  laissées,  par  l'interdiction  de  naviguer  en 
dehors  des  ports  de  la  Canée,  Candie  et  Retimo,  par  le  monopole  com- 
mercial que  s'arrogeaient  les  gouverneurs  turcs.  L'un  d'eux,  Mustapha, 
obligea  les  habitants  à  lui  céder  à  vil  prix  leurs  huiles,  qu'il  revendit  de 
façon  à  se  faire,  en  quelques  années,  une  fortune  de  20  millions. 

Eu  mai  1866,  quelques  Cretois  se  réunirent  près  de  la  Canée  pour 
une  action  commune.  Sur  l'ordre  du  gouverneur  Ismaïl  de  se  dis- 
perser, ils  répondirent  qu'ils  attendaient  la  réponse  du  sultan  à  une 
pétition  qu'ils  venaient  d'adresser  à  Constantinple.  On  leur  répondit 
par  l'envoi  de  8.000  soldats.  Aussitôt,  de  nombreux  chefs  de  villages 
Cretois  se  réunirent  sur  le  platejm  d'Omalos,  près  la  Canée,  et  prirent 
le  nom  d'Assemblée  nationale  du  peuple  crélois.  Ils  rédigèrent  toutes 
leurs  réclamations  et  les  adressèrent  au  sultan,  protestant  contre  toute 
supposition  de  rébellion.  Le  grand  vizir  se  conlenta,  en  août,  de  leur 
promettre  ranrmistie.  s'ils  rentraient  dans  leurs  villaget^,  les  menaçant 
des  peines  les  plus  terribles  s'ils  ne  désarmaient  pas  immédiatement. 

Uustapha,  nonuné  par  le  sultan  commissaire  extraordinaire  en  Crète, 
put  bientôt  disposer  de  40.000  soldats  turcs  et  égyptiens.  La  lutte  com- 
mença par  des  succès  pour  les  insurgés,  qui  gagnaient  chaque  jour  du 
terrain.  De  nombreux  Grecs  vinrent  se  joindre  aux  révoltés,  notam- 

(1)  Voir  dans  la  Revue  générale  de  droit  inlemational  (janv.-fév.  1897)  et  dans  les 
QuetHon»  actuelles  une  étude  de  la  question  Cretoise. 

XXII  (Avril  97).  N-  i20.  15 
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ment  le  colonel  Coroneos;  Syra  devint  le  grand  magasin  d'armes»  de 
munitions  et  de  vivres  des  insurgés  qui,  à  la  un  d'août,  proclamèrent, 
dans  leur  assemblée,  Tunion  avec  la  Grèce. 

La  lutte  dura  deux  ans.  Les  divers  gouverneurs  turcs  se  sucoédèrent 
sans  réussir,  malgré  leurs  massacres,  à  soumettre  les  chrétiens.  Dans  le 
couvent  d'Arcadi  s'étaient  réfugiés  des  soldats,  des  femmes  et  des  en- 
fants ;  les  soldats  turcs  les  y  massacrèrent  tous.  Les  volontaires  venus 
de  Grèce  furent  plus  éprouvés,  dans  cette  guerre  d'embuscades,  que 
les  Cretois,  leurs  frères  d'armes.  Le  24  octobre  1866,  au  combat  de 
Tafé,  la  plupart  des  Grecs  furent  pris  ou  tués  et  d'autres  durent  capi- 
tuler en  1866-87. 

I^  gouvernement  hellénique  encourageait  en  sous-main  l'insurrec- 
tion ;  il  permettait  les  enrôlements  de  ses  nationaux  et  laissait  le  comité 
de  Syra  organiser  une  flotte  pour  les  insurgés.  Quatre  navires  purent 
ainsi  porter  des  vivres  et  des  munitions  aux  chrétiens  de  Crète,  noalgré 
les  croisières  turques.  LArcadi,  traqué  par  4  frégates  ottomanes,  fut 
jeté  à  la  côte  et  brûlé  par  son  équipage  pour  l'empêcher  de  tomber  aux 
mains  des  Turcs. 

En  1868,  l'appui  presque  officiel  donné  par  la  Grèce  aux  Cretois  pro- 
voqua un  ultimatum  du  sultan  enjoignant  à  la  Grèce  de  ne  plus  laisier 
partir  aucun  secours  pour  l'île,  sous  peine  de  voir  bombarder  ses4>orts 
et  expulser  ses  nationaux  établis  en  Turquie.  En  même  temps,  les  fré- 
gates turques  donnaient  la  chasse  à  YEnoiis  et  bloquaient  Syra.  La 
guerre  entre  la  Turquie  et  la  Grèce  ne  fut  évitée  que  par  l'intervention 
européenne.  Une  conférence  internationale  fui  réunie  à  Paris  pour  ré- 
gler le  différend.  A  ce  moment,  à  l'instigation  des  consuls  des  grandes 
puissances,  les  chefs  insui^és  déposèrent  les  armes,  confiants  dans  les 
améliorations  qu'ils  attendaient  de  l'Europe.  Le  sultan  promit  alors 
d'accorder  aux  Cretois  un  nouveau  règlement  organique  (8-20  janvier 
1808),  instituant  des  conseils  locaux  et  une  assemblée  générale  chargée 
d'étudier  les  questions  relatives  aux  travaux  publics,  à  l'industrie,  au 
conmierce,  à  l'instruction  publique.  La  conférence  de  Paris,  mal  dis-^ 
posée  pour  la  Grèce,  signa,  le  30  janvier  1869,  une  déclaration  invitant 
la  Grèce  à  ceeser  toute  intervention,  ce  qu'elle  fit. 

Le  règlement  de  1868  ne  fut  appliqué  en  Crète  que  très  imparfaite- 
ment. La  Porte  augmenta  encore  les  impôts  et  modifia  les  limites  des 
provinces  au  profit  des  musulmans  ;  la  justice  continua  d'être  exercée 
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comme  par  le  passé,  c'est-à-dire  que  les  juges  se  bornaieut  à  sanction- 
ner  le  droit  du  plus  fort  ;  les  fonctionnaires  étaient  toujours  exclusi- 
vement musulmans. 

Aussi,  eu  1877-78,  profitant  de  la  guerre  russo-turque,  les  Cretois  se 
soulevèrent  de  nouveau,  réclamant  Tautonomie  mais  promettant  de 
payer  tribut  à  la  Porte.  Cette  révolte  fut  rapidement  réprimée,  mais  le 
sultan,  devant  les  injonctions  de  TEurope,  formulées  à  la  conférence 
de  Berlin  (1878),  promit  de  mettre  en  vigueur  Tirade  pris  le  18  sep- 
tembre 1867,  lors  de  la  précédente  révolte.  L'intervention  de  l'Angle- 
terre amena  le  sultan  à  conclure  la  convention  d'Halepa  (3/lS  octobre 
1878),  confirmée  par  le  firman  du  9/21  novembre  1878. 

D'après  la  convention  d'Halepa,  Tîle  était  administrée  par  un  gouver- 
neur nonamé  tous  les  S  ans.  Si  le  vali  ou  gouverneur  était  musulman, 
le  muchavir  ou  sous-gouverneur  devait  être  chrétien  et  vice  versa.  Les 
chefs  de  province  étaient  choisis  parmi  les  chrétiens  et  les  musulmans, 
selon  la  population.  Une  assemblée  générale,  comprenant  49  chrétiens 
et  31  musulmans,  réglait  les  affaires  locales. 

Ce  régime  fut  d'abord  appliqué  avec  assez  de  sincérité  par  Photiadès- 
pacha,  nonuné  vali  de  File  le  4  janvier  1878.  L'assemblée  générale, 
régulièrement  convoquée,  créa  notanunent  dans  l'île  des  tribunaux 
locaux.  En  1885,  Photiadès  fut  remplacé  par  Sawas,  farouche  ennemi 
des  chrétiens.  Son  administration  provoqua  des  désordres. 

A  ce  moment  se  produisit  la  réunion  à  la  Bulgarie  de  la  Roumélie 
orientale,  ce  qui  amena  la  guerre  entre  la  Bulgarie  et  la  Serbie.  La  Grèce, 
prétextant  la  rupture  de  Téquilibre  entre  les  Balkans,  mit  ses  troupes 
sur  le  pied  de  guerre  et  répondit  aux  notes  de  l'Europe  qu  elle  ne  désar- 
meraiique  lorsqu'on  lui  donnerait  des  garanties  pour  le  maintien  du  stalu 
quoanle  en  Bulgarieet  en  Roumélie.  L'Allemagne,  l'Autriche,  l'Angleterre, 
l'Italie  et  la  Russie  adressèrent  aussitôt  (avril  1886)  un  ultimatum  à  la 
Grèce  et  l'appuyèrent  par  l'envoi  de  navires  de  guerre.  Bientôt  ces  puis- 
sances établirent  autour  de  la  Grèce,  qui  refusait  de  désarmer,  un  blo- 
cus pacifique  auquel  la  Fiance  ne  prit  aucune  part.  Pendant  que  les  S 
puissances  se  concertaient  pour  rédiger  un  dernier  ultimatum,  notre 
ministre  en  Grèce,  M.  de  Mouy,  intervenait  auprès  de  M.  Delyaimis, 
premier  ministre  grec,  et  obtenait  de  lui  des  garanties  acceptables.  Mais 
r Allemagne  ne  voulut  pas  s'en  contenter,  et  M.  Tricoupis,  devenu  pre- 
mier ministre  en  Grèce,  dut  se  soumettre  à  toutes  les  injonctions  de 
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l'Europe.  L'escadre  internationale  continua  encore  son  blocus  mahiime, 
qui  causa  un  grand  préjudice  au  commerce  hellénique,  et  ne  se  retira 
que  le  8  juin  1886,  sur  la  demande  de  la  Porte. 

Pendant  ce  temps,  en  Crète,  28  députés,  des  conseillers,  des  magis- 
trats avaient  déclaré  que  leur  île  devait  être  unie  à  la  Grèce  si  la  Rou- 
mélie  restait  bulgare,  parce  que  le  r^ime  turc  n'apportait  pas  les  ré- 
formes nécessaires  (21  décembre  1885).  L'assemblée  Cretoise,  nonmiée 
en  avril  1886,  remit  au  gouverneur  Sawasdeux  requêtes  pour  la  réforme 
de  la  législation  et  des  finances  locales.  La  Porte  refusa  toute  modifica- 
tion, et  l'assemblée,  pour  protester,  prononça  sa  dissolution.  Toutefois, 
aucun  trouble  n'éclata  et,  dans  le  but,  sans  doute  de  les  éviter,  la  Porte 
renonça,  en  1887,  au  droit  qu'elle  s'était  arrogé,  de  modifier  les  projets 
de  loi  votés  par  l'assemblée  Cretoise,  et  rendit  à  la  caisse  de  File  la 
moitié  des  revenus  des  douanes. 

Mais  les  beys,  représentant  l'aristocratie  musulmane,  résolurent  d'ar- 
rêter l'exécution  des  réformes  en  provoquant  des  troubles.  Ils  repré- 
sentèrent comme  une  insurrection,  quelques  menées  irréfléchies  et 
provoquèrent  ainsi  des  meurtres  et  des  pillages.  Par  un  firman  de  dé- 
cembre 1889,  la  Turquie  modifia  alors  profondément  l'oi^anisation  de 
la  Crète;  les  droits  de  la  Porte  furent  renforcés;  les  ressources  finan- 
cières mises  à  la  disposition  de  l'assemblée  furent  diminu(?es,  etc.  Dans 
i  ap^ilication,  les  choses  furent  encore  pires  et  de  1889  à  1895,  l'île  fut 
gouvernée  par  des  commandants  militaires  musulmans.  La  minorité 
jnusulmane  du  pays  abusa  de  sa  prépondérance  politique  et  bientôt, 
l'Assemblée  ne  fut  plus  convoquée. 

A  la  suite  des  massacres  d*Arméiiie,  les  troubles  recommencèrent  en 
Crète.  En  septembre  1895,  l'épitropie,  ou  comité  des  réformes,  rédaroa 
une  nouvelle  constitution,  en  termes  fort  modérés,  et,  tout  au  moins, 
le  respect  de  la  convention  d'Halepa  (de  1878).  Après  des  alternatives 
do  désordres  et  de  négociations,  la  révolte  se  généralisa  en  avril  1896. 
I^s  massacres  recommencèrent,  des  villages  furent  incendiés,  etc.  De 
nouveau,  un  comité  se  forma  en  Grèce  pour  soutenir  les  Cretois.  Eu 
juillet  1896,  les  grandes  puissances  intervinrent  et  présentèrent  au  sul- 
\i\\\  un  projet  d'arrangement  auquel  Abdul-Hamid  adhéra  le  27  août  cl 
qui  modifiait  notablement,  dans  un  sens  libéral,  l'administration  de 
rile,  en  lui  donnant  une  demi-autonomie,  comme  à  l'île  de  Samos. 

Après  quelque  résistance,  les  r.  voltes  acceptèrent  ce  compromis. 
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Coorormément  à  l'acte  du  27  aoûl  1896,  un  chrétien,  Berovitch- 
pacba,  fut  désigné  par  le  sultan,  pour  5  ans,  comme  gouverneur  géné- 
ral de  la  Crète,  avec  Tassentiment  des  six  grandes  puissances.  Mais,  pas 
plus  chez  la  Turquie  que  chez  les  Cretois,  Tacceptation  de  la  nouvelle 
organisation  n'avait  été  sincère  et  Ton  se  recueillit,  sentant  que  la  paix 
devait  être  de  courte  durée. 

En  janvier  1897,  au  moment  où  les  puissances  européennes  sem- 
blaient d'accord  pour  soumettre  à  la  Porte  un  projet  de  réformes  géné- 
rales applicable  aux  diverses  provinces  de  l'empire  ottoman,  le  sang 
recommença  à  couler  à  la  Canée.  La  cause  en  était  dans  le  retard  ap- 
porté à  l'application  de  la  nouvelle  constitution  et  dai^s  la  non  organi- 
sation de  la  gendarmerie  internationale  que  la  Porte  devait  substituer 
à  la  gendarmerie  musulmane. 

Ce  nouveau  soulèvement  causa  la  plus  vive  émotion  en  Grèce.  Le 
gouvernement  du  roi  Georges  envoya  aussitôt  en  Crète  sa  flotte,  puis 
le  colonel  Vassos,  qui  débarqua  à  Platania,  près  de  la  Canée,  avec 
2.000  soldats,  le  1S  février  1897,  pour  protéger  les  chrétiens  contre  les 
musulmans.  Les  troupes  grecques,  accueillies  avec  enthousiasme  par  la 
population  en  grande  majorité  chrétienne  et  grecque,  se  répandirent 
dans  l'intérieur  et,  en  quelques  jours,  presque  tout  le  pays  était  aux 
mains  des  insurgés  qui  bloquèrent  les  musulmans  dans  les  villes. 

Les  six  grandes  puissances  européennes,  qui  ont  fait  de  l'intégrité  de 
l'empire  ottoman  la  base  dô  leur  politique,  furent  surprises  par  cette 
intervention  officielle  de  la  Grèce.  Elles  envoyèrent  à  leur  tour  des  na- 
vires de  guerre  qui  débarquèrent  des  troupes  sur  le  littoral  crétois  dès 
le  15  février.  En  quelques  jours,  les  Anglais,  les  Russes,  les  Français, 
les  Italiens,  les  Autrichiens,  les  Allemands  occupèrent  les  principaux 
ports. 

Le  colonel  Vassos  et  le  gouvernement  grec  ne  se  laissèrent  pas  inti- 
mider par  cette  manifestation  des  grandes  puissances  qui,  en  bloquant 
la  Crète,  empêchent  les  troupes  grecques  de  l'île  de  pouvoir  être  ravi- 
taillées. 

Si  les  puissances  dominent  sur  les  côtes  et  ont  pu  dégager  certaines 
garnisons  turques  bloquées  par  les  insurgés,  ceux-ci  sont  maîtres  de 
l'intérieur.  Le  colonel  Vassos  a  même  proclamé  l'union  de  la  Crète  à  la 
Grèce. 

lies  grandes  puissances,  après  avoir  bombardé  le  camp  des  insurgés 
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(21  février  1897)  qui  avaient  ouvert  le  feu  contre  la  Canée,  ont  adressé 
le  2  mars,  à  la  Grèce,  un  ultimatum  dans  lequel  elles  déclarent  repous- 
ser l'annexion  de  la  Crète  à  la  Grèce,  mais  promettent,  tout  en  mainte- 
nant la  suzeraineté  de  la  Turquie,  de  doter  Tîle  d'un  régime  autonome 
effectif,  lui  assurant  un  gouvernement  séparé.  L'ultimatum  se  terminait 
en  demandant  le  retrait,  dans  les  six  jours,  des  navires  et  des  troupes 
helléniques  de  la  Crète,  menaçant  la  Grèce,  en  cas  de  refus,  d'agir  par 
contrainte.  En  môme  temps,  la  Turquie  recevait  une  note  lui  enjoi- 
gnant de  rappeler  ses  troupes  de  la  Crète  après  le  départ  des  troupes 
grecques. 

Le  gouvernement  hellénique  répondit  par  une  fin  de  non-recevoir  à 
l'ultimatum  européen  ;  dans  sa  réponse,  M.  A.  Skouzès,  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Grèce,  dit  en  terminant  qu'il  prie  les  puissances 
«  de  permettre  au  peuple  crétois  de  se  prononcer  pour  faire  connaître 
comment  il  désire  être  gouverné  ». 

Cette  réponse,  jointe  aux  armements  faits  par  les  Grecs,  en  Thessalie, 
dans  le  but  d'envahir  la  Macédoine,  où  sont  concentrées  de  nombreuses 
troupes  turques,  a  provoqué  aussitôt  le  blocus  de  la  Crète  par  la  flotte 
internationale.  Celle-ci  a  débarqué  de  nouvelles  forces  dans  l'tle,  où  des 
combats  entre  musulmans  et  chrétiens  ont  lieu  tous  les  jours. 

Le  blocus  d'une  partie  des  côtes  grecques  sera  le  résultat  de  l'obsti- 
nation du  gouvernement  hellénique,  poussé  par  l'enthousiasme  patrio- 
tique de  son  peuple,  à  vouloir  rompre  l'équilibre  dans  la  péninsule 
des  Balkans. 

Quels  que  soient  les  droits  de  chacun,  ils  céderont  forcément  devant 
la  force  représentée  ici  par  les  6  grandes  puissances  qui  devront  cher- 
cher à  tenir  la  balance  à  peu  près  égale  entre  la  Turquie  et  la  Grèce. 

Mais  ce  n'est  pas  là  une  solution  définitive,  et  il  faudra  bien  un  jour 
que  les  chrétiens  de  l'empire  ottoman,  comme  tous  les  peuples  d'ail- 
leurs, aient  la  liberté  de  leurs  destinées. 

Paul  Barré. 
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Aux  yeux  des  Russes,  la  création  d'un  chemin  de  fer  transsibérien 
ne  doit  pas  seulement  avoir  pour  but  de  rattacher  à  leur  empire  d'Eu- 
rope leurs  immenses  possessions  de  TAsie  septentrionale,  totalement 
dépourvues,  jusqu'à  ce  jour,  de  mode  de  communications  rapide.  Elle 
a  aussi  pour  but  de  mettre  entre  leurs  mains  la  plus  rapide  voie  de 
transport  entre  l'Europe  et  l'Extrême-Orient.  Enfin,  elle  tend  à  ouvrir 
la  Chine  à  leur  influence  et  le  succès  avec  lequel  ils  ont  obtenu  la  con- 
cession d'une  voie  ferrée  traversant  la  BJandchourie  de  part  en  part  est 
un  heureux  présage  pour  leurs  succès  diplomatiques  futurs  à  la  cour 
du  Fils  du  Ciel. 

Ce  fut  le  17  mars  1891  que  lempereur  Alexandre  III  décida  la  créa- 
tion d'un  chemin  de  fer  traversant  la  Sibérie,  de  l'Oural  à  Vladivostok. 

En  1893,  le  grand-duc  héritier  —  aujourd'hui  le  tsar  Nicolas  II  — 
qui  revenait  de  son  voyage  en  Extrême-Orient  par  la  Sibérie,  fut  placé 
à  la  tête  du  comité  chargé  de  diriger  l'exécution  des  travaux,  fonctions 
qu'il  a  voulu  conserver  après  son  avènement  au  trône,  afin  de  démon- 
trer tout  l'intérêt  qu'il  attache  à  cette  grande  œuvre.  Sous  sa  direction 
les  travaux,  fort  lents  jusqu'alors,  subirent  une  vive  impulsion,  et  la 
date  de  1900,  marquée  pour  l'achèvement  de  celte  gigantesque  entre- 
prise, ne  sera  sans  doute  pas  dépassée. 

La  dislance  totale  de  S'-Pétersbourg  à  Vladivostok,  de  la  Ballique  au 
Pacifique,  est,  d'après  les  tracés  actuels,  de  9.876  verstes  (la  verste 
=  1066  mètres),  soit  10.500  kilomètres,  dont  7.543  k.  appartiennent 
au  réseau  transsibérien,  qui  commence  à  Tcheliabinsk,  sur  le  versant 
oriental  des  monts  Ourals. 

Au  commencement  de  1896,  une  ligne  a  été  ouverte  entre  Tchelia- 
binsk et  lékaterinbourg  (250  kil.),  reliant  le  réseau  de  la  Russie  d'Eu- 
rope et  la  voie  transsibérienne  au  réseau  autrefois  isolé  de  l'Oural  qui 
va  de  Perm  à  lékaterinbourg  et  Tioumen  (d60  kil.). 

La  ligne  transsibérienne  peut  se  diviser  en  5  sections  :  1®  Tchelia- 

(1  )  Voir  rètude  publiée  sur  le  tracé  primitif,  Rev.  Fr.,  15  sep.  1893,  t.  XVIH,  p.  941 
Voir  p.  t33  la  carte  due  d  l'obligeante  communication  de  VUluUration. 
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binsk  à  Tomsk.  1.400versles  ;  2<»  Tomsk  à  Irkoulsk,  1.660;  3*»  IrkouUk 
à  Slrelensk,  1.459  ;  4*^  Stretensk  à  Khabarovka,  2.000  verstes;  S<»  Kha- 
barovka  à  Vladivostok,  733  verstes. 

1^  De  Tcheliabinsk  à  Tomsk  (1 .400  verstes).  —  Cette  partie  de  la  ligoe 
est  entièrement  posée  ;  elle  a  été  ouverte  à  la  circulation  jusqu'à  Orask. 
sur  741  verstes,  en  189J5  et.  Tannée  suivante,  jusqu'à  Tomsk,  où  le  pre- 
mier train  arrivait  le  4  août.  Deux  grands  ponts  ont  été  terminés  au 
mois  de  février  1898.  E  ne  reste  plus  à  achever  que  celui  de  l'Obi. 

Le  tracé  de  la  voie  suit  à  peu  près  la  ligne  de  partage  entre  les  fer- 
tiles provinces  du  sud  de  la  Sibérie  et  les  régions  marécageuses  et  boi- 
sées de  la  partie  septentrionale.  Jusqu'à  l'Obi,  le  terrain  est  plat  et  les 
cours  d'eau  que  l'on  rencontre  li'ont  qu'une  importance  secondaire. 
Aux  environs  de  Kainsk  on  ne  trouve  que  des  terrains  marécageux  ; 
mais  au  delà  de  l'Obi  le  pays  change  complètement  d'aspect.  A  côté 
de  forôls  on  trouve  un  sol  fertile,  cultivé  et  une  région  assez  peuplée. 
11  en  est  ainsi  jusqu'à  la  rencontre  du  Tom.  Au  delà  de  cette  rivière, 
les  grandes  forêts  de  cèdres  et  de  frênes  font  leur  réapparition.  La  vé- 
gétation y  est  si  serrée  que  le  soleil  ne  peut  pénétrer  au  travers.  Popu- 
lation et  ressources  font  complètement  défaut  dans  cette  partie. 

Comme  le  tracé  de  la  voie,  qui  suit  à  peu  près  la  route  postale, 
c'est-à-dire  la  ligne  la  plus  directe,  passe  à  une  certaine  distance  de 
Tomsk,  on  a  décidé,  pour  desservir  cette  ville,  la  création  d'un  embran- 
chement partant  de  Taïechnaïa  et  long  de  90  verstes.  Cet  embranche- 
ment est  aujourd'hui  terminé  et  en  exploitation. 

2*  De  Tomsk  à  Irkoutsk  (1.660  verstes).  La  voie  est  terminée  Jusqu'à 
Krasnoïarsk,  capitale  de  l'Iénisséi,  ville  importante  située  sur  le  fleuve 
de  ce  nom,  un  des  plus  grands  de  la  Sibérie,  à  plus  de  4.000  verstes 
de  Moscou.  Entre  Krasnoïarsk  et  Irkoutsk,  il  reste  1.000  verstes  de 
rails  à  poser;  la  plate-forme  est  prête  et  les  ponts. seront  terminés  à  la 
fm  de  1897,  date  à  laquelle  la  locomotive  atteindra  ainsi  le  lac  Bjïkal. 

La  facilité  d'exécution  et  l'activité  déployée  dans  cette  section  ont  été 
telles  que  l'on  est  arrivé  à  poser  jusqu'à  6  verstes  de  rails  par  jour,  dé- 
passant ainsi  la  vitesse  de  construction  déployée  sur  les  chemins  de 
fer  du  Pacifique  dans  l'Amérique  du  Nord.  Voici,  du  reste,  le  mode  de 
procédé  employé  pour  activer  les  travaux.  Vu  l'absence  de  villages  et  les 
difficultés  de  communication,  le  personnel  chargé  de  la  direction  des 
travaux  et  les  cadres  des  corvées  ouvrières  logent  dans  un  train  araé- 
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nagé  ad  hoc  qui  se  déplace  sans  cesse  en  suivant  ravancement  des  tra- 
vaux. Les  chevaux  et  les  manœuvres  sont  campés  autour  du  train. 
Celui-ci,  outre  les  logements,  comporte  aussi  un  wagon-épicerie,  une 
boulangerie,  une  forge,  etc.  Il  y  a  aussi  un  wagon-église  avec  un  com- 
partiment réservé  au  pope  desservant.  Le  matériel  de  construction  est 
apporté  chaque  jour  par  des  trains  partant  de  la  base  de  ravitaillement 
la  plus  voisine.  Aussitôt  déchaîné,  ce  matériel  est  porté  sur  la  plate- 
forme préparée  et  posé  de  façon  qu'il  n*y  ait  plus  qu'à  clouer  les 
rails  et  à  serrer  les  éclisses.  Pour  la  construction  de  la  voie  on  ne  se 
sert  pas  de  ballast,  car  les  pierres  et  le  sable  font  généralement  défaut, 
mais  de  bois,  qui  est  très  abondant. 

3**  D'IrkùuUk  à  Stretensk  (1.459  verstes).  Cette  section  est  celle  qui 
offre  les  plus  grandes  difficultés  d'exécution,  à  cause  des  obstacles  que 
présente  le  lac  Baïkal  et  la  région  qui  l'entoure.  Celle-ci  est  très  acci- 
dentée et  le  tracé  doit  franchir  les  monts  Yablonovoï  et  Nertchinsk  qui 
forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  de  l'océan  Glacial 
et  du  Pacifique,  pour  entrer  dans  la  vallée  étroite  et  mouvementée  de 
la  Chilka.  A  hauteur  du  lac  Baïkal  l'altitude  est  de  475  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  cote  la  plus  élevée  que  devra  atteindre 
la  voie  est  de  1.150  m.,  ce  qui  constitue  une  différence  de  675  mètres  à 
racheter  entre  le  Baïkal  et  Tchita,  capitale  de  la  Transbaïkalie,  sur  une 
longueur  d'environ  700  verstes . 

Le  matériel  de  cette  section  devant  être  amené  par  la  voie  de  l'Amour 
jusqu'à  Stretensk,  terminus  de  la  navigation  en  amont  du  fleuve,  on 
s'occupa  d'abord  de  faire  disparaître  tout  ce  qui  pouvait  gêner  la  navi- 
gation et  de  faire  un  levé  topographique  complet  de  la  région  à  tra- 
verser. Jusqu'à  ce  jour,  en  effet,  on  ne  connaissait  la  topographie  que 
de  quelques  villes  et  de  leurs  en\1ron8  comme  Blagovetchensk,  Kha- 
barovka,  ainsi  que  des  grandes  voies  de  communication.  Il  fallut  donc 
entreprendre  des  travaux  topographiques  considérables,  qui  ne  durèrent 
pas  moins  de  3  années,  pour  arriver  à  connaître  la  région  montagneuse 
du  Baïkal  et  trouver  le  tracé  le  plus  favorable  au  passage  de  la  voie 
ferrée.  Cette  section  du  Transsibérien  sera  certainement  la  plus  longue 
à  exécuter  et  la  plus  coûteuse  à  construire;  ce  sera  par  contre  la  plus 
pittoresque. 

4<*  De  Stretensk  à  Khabarovka  (2.000  verstes).  —  En  raison  de  la  na- 
vigabilité de  l'Amour,  les  travaux  de  cette  section  sont  ceux  qui  pré- 
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sentent  le  moins  d'urgence.  Les  levés  qui  ont  été  exécutés  tout  d'abord 
n'ayant  pas  satisfait  les  ingénieurs,  il  fut  décidé  que  les  travaux  seraient 
ajournés.  On  espérait,  du  reste,  qu'une  entente  avec  la  Chine  permet- 
trait d'établir  une  ligne  plus  méridionale  passant  à  travers  la  Mand- 
chourie,  de  Stretensk  à  Vladivostok,  presque  en  ligne  droite,  et  peut- 
être  aussi  de  Stretensk  à  Port-Arthur,  sur  le  golfe  de  Petchili.  Une 
convention  récemment  signée  avec  la  Chine  permet  désormais  à  la 
Russie  de  traverser  directement  la  Mandchourie  pour  atteindre  Vladi- 
vostok. 

5<*  De  Khabarovka  à  Vladivostok  (733  versles).  —  Cette  section  a  été 
commencée,  du  côtç  du  Pacifique,  et  est  ouverte  depuis  le  6  décembre 
1894,  sur  377  verstes,  entre  Vladivostok  et  Grafskaia.  De  ce  point  un 
tronçon  de  1 1  verstes  atteint  Iman,  sur  l'Oussouri,  affluent  navigable 
de  l'Amour.  On  poursuit  activement  les  travaux  de  façon  à  atteindre 
l'Amour  à  bref  délai.  On  prépare  à  5  kilomètres  en  aval  de  Khabarovka 
une  grande  gare  maritime. 

A  la  fin  de  la  campagne  1896,  l'état  d'avancement  des  travaux  était 
le  suivant  :  Toute  la  partie  occidentale  du  Transsibérien  était  complè- 
tement terminée  à  l'exception  du  grand  pont  sur  l'Obi,  qui  ne  sera 
achevé  qu'au  printemps  de  1897.  De  l'Obi  à  Krasnoïai*sk  les  travaux 
étaient  également  terminés  à  l'exception  du  pont  sur  le  Tchoulym.  Au 
delà  de  KrasnoYarsk,  270  verstes  de  voie  étaient  construites  et  le  reste 
de  la  voie  jusqu'à  Irkoutsk  à  moitié  terminé.  Dans  la  section  du  Baïkal 
on  n'en  était  encore  qu'aux  travaux  préparatoires.  Enfin  dans  la  sec- 
tion de  l'Oussouri  la  ligne  était  ouverte  de  Vladivostok  à  Grafskaia. 

Dès  la  fin  de  1894  le  Transsibérien  a  été  ouvert  à  l'exploitation  pro- 
visoire des  marchandises;  mais  ce  n'est  que  plus  tard  qu'un  service 
régulier  de  voyageurs  et  de  marchandises  a  été  établi.  La  ligne  a  coûté 
jusqu'ici  45  millions  de  roubles  et  a  déjà  rapporté  2  millions  1/2.  L'im- 
migration des  paysans  russes  est  fort  importante  et  la  colonisation  de 
la  région  traversée  par  la  voie  ferrée  se  prépare  sous  des  auspices  très 
favorables. 

Dans  le  Transsit)érien  tout  est  russe  :  les  matériaux,  les  ingénieurs; 
le  matériel  sort  aussi  d'usines  russes.  Les  trains  ne  circulent  encore  que 
trois  fois  par  semaine.  Ils  sont  très  confortables  en  3®  classe.  Les 
wagons  sont  de  type  américain,  à  boggies,  avec  couloir. central  per- 
mettant de  circuler  sur  toute  la  longueur  du  train.  Chaque  voyageur 
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dispose  d'une  couchette,  n  y  a  uue  plate-forme  et  un  lavabo  dans  toutes 
les  classes. 

On  a  beaucoup  admiré  la  conslructiou  du  Transcaspien.  Celui-d  n'a 
que  13il  kilomètres  taudis  que  le  Transsibérien  en  aura  plus  de  7000.  La 
vraie  tête  de  ligne  est  Tcheliabin^k  où  on  arrive  en  80  heures  de  Moscou. 
Pour  atteindre  le  terminus  actuel  de  construclion  il  Tant  encore  250 
heures  environ,  mais  l'exploitation  commerciale  ne  s'étend  pas  jusqu'à 
ce  point.  Quand  la  ligne  sera  entièrement  achevée  il  faudra  12  à  13 
jours  pour  se  rendre  de  S^-Pétersbourg  à  Vladivostok.  Le  Transsibérien 
sera  donc  la  route  la  plus  directe  et  la  plus  courte  pour  se  rendre  en 
Extrême-Orient.  Aussi  son  importance,  au  double  point  de  vue  politique 
et  commerciale,  est-elle  considérable. 

LR   TRANSMANDCHOURIEN 

Lorsque  le  gouvernement  russe  se  fut  rendu  compte  des  difficultés 
que  le  Transsibérien  aurai*  à  vaincre  dans  la  région  du  Trausbalkal,  il 
résolut  d'obtenir  du  Céleste-Empire  Taulorisation  de  construire  une 
ligne  traversant  directement  le  territoire  chinois  à  travers  la  Mandchou- 
rie.  Cette  ligne  présentait  un  double  avantage  :  d'une  part,  économie 
considérable  dans  les  dépenses;  de  l'autre,  réduction  appréciable  de 
distance  et  de  temps  de  parcours.  Au  lendemain  de  sa  guerre  malheu- 
reuse avec  le  Japon,  et  après  l'intervention  de  la  Russie  en  sa  faveur, 
la  Chine  n'avait  rien  à  refuser  à  son  puissant  voisin.  Le  27  août  1896, 
le  gouvernement  de  Pékin  conclut  avec  la  Banque  russo- chinoise  une 
convention  en  vertu  de  laquelle  cette  Banque  était  chargée  de  la 
construction  et  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Mandchourie.  A  la 
suite  de  cette  convention,  la  Banque  rédigea  un  projet  de  statuts  de  la 
Société  du  chemin  de  f.r,  dit  chemin  de  fer  chinois  de  l'Est,  qui  reçut 
la  sanction  du  gouvernement  russe. 

La  nouvelle  ligne  quittera  la  section  transbaïkalienne  du  Transsibé- 
rien, près  de  la  station  d'Onon,  pour  se  diriger  vers  la  frontière  chi- 
noise qu'elle  traversera  à  la  hauteur  de  Vieux  Tsourouhaïtou.  Franchis- 
sant ensuite  les  monts  Khingan,  qui  constitueront  l'obstacle  le  plus 
sérieux  du  tracé,  elle  desservira  les  centres  importants  de  Tsitsîkar, 
Hou-Lan-Tchen,  Ningouta  pour  se  raccorder  à  la  ligne  de  Vladivostok, 
h  peu  de  distance  de  cette  dernière  ville. 

La  longueur  de  la  ligne  de  Mandchourie  sera  de  1.920  verstes  environ 
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dont  1.425  sur  territoire  chinois.  Comparée  au  tracé  primitif  le  long 
de  l'Amour,  qui,  d*Onon  â  Strétensk,  Kbabarovka  et  Nikolskoié,  a 
une  étendue  de  2.434  verstes,  elle  réalisera  une  économie  de  514  versles. 
La  ligne  primitive  aurait  donc  été  d'un  quart  plus  longue  que  ne  le 
sera  le  chemin  de  fer  chinois  de  l'Est. 

Outre  l'économie  qui  résultera  du  nouveau  tracé,  économie  qui  sera 
considérable  (car  la  section  Strétensk-Pokrovskaïa-Khabarovka  (1.667 
versles)  était  évaluée  à  88.000  roubles  par  verste,  chiffre  considéré 
comme  exorbitant),  la  ligne  chinoise  aura  l'avantage  de  traverser  une 
contrée  plus  peuplée,  plus  fertile  et  jouissant  d'un  climat  bien  préférable 
à  celui  de  l'Amour.  Sur  certains  points,  elle  sera  à  600  verstes  plus  au 
sud  que  le  tracé  du  Transsibérien  primitif. 

La  Mandchourie,  qui  est  une  des  grandes  provinces  de  la  Chine  ren- 
ferme environ  12  millions  d'habitants.  Les  villes  principales  seront  des- 
servies par  le  chemin  de  fer  ou  se  trouveront  dans  son  voisinage.  Khai- 
lar  et  Tsitsikar,  deux  centres  importants,  seront  sur  le  parcours  de  la 
ligne.  A  quelque  distance  au  sud  est  Girin,  centre  industriel  et  commer- 
cial de  120.000  habitants  situé  sur  le  Soungari,  un  des  gros  afQuents 
de  l'Amour.  Le  trafic  commercial  entre  la  Mandchourie  et  la  Sibérie  est 
peu  important.  Les  causes  principales  doivent  en  être  attribuées  au  peu 
de  population  des  provinces  russes  limitrophes  et  à  l'absence  de  voies 
de  communication.  Ainsi  la  Mandchourie  n'envoie  en  Transbaïkalie 
que  pour  une  centaine  de  mille  roubles  en  bétail.  L'exportation  du  blé 
est  plus  élevée  :  elle  se  chiffre  par  un  million  de  roubles  pour  l'Amour 
et  1  million  1/2  pour  l'Oussouri.  L'établissement  d'une  voie  ferrée,  au 
coeur  même  de  la  Mandchourie  aura  pour  conséquence  de  transformer 
de  fond  en  comble  cette  vaste  province  qui  sera  bientôt  inondée  des 
produits  de  l'industrie  russe. 

Un  des  avantages  concédés  à  la  Russie  par  le  gouvernement  chinois 
consistera  dans  la  réduction  des  droits  de  douane  frappant  les  produits 
russo-chinois.  Ce>  droits  seront  inférieurs  d'un  tiers  aux  droits  préle- 
vés par  les  douanes  maritimes  chinoises.  Grâce  à  ce  tarif  de  faveur,  les 
Hiarchandises  russes  pourront  lutter  avec  un  grand  avantage  contre  les 
produits  britanniques  sur  les  marchés  du  Céleste  Empire. 

Par  suite  de  la  convention  russo-chinoise,  la  Russie  devient  maîtresse 
presque  absolue  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer.  En  effet,  aux  termes 
des  engagements  pris  par  la  Société  d'exploitation  envers  le  gouveme- 
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ment  russe,  le  chemin  de  fer  chinois  de  l'Est  doit  être  construit  et  orga- 
nisé de  façon  à  pouvoir  se  régler  en  tout  et  pour  tout  sur  les  li^es 
ferrées  de  la  Sibérie.  Largeur  de  voie,  vitesse  des  trains,  service  des 
marchandises  et  voyageurs,  tarifs,  exploitation  télégraphique,  transport 
gratuit  de  la  poste  russe,  etc.,  tout  en  un  mot  est  subordonné  aux  desi- 
derata de  la  Russie.  Enfin  en  cas  de  divergence  entre  Tadministration 
de  la  ligne  chinoise  et  celle  des  lignes  russes,  la  première  devra  se  sou- 
mettre à  la  décision  du  ministre  des  finances  russe. 

La  durée  de  la  concession  est  de  80  ans,  à  dater  de  Tinauguration 
du  service  sur  la  ligne  entière,  qui  aura  lieu  en  1903.  Le  capital-actions 
de  la  Société  exploitante  est,  jusqu'ici,  3  millions  de  roubles.  Les  action- 
naires ne  pourront  être  que  des  sujets  russes  ou  chinois.  Aucune  modi- 
fication aux  statuts  ne  pourra  avoir  lieu  sans  l'approbation  du  gouver- 
nement russe.  L'administration  de  la  Société  aura  son  siège  à  S^Péters- 
bourg  aussi  bien  qu'à  Pékin. 

Le  gouvernement  chinois  a  accordé  au  chemin  de  fer  une  série 
d'avantages  tels  que  l'exemption  de  toute  imposition  chinoise,  sur  les 
tarifs,  la  réduction  des  droits  de  douane  par  terre  et  leur  exemption 
totale  pour  les  marchandises  en  transit  d'un  point  à  un  autre  du  terri- 
toire russe,  des  concessions  pour  les  marchandises  à  destination  de 
l'intérieur  de  la  Chine. 

Grâce  à  tous  ces  avantages  la  Russie  devient  toute  puissante  en  Mand- 
chourie  et  cette  province  est  destinée  à  tomber  dans  ce  que  les  diplo- 
mates appelleraient  sa  sphère  d'influence.  Mais  ce  premier  succès  de  sa 
diplomatie  en  appelle  d'autres.  La  Russie,  en  effet,  n'a  toujours  pas 
accès  sur  un  port  libre  de  glaces  pendant  toute  l'année;  aussi  esi-elle 
fatalen^ent  poussée  à  accentuer  sa  marche  vers  le  sud.  Déjà  en  Corée 
elle  a  repris  une  influence  sérieuse.  Bientôt  sans  doute  elle  demandera 
à  la  Chine  la  concession  d'une  ligne  aboutissant  à  PortrArthur,  qu'elle 
n'a  pas  en  vain  fait  restituer  au  Japon. 

Enfin  quand  un  nouveau  rameau  du  Transsibérien  s'étendra  sur  Pékin 
par  Kiatka  et  Oui^a,  la  Chine  septentrionale  ne  sera  pas  loin  du  temps 
où  elle  deviendra  une  simple  dépendance  de  l'empire  des  tsars.  Ce  n'est 
plus  désormais  qu'une  question  d'années  et  ce  sera  le  r^uitat  le  plus 
caractéristique  de  la  construction  du  Transsibérien. 

G.  Vasco. 
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Exploration  Chaffanjon 

H.  J.  GbafEetnjoD,  chargé  d'une  mission  scientifique  en  Asie,  a  fait 
dernièrement  le  récit  de  son  exploration  à  la  Société  de  Géographie  de 
Paris.  Son  voyage  a  duré  plus  de  deux  années  et  il  a  traversé  successi* 
vement  le  Caucase,  le  Turkestau,  la  Mongolie,  la  Mandchourie  et  la 
Sibérie  orientale.  C*est  grâce  à  M.  Mangini,  qui  s'était  chargé  de  tous 
les  frais  de  cette  expédition,  que  M.  Chaffanjon  a  pu  accomplir  ce  beau 
voyage  avec  deux  compagnons,  M.  H.  Mangini  fils  et  M*  L.  Gay. 

Les  explorateurs  quittèrent  la  France  en  octobre  1894  et  se  rendirent 
d'abord  au  Caucase  et  dans  le  territoire  transcaspien.  Ils  employèrent 
Thiver  à  visiter  les  principales  villes  de  ce  pays  et  à  exécuter  des  fouilles 
archéologiques  dans  les  ruines  datant  de  l'époque  de  Tamerlan.  En 
mars  18i)5,  M>  Chaffanjon,  après  avoir  organisé  sa  caravane  à  Tachkent» 
explora  la  vallée  de  Tzé-Kou^  visita  le  lac  Issik-Koul»  ou  lac  à  eau 
chaude,  qui»  malgré  son  altitude  (1.800  mètres)  et  la  basse  température 
de  la  région  est  renommé  par  sa  propriété  de  résister  à  la  gelée.  De  là 
il  se  rendit  à  Viernoyé  ou  Yiemji,  où  se  produisit  le  fameux  tremble- 
ment de  terre  de  1876,  qui  bouleversa  la  plupart  des  villes  du  Turkestan» 
Des  vallées  furent  comblées  par  les  éboulis  de  montagnes,  des  lacs  se 
formèrent  et  le  relief  du  sol  fut  sensiblement  modifié.  A  Viernoyé  pas 
une  maison  ne  resta  debout  ;  aujourd'hui  la  ville  est  reconstruite  ^  les 
maisons  sont  en  bois.  C'est  une  cité  qui  se  développe  rapidement  au 
pied  de  la  chaîne  de  TAlatau,  dans  la  riche  vallée  de  la  rivière  lUi  ;  qui 
se  jette  dans  le  tac  Balkhach  ;  c'est  la  dernière  ville  russe  avant  la 
frontière  de  Chine> 

Après  un  mois  de  retard  causé  par  une  question  de  passeport,  M.  Chaf- 
fanjon pénétra  en  Chine  par  la  Dzoungarie,  région  autrefois  riche,  mais 
aujourd'hui  dévastée  à  la  suite  de  la  révolte  des  Doungous  ;  des  villes 
ont  été  rasées,  les  populations  massacrées  et  il  ne  resta  plus  debout  que 
Suidune,  ville  militaire,  et  Kouidja. 

De  Kouidja,  M.  Chaffanjon  se  dirigea  vers  l'ouest  du  désert  de  Gobi. 
Là  il  éprouva  de  brusques  variations  de  température  et  les  chaleurs 
devinrent  étouffantes.  Pour  arriver  à  la  chaîne  de  l'Altaï^  il  faut  tra- 
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verser  de  vastes  plaines  de  sable  blanc,  chauffé  par  le  soleil  ;  l'eau  est 
très  rare,  souvent  boueuse  et  saline,  quelquefois  magnésique;  aussi  les 
estomacs  refusent-ils  de  l'absorber.  C'était  alors  la  fin  de  juillet,  la 
chaleur  était  intense  et  à  5  heures  du  soir,  le  thermomètre  marquait 
jusqu'à  44  degrés  centigrades  sous  les  tentes.  Les  provisions  de  chocolat 
et  de  bougie  fondirent  littéralement. 

Cette  contrée  est  souvent  parcourue  par  des  pillards  qui  suivent  les 
caravanes  pour  leur  enlever  tout  ce  qu'ils  pourront  leur  dérober.  La 
mission  ne  leur  échappa  pas  et  8  chevaux  lui  furent  enlevés  par  sur- 
prise, sur  les  bords  de  l'Irtich,  pendant  une  partie  de  chasse.  On  s'en 
aperçut  heureusement  et  H.  Gay,  montant  à  cheval  avec  quelques 
hommes  put  rejoindre  les  voleurs  et  leur  reprendre  leur  butin.  Par  suite 
de  la  perte  de  la  plupart  des  chiens,  morts  dans  la  traversée  du  Gobi, 
la  surveillance  était  très  pénible;  il  ne  restait  qu'un  chien,  encore  était- 
il  borgne  et  un  peu  sourd. 

L'expédition  franchit  ensuite  la  chaîne  de  TAltaï.  Celle-ci,  moins 
escarpée  que  nos  grandes  Alpes,  n'en  présente  pas  moins  de  grandes 
difiQcultés  ;  les  sentiers  qu'on  y  rencontre  ne  sont  praticables  que  pour 
les  chevaux;  ils  sont  tracés  un  peu  dans  tous  les  sens  par  les  nomades 
kalmouks  ou  mongols.  De  nombreux  marécages  alternent  avec  des 
parties  sèches  et  pierreuses  et  fatiguent  les  chameaux,  dont  les  pieds 
sont  coupés  par  les  pierres  aiguës  qui  recouvrent  le  sol  ;  au  bout  de 
quatre  jours  d'ascension,  nos  chameaux  avaient  de  si  nombreuses  bles- 
sures et  crevasses  aux  pieds  qu'il  fallut  leur  faire  des  bottes  pour  les 
faire  marcher.  Leur  nombre  diminuait  tous  les  jours;  enfin  TAItaï  fut 
heureusement  traversé,  mais  en  arrivant  à  Kobdo,  il  fallut  vendre  à  vil 
prix  ceux  qui  restaient  et  les  remplacer  par  d'autres  pour  faire  le  trajet 
de  4.000  kilomètres  qui  sépare  encore  la  caravane  d'Ouiiga. 

Kobdo,  qui  est  entouré  d'une  muraille,  à  l'instar  des  autres  villes 
chinoises,  est  le  centre  commercial  de  la  Mongolie;  les  Chinois  viecnent 
y  échanger  leurs  produits  contre  des  moutons  et  les  Russes  y  possè- 
dent quelques  comptoirs. 

Les  grands  plateaux  de  Mongolie,  que  l'expOdilion  traversa  ensuite, 
s'élèvent  à  plus  de  1 .000  mètres  d'altitude  ;  ils  forment  un  bassin  inté- 
rieur avec  ses  lacs  et  ses  rivières  ;  si  l'eau  de  ces  dernières  est  douce, 
par  contre  celle  des  lacs  est  salée.  Quatre  grands  lacs  occupent  ce  fond 
de  mer  intérieure. 
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I)e  Kobdo,  M.  Cliaflfanjon  gagna  Oulia-Soutaï,  une  des  rares  villes 
mongoles,  car  le  Mongol  est  plutôt  nomade  et  pasteur.  Celle  ville  if  a 
que  quelques  maisons  en  terre  où  résident  des  commerçants  chinois  et 
des  Russes  qui  viennent  y  faire  le  trafic  des  peaux  et  des  fourrures. 
Quant  au  Mongol,  il  vit  sous  la  yourte  (tente  en  feutre),  même  à  Tin- 
térieur  de  la  ville  ;  il  entoure  son  campement  de  hautes  palissades  en 
Ironc  de  mélèze,  ce  qui  donne  à  la  ville  un  aspect  singulier.  Les  Mongols 
n'enterrent  pas  leurs  moris,  ils  les  donnent  en  pâture  aux  animaux. 
La  pagode  des  morts  se  trouve  au  pied  de  la  montagne  et  là  on  aperçoit 
des  bandes  de  chiens  et  d'oiseaux.  Les  voyageurs  visitèrent  de  nombreux 
couvents  mongols;  quelques-uns  sont  vides;  d'autres  au  contraire 
renferment  beaucoup  d'objets  curieux  provenant  notamment  de  l'époque 
deGengis-Khan. 

Poursuivant  sa  route,  M.  Chaffanjon  visita  les  ruines  deKamkoroum, 
ancienne  capitale  de  Tempire  mongol,  créée  par  Gengis-Khan,  dont  il 
ne  reste  que  les  murailles  de  la  forteresse  et  une  grande  tour  intérieure. 
Une  série  de  fortins,  qui  servaient  de  postes  d'observation,  sont  encore 
debout  du  côté  sud  de  la  ville.  On  remarque  les  ruines  d'un  monu- 
ment de  granit  blanc,  sur  lequel  étaient  gravés  en  caractères  chinois  et 
mogoU  les  préceptes  religieux  de  Gengis-Khan  ;  il  a  été  brisé  par  les 
conquérants  qui  ont  renversé  la  dynastie  mongole.  Dans  les  environs 
se  trouvent  de  nombreuses  ruines  de  monastères  en  pierre. 

Après  huit  mois  de  voyage  au  Turkestan  et  sur  les  plateaux  de  Mon- 
golie, M.  Chaffanjon  arriva,  à  la  fin  de  novembre  1893,  à  Ourga,  d'où 
il  se  rendit  cà  Irkoutsk  avec  ses  compagnons,  pour  y  passer  Thivèr  et 
s'y  reposer. 

Au  mois  d  avril  1896,  ils  quittèrent  cette  ville  pour  retourner  à 
Oui^  et  y  préparer  l'exploration  de  la  Mandchourie.  Ourga,  ville 
mongole,  est  le  siège  de  grandes  universités  bouddhiques.  Un  dieu 
vivant,  Koutoukta,  incarnation  de  Bouddha,  envoyé  de  Lhassa,  réside 
à  Ourga  et  exerce  son  autorité  sur  tous  les  lamas  du  nord  de  la  Chine. 
le  consul  russe,  M.  Chichmaref,  bien  connu  de  tous  les  voyageurs,  a 
trouvé  moyen  de  civiliser  ce  dieu;  il  lui  a  fait  cadeau  d'un  piano,  d'un 
appareil  photographique  et  même  d'une  bicyclette  dont  le  dieu,  paraît- 
il,  se  sert  avec  beaucoup  d'habileté.  I^es  grands  lamas,  d'abord  scan- 
dalisés, essayèrent  de  s'opposer  à  ces  exercices  peu  en  harmonie  avec 
le  caractère  sacré  du  personnage,  mais  ils  durent  plier  devant  la 

XXII  (A\rii  97).  N-  220.  16 
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volonté  expresse  du  Koutoukta  et,  d^opposants  de  la  première  heure, 
ils  devinrent  bientôt  des  adeptes  enthousiastes.  M.  Chichmaref  fait 
connaître  au  Koutoukta  tous  les  progrès  de  la  science  moderne  et  celui- 
ci  les  trouve  fort  à  son  goût. 

Ourga  se  divise  en  trois  parties  distinctes  :  la  ville  sainte  ayant 
l'importance  de  Lhassa  et  habité  par  de  nombreux  lamas,  la  ville 
commerçante  où  se  trouvent  des  comptoirs  russes  et  la  ville  chinoise. 
Les  palais  d'Ourga  sont  des  merveilles  d'architecture  et  de  peinture,  à 
Textérieur  comme  à  l'intérieur. 

L'expédition  fut  ensuite  reprise  vers  la  Mandchourie.  Après  la  traver- 
sée de  la  vallée  du  Kéroulen,  riche  en  pâturages,  où  se  trouvent  de 
nombreuses  villes  et  lapiaseries  mongoles,  dont  une^  Tsébés  Ourgo, 
renferme  dix  pagodes  d'une  magnificence  presque  égale  à  celles 
d'Ourga,  M.  Chaffanjon  visita  ensuite  la  vallée  du  Dalaï-Nor  (ou  lac 
Dalaï),  où  les  lamas  élèvent  une  grande  quantité  de  chevaux,  puis 
entra  en  Mandchourie  par  Khailar  et  s'engagea  dans  la  chaîne  des  Kin- 
ghans  qu'il  fallut  traverser  par  le  sentier  des  caravanes  pour  atteindre 
Tsitsikar,  capitale  de  la  xMandchourie. 

Cette  traversée  fut  très  pénible.  A  mesure  que  s'effectue  l'ascension, 
les  pâturages  disparaissent  et  sont  remplacés  par  des  forêts  épaisses,  ce 
qui  produit  un  changement  considérable,  car  les  forêts  n'existent  pas 
en  Mongolie.  Mais  en  môme  temps  apparurent  des  nuées  de  moustiques 
et  de  taons  et  même  la  fameuse  mouche  tsé-tsé.  Les  mouches,  qui 
sont  un  véritable  fléau,  rendent  les  Kinghans  impraticables  pendant 
l'été.  Le  nombre  des  taons  est  si  considérable  qu'il  faut  se  défendre 
contre  eux  ;  les  chevaux  sont  horriblement  piqués,  couverts  de  sang, 
et  ne  peuvent  manger  ;  les  mouches  tsé-tsé  les  rendent  fous.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  brisé  leur  voiture  et  les  cavaliers  ont  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  se  maintenir  en  selle.  Pour  se  garantir  de  ce  fléau,  on 
voyageait  la  nuit,  et  le  jour  tout  le  monde  s'occupait  de  faire  du  feu  et 
de  la  fumée  pour  protéger  les  chevaux  et  même  les  personnes.  La  tra- 
versée dura  14  jours,  qui  furent  14  jours  de  supplice.  Les  Kinghans. 
qui  sont  très  giboyeux  en  hiver,  sont  presque  déserts  en  été,  le 
gibier  fuit  ou  se  cache  dans  les  marécages  à  travers  les  grandes  herbes. 

Sur  le  versant  oriental,  les  vallées  sont  grandes  et  marécageuses  ;  à 
maintes  reprises,  pendant  des  heures  entières,  il  faut  marcher  dans 
l'etiu  ou  dans  des  boues  noires  et  puantes.  Pour  atteindre  Tsitsikar,  il 
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faut  traverser,  près  de  la  rivière  Noani,  des  marécages  vastes  et  dan- 
gereux ;  une  couche  de  tourbe  sur  laquelle  on  marche  cache  parfois 
des  profondeurs  d'eau  de  3  à  4  mètres. 

Les  inondations  qui,  à  la  suite  du  dégel,  avaient  grossi  les  rivières 
et  interrompu  les  communications,  rendaient  les  routes  de  Girin  et  de 
l'Amour  à  peu  près  seules  praticables.  M.  Chaffanjon  se  décida  à 
prendre  cette  dernière  etarrivaàBlagoveschensk,  sur  le  territoire  russe, 
en  août  1896  ;  de  là,  il  gagna  Khabarovska  et  enfin  le  port  de  Vladi- 
vostok, après  avoir  renoncé,  par  suite  des  inondations  du  bas  Amour, 
à  visiter  la  région  voisine  de  Fîle  Sakhaline. 

Un  vapeur  russe  conduisit  ensuite  les  voyageurs  au  Japon  d'où, 
après  un  séjour  de  quelques  semaines,  ils  revinrent  en  France. 

La  mission  avait  efifectué  un  parcours  de  près  de  six  mille  kilomètres; 
l'itinéraire  suivi  était  en  partie  nouveau  ou  peu  connu.  Les  relevés  qui 
en  ont  été  faits  combleront  donc  de  nombreuses  lacunes  dans  les  cartes 
de  ces  régions.  Une  grande  quantité  de  documents  historiques  et 
archéologiques,  de  nombreuses  collections  anthropologiques,  ethno- 
graphiques et  d'histoire  naturelle  sont  aussi  le  résultat  de  cette  longue 
exploration  qui  s'est  heureusement  accomplie,  grâce  à  l'appui  des  gou- 
vernements russe  et  chinois. 
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M.  Antoine  d'Abbadie  est  mort  à  Paris  (20  mars);  à  l'âge  de  87  ans. 
Chargé  d'une  mission  scientifique  au  Brésil  en  1833,  il  fit  avec  son 
frère  Arnaud  plusieurs  explorations  en  Ethiopie  où  il  séjourna  de  1837 
à  1843  et  dans  le  pays  des  Gallas.  Il  en  rapporta  de  remaniuables  obser- 
vations ethnographiques,  topographiques  et  astronomiques  que  les 
voyageurs  subséquents  ont  toujours  consultées  avec  le  plus  grand  fruit. 
En  1882,  malgré  son  âge,  il  fut  chargé  d'observer  à  S^-Domingue  le 
passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  Collaborateur  très  apprécié  de  la  Revue 
Française^  il  s'occupait  surtout  des  questions  esclavagistes. 

L'explorateur  polonais  Szolc  Rogozinski  est  mort  à  Cracovio  (2  déc. 
1896),  à  l'âge  de  35  ans.  Il  avait  exploré  le  Rio  del  Rey,  le  Cameroun, 
le  golfe  de  Biafra,  Fernando-Po. 


Digitized  by 


Google 


244  HEVUE  FHANÇAISE 

M.  GetUily  ancien  enseigne  de  vaisseau,  avait,  on  se  le  rappelle,  reçu 
la  mission  de  lancer  un  petit  vapeur  sur  un  affluent  navigable  du 
Charl,  qui  se  jette  dans  le  lac  Tchad  (XXI,  5^47).  Parti  de  Loango  le 
27  juillet  1895,  M.  Gentil  arrivait  le  24  novembre  suivant  au  poste 
de  Ouaddas,  sur  FOubangui,  en  aval  du  confluent  de  la  Kémo.  A  la 
fai  de  1893,  la  mission  fonda  un  poste  à  Krébedgé,  à  la  limite  de 
navigabilité  de  la  rivière  Tomi,  affluent  de  droite  de  la  Këmo. 

Maistre  dans  son  voyage  du  Congo  au  Chari  et  à  la  Bénoué,  avait 
suivi  la  vallée  de  la  Kémo.  M.  Gentil  a  trouvé  dans  la  Tomi  une  voie 
d'accès  préférable,  puisqu'elle  a  permis  de  porter  à  ISO  kilomètres  aa 
nord  de  TOubangui  le  terminus  de  la  navigation  en  pirogues.  De  Kré- 
bedgé au  point  où  on  rencontre  la  Nana,  aflluent  navigable  du  Chari, 
reconnu  par  Haistre,  il  y  avait  à  parcourir  150  kil.  MM.  Gentil  et 
Huntzbtichler  ont  fondé  un  camp  intermédiaire  chez  les  Ungourras, 
puisqu'ils  ont  créé  sur  l'affluent  navigable  du  Chari,  par  6*»46'  de 
latit.  N.  un  poste  dans  lequel  ils  ont  concentré  le  matériel  de  la  mis- 
sion, y  compris  les  fragments  du  vapeur  démontable  Léon-Blot,  Il  y 
avait  à  transporter  \  .000  charges  de  30  kilog.  en  moyenne.  11  fallut 
recruter  des  porteurs  chez  les  indigènes  qui  prêtèrent  facilement  leur 
concours. 

Le  poste  de  la  Nana  fut  commencé  le  21  septembre  1896  et  le 
12  octobre  le  transport  des  1.000  charges  provenant  du  camp  des 
Ungourras  était  achevé.  M.  Gentil  a  poussé  une  reconnaissance  sur  la 
Nana.  Mais  les  indigènes  se  sont  enfuis.  Aussi,  après  avoir  descendu 
la  Nana  jusqu'à  6®o7,  soit  quelques  kilomètres  en  aval  de  son  confluent 
avec  le  Gougou.  M.  Gentil  est  revenu  à  son  poste.  Le  Gougou  avait 
déjà  23  met.  de  larg.  et  2  m.  50  à  3  m.  de  profondeur.  La  Naiia  a 
50  m.  de  large  ;  elle  est  susceptible  de  recevoir  le  Léon-Blot  en  pleine 
charge.  Le  poste  de  la  Nana,  qui  est  à  300  kil.  du  poste  des  Ouaddas, 
ne  serait  qu'à  70  kilom.  environ  du  Gribingui,  branche  du  Chari 
reconnue  par  Maistre. 

Le  D"^  allemand  Esser  a  exploré  en  aoùt-oclobre  1896  la  région  du 
Cunene,  fleuve  qui  sépare  l'Angola  portugais  du  sud-ouest  africain 
allemand;  il  a  découvert  au  sud  une  baie  pour  le  mouillage  des 
navires,  visité  la  baie  du  Tigre  et  remonte  le  Cunene  jusqu'au 
confluent  du  Caculovar,  la  rivière  de  Humbe;  delà,  il  a  gagné  Mos- 
samédès  par  le  pays  des  Ova-Himba. 
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Algérie  :  Relations  maritimes  avec  la  France.  —  Le  tonnage  total  des 
marchandises  (entrées  et  sorties  réunies)  transportées  par  navires  français 
entre  la  France  et  le  reste  du  monde  est  de  7.626.000  tonnes,  dont 
2.903.000  tonnes  représentent  les  échanges  avec  nos  colonies.  L'Algérie  seule 
figure  dans  ce  nombre  pour  2.259.000  tonnes.  Les  échanges  avec  TAngleterre 
qui  vient  après  ne  représentent  que  i. 314.000  tonnes. 

L'Algérie  est  donc  le  pays  qui  alimente  le  plus  notre  marine  marchande, 
car  ses  échanges  avec  la  métropole  assurent,  à  la  marine  française,  2  fois 
plus  de  transports  que  le  traflc  avec  TAngleterre,  5  fois  plus  que  celui  avec 
les  États-Unis,  C  fois  plus  qu'avec  l'Espagne,  7  fois  plus  qu'avec  la  Répu- 
blique Argentine  et  l'Italie,  9  fois  plus  qu'avec  la  Russie  et  la  Turquie. 

Sahara  :  Nouvelle  colonne  Godron.  —  Une  caravane  des  Hamyans  de  la 
province  d'Oran,  se  dirigeant  vers  le  Touat,  a  été  attaquée  près  de  Tabelkosa 
par  des  Chûamba  dissidents  qui  lui  ont  tué  4  hommes,  en  ont  blessé  10  et 
lui  ont  razzié  200  chameaux  0). 

Le  commandant  Godron,  rentré  depuis  15  jours  de  sa  poursuite  du  rezzou 
de  Bel  Yad in  (t.  XXII,  p.  121),  repartit  aussitôt  pour  châtier  ce  nouveau 
méfait.  Quittant  Géryville  le  20  janvier  1897,  avec  un  goum  de  500  cavaliers 
des  Trafls,  ayant  à  leur  tôle  l'agha  Si-Eddin  (frère  de  Si-Kaddour  mort 
récemment),  le  commandant  Godron  marcha  vers  l'ouest,  par  l'oued  Zous- 
iibna.  Il  fut  reçu  comme  un  libérateur  par  les  Ksouriens  Beni-Goumi,  sans  cesse 
pillés  par  les  nomades,  et  après  avoir  fait  route  vers  Igli,  arriva  à  Guerzim, 
ksar  de  la  vallée  de  l'oued  Messaoud.  Guerzim,  zaouîa  importante,  est  à 
500  kilomètres  de  Djenien-bou-Resg,  notre  poste  extrême  du  Sud  oranais, 
et  à  deux  ou  trois  étapes  de  la  zaouîa  de  Kersaz. 

A  Guerzim,  le  commandant  Godron  ayant  appris  que  les  auteurs  du  rezzou 
coQtre  les  Hamyans  se  trouvaient  à  quelques  étapes  dans  l'est,  se  dirigea  de 
ce  côté,  il  prit  contact  avec  les  campements  des  Chûamba  le  18  février,  entre 
Beni-Abbès  et  le  Gourara.  Divisant  sa  troupe  en  3  groupes,  le  commandant 
a  enserré  les  dissidents  par  l'ouest,  le  nord  et  l'est.  Coupés  ainsi  du  Maroc  et 
do  Gourara,  incapables  de  prendre  au  nord-ouest  la  route  de  Figuig,  les 
Chûamba  n'avaient  d'autre  chemin  ouvert  que  celui  de  l'est  qui  les  condui- 
sait sur  El  Goléa,  et  les  postes  français. 

Us  se  soumirent  donc  et  livrèrent  comme  otages  les  chefs  de  diverses 
bandes,  promettant  de  rejoindre  leurs  anciens  parcours.  Ces  dissidents,  com- 
prenant une  centaine  de  tentes,  se  sont  mis  en  route  vers  le  nord,  sous  la 

'•)  Les  caravaaes  des  Hamyans  sont  souvent  groupées  un  certain  nombre  ensemble 
de  (éçoo  à  comprendre  parfois  un  total  de  10  à  15.000  chameaux. 
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direction  del'agha  Si-Eddiû.  Le  commandant  Godron  suivait  à  TaiTière-garde 
avec  les  otages.  La  colonne  rentra  à  El  Abiod-Sidi-Cheikh  et  à  Géryville. 

a  II  résulte  des  deux  raids  du  commandant  Godron,  dit  le  Jem/»»  —pour- 
suite du  rezzou  de  Rel  Yadin  (i.500  kilomètres)  et  poursuite  du  rezzoa 
contre  les  Hamyans  (2.000  kilomètres  aller  et  retour)  —  ce  fait  important 
qu'un  goum  indigène  de  500  hommes,  commandé  par  des  chefs  indigènes  et 
dirigé  par  des  officiers  français,  constitue  une  force  à  laquelle  les  tribus 
sahariennes  hostiles  ne  sauraient  résister  en  rase  campagne.  C'est  une  nou- 
velle preuve  de  la  méthode  à  employer  pour  la  solution  de  la  question  an 
Touat.  T> 

Parmi  les  prisonniers  ramenés  par  le  commandant  Godron  se  trouvait 
Amar  ben  bou  Khechba  qui,  il  y  a  2  ans,  avec  un  parti  de  Chàamba,  avait 
arrêté  Tune  des  missions  de  M.  Foureau  près  du  territoire  des  ToQarçg 
Azdjer  (c'est-à-dire  à  une  distance  considérable  de  son  point  de  départ)  el 
avait  enlevé  paiement  près  de  700  chameaux  et  25  esclaves  à  diverses  frac- 
tions de  Touareg.  Presque  tous  les  pillards  étaient  des  Ch&amba  originaires 
du  sud  de  la  province  d'Alger  qui  s'étaient  ralliés  à  Bou- A  marna,  notre 
ennemi,  jusqu'ici  irréconciliable,  et  avaient  formé,  autour  de  lui,  un  noyau 
considérable  d'environ  200  tentes. 

L'expédition  de  police  qui  vient  de  s'accomplir  si  heureusement  délivre 
le  Sahara  de  pillards  redoutés  et  amoindrit  puissamment  le  prestige  de  Bou- 
A marna.  La  tranquillité  ne  sera  cependant  pas  parfaite  dans  le  désert,  mais 
la  vigueur  et  l'énergie  de  la  répression  auront  leur  échojusqu'au  cosur  de 
l'empire  chérifien. 

Maroc  :  Compagnie  anglaise.  —  Il  vient  de  se  former  à  Londres  une 
Société  nommée  «  The  Globe  Yen  tureSyndicate  Limited»,  qui  aurait  acquis 
la  concession  du  monopole  du  commerce  avec  le  Souss.  Cette  Société  aurait 
conclu  un  traité  avec  le  conseil  des  chefs  indépendants  du  Souss  qui  veulent 
se  soustraire  à  l'autorité  du  sultan  du  Maroc.  La  concession  comprendrait 
le  monopole  exclusif  d'un  immense  territoire  situé  entre  les  montagnes  de 
l'Atlas  et  la  rivière  Noun,  avec  la  faculté  d'établir  sur  la  côte, sur  les  rivières 
et  à  l'intérieur  des  stations  commerciales  qui  pourraient  être  fortifiées.  Les 
produits  du  pays  sont  la  cochenille,  l'ivoire,  l'or  en  poudre,  les  sables  auri- 
fères, les  plumes  d'autruche,  les  tapis,  le  mica,  l'ambre,  les  laines,  les  bois, 
les  peaux,  l'huile,  la  cire,  etc.  La  Société  préparerait  une  expédition  chargée 
d'explorer  la  région.  Le  Sultan  aurait  protesté  contre  cette  concession  d'un 
territoire  sur  lequel  il  revendique  ses  droits. 

Soudan  français  :  Sikasso.  —  Le  capitaine  Braulot  est  envoyé  auprès 
de  Ba-Bemba,  fama  de  Sikasso  (Kénédougou)  et  successeur  de  Tiéba.  Il  va 
prendre  auprès  de  ce  chef  la  situation  occupée  autrefois  par  les  capitaines 
Quiquandon  et  Marchand.  M.  Braulot  est  accompagné  du  d*"  de  Lassos  el 
d'une  escorte  de  tirailleurs. 

Spahis.  —  Par  suite  des  réductions  apportées  au  budget  colonial  au  cha- 
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pitre  «  Frais  d'occupation  du  Soudan  »,  le  2^  escadron  de  spahis  soudanais 
est  supprimé  par  décret  du  23  février  1897.  II  est  regrettable  que,  dans  nn 
but  de  mesquine  économie,  on  réduise  les  troupes  d'occupation  du  Soudan 
et  notamment  la  cavalerie,  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  dans  les 
campagnes  contre  Ahmadou,  Samory  et  autres,  et  qu'on  n'improvise  pas 
du  jour  au  lendemain  en  cas  de  besoin.  Cette  économie  est  d'autant  plus 
fâdieuse  que  le  territoire  à  surveiller  est  plus  grand  que  la  France  et  qu'il 
s'accroît  encore.  En  entrant  dans  cette  voie,  on  court  au-devant  des  plus 
graves  dangers  en  cas  d'insurrection  ou  même  d'agression. 

Jonciion  du  Dahomey  et  du  Soudan  :  Baud  et  Voulet  (KXlI,  p.  l83.) 
—  Deux  missions  françaises,  l'une  dirigée  par  le  I*  Voulet  et  partie  de  Ban- 
diagara  (Soudan),  l'autre  dirigée  par  le  capitaine  Baud  et  venue  du  Dahomey, 
viennent  d'effectuer  leur  jonction  à  Tigba,  à  la  frontière  estduMossi.  L'heu- 
reux succès  de  ces  opérations  établit,  d'une  façon  effective  et  définitive, 
runiohdu  Dahomey  au  Soudan  français.  Déjà,  en  1895,  les  missions  Decœur, 
Baud,  Alby,  avaient  passé  des  traités  avec  les  principaux  chefe  de  l'hinter- 
land  du  Dahomey  et  avaient  poussé  jusqu'à  Say.  Mais  ces  traités  étaient 
restés  lettre  morte,  et  les  prétentions  des  Allemands  et  des  Anglais  mena- 
çaient de  nous  faire  perdre  le  fruit  de  ces  explorations.  Après  une  année 
d'inaction,  la  marche  en  avant  fut  reprise,  et  grâce  à  M.  A.  Lebon,  ministre 
des  colonies,  des  ordres  d'occupation  effective  furent  enfin  donnés.  Le  pre^ 
mier  acte  d'exécution  fut  l'envoi,  du  Soudan  au  Mossi,  d'une  petite  colonne 
dirigée  par  les  1*»  youlet  et  Chanoine.  Le  protectorat  de  la  France  fut  pro- 
clamé au  Mossi  et  un  poste  laissé  à  Ouagadougou,  sa  capitale.  Peu  après, 
1er  Voulet  en  établit  un  2«  à  Sati,  au  sud,  dans  le  Gourounsi  (i). 

En  même  temps,  le  gouverneur  du  Dahomey,  M.  Ballot,  faisait  partir 
deux  missions,  l'une  vers  le  Niger,  l'autre  ayant  le  Mossi  pour  but.  Cette 
dernière,  dirigée  par  le  capitaine  Baud,  étabUt  une  série  de  postes  entre 
Camotville  et  le  Gourma,  dans  une  région  que  son  chef  avait  déjà  par- 
courue en  1895.  Dans  tous  ces  postes,  le  capitaine  Baud,  qui  vient  d'être 
nommé  résident  au  Gourma,  a  laissé  des  agents  qui  ont  commencé  l'orga- 
nisation des  pays  soumis  à  notre  influence.  Après  avoir  solidement  assis  sa 
base  d'opérations,  M.  Baud  a  poussé  jusqu'aux  confins  du  Mossi  où  s'es 
opérée  sa  jonction  avec  le  1^  Voulet. 

Occupation  du  Niger.  —  Pendant  que  le  capitaine  Baud  opérait  à  l'ouest, 
le  1^  de  vaisseau  Bretonnet  se  dirigeait  à  l'est,  vers  le  moyen  Niger.  Une 
dépêche,  de  source  anglaise,  nous  a  appris  son  arrivée  à  Boussa,  dont  il  a 
pris  possession.  Poursuivant  sa  marche,  il  a  établi  des  postes  dans  les  prin- 
cipales localités  de  la  rive  droite  du  Niger  dont  les  Anglais  nous  dispu- 
taient la  possession.  On  n  a  pas  oublié  que  la  C'«  du  Niger  revendiquait  non 
seulement  Boussa  et  le  Borgou,  mais  encore  le  Gando  tout  entier,  c'est-à-dire 
.Say  et  une  large  étendue  de  territoire  de  la  rive  droite  du  Niger,  le  Gando 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  211,  la  carte  Dahomey-Niger. 
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était,  au  dire  de  la  C'*,  une  dépendance  du  Sokolo.  Cette  légende  a  aujour- 
d'hui pris  fin,  par  suite  de  notre  occupation  effective.  Pour  bien  montrer 
que  celle-ci  est  définitive,  M.  Ballot  a  nommé  le  1*  de  vaisseau  Bretonnet 
résident  de  France  au  moyen  Niger.  Des  postes  et  dos  résidents  ont  été  éta- 
blis à  BaÛlo,  Kirikri,  Bouay,  Kandî,  Ilo.  Ces  trois  derniers  points  sont  situés 
dans  le  Borgou,  en  ligne  droite  vers  le  nord,  entre  Nikki  et  le  Niger,  près 
duquel  est  Ilo. 

Bénin  ;  Expédition  anglaise  (XXII,  43-2).  —  L'expédition  dirigée  contre  le 
roi  du  Bénin  a  réussi.  La  ville  de  Bénin  est  tombée  au  pouvoir  des  Anglais 
après  une  marche  des  plus  pénibles  à  travers  la  forêt  équatoriale,  ayant  à 
lutter  contre  un  ennemi  souvent  invisible,  au  milieu  d'épais  fourrés.  Les 
pertes  des  troupes  de  la  marine  ont  été  de  il  tués,  5  morts  d'insolation  et 
48  blessés.  Les  Haoussas  sont  restés  à  la  garde  du  pays,  Quant  slutL  troupes 
blanches,  pour  lesquelles  l'Angleterre  montre  un  souci  que  nous  voudrions 
bien  voir  dans  les  expéditions  coloniales  françaises,  elles  ont  quitté  Bénin  le 
22  février,  et  ont  été  immédiatement  rembarquées  pour  les  soustraire  aux 
Influences  délétères  d'un  sol  excessivement  fiévreux. 

Afrique  australe  :  Commerce  américain.  —  Malgré  la  distance  qui  les 
sépare  du  Cap  de  Bonne- Espérance,  les  États-Unis  ont  su  se  créer  de  ce 
côté  un  important  débouché  pour  leurs  produits.  La  valeur  des  produits 
bruts  et  manufacturés  exportés  des  États-Unis  en  i895-%  a  été  de 
2.003.963  £  (plus  de  50  millions  de  francs),  soit  un  accroissement  de 
121,9  0/0.  Cet  accroissement  est  dû  à  l'augmentation  de  la  consommation 
des  denrées  américaines  en  Afrique  australe,  causée  elle-même  par  la  perte 
d^une  grande  partie  de  la  récolte  de  cette  région.  Les  expéditions  de  grains 
des  États-Unis  se  sont  élevées  à  341.600  £  au  lieu  de  7.741  seulemojit 
l'année  précédente,  et  la  farine  expédiée  au  Cap  s'est  élevée  à  155.655  £ 
contre  11.747  £  en  1891-95. 

Les  expéditions  nouvelles  de  machines  agricoles  (30.955  £)  sont  dues  aux 
efforts  des  constructeurs  anglais.  Des  augmentations  considérables  se  sont 
produites  sur  l'importation  des  véhicules,  du  colon  manufacturé  et  des  ma- 
tériaux de  construction.  Les  machines  à  vapeur  et  l'outillage  industriel 
tiennent  le  second  rang  dans  les  statistiques. 

Les  expéditions  maritimes  d'Amérique  au  Cap  ont  été,  pour  18^-96,  de 
272.579  £,  soit  un  accroissement  de  GO  0/0  sur  l'année  qui  précède.  Les 
huiles  minérales,  à  elles  seules,  figurent  pour  229.000  £;  les  viandes  con- 
servées viennent  ensuite.  On  constate  une  diminution  de  la  consommation 
du  tabac  d'Amérique.  L'importation  des  bois  non  manufacturés  et  des 
meubles  communs  a  doublé,  et  celle  des  portes  manufacturées,  des  châssis, 
des  fenêtres  et  des  moulures  s'est  accrue  de  103  0/0.  Sauf  pour  les  grains, 
la  France  aurait  pu  se  faire  une  place  importante  dans  ce  mouvement  com- 
mercial, malheureusement  elle  reste  stationnaire,  quand  l'Allemagne  voit, 
elle  aussi,  son  commerce  avec  le  Cap  tripler  en  4  années. 
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Madagascar  :  Déchéance  de  la  reine  Ranavalo,  —  Malgré  Taccueil  signi- 
ficatif qui  lui  a  été  fait  par  le  général  Gallieni  et  malgré  les  avertissements 
dont  elle  a  été  Tobjet  à  plusieurs  reprises,  la  reine  Ranavalo  III  n'a  jamais 
désarmé  et  n'a  pas  cessé  de  manifester  d'une  manière  sourde  son  hostilité  au 
nouveau  r^ime.  En  dépit  des  précautions  prises  par  le  général,  elle  ne  ces- 
sait d'être  l'âme  de  bien  des  intrigues  et,  aux  yeux  des  rebelles  et  des  an- 
driana  ou  gens  de  caste,  elle  incarnait  le  souvenir  du  passé  et  l'espoir  d'une 
revanche.  D'autre  part,  le  peuple,  qui  est  simpliste,  ne  comprenait  pas  la 
coexistence  de  deux  pouvoirs  :  le  résident  général  et  la  reine. 

En  présence  de  dlMcullés  qui  se  représentaient  sans  cesse,  le  général  Gal- 
lieni a  résolu  de  mettre  fin  à  cette  situation  en  proclamant  la  déchéance  de 
la  reine.  Le  27  février  au  soir,  il  a  fait  savoir  à  Ranavalo  que  la  royauté 
était  devenue  inutile  depuis  que  Madagascar  était  devenue  colonie  française 
et  que  le  moment  était  venu  pour  la  reine  de  quitter  Tananarive.  La  nou- 
velle fut  portée  au  palais,  tl  8  h.  du  soir,  par  le  commandant  Gérard  et  Ra- 
sangj  la  communiqua  à  la  reine.  Le  départ  eut  lieu  à  1  h.  du  matin.  La 
reine  partit  dans  un  filanzane,  escortée  par  une  compagnie  de  Sénégalais  et 
un  peloton  de  gendarmes  commandés  parle  lieutenant  Durand.  Une  servante 
et  un  cuisinier  l'accompagnaient  seuls.  Sur  la  route  de  Tamatave,  la  reine 
ne  devait  s'arrêter  dans  aucun  village  et  recevoir  l'hospitalité  seulement 
dans  les  blockhaus.  A  Tamatave,  elle  s'est  embarquée  aussitôt  et  est  arrivée 
le  i4  mars  à  la  Réunion  où  elle  est  internée.  Il  lui  sera  fait  une  pension  de 
24.000  fr.  par  an. 

A  peine  la  reine  était-elle  partie  qu'une  proclamation  du  général  Gallieni 
était  affichée  partout  annonçant  que  la  reine  était  déposée  et  que,  seul,  le 
représentant  de  la  France  était  le  maître.  Il  n'y  a  eu  ni  troubles  ni  nmni- 
festatioD. 

Pacification  de  flmérina.  —  La  situation  continue  à  s'améliorer  et  les  sou- 
missions sont  de  plus  en  plus  nombreuses.  Dans  certaines  régions  de  l'imé- 
rina,  où  nos  troupes  opéraient  avec  peine,  il  y  a  3  mois,  une  métamorphose 
complète  s'est  opérée.  Les  9/10^*^  des  habilants  sont  rentrés  et  vaquent  à  leurs 
occupations.  Nos  officiers,  qui  réunissent  toutes  les  attributions  à  la  fois, 
organisent  peu  à  peu  une  administration  régulière.  Le  terrain  conquis  ne 
nous  est  plus  disputé  comme  autrefois  par  des  retours  offensifs  et  les  habi- 
tants font  eux-mêmes  la  police  sous  notre  surveillance.  Dans  la  vallée  du 
Mangoro,  les  opératioiis  du  colonel  Hûrstel  ont  ramené  la  tranquillité  et 
celte  région,  presque  désertée,  commence  à  se  repeupler. 

Pénétraiion  dans  le  Sud.  —  Tout  en  s'occupant  à  rétablir  l'ordre,  le  général 
Galliéui  n'a  pas  négligé  d'entrer  en  rapport  avec  les  populations  à  demi  sau- 
vages et  indépendantes  du  sud  de  l'île.  Sur  ses  ordres,  le  lieutenant  Mou- 
veaux  a  installé  un  poste  à  Ihosy,  dans  le  pays  bara,  où  les  Hovas  avaient 
déjà  pénétré,  à  200  kil.  au  sud  de  Fianarantsoa.  Les  populations  l'ont  ac- 
cueilli par  de  vives  démonstrations  de  sympathie.  En  même  temps,  M.  Cas- 
tagne, inspecteur  de  la  milice  de  Fianarantsoa,  arrivait  avec  80  miliciens  à 
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Ivohibé,  cenlre  important  situé  à  peu  près  sur  le  môme  parallèle  qu'Ihôsy, 
mais  beaucoup  plus  à  Test.  Les  Tanalas,  plus  fiers  que  les  Baras,  Tout  ac- 
cueilli avec  une  certaine  réserve,  mais  sans  marquer  d'hostilité.  Celte  tribu 
reconnaîtra  notre  autorité  si  Ton  agit  envers  elle  avec  prudence  et  ttiéûà- 
gements. 

Travail  indigène,  —  Un  arrêté  publié  au  Journal  Officiel  de  Maaagascar  à 
réglementé  le  travail  des  indigènes  :  les  Malgaches  valides,  de  16  â  60  ans, 
devront  justifier  de  leurs  moyens  d'existence  et  ôlre  munis  d'une  patente, 
s'ils  appartiennent  à  la  catégorie  des  commerçants  ou  débitants,  ou  d  une 
carte  d'identité.  Ceux  qui  ne  sont  pas  munis  de  patente  devront  être  por- 
teurs d'un  livret  individuel.  La  journée  de  travail  sera  de  10  heures  au 
plus.  La  résiliation  et  le  renouvellement  des  contrats  devra  se  faire  15  joûré 
avant  l'expiration  pour  les  engagements  de  moins  d'un  an. 

Écoles  spéciales  indigènes.  —  Nous  avons  déjà  signalé  (XXt,  p.  Ifô)  là  créa- 
tion d'une  école  d'apprentissage  inaugurée  le  23  janvier  1897.  Un  arrêté  vient 
d'instituer  à  Tananarive  une  école  de  géomètres  indigènes,  destinée  à  former 
des  sujeU  pour  le  service  topographique  de  l'île.  Les  candidats  devront 
connaître  couramment  le  français,  les  quatre  r^les  et  notre  système 
métrique.  Après  une  année  de  cours,  ils  seront  nommés  élèves-géomètres 
s'ils  ont  satisfait  aux  examens,  et  employés  au  service  topographique. 

Une  école  de  médecine  indigène  et  un  hôpital  indigène  ont  été  ouverts  le 
6  février  par  le  général  Gallieni.  Cette  école  pourra  seule  désormais  délivrer 
des  diplômes  de  docteur  aux  Malgaches.  Le  service  des  cours  et  de  la  cli- 
nique est  assuré  par  4  médecins  de  la  garnison  ei  un  médecin  indigène,  le 
D^  hosamimanana,  àe  la  faculté  de  Lyon.  Les  cours  sont  assidûment  suivis 
par  un  grand  nombre  d'indigènes.  L'usage  de  la  langue  française  est  seul 
admis  dans  les  cours  de  toutes  les  écoles  établies  par  le  général  Galliéni. 
Rien  ne  saurait  mieux  faire  le  vide  autour  des  missionnaires  anglais  que 
ces  institutions. 

Enfin,  pour  assurer  le  recrutement  du  personnel  enseignant  et  constilUer 
un  corps  régulier  d'interprètes,  le  général  Gallieni  vieiit  de  créer  l'école  Le 
Myre  de  Vilers.  Cette  école  sera  divisée  en  3  sections  comprenant  les  ckiidi- 
dats  interprètes,  ceux  au  poste  de  maître  d'école  et  ceux  aux  foncitonft 
administratives. 

Autonomie  des  provinces.  —  La  décentralisation  du  gouvernement  des  indi- 
gènes se  poursuit  activement.  Des  chanceliers  de  résidence  ont  été  placés 
sur  de  nombreux  points  de  la  côte  orientale.  Les  Betsimisarakas  reçoivent 
une  organisation  sérieuse,  grâce  au  concours  des  iiombreux  miUlaires  dont 
on  peut  disposer.  La  province  de  Tamatave  a  été  partagée  eh  deux  r^otis 
et  un  gouverneur  placé  à  Andévourante,  chef-lieu  de  la  partie  détachée. 

Depuis  l'occupation  française,  le  commerce  d'Andévourànte  a  quintuplé  et 
la  ville  compte  aujourd'hui  environ  .2.500  habitâiils.  Queli^ues  maisons 
arabes  et  chinoises  viennent  de  s'y  établir.  Un  nouveau  villase  indigène  se 
forme  entre  l'ancien  et  la  mer.  Toute  la  région  est  fertile  mais  peu  cul- 
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iWée.  Andévourante  qui  doit  son  extension  aux  nombreux  passages  qui 
s'établissent  entre  la  capitale  et  la  côte,  est  appelée  à  prendre  une  impor- 
tance encore  bien  plus  considérable  si  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer 
projeté  sur  Tananarive  y  est  établie. 

Sur  la  côte  l'état  sanitaire  est  mauvais.  Les  pluies  ont  tellement  dété- 
rioré la  route  de  Tamatave  que  les  convois  de  mulets  ont  dû  (Hre  suspen- 
dus. Ces  animaux  sont  épuisés.  Les  bourjanes  assureront  seuls  les  trans- 
ports jusqu'en  avril. 

Ouganda  :  Situation.  —  Le  Times  annonce  que  M.  Berkeley,  commissaiie 
britannique  dans  l'Ouganda,  vient  d'adresser  son  premier  rapport  sur  la  si- 
tuation du  pays  qu'il  administre.  Presque  tout  le  commerce  se  fait  avec  la 
côte  orientale  d'Afrique  par  la  route  ouverte  vers  Mombasa  au  travers  de  la 
zone  d'influence  anglaise.  U  consiste  surtout  en  ivoire  à  l'exportation,  e/i  co- 
tonnades, perles  de  verre,  fils  de  métal  et  en  une  petite  quantité  d'étoffes  de 
qualité  supérieure.  Les  deux  principaux  centres  sont  la  villo  de  Mumia  dans 
le  KaTirondo  et  Kampala  ou  Meugo,  capitale  de  l'Ouganda. 

Dans  ce  pays,  les  indigènes  commencent  à  demander  des  articles  autres 
que  de  la  simple  étoffe  ou  du  fil  de  cuivre  ;  aussi  a-t-on  fait  en  Angleterre 
des  commandes  pour  un  assortiment  d'objets  manufacturés  ;  et,  de  leur  côté, 
les  indigènes  développent  les  produits  locaux,  coton,  riz,  café,  tabac,  graines 
oléagineuses.  Les  Bagandas,  malgré  leur  réputation  de  paresse,  se  montrent 
disposés  au  travail  ;  on  a  fait  venir  de  l'Inde  des  ouvriers  exercés  pour  leur 
&ire  perfectionner  leurs  métiers  et  leur  en  enseigner  de  nouveaux.  Le  repré- 
sentant d'une  maison  européenne  possède  un  millier  de  jeunes  plants  de 
café  qui  réussissent  fort  bien,  et  il  est  entrain  d'acqnérir  une  vaste  propriété 
sur  laquelle  il  mettra  du  café,  du  coton,  du  tabac  et  autres  produits. 

Au  point  de  vue  politique,  il  est  important  de  noter  que  deux  nouveaux 
postes  fortifiés  ont  été  établis  sur  le  Nil,  l'un  à  Faouvera,  l'autre  aux  chutes 
Murchison.  Kabarega,  ex-roi  de  l'Ounyoro,  a  été  chassé  de  la  position  qu'il 
occupait  auprès  de  la  première  localité  ;  on  dit  qu'il  s'est  réfugié  au  nord  du 
pays  de  Schuli  et  qu'il  serait  désormais  dans  l'impossibilité  de  causer  aucun 
embarras  aux  Anglais. 

Soudan  :  Préparatifs  des  mahdistes,  —  Le  correspondant  de  l'agence  Reuter 
à  Souakim  donne  à  la  date  du  18  février,  d'après  le  Tirnes,  les  nouvelles  sui- 
vantes :  Au  Soudan  règne  une  grande  activité  en  vue  de  la  prochaine  marche 
en  avant  des  Anglo-Égyptiens.  Osman  Digma  a  été  nommé  par  le  khalife 
gouverneur  de  Berber;  il  est  arrivé  à  son  poste  le  15  janvier,  accompagné 
d'une  escorte  de  150  Baggaras.  Il  a  aussitôt  convoqué  25.000  Derviches  qui, 
pour  la  plupart,  sont  bien  armés  avec  des  fusils  qui  ont  été,  dit-on,  récem- 
ment achetés  par  le  khalife  aux  Abyssins.  Toutefois,  les  Derviches  se  mon- 
treraient peu  disposés  à  reprendre  les  armes;  Osman  Digma  aurait  envoyé 
3.000  hommes  à  travers  le  pays  pour  prescrire  d'obéir,  sous  peine  de  mort, 
aux  ordres  donnés. 
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Pour  la  première  fois  depuis  dix  mois,  on  a  eu  des  nouvelles  des  Euro- 
péens qui  sont  encore  à  Omdurman  ;  ils  craignent  t)eaucoup  que  le  khalife 
ne  les  fasse  mettre  à  mort  dès  qu'il  se  verra  incapable  de  résister  à  la  marche 
des  troupes  remontant  le  Nil. 

Pendant  le  dernier  mois,  on  a  apporté  environ  800.000  kilogr.  de  gomme 
de  Handoub  dans  les  magasins  du  gouvernement  à  Souakim  ;  le  Sirdar  a 
permis  la  vente  de  500.000  kilogr.  sous  la  condition,  acceptée  par  les  négo- 
ciants, que  le  produit  n*en  serait  pas  envoyé  dans  Tintéricur.  A  celte  excep- 
tion près,  aucune  autre  marchandise  n*a  franchi  les  portes  de  la  ville. 

ASIE   ET  DIVERS 

Laos  :  Voies  de  communication.  —  Le  lieutenant-colonel  Tournier,  com- 
mandant supérieur  du  Bas-Laos,  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  det 
Hude$  commerciales  et  maritimes,  une  élude  sur  le  Laos  français  où  nous  trou- 
vons les  renseignements  suivants  : 

Le  Laos  peut  être  divisé  en  trois  zones  : 

i^  Le  bourrelet,  d'un  kilomètre  au  plus  de  large,  qui  domine  les  berges; 
2^  Une  large  cuvette  de  profondeur  et  de  largeur  variables  ;  Z^  la  grande 
chaîne  séparant  la  vallée  du  Mékong  de  TAnnam. 

Sur  le  bourrelet  existe,  tout  le  long  du  Mékong,  un  chemin  reliant  les 
différents  villages  ;  ce  chemin  est  fréquemment  coupé  par  des  peaks  fran- 
chissables aux  basses  eaux  seulement. 

Entre  le  bourrelet  et  la  montagne,  la  plaine  est  sillonnée  par  des  routes  et 
des  sentiers,  excellents  pendant  la  saison  sèche  (novembre  à  mai),  mais  im- 
praticables durant  les  pluies  (juin  à  octobre),  car  alors,  Pinondation  peut  les 
recouvrir  de  2  à  3  mètres  d'eau,  comme  dans  la  crique  du  Cam-Mon,  les 
plaines  du  Song-Khône,  celles  du  bassin  de  la  Sékong,  entre  Dassac  et 
Attopeu. 

Dans  la  grande  chaîne,  il  y  a  quelques  sentiers,  franchissant  des  cols  à 
une  haute  altitude,  sur  des  pentes  abruptes  et  dans  des  terres  glissantes  ; 
ils  n'ont  aucune  stabilité  et,  après  chaque  saison  des  pluies,  on  doit  modifier 
le  tracé  par  suite  des  glissements  produits. 

Toute  route  un  peu  large  établie  dans  cette  chaîne  coûterait  très  chei*  de 
construction  et  d'entretien  continuel.  Dans  la  plaine,  à  moins  de  construire 
des  chaussées  de  plusieurs  mètres  d'élévation,  avec  des  travaux  d'art  consi- 
dérables, il  ne  faut  pas  songer  à  établir  des  routes  pour  voitures.  Aussi  les 
échanges  entre  l'Annam  et  le  Laos  sont-ils  presque  nuls,  car  les  sentiers  ou 
routes  ne  sont  parcourus  que  par  quelques  colporteurs  de  soie,  des  mar- 
chands de  bœufs  dont  les  troupeaux  peuvent  passer  partout  et  les  convois 
de  ravitaillement  de  quelques  fonctionnaires  du  moyen  Laos. 

Aussi  M.  Tournier  pense-t-il  que  ce  maigre  transit  ne  demande  pas  la 
construction  des  routes  coûteuses  comme  celle  que  nécessiterait  la  traversée 
de  la  grande  chaîne  et  des  marécages  qui  s'étendent  entre  elle  et  le  Mékong, 
On  doit  se  contenter,  pense-t-il,  à  la  fin  de  chaque  saison  des  pluies,  de  faire 
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rerneltre  en  élal  les  voies  de  communication  exlstAntes,  au  moyen  des  jour- 
nées de  prestation  dues  par  les  habitants. 

La  seule  voie  de  ravitaillement  pratique  pour  le  bas  et  le  moyen  Laos  est 
celle  du  Mékong  et  de  ses  affluents  :  le  Sékong,  la  Sédone,  le  Sé-Bang-Hien, 
le  Sé-Bang-Faï,  le  Nam-Hin-Boun,  le  Nam  Ka-Dinh,  qui  dc=servent  tous  les 
villages  jusqu'au  pied  des  montagnes.  C'est  celle  voie  qu'il  faut  améliorer. 

Des  travaux  ont  été  entrepris  pour  faciliter  la  navigation  du  Mékong  infé- 
rieur. Ainsi,  on  a  placé  28  balises  dans  les  rapides  compris  entre  Kratié  et 
Ka-Toe  (Cambodge),  mais  cela  est  InsuOisant.  Ces  balises  avaient  été  placées 
dans  le  but  de  permettre  la  navigation  du  fleuve  pendant  une  période,  plus 
longue,  avant  et  après  les  hautes  eaux. 

Chine  :  Chemins  de  fer.  —  Les  travaux  ont  commencé  sur  la  ligne  de 
Shang-haî  à  Woosung.  Le  plan  du  taotal  Sheng,  directeur  général  des 
chemins  de  fer,  est  d'établir  des  lignes  rémunératrices  dans  le  Kiang-Si, 
et  le  Quang-Toung  pour  attirer  les  capitaux  indigènes.  Pour  la  ligne  à 
créer  dans  le  Kiang-Si,  Sheng  dispose  de  fonds  suffisants.  Mais  il  n'en  est, . 
paraît-il,  pas  de  môme  pour  le  grand  central  Pékin  à  Han-Kéou;  il  faut 
20  millions  de  taêls.  7  millions  seulement  ont  été  souscrits  par  des  Chi- 
nois, mais  le  reste  n'a  pas  trouvé  pi*eneur  chez  les  financiers  étrangers 
qai  sans  doute  n'ont  pas  une  confiance  suffisante  dans  une  question  pure- 
ment chinoise.  Le  vice-roi  de  Nankin  a  lancé  une  proclamation  qui  rend 
obligatoire  la  vente  des  terrains  destinés  aux  chemins  de  fer. 

Nous  espérons  que  la  diplomatie  française  saura  tirer  parti  de  cette  situa- 
tion. Elle  a  subi  un  échec  en  ce  qui  concerne  les  deux  Quangs.  Les  Anglais 
viennent  en  effet  d'obtenir  sinon  l'ouverture  du  Si-Kiang,  du  moins  la 
suppression  des  entraves  qu'ils  y  rencontraient  du  fait  des  taxes  de  likin. 

D'ordre  de  Pékin,  le  vice-roi  de  Canton  a  communiqué  au  consul  britan- 
nique une  proclamation  dans  laquelle  les  autorités  de  likin  reconnaissent  et 
précisent  le  traitement  dû  aux  marchandises  étrangères.  Il  faut  obtenir  une 
compensation  sur  un  autre  terrain. 

Le  fleuve  Si-Kiang,  —  A  la  suite  des  efforts  de  sa  diplomatie  l'Angleterre 
vient  d'obtenir  que  le  Si-Kiang,  qui  arrose  la  province  de  Canton  et  prend  sa 
source  au  nord  du  Tonkin,  soit  ouvert  ou  tout  au  moins  entr' ouvert  au 
commerce.  Voici  quelques  renseignements  sur  celte  voie  de  pénétration  dans 
le  sud  de  la  Chine  destinée  à  faire  concurrence  au  chemin  de  fer  d'Hanoi  à 
la  frontière  chinoise. 

La  grande  cité  de  Canton  voit  confluer  trois  fleuves  :  le  Si-Kiang,  le  Pé- 
Riang,  le  Tong-Kiang.  Le  Si-Kiang  ou  Tso-Kiang,  branche  supérieure,  est 
formé  du  Song-Ki-Kong,  qui  passe  à  Caobang,  et  du  Song-Bang-Kiaog,  qui 
arrose  Laogson  au  Tonkin.  Au  confluent  est  la  ville  de  Lang-Tchéou  (20.000 
habitants),  qui  reçoit  du  Tonkin  des  bois  et  des  peaux  et  lui  envoie  de 
l'huile,  de  l'opium  et  du  sucre.  Pour  aller  de  la  mer  à  Lang-Tchéou,  il  faut 
20  à  30  jours  par  la  Chine;  le  chemii  de  fer  du  Tonkin  a  mis  déjà  cette 
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ville  à  4  ou  5  jours  de  la  mer  ;  lorsqu'il  sera  achevé,  il  la  mettra  à  3  jours  et 
le  transport  sera,  non  seulement  plus  rapide,  mais  plus  économique.  La 
concession  de  la  ligne  ferrée  de  Lang-Son  (Tonkin)  à  Lang-Tchéou  (Chine)  a 
été  donnée  à  Ja  O^  de  Fives-Lille  par  le  gouvernement  chinois  ;  celte  voie 
supplantera  la  route  qui  passe  par  Canton  et  Pakhoï. 

Taï- Ping-Fou  (18.000  hab.)  est  dans  une  région  riche  en  riz  et  en  canne 
à  sucre.  A  Naning-Fou  (35  à  40.000  hab.),  le  fleuve  a 500  m.  de  large  ;  entre 
ce  point  et  Vou-Tchéou-Fou  (30  à  80,000  hab.),  il  y  a  de  dangereux  rq)ides; 
en  aval,  le  fleuve  a  de  2  à9  m.  de  profondeur  et  arrive  parfois  à  20 mètres, 
d'après  M.  ImbauU-Huart.  Tchao-King  est  une  ville  déchue. 

Gosta-Rica  :  Chemin  de  fer  interocéanique  et  commerce.  —  Punta-Arenaft, 
autrefois  premier  port  du  Costa-Bica,  verra  sans  doute  son  trafic  augmenter 
par  la  construction,  qui  vient  d'être  décidée,  d'un  chemin  de  fer,  de  90  à 
100  kilom.  entre  San-José  et  TOcéan  Pacifique.  Ce  chemin  de  fer,  complé- 
tant la  lîgne  déjà  ouverte  entre  San-José  et  Limon  sur  TAtlantique,  consti- 
tuera ainsi  une  ligne  interocéanique.  Les  voyageurs  pourront  passer  d*uB 
"  océan  à  l'autre  en  10  heures,  après  avoir  atteint  une  altitude  de  l.SOOm. 
et  traversé  des  régions  riches  et  pittoresques. 

En  1895,  910  navires  sont  entrés  ou  sortis  du  Costa-Rica;  leur  tonnage 
total  était  de  4^.881  tonneaux  à  la  (ortie  et  de  419.148  t.  à  l'entrée. 

Le  commerce  de  la  République  a  été,  en  1895,  de  19.257.301  francs  aui 
importations  et  2o.942.008  fr.  aux  exportations  (dont  21.600.000  fr.  en 
cafés). 

Concessions  coloniales  Verdier  et  Daumas  :  Déchéance  amulée,  - 
En  1893,  un  décret  du  20  septembre,  rendu  sur  la  proposition  de  M.  Delcassé, 
ministre  des  Colonies,  avait  concédé  à  M.  Verdier  le  droit  exclusif,  mais 
temporaire,  d'exploiter  des  concessions  territoriales  considérables  situées 
dans  notre  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire.  Un  autre  décret  du  30  octobre  1896 
concédait  les  mêmes  droits  à  M.  Daumas,  au  Congo,  pour  des  territoires 
situés  sur  l'Ogooué. 

Deux  ans  plus  tard,  un  arrêté  de  M.  Chautemps,  ministre  des  Colonies, 
déclarait  (4  s,eptembre  1895)  M.  Verdier  déchu  de  tous  ses  droits  pour  n'avoir 
pas  rempli  les  conditions  qui  lui  étaient  imposées  dans  l'acte  de  concession 
{R.  Fr.  t.  XX,  p.  609).  Un  autre  arrêté,  émanant  de  M.  Guieysse,  son  suc- 
cesseur (27  février  1896)  prononçait  la  même  déchéance  à  l'égard  de 
M.  Daumas. 

Les  deux  concessionnaires  ayant  saisi  le  Conseil  d'£tat  de  leur  pourvoi, 
celui-ci,  sur  les  conclusions  conformes  du  commissaire  du  gouvernement,  a 
rendu  deux  arrêts  (5  mars  1897)  annulant  les  arrêtés  de  déchéance  et  ren- 
voyant M.  Verdier  et  la  C'^  de  Kong,  ainsi  que  les  héritiers  de  M.  Daumas, 
devant  le  ministre  des  Colonies  pour  la  liquidation  de  l'indemnité  qui  pour- 
rait leur  être  due  à  raison  du  préjudice  qui  leur  a  été  causé  par  l'Etat. 

L'Immigration  aux  Etats-Unis*  —  D'après  les  statistiques  p(4>U^. 
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par  le  commi.<sariat  des  immigralions  à  New- York,  le  nombre  des  iqimi- 
grants,  pour  Tannée  unissant  le  30  juin  1390,  dépasse  de  72.781  personnes, 
le  nombre  relevé  pendant  la  période  précédente.  L'Italie  vient  en  tête  de  la 
liste  avec  66.445  émigrants.  La  Hongrie  prend  la  seconde  place  avec  52.085 
émigrants.  Puis,  viennent  la  Russie  (39.859),  le  Royaume-Uni  (38.226), 
'Allemagne  (24.230),  la  Scandinavie  (22.978),  la  Turquie  et  la  Grèce  (6.249). 
Des  66.445  immigrants  venus  d'Italie,  30.728  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire, 
alors  que  sur  les  24.230  Allemands  on  ne  comptait  que  410  illettrés. 

Nanaen  à  la  Société  de  géographie  de  Paris.  —  Le  grand  explo- 
rateur norvégien  a  été  reçu  solennellement  par  la  Société  (26  mars)  dans  la 
salle  des  Fêtes  du  Trocadéro  en  présence  de  toutes  les  notabilités  géographi- 
ques et  scientifiques  de  la  capitale  et  d'une  afiluence  considérable.  Nansen, 
qui  parle  le  français  difficilement,  mais  avec  un  accent  qui  n*est  point  désa- 
gréable, a  lu  un  récit  sommaire  de  son  exploration  dont  la  Revue  Française 
a  déjà  publié  la  narration  (déc.  4896,  p.  689)^  Avec  une  grande  intensité 
d'expression,  il  a  retracé  les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  et  les  souffrances 
qu'il  endura,  lorsque  seul  avec  un  compagnon,  il  dut  marcher  pendant  un 
an  à  travers  les  glaces  et  les  banquises.  «  Pour  rien  au  monde,  at-il  dé- 
claré, je  ne  voudrais  revoir  de  pareils  jours.  »  Le  prince  Roland  Bonaparte, 
président  de  la  commission  centrale,  qui  lui  avait  souhaité  la  bienvenue, 
loi  a  annoncé  que  la  Société  lui  décernait  sa  grande  médaille  d*or,  la  plus 
haute  récompense  dont  elle  puisse  disposer.  Nansen  a  été  nommé  en  même 
temps  commandeur  de  la  L^on  d'honneur. 

yne  Expositioii  coloniale  est  ouverte  depuis  le  31  mars  à  la  Bourse  de  com- 
merce ;  elle  comprend  ^00  photographies  et  divers  objets  du  Congo,  du  Dahomey  et 
de  la  Côte  d'Ivoire,  rapportés  par  le  capitidne  Plé  qui  a  fait  partie  de  la  commission 
franco-anglaise  chargée  de  la  délimitation  de  la  frontière  Est  du  Dahomey.  Un  comité 
de  patronage  a  été  constitué  avec  des  personnalités  appartenant  aux  diverses  Sociétés 
colooiales  :  MM.  Blanc,  Mercet,  Soller,  Tharel,  Jean  Hess,  etc. 
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Joomal  d'un  commandant  de  lia  Comète  11892-1993;,  par  I^.  Dartigs 
w;  FOURNET  (Pion,  éditeur).  —  Envoyé  en  Extrême-Orient  en  octobre  1892  pour  y 
cominander  une  canonnière,  M.  le  V  de  vaisseau  Dartige  du  Fournet  a  écrit  au  jour 
le  jour  ses  impressions  durant  cette  campagne.  Survient  le  conflit  avec  le  Siam.  La 
Comète  reçoit  Tordre  de  se  rendre  à  Bangkok.  Il  n'y  a  pas  dans  les  annales  de  notre 
marine  d'épisode  plus  dramatique  que  ce  forcement  des  passes  du  Ménam  par  deux 
navires  français  au  travers  de  toute  une  flotte  puissamment  armée.  L'auteur  nous 
retrace  ce  beau  fait  d'armes  avec  une  émouvante  simplicité,  en  homme  qui  sait  aussi 
bien  manier  la  plume  que  l'épée.  De  charmantes  gravures  accompagnent  ce  récit  sur 
lequel  nous  aurons  à  revenir. 

Notes  et  Impressions  sur  la  Tunisie,  par  J.  Daubeîl  Pion,  é  Jiteur».  — 
Un  peintre  de  talent,  M.  Daubeil,  qui  a,  comme  disait  Alfred  de  Musset,  «  un  joli 
brin  de  plume  à  son  crayon  »,  nous  apporte  aujourd'hui,  un  récit  de  voyage  très  sé- 
duisant. S'aidant  ries  souvenirs  de  deux  ans  de  séjour  dans  notre  protectorat  et  de  ses 
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études  de  peintre,  Fauteur  nous  montre  la  Tunisie  telle  qu'elle  est  ;  il  met  en  lumière 
un  pays  admirable  et  des  populations  fort  intéressantes,  qu'un  peu  d'adresse  nous 
attacherait  facilement.  De  nombreuses  gravures  illustrent  ce  charmant  volume  et  en 
augmentent  encore  Tattrait. 

L*ôinlgration  française  aux  Colonies,  par  Kugène  Poiné  (Pion).  —  11  n'y  a 
que  deux  classes  d'hommes  qui  vont  aux  colonies  :  des  fonctionnaires,  pour  y  tromcr 
une  place,  et  des  émigrants  libres,  pour  y  travailler  et  enrichir  le  pays  et  eux-mêmes. 
Jusqu'ici  les  premiers  ont  été  trop  nombreux,  les  seconds  pas  a<>sez. 

Étudier  les  causes  de  cet  état  de  choses  c'est  faire  œuvre  utile.  M.  Poiré,  à  qui 
l'on  doit  déjà  une  étude  attrayante  sur  la  Tunisie,  s'est  appliqué  à  celte  tâche.  D?n» 
son  nouveau  livre  il  note,  avec  un  vif  relief,  les  entraves  multiples  qui,  du  fait  de  nos 
mœurs,  de  nos  institutions  et  de  nos  lois,  brident  le  mouvement  d'émigration  vers  les 
colonies.  M.  Poiré  cite  l'exemple  de  nos  voisins  qui  exploitent  fructueusement  les 
territoires  conquis,  tandis  qne  les  nôtres  n'occasionnent  qu'embarras  et  dépenses.  Le 
tableau  qu'il  donne  de  notre  activité  coloniale  ne  peut  être  qu'un  stimulant  pour  tous 
ceux  qu'intéresse  notre  expansion  au  dehors. 

En  Smaala,  par  M.  Antar  (Pion),  est  le  récit  pittoresque  de  la  vie  d'un  oflicier 
dans  un  milieu  arabe.  Dans  la  smaala  algérienne  le  soldai  indigène  est  marié;  lia 
dans  le  camp  des  terres  qu'il  fait  cultiver;  il  se  constitue  un  pécule.  C'est  cette  cxis* 
tence,  cette  solitude  particulière  qui  a  son  charme  et  ses  tristesses  que  l'auteur  nous 
expose  avec  beaucoup  de  séduction  et  toute  la  verve  de  la  jeunesse.  Les  notes  ont  plus 
d'intérêt  qu'un  roman  car  elles  ont  la  sensation  de  la  vie  réelle. 

Dahomé,  Niger,  Touareg,  par  le  c*  Toutée  (A.  Colin).  —  Nous  rendons 
compte  plus  haut  de  cet  excellent  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences. 

Histoire  du  commerce  français  dans  le  Levant,  par  P.  Hasso.n 
(Hachette,  éditeur,  1897).  —  Pendant  longtemps  le  commerce  français  fut  prépondé- 
rant dans  le  Lovant  et  Marseille  en  fut  le  centre  principal.  Au  wii*  siècle  apparurent 
des  rivaux  redoutables,  les  Anglais  et  les  Hollandais.  Néanmoins  notre  commerce 
soutint  longtemps  leur  concurrence  avec  avantage  et  Colb(.*it  pouvait  encore  écrire  en 
1682,  que  le  commerce  de  la  France  au  Levant  était  le  plus  important  du  royaume. 
Comment  nos  rivaux  furent-ils  favorisés  et  quelle  crise  redoitable  se  présenta  alors 
pour  le  commerce  français,  c'est  ce  que  l'auteur  étudie  dans  son  livre,  écrit  avec  beau- 
coup de  conscience  et  fortement  documenté. 

Projet  de  carte  de  la  terre,  par  J.-V.  Bahbier  (Berger-Levrault,  éditeur).  — 
M.  J.  Barbier,  dont  on  connaît  depuis  longt(»mps  les  nombreux  et  intéressants  travaux 
géographiques,  a  présenté  au  Congrès  de  Lorient  un  mémoire  sur  la  nécessité  de 
partager  les  feuilles  de  la  carte  du  monde  au  1/1.000.000»  en  section  décimales  delà 
circonférence.  C'est  ce  savant  travail,  appuyé  d'un  projet  de  carte  en  couleurs  qui 
vient  d'être  publié  en  brochure. 

Revue  diplomatique  et  coloniale.  —  M.  Henri  Pensa  vient  de  fonder  sous 
ce  titre  un  recueil  destiné  à  donner  aux  questions  diplomatiques  un  développement 
peu  connu  dans  nolrt»  pays.  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  M.  H,  Pensa,  qui  est  un 
des  champions  de  la  politique  d'expansion  de  la  France  au  dehors  et  qui  a  été  l'ins- 
pirateur et  le  bras  droit  du  comité  d'Egypte. 

Le  Gérant,  Edouard  MAKBEAU. 

IMPRIMKDIB  CHAIX.  RUB  BERGERS,  20>  PARIS.  ~  6506-3-97.  —  (EacTt  Urttku). 
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Dans  la  guerre  qui  vient  d'éclatée  entre  la  Turquie  et  la  Grèce,  Ten- 
jeu  principal  de  la  lutte,  si  les  Grecs  avaient  été  victorieux,  aurait  été 
la  Macédoine  bien  plus  que  la  Crète.  La  Crète  en  effet  est  entièrement 
grecque  comme  race,  et  ceux  de  ses  habitants,  en  petite  minorité,  qui 
sont  musulmans,  sont  d'origine  hellénique  et  parlent  grec.  Fatalement, 
un  jour  ou  l'autre,  la  Crète  doit  donc  faire  partie  du  royaume  hellé- 
nique. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  Macédoine,  cette  belle  et  fertile  pro- 
vince qui  occupe  le  centre  de  ce  qui  reste  encore  en  Europe  de  l'em- 
pire ottoman.  Là,  toutes  les  races  sont  mélangées  et  forment  une 
véritable  «  macédoine  »  politique.  Et  comme  en  cas  de  danger  on  vole  au 
plus  pressé,  c'est  à  la  Macédoine  quc'les  Grecs  en  veulent  surtout  parce 
que  c'est  là  que  leur  influence  est  le  plus  battue  en  brèche  et  que  la 
Grande  Idée,  c'est-à-dii*e  la  reconstitution  de  l'empire  grec  du  moyen 
âge,  court  les  plus  grands  dangers. 

Il  fut  un  temps  où  l'influence  grecque  avait  seule  cours  parmi  les 
peuples  de  la  péninsule  des  Balkans  placés  sous  la  domination  du 
sultan.  Le  patriarcat  grec,  qui  avait  subsisté  après  la  prise  de  Constan- 
linople  par  Mahomet  H,  était  non  seulement  une  haute  autorité,  mais 
encore  la  seule  autorité  que  pussent  reconnaître  les  roumis^  les  chrétiens 
asservis.  En  effet,  par  ses  évêques,  ses  popes  et  ses  écoles,  ce  dernier 
vestige  de  l'empire  de  Constantin,  tenait  dans  sa  main  les  chrétiens  de 
toute  race.  Bulgares,  Serbes,  Valaques  avaient  en  quelque  sorte  disparu 
dans  l'effondrement  de  l'empire  byzantin.  Et  comme  leur  religion  était 
en  somme  la  religion  orthodoxe,  ils  étaient  naturellement  appelés  à 
se  placer  sous  le  patronage  de  la  communauté  grecque,  en  dépit  de 
la  différence  de  langage.  L'unité  politique  de  ces  peuples  était  détruite, 
mais  l'unité  religieuse  subsistait. 

L'Église  grecque  s'entendit  du  reste  fort  bien  pour  helléniser,  au 
moins  superficiellement,  les  nationalités  qui  se  trouvaient  en  contact 
avec  l'élément  grec,  ne  célébrant  les  offices,  ne  dressant  les  actes  reli- 
gieux, etc.,  qu'en  langue  grecque.  Et  les  Slaves  orthodoxes,  qui 
voyaient  surtout  dans  le  clergé  grec  un  protecteur  contre  la  tyrannie 
xxii(Maiy7).N-îM.  l"! 
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musulmane,  se  laissaient  assez  volontiers  endoctriner.  Aussi,  quand  on 
questionnait  un  Bulgare,  un  Serbe,  pour  lui  demander  ce  qu'il  était, 
il  répondait  assez  souvent,  et  dans  sa  langue  slave  :  «  Je  suis  Hellène». 
Mais  ces  temps  sont  déjà  loin.  La  création  des  petits  États  de  la  pé- 
ninsule des  Balkans  a  été  le  signal  du  réveil  des  nationalités  en  Macé- 
doine, et  c'est  surtout  depuis  la  constitution  de  la  principauté  bulgare 
que  ce  réveil  a  été  vif  et  que  les  divei^  peuples  par»emés  dans  tes 
plaines  de  la  Macédoine  ou  dans  les  montagnes  qui  touchait  à  l'Al- 
banie et  à  l'Ëpire  ont  été  l'objet  d'une  vive  propagande  pout  les  rain^- 
ner  dans  le  giron  de  leur  nationalité  d'origine.  C'est  à  dater  de  ee 
moment  que  l'hellénisme  s'est  vu  battu  en  brèche  avec  vigueur  et  a 
dû  reconnaître  que  parmi  les  chrétiens  restés  sous  la  domination  du 
Croissant,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  n'étaient  point  Grecs. 

Cette  constatation  et  le  succès  grandissant  de  la  propagande  buigaie 
ont  été  certainement  pour  beaucoup  dans  le  mouvement  qui  a  porté 
la  Grèce  à  entrer  en  conflit  avec  l'empii-e  ottoman,  avec  la  pensée 
d'amener  un  soulèvement  général  en  Épire  et  en  Macéck>ine.  Sans  doute 
l'hellénisme  ne  pouvait  pas  espérer  en  retirer  la  reconstitution  d'an 
empire  grec  ;  mais,  n'eût-ce  été  que  l'annexion  de  Salonique,  ce  fleuron 
commercial  de  la  Macédoine,  le  résultat  ainsi  obtenu  aurait  satisfait 
peut-être  môme  les  plus  ardents  patriotes.  Cette  Macédoine,  objet  de 
convoitise  pour  toutes  les  nationalités  qui  l'entourât,  qo'est-elle  doac 
en  réalité? 

11  fut  un  temps  où  l'hellénisine  revendiquait  toute  la  partie  de  la 
péninsule  située  au  sud  des  Balkans.  C'est  ainsi  que  la  Carte  cftnnfa 
gique  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce  publiée  en  1876,  à  Londres,  ptr 
Ë.  Standford,  et  qui  était  considérée  comme  la  carte  officielle  de»  x&wsn 
dications  heUènes,  comprenait,  parmi  cellea-<^i,  toute  la  Blacédoineiofr* 
qu'à  Strouga,  sur  le  Drin,  au  nord  du  lac  d'Okhrida,  et  KalschanUk 
sur  le  Yardar  et,  comme  limite  nord,  le  Balkan  jusqu'à  la  mer  fto«re« 
La  création  de  la  Bulgarie  et  la  réunion  à  celle-ci  de  la  Rouittélie»  i>sà 
singulièrement  rabattu  les  prétentions  grecques. 

Dans  un  ouvrage  fort  intéressant  (1),  M.  V.  Bérard,  qui  a  tratd^  la 
péninsule  de  la  mer  Adriatique  à  l'Archipel,  nous  apprend  qu'au^ow-* 
d'hui  les  revendications  des  Hellènes  sont  plus  modérées^  Dacis   UM 

{{}  La  Turquie  et  ^heUénùmé  coniemporain,  p.  V.  Béeard,  F.  Ak«o>  S"  ééil  i^SL 
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carte  des  pays  helléniques  dressée  par  Kiepert,  en  litgl,  «  la  frontière 
rêvée  quitte  le  Drin  un  peu  au  nord  de  Strouga  et  rejoint  le  Vardar  à 
Vêles,  en  passant  pas  Kroutcheyo.  Le  bassin  Prizrend-Prisiina  resterait 
doue  en  ddiors  de  THelIade  future.  »  Le  champ  d'action  est  par  suite 
moins  ët^idu  et  la  propagande  plus  concentrée.  M.  Bérard  nous  apprend 
que,  siiiDutès  par  la  créaticai  de  la  Bulgarie,  les  Grecs  ont  taii  des  efforts 
considérables  pour  la  diffusion  de  leur  langue  et  de  la  Grande  Idée  en 
Macédoine.  De  i877  à  1887,  le  vilayet  de  Mcmastir,  a  vu  tripler  le 
nombre  des  écoles  grecques  et  des  élèves.  Dans  ces  10  années,  les 
écciei  cmt  passé  de  ilt  à  333,  et  les  élèves  de  5.360  à  18.540.  Mais 
dqMiis  1887,  il  y  a  eu  un  arrêt  marqué. 

Celte  activité  dans  la  propagande  ne  résulte  pas  seulement  des  efforts 
do  patriarcat  et  des  subventions  du  gfMivemament  hellénique.  Les  cwn- 
Hmnautés  indigènes  ont  feit  beaucoup.  Mais  ce  sont  surtout,  dit  M.  Bé- 
rard, •  les  Macédoniens  enrichis  par  le  commerce,  et  établis  à  Cons- 
tantinople,  Alexandrie,  Odessa  ou  Marseille,  dans  tout  le  monde 
méditerranéen,  qui.  de  leur  argent,  ont  travaillé  au  réveil,  à  réclairage 
(c'est  le  mot  courant)  de  leurs  compatriotes.  »  Athènes,  le  plus  souvent 
n'a  fourni  que  le  personnel,  les  évêques  quelques  biens  ou  une  maigre 
portion  dés  dîmes.  Ce  sont  Tositzas  du  Caire,  Averof  d'Alexandrie. 
Stéphanoe  Zaphiropoulos  de  Marseille,  etc.,  qui  ont  payé  le  matériel, 
les  professeurs  et  souvent  môme  la  nourriture  des  élèves. 

Malgré  tous  ces  efforts,  il  faut  encore  réduire  sensiblement  le  champ 
d'action  qui  semble  réservé  aux  Grecs.  Presque  partout  sur  son  itiné- 
raire, M .  Bérard  a  rencontré  des  populations  mélangées  et,  ce  qui 
parait  l'avoir  le  plus  frappé,  c'est  que  souvent  on  lui  a  répondu,  non 
plus  comme  (m  disait  autrefois,  «  Je  suis  Hellène  »,  mais  «  je  suis 
Btdgare  ».  A  Strouga,  il  constate  que  la  population  est  «  terriWement 
bulgare  ».  Et  cependant,  fait-il  remarquer,  il  y  a  15  à  20  ans,  tout  le 
monde  se  croyait  hrflène.  A  Okbrida,  où  il  pensait  trouver  un  centre 
important  d*Hellènes,  il  est  oWigé  de  reconnaître  que  la  ville  «  est  en 
proie  aux  Bulgares  ».  Voilà  le  point  important  de  la  question  macédo- 
dieme.  Les  Slaves  hellénisés  se  souviennent  de  leur  origine  première, 
ib  retevent  kt  tête,  et  suivant  lapn^)agande  qui  les  inspire,  sedédarent 
Serbes  ou  Bulgares»  L'influence  grecque  recule  ;  les  Hellèaes  sont  peu 
à  peu  délogés  de  Fintérieur,  repoussés  à  la  côte,  et  même  en  certains 
points  refetée  à  la  mer. 
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Une  des  causes  de  cette  décroissance  de  rhellénisme,  est  la  discorde 
qui  règne  entre  les  divers  membres  de  la  grande  famille  grecque  en 
Macédoine.  Évéques,  consuls,  membres  du  conseil,  négociants,  vieilles 
familles  ou  nouveaux  venus  du  royaume  ou  du  dehors,  sont  sans  cesse 
en  rivalité  et  en  désaccord,  sur  un  terrain  où  l'union,  qui  fait  la  force, 
est  la  première  condition  de  succès.  Remuants  et  agités,  les  Grecs  font 
souvent  plus  de  bruit  que  de  besogne. 

Si  en  regard  de  la  situation  des  Grecs,  on  considère  la  ligne  de 
conduite  des  Bulgares,  on  est  frappé  de  la  différence  qui  existe.  La 
propagande  de  ces  derniers  se  fail  avec  méthode,  suite  dans  les  idées 
et  sans  bruit.  L*union  la  plus  parfaite  existe  entre  eux.  L'exarque  com- 
àiande,  prêtres  et  professeurs  des  écoles  dépendent  de  lui,  et  tout  le 
monde  obéit.  L'ordre  et  l'économie  régnent  dans  la  communauté  bul- 
gare qui  est  administrée  avec  sagesse.  Le  Bulgare  est  patient  et  tenace, 
il  poursuit  son  but,  sans  se  laisser  détourner  de  son  chemin,  et  finit 
par  y  arriver.  De  là  ce  vieux  proverbe  macédonien  ;  «  Le  Bulgare 
chasse  le  lièvre  sur  son  char  et  finit  par  l'atteindre.  » 

Avant  la  constitution  de  la  Bulgarie,  on  ne  connaissait  pour  ainsi 
pas  d'écoles  bulgares  en  Macédoine;  en  188S,  il  y  en  avait  150;  4  ans 
après,  on  en  compte  67  de  plus.  Ce  sont  du  moins,  les  chifi'res  de 
M.  Bérard,  qui  est  un  philhellène  ;  mais  d'après  l'exarchat  bulgare,  le 
chiffre  serait  de  427  en  1889  et  de  504  en  1894  (1).  Aux  écoles  grec- 
ques, les  seules  existantes,  qui  attiraient  à  elles  toute  la  jeunesse,  les 
Bulgares  opposent  leurs  gymnases  et  leurs  écoles.  Leur  marche  en  avant 
est  constante  et  leurs  progrès  sont  continus. 

Cette  habile  direction  donnée  à  la  propagande  bulgare,  le  réveil  de 
nationalité  qui  en  est  la  conséquence  chez  les  populations  slaves  de 
Macédoine,  voilà  le  danger  pour  l'hellénisme,  danger  d'autant  plus 
sérieux  que  les  Bulgares  sont  le  nombre.  Sur  environ  1.800.000  habi- 
tant que  renfermeraient  les  deux  vilayets  de  Salonique  et  de  Monastir, 
qui  comprennent  la  plus  grande  partie  de  la  Macédoine,  il  n'y  aurait 
que  470.000  Grecs.  Le  chiffre  des  Bulgares  serait  légèrement  supé- 
rieur ;  mais  il  le  serait  d'une  façon  très  sensible,  en  y  comprenant  le 
reste  de  la  Macédoine,  c'est-à-dire  la  partie  nord,  où  il  n'y  a  point  de 
Grecs. 

(I)  Voir  Hev.  Fr,  t.  XX,  p.  452  (août  1895)  :  La  Macédoine  et  les  Bulgares, 
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Quant  aux  Serbes,  leur  nombre  est  peu  considérable  en  comparaison 
des  Grecs  et  des  Bulgares  (environ  170.000).  Ils  paraissent  concentrés 
dans  la  région  de  Kossovo,  c'est-à-dire  dans  la  Vieille  Serbie.  Les  Ser- 
bes ont  démontré  leurs  droits  historiques  et  ne  font  que  peu  de  propa- 
gande. Ils  se  reposent  sur  leurs  droits  et  attendent  :  c'est  là  leur  tort. 

n  existe  encore  une  autre  race  qui  émet  des  prétentions  sur  la  Macé- 
doine :  ce  sont  les  Macédo-Roumains,  descendant  des  Valaques  de  Rou- 
manie, qu'on  appelle  aussi  Koutzo-Valaques  (Valaques  boiteux  ou  demi- 
Valaques).  Chassés  des  plaines  par  les  invasions  slaves,  ils  se  réfugiè- 
rent dans  la  montagne,  et  leur  principal  groupe  se  trouve  aujourd'hui 
dans  la  chaîne  du  Pinde  entre  FEpire  et  la  Macédoine.  Beaucoup  de 
ces  Latins  ont  été  absorbés  par  l'hellénisme  dont  il  est  parfois  difficile 
de  les  distinguer.  A  l'inverse  des  autres  nationalités  ils  ont  peu  d'espoir 
d'arriver  à  une  union  avec  la  mère  patrie,  d'abord  parce  que,  à  l'ins- 
tar des  Arméniens,  ils  sont  mélangés  parmi  plusieurs  nationalités, 
ensuite  parce  que  Bucarest,  leur  centre  naturel  d'attraction  est  bien 
loin,  et  que  la  Roumanie  n'a  pas  d'espoir,  en  raison  de  leur  situation 
géographique  isolée  et  de  la  distance  qui  les  sépare  de  ses  frontières,  de 
jamais  pouvoir  se  les  rattacher.  Comment  en  effet  les  Valaques  de  Macé- 
doine pourraient-ils  donner  la  main  à  leurs  frères  d'au  delà  du  Danube 
par-dessus  les  Serbes  et  les  Bulgares? 

Mais  si  les  Grecs  n'arrivent  qu'au  2"  rang  parmi  les  populations  chré- 
tiennes de  la  Macédoine  et  si  les  Bulgares  tiennent  la  première  place, 
il  y  a  cependant  un  facteur  beaucoup  plus  important  que  chacun  d'eux 
séparément,  dont  on  parle  peu  et  qui  semble  considéré  comme  une 
quantité  négligeable.  Ce  facteur  est  tout  simplement  celui  qui  a  la 
force,  la  puissance  et  la  possession  :  c'est  l'élément  musulman. 

Les  Turcs  en  effet,  prétendent,  eux  aussi  avoir  quelques  droits  sur 
la  Macédoine.  Indépendamment  du  droit  de  conquête,  qui  jusqu'ici  a 
toujours  primé  tous  les  autres,  ils  invoquent  aussi  leur  nombre,  très 
variable  suivant  les  auteurs,  mais  que  M.  Bérard,  en  prenant  la  moyenne, 
évalue  entre  6  à  700.000.  Tous  ces  musulmans  ne  sont  pas  des  Turcs 
de  race,  car  ceux-ci  ne  seraient  que  l/S*"  environ  ;  mais  pour  des  mu- 
sulmans il  n'y  a  que  l'Islam.  La  religion  seule  entre  en  ligne  de  compte  ; 
l'origine  n'est  rien. 

Déjà  un  siècle  avant  la  prise  de  Constantinople,  la  Macédoine  était 
au  pouvoir  des  Ottomans.  Les  sultans  y  avaient  établi  des  colons  venus 
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d'Asie,  des  convertis  à  la  foi  musulmane.  Bien  que  Tempire  turc, 
depuis  un  siècle^  ait  subi  plus  d'un  démembrement,  la  populatioQ  mu- 
sulmane de  la  Macédoine  n'a  fait  qu'augmenter.  C'est  qu* en  effet  chaque 
perte  de  territoire  de  la  Turquie  amenait,  dans  les  territoires  o6dés  une 
émigration  de  musulmans.  De  Bulgarie,  de  Bosnie,  de  Tbessalie,  da 
milliers  de  mahométans  émtgrèrent  après  la  retraite  du  Croissant  et  se 
fixèrent  tout  naturellement  dans  le  pays  voisin,  c'estr-à-dire  en  Mbûé- 
doine.  En  présence  de  la  propagande  grecque  et  bulgare,  les  campagnes 
turques  se  sont  bien  vidées  au  profit  des  villes,  notamment  dans  les 
parties  nord  et  ouest  de  la  Macédoine  ;  mais  malgré  cela  la  population 
turque  forme  encore  deux  taches  importantes  à  l'ouest  du  Vardar,  l'une 
dans  la  plaine  inférieure  du  fleuve  à  Yenidjé-Vardar,  l'autre  entre  Vo- 
dena,  Verria  et  la  Yistritza,  sur  la  grande  route  de  Monastir  à  Larissa. 

Ainsi  donc,  les  Ottomans  tiennent,  de  l'aveu  de  tous,  le  premier 
rang  par  le  nombre  dans  la  population  de  la  Macédoine.  Viennent 
ensuite  les  Bulgares,  puis  les  Grecs.  U  faut  donc  dire  adieu  à  ce  rêve 
d'une  Macédoine  grecque  par  le  nombre,  l'influence  et  la  supério- 
rité de  ses  habitants,  L'hellénisme  ne  peut  aujourd'hui  invoquer 
d'une  façon  incontestable  sa  supériorité  que  dans  le  massif  de  l'Olyme, 
sur  les  côtes,  en  Chalcidique  et  sur  quelques  points  disséminés  à  l'in- 
térieur. Môme  Salonique,  que  l'on  croyait  jusqu'ici  une  ville  grecque, 
est  enlevée  à  l'hellénisme. 

Salonique  n'est  pas  grecque.  En  effet,  ses  30.000  Hellènes  ne  forment 
que  1/8^  environ  de  la  population.  Leur  influence  et  leur  richesse  sont 
bien  déchues  depuis  le  grand  incendie  de  1890  qui  détruisit  le  quartier 
grec  et  ruina  la  communauté.  Les  secours,  les  dons  en  argent  (plus 
d'un  million  de  francs)  affluèrent  bien,  mais  furent  si  malheureuse- 
ment employés  avec  la  pensée  de  faire  grand  que  bien  des  constructions 
commencées  sont  encore  inachevées  et  tombent  déjà  ^n  ruines.  La 
communauté  grecque,  à  la  suite  de  ses  dissensions,  a  perdu  le  grand 
commerce,  et  ses  membres  ne  peuvent  plus  exercer  que  les  petits 
métiers.  Signe  des  temps  :  «  Il  n'existe  plus,  dit  M.  Bérard,  une  banque 
grecque  dans  la  ville.  » 

Salonique  n'est  pas  turque,  car  1/3  au  plus  de  la  population  se  com- 
pose de  musulmans,  et  la  moitié  de  ceux-ci  se  souviennent  de  leur 
origûie  grecque,  albanaise,  juive,  etc. 

Salonique  n'est  point  bulgare,  bien  que  les  Bulgares  la  revendiquent 
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aU9d.  Mafê  ôêut^l  ne  mn%  qoe  6  à  7.000.  C'est  une  ibflme  minorité, 
mais  qui  cift>tt  chaque  Jour  eu  cômbre  et  en  tnfluencei 

Salonique  est  encore  moins  derbe*  PeM  nombreux  sont  les  Serbes  qui 
m  ^mptent  que  quelques  négooiants  et  âOO  élèves  du  gymnase  serbe, 
totts  boursiers^  instruits  en  vue  de  la  propi^nde,  ear  la  Serbie  n'a 
pas  de  port  et  Salonique  fôrait  bien  son  affaire. 

Mais  si  Salonique  n'est  ni  grecque,  ni  turque,  ni  bulgare,  ni  serl)e, 
qu*esi-elie  done?  Tout  simplement  juive.  Descendant  presque  tous  des 
ismélites  chassés  d'Espagne  par  la  persécution,  les  Juife  ont  pullulé  et 
sont  aujourd'hui  70.000  —  la  moitié  de  la  population  —  sans  compter 
une  disaine  de  mille»  bien  juifs  d'origine,  mais  convertis  à  l'Islam. 
Importants  par  le  nombre,  les  juife  sont  tout-puissants  par  leur  richesse 
et  leur  situation  commerciale.  Commerce  de  gros  et  de  détail,  port, 
chemin  de  fer,  industrie,  administration,  ils  tiennent  tout  entre  leurs 
mains.  Us  ont  écrasé  les  Grecs  par  leur  nombre  et  sous  le  poids  de 
leur  union.  Le  populace  grouille  dans  la  misère,  mais  quelques  familles 
«ont  arrivées  par  la  spéculation  à  des  fortunes  colossales. 

Parmi  toutes  les  influences  qui  se  font  sentir  à  Salonique  et  en 
Macédoine,  il  en  est  une  qui  ne  se  manifeste  pas  ouvertement,  mais 
agit  sourdement  :  c'est  celle  de  l'Autriche.  Depuis  l'occupation  de  la 
Bosnie  on  a  beaucoup  parlé  du  Drang  nach  Osten  (la  marche  vers  l'est), 
c'est-à-dire  vers  la  mer  Egée,  vers  Salonique,  port  d'écoulement  des 
produits  de  la  Save  et  du  Danube  moyen.  C'est  là  un  rêve  caressé  par 
la  chancellerie  austro-hongroise  et  que  voit  d'un  assez  bon  œil  l'Alle- 
magne, intéressée  à  faire  de  TAutriche  une  puissance  orientale,  afin  de 
ne  plus  avoir  de  rivale  à  redouter  sous  le  rapport  de  l'hégémonie 
allemande. 

Comment  se  ferait  cette  marche? 

Par  la  Serbie?  Ce  ne  serait  possible  qu'en  supprimant  ce  royaume, 
bien  faible  en  apparence,  mais  qui  aurait  sûrement  derrière  lui  un 
lout-puissant  allié. 

Par  le  couloir  de  No vi- Bazar  et  Uskub?  C'est  la  route  indiquée,  mais 
une  route  qui  n'est,  entre  Sarajevo  et  Uskub,  qu'un  enchevêtrement  de 
montagnes  escarpées  et  qui,  par  sa  longueur  et  ses  multiples  détours, 
ne  deviendra  jamais  une  grande  voie  commerciale.  C'est  une  compa- 
gnie allemande  qui  a  construit  et  qui  exploite  le  chemin  de  fer  Salo- 
nique-Uskub;  le   personnel    est   allemand    et    la    langue    oflQcielle 
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employée  est  Tallemand.  C'est  encore  là  un  moyen  de  propagande  et  de 
pénétration,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'entre  Allemands  et  Slaves, 
il  y  a  incompatibilité  d'humeur  absolue. 

Ce  qu'il  faut  conclure  de  tout  ceci,  c'est  d'abord  que  la  Macédoine 
n'est  pas  grecque,  ensuite  qu'elle  a  quelque  chance  de  rester  turqae 
pendant  assez  longtemps,  en  raison  même  de  l'acuité  des  influences 
qui  s'y  font  sentir. 

■b  En  efiet,  toute  marche  en  avant  de  la  Grèce  vers  la  Macédoine  serait 

immédiatement  suivie  d'une  marche  semblable  de  la  Bulgarie;  d'où 
conflit  inévitable  dans  la  péninsule. 
Si,  au  lieu  de  la  Grèce,  c'était  rAutriche  la  puissance  envahissante, 

ï.  le  conQit  pourrait  facilement  s'étendre  à  la  moitié  de  l'Europe.  C'est 

ce  que  les  grandes  puissances  paraissent  avoir  à  cœur  d'éviter,  et,  im- 
puissantes à  se  mettre  d'accord  pour  agir,  elles  sont  au  contraire  bien 
plus  portées  à  s'entendre  pour  ne  rien  faire.  Or,  ne  rien  faire,  c'est 
maintenir  le  statu  quo,  c'est-à-dire  conserver  la  domination  ottomane. 
Celle-ci  a  donc  chance  de  subsister  tant  bien  que  mal  pendant  assez 
longtemps,  sauf  à  subir  de  temps  à  autre  une  de  ces  légères  amputa- 

l  tions  qui,  suivant  une  image  qui  n'est  pas  nouvelle,  la  fortifient  en 

(la  délivrant  d'un  membre  malade. 
Geoi^es  Démanche. 
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LA     POPULATION     DE     L^ALGERIE 

D'APRÈS  LE  RECENSEMENT  DE  1896 


Les  résultats  du  recensement  de  1893  commencent  enfin  à  être 
connus,  au  moins  dans  quelques-uns  de  leurs  détails.  LEcononmte 
Français,  qui  a  pu  en  avoir  connaissance,  vient  de  publier  la  statistique 
de  la  population  par  nationalités.  Nous  en  donnons  ci-dessous  le 
tableau. 

La  population  présente  en  Algérie,  lors  du  dénombrement  du 
29marsl896,  formait  un  total  de  4.394.129  habitants,  coûtre,4.1i2.115, 
chiffre  du  recensement  de  1891 .  Voici  comment  se  répartit  la  popula- 
tion au  point  de  vue  des  nationalités,  avec  les  chiffres  correspondants 
de  1891  : 

Français 267.672  en  1891,  345.337  en  1896 

Espagnols 151.859  —  158.071  — 

Italiens 39.161  —  35.539  — 

Anglo-Mallais 15.675  —  12.815  — 

Allemands 3.189  —  3.319  — 

Autres  étrangers.   .....  10.036  —  10.183  — 

Musulmans  sujets  français  3.559.687  —  3.757.917  — 

Tunisiens  et  Marocains.   .  17.376  —  17.832  — 

Israélites  indigènes,  .   .   .  47.459  —  53.116  — 

Totaux.  ,  .   .    4.112.115         -      4.394.129         — 

En  1896,  l'armée  est  comprise  dans  le  recensement,  tandis  qu'elle 
ne  Tétait  pas  en  1891.  Son  effectif  était  de  52.000  hommes,  dont 
39.000  Français,  3.000  Européens  étrangers  composant  la  légion  étran- 
gère, et  environ  10.000  indigènes;  il  y  a  donc  lieu  de  déduire  ces 
chiffres  du  dénombrement  de  1896  si  on  veut  le  comparer  à  celui  de 
1891,  ce  qui  réduit  la  population  civile  à  4.342.000  habitants,  don- 
nant une  plus-value  de  230.000  âmes.  Par  suite,  le  nombre  des  Fran- 
çais, —  sans  Tarmée  —  est  ramené  à  306.000,  celui  des  musulmans 
sujets  français  à  3.748.000  environ. 

Examinons  successivement  la  marche  suivie,  d'abord  par  la  popula- 
tion d'origine  européenne,  puis  par  la  population  indigène. 

Les  Français  (population  civile)  accusent  une  augmentation  de 
38.800  habitants,  représentant  une  moyenne  annuelle  de  7.500  âmes 
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environ.  Celte  augmentation  provient  surtout  de  rêmigratlon  de  la 
métropole;  elle  provient  Aussi  de  la  natalité  et  des  naturalisations.  Ces 
dernières  ont  été  assez  nombreuses  en  Algérie  depuis  la  loi  du  26  juin 
1889  :  elles  ont  atteint,  en  efïët,  une  moyenne  annuelle  d'un  millier 
environ  (1.247  en  1893,  1.38S  dont  398  militaires,  en  1894).  On  peut 
donc  dire  qu'elles  figurant  pour  1/7^  environ  dans  l'augmentation  de 
la  population  française. 

Quant  à  la  natalité,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  en  France  (1),  elle  ne 
cesse  de  croître  en  Algérie,  où  notire  nationalité  présente  chaque  année 
un  excédent  appréciable  de  1.200  à  1.300  naissances  sur  les  tiécès.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  au  début  de  l'occupation;  mats,  depuis  1856. 
année  où  l'équilibre  s'est  rétabli,  les  naissances  l^emportent  sur  lès 
décès  dans  une  proportion  de  plus  en  plus  forte,  ce  qui  est  d*un  excel* 
lent  augure  pour  ^avenir  de  l'Algérie. 

En  défalquant  les  naturalisations  et  l'excédent  des  naissances  de 
Taugitientation  annuelle  de  la  population  française»  on  arrive  à  évaluer 
au  chiffre  de  4.K00  à  5.000  le  nombre  annuel  des  immigrants.  Et  par 
immigrants  il  ne  faut  pas  entendre  colons  ;  car  dans  ce  nombre  sont 
compris  les  fonctionnaires  de  toute  nature,  agents  de  chemins  de  fer, 
de  sociétés  diverses,  etc.,  dont  le  nombre  s'^ccroit  de  plus  en  plus 
chaque  année,  et  qui,  le  plus  souvent,  ne  font  en  Algérie  qu'un  séjour 
temporaire. 

C'est  peu,  étant  donnés  le  voisinage  de  l'Algérie,  la  fatuité  de 
transport  et  d'accès,  et  le  nombre  des  émigrants  qui  chaque  année  vont 
chercher  fortune  au  dehors.  Il  faut  bien  reconnaître  toutefois  que  la 
réglementation  excessive  de  notre  administration,  les  exigences  de  plus 
en  plus  grandes  du  fisc  et  les  entraves  de  toute  nature  qu'un  émigrant 
fhinçais  rencontre  dans  les  colonies  de  son  pays,  Ront  des  causes  qui 
détournent  de  nos  possessions  un  nombre  malheureusement  trop  consi- 
dérable de  nos  compatriotes.  Fuyant  ce  formalisme  méticuletit  du  sol 
métropolitain,  ils  n'auraient  garde  de  s'exposer  à  le  rencontrer >  et 
avec  aggravation,  aux  colonies. 

n  y  a  quelques  années,  on  avait  pu  craindre  que  l'élément  européen 
étranger,  dont  l'immigration  était  très  importante,  ne  vint  à  déborder 
l'élément  français.  En  1876,  le  nombre  des  étrangers  s'élevait,  en  effist, 

(1)  Voir  Rev,  Fran^.^  fév.  1896.  p.  96  :  li«  r^mmimd  fHi<nç(ÈU  de  4èH, 
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àlâK.072,  contre  165.363  Français,  et  ceux-ci  étaient  sur  te  point  d'être 
dépassés  ;  mais)  les  recensements  ultérieurs  firent  voir  qu'ils  avaient 
repris  leur  avance  première  d'une  façon  qui  permettait  déoarier 
toute  crainte.  En  1891,  l'élément  étranger  était  distancé  de  plus  de 
oO.OOO  âmes,  et,  en  1896,  de  plus  de  86.000.  Get(e  avance  croissante 
de  l'élément  français  tient  à  ce  que  le  nombre  des  étrangers  semble  ne 
plus  augmenter.  De  1886  à  1891»  Taccroissement  de  ces  derniers  n'est 
que  de  3.800;  et,  de  1891  à  1896,  il  reste  stationnaire.  En  eflbt,  les 
étrangers  qui  étaient  219.920  en  1891,  ne  sont  que  219.927  en  1896. 
H  est  vrai  qu'il  faut  tenir  compte  de  ce  que  S  à  6.000  d'entre  eux  ont 
été  naturalisés  entre  ces  deux  recensements.  Mais  il  n'en  est  pas  m(Hns 
exact  de  dire  qu'il  y  a  un  ralentissement  considérable  dans  leur  immi- 
gration. 

Seuls  les  Espagnols  augmentent  encore  d'une  façon  appréciable  et 
passent  de  151.839  à  158.071,  ce  qui  représente  un  accroissement 
de  plus  de  6.000.  Mais  qu'est  ce  chiffre  à  côté  des  précédents,  alors 
que,  de  1881  à  1886,  leur  nombre  s'élevait  de  112.000  à  144.500, 
ce  qui  représentait  une  plus-value  de  32.500  ? 

Les  Allemands  accusent  une  progression  insignifiante  (220). 

Par  contre.  Italiens  et  Maltais  sont  en  décroissance.  De  39.161  en 
1891,  les  Italiens  descendent  à  35.539.  L'immigration  italienne  se 
ralentit  donc  ;  mais  si  elle  est  moindre  en  Algérie,  il  n'en  est  pas  de 
même  en  Tunisie  à  laquelle  les  Italiens  semblent  donner  la  préfé- 
rence. La  même  cause  agit  aussi  sur  l'immigration  maltaise  qui,  en 
Algérie,  descend  de  15.675  à  12.815.  C'est  regrettable  pour  l'Algérie, 
lé  Maltais  étant  le  plus  résistant  et  en  même  temps  le  plus  malléable 
^les  colons  ;  mais  il  n'y  a  là  que  demi-mai,  car  ce  que  perd  l'Algérie,  la 
Tunisie  le  gagne  amplement. 

Si  la  population  d'origine  européenne  augmente  d'une  façon  régu- 
lière, l'accroissement  de  la  population  indigène  n'est  pas  moins  sen- 
sible. C'est  en  1861  qu'eut  lieu  le  premier  recensement  régulier  de;« 
indigènes  ;  encore  fut-il  assez  incomplet  en  raison  des  difficultés  que 
les  agents  de  recensement  rencontrèrent  dans  les  tribus.  A  cette 
époque,  les  indigènes  étaient  2.323.855  ;  ils  sont  aujourd'hui  3.775.749 
(Marocains  et  Tunisiens  compris)  et  3.828.865,  si  l'on  y  ajoute  les 
israélites  indigènes.  On  voit  que  leur  nombre  s'est  sensiblement  accru, 
mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  derniers  recensements  ont  été 
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faits  d  une  façon  plus  exacte  que  les  premiers  et  qu'ils  ont  porté 
sur  certains  territoires  et  certaines  tribus  qui  n'avaient  point  été 
touchés  par  les  recenseurs  d'autrefois.  Aussi  le  mouvement  de  la  popu- 
lation indigène  ne  peut-il  être  apprécié  d'une  manière  exacte  qu'en  se 
reportant  aux  derniers  recensements. 

Une  seule  fois  on  constata  une  diminution  sensible  de  la  population 
musulmane  :  5^7.000  âmes.  C'était  en  1872,  après  la  grande  famine 
de  1867-1868,  une  série  d'épidémies  et  l'insurrection  de  1871.  Mais  ce 
déficit  fut  vite  comblé^  car,  en  1876,  on  relevait  déjà  une  augmentation 
de  340.000  indigènes.  En  1881,  l'accroissement  est  de  379.000  indivi- 
dus ;  en  1886,  il  est  encore  plus  élevé  et  atteint  422.000  âmes  ;  c'est  la 
plus  forte  augmentation  de  population  indigène  qui  ait  jamais  été 
relevée.  En  1891,  la  plus-value  descend  à  302.000  âmes  et  à  189.000 
en  1896.  Les  musulmans,  sujets  français  —  population  militaire  déduite 
—  sont  aujourd'hui  3.7i8.000  et  représentent  les  5/6®  de  la  population 
totale. 

La  population  musulmane  étrangère  (Marocains  pour  la  plupart  et 
Tunisiens)  est  à  peu  près  stationnaire  :  17.832  individus  en  1896, 
contre  17.376  en  1891.  En  1886,  le  chiffre  en  était  plus  élevé  et  attei 
gnait  24.060.  Mais  à  cette  époque  on  exécutait  encore  un  certain  nombre 
de  travaux  de  chemins  de  fer,  pour  lesquels  on  employait  des  Maro- 
cains aux  travaux  de  terrassement.  Les  constructions  de  voies  ferrées 
ayant  à  peu  près  cessé  dans  la  colonie  depuis  une  dizaine  d'années,  il 
s'en  est  suivi  une  diminution  assez  sensible  dans  le  nombre  des  tra 
vailleurs  marocains  employés  en  Algérie. 

Quant  aux  Juifs  indigènes,  leur  nombre  ne  fait  que  s'accroître;  il 
est  monté  de  32.744  en  1886,  à  47.459  en  1891,  et  à  63.116  en  1896. 
Cet  accroissement  ne  résulte  pas  que  de  la  natalité,  car,  du  Maroc 
notamment,  un  assez  grand  nombre  de  Juifs  sont  venus  s'établir  en 
Algérie,  attirés  par  la  tranquillité  plus  grande  du  pays  et  par  les  faveurs 
et  l'influence  très  palpables  dont  jouissent  leurs  correligionnaires  algé- 
riens, faveurs  et  influence  dont  ils  sont  a\ides  de  profiter  et  qu'ils 
espèrent  bien  posséder  un  jour. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  résultat  du  recensement  de  1896 
est  assez  satisfaisant.  Il  y  a  aujourd'hui  en  Algérie,  sans  compter  l'élé- 
ment militaire,  306.000  Français,  220.000  étrangers  européens  (soit 
une  population  européenne  de  526.000  âmes)  et  3.775.000  musulmans. 
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Eq  20  ans,  la  population  française  a  presque  doublé  (155.000  en  1876), 
la  population  étrangère  européenne  a  augmenté  de  près  des  deux  tiers 
(135.000  en  1876)  et  la  population  musulmane  s'est  accrue  de  plus  de 
moitié  (2.462.000  en  1876).  Or  il  faut  bien  remarquer  que  si  l'immi- 
gration entre  pour  un  facteur  très  important  dans  Taugmentation  de 
la  population  d'origine  européenne,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
population  musulmane;  l'accroissement  de  celle-ci  étant  dû  au  seul 
excédent  des  naissances  sur  les  décès.  Il  faut  donc  en  conclure  que.  si 
l'augmentation  précitée  se  poursuit  dans  les  mêmes  conditions,  cette 
population  aura  doublé  en  40  ans. 

L'Arabe  est,  en  effet,  très  prolifique.  Il  se  marie  jeune,  répudie  faci- 
lement sa  femme  quand  elle  n'a  pas  d'enfant,  peut  avoir  plusieurs 
épouses  à  la  fois  et  se  remarie  assez  souvent  à  un  âge  avancé.  Comme 
chez  lui  la  famille  est  en  honneur,  il  ne  regarde  pas,  comme  en 
France,  au  nombre  des  enfants.  Au  contraire,  plus  sa  famille  est  nom- 
breuse, plus  c'est  pour  lui  une  source  de  considération  et  de  richesse. 
La  vie  matérielle  n'étant  pas  dispendieuse  pour  l'Arabe,  dont  la  sobriété 
est  bien  connue,  les  enfants  s'élèvent  facilement  et  coûtent  peu.  De 
là  cet  accroissement  de  population  que  Ton  ne  rencontre  guère  à  ce 
degré,  même  chez  les  nations  les  plus  prolifiques. 

Si  maintenant,  escomptant  l'avenir,  on  suppute  d'après  la  marche  sui- 
vie jusqu'à  ce  jour,  ce  que  sera  la  population  de  l'Algérie  en  1930, 
c'est-à-dire  un  siècle  après  la  conquête,  on  peut  dire  que  la  population 
européenne,  qui  aura  sans  doute  atteint  1  million  vers  1916,  sera  alors 
de  1.200.000  à  1.300.000  habitants.  Quant  à  la  population  indigène, 
il  est  vraisemblable  qu*à  cette  époque  elle  dépassera  6  millions. 

Hais  pour  nous  en  tenir  au  temps  présent,  constatons  avec  satisfac- 
tion que  la  race  française  n'a  pas  cessé  d'être  prolifique.  Si,  en  France, 
la  population  n'augmente  plus,  cela  tient  à  des  considérations  sociales, 
et  non  pas  à  la  race.  Ailleurs,  dans  les  anciennes  colonies  où  la  France 
a  essaimé,  comme  au  Canada  et  à  Maurice,  dans  les  jeunes  possessions 
comme  en  Algérie  et  en  Tunisie,  la  race  française  croît  et  multiplie. 
C'est  là  une  des  consolations  que  nous  donne  le  recensement  de  1896, 
et  un  gage  de  prospérité  coloniale  pour  l'avenir. 

G.  Vasco. 
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Après  avoir  créé  de  toutes  (lièces  le  poste  d' Areoberg  et  fait  équiper  par 
ses  laptots  la  flottille  de  pirogues  qui  devait  reioonter  le  Niger,  ie  capi- 
taiae  Toutée  se  met  en  mute  le  25  mars  189o«  avec  radjudaot  Doux, 
pour  commencer  la  seconde  partie  de  son  exploration,  celle  qui  coasi»* 
tait  à  reconnaître  la  navigabilité  du  moyen  Niger.  Une  partie  de  sou 
escorte  reluit  à  Arenberg.  MM.  Targe  et  de  Pas,  malades,  rmtrèreot  en 
France  en  descendant  le  Niger. 

C'est  en  aval  de  Boussa  que  se  trouvent  les  passages  les  plus  difficiles 
du  fleuve»  ceux  de  Ouro,  de  Patachi  et  de  Garaflri.  Gr&ce  au  concours 
des  bateliers  baribas  envoyés  par  le  roi  de  Boussa,  ils  furent  fr^nchb 
heur^sement,  mais  non  sans  difficulté.  Passant  successivement  i 
Gomba,  Uo,  Komba,  le  capitaine  Toutée  arriva  à  la  fin  de  mai  à  Say, 
où  il  se  trouva  en  contact  avec  les  partisans  de  notre  vieil  ennemi 
Abmadou»  Tex-sultan  de  Ségou,  qui  s'est  installé  dans  le  voisinage 
avec  son  lieutenant  Ali-Bouri.  Ce  dernier  devait  être  tué  peu  après  à  Tatta- 
que  d'un  village.  Aucun  conflit  ne  résulta  de  ce  voisinage,  et  la  missioD 
put  continuer  à  reuv)nter.  le  fleuve  vers  Zinder,  centre  commerdai 
assez  important. 

ATTAQUE   DKS  TOI  AH*:G 

En  approchant  de  Zinder,  le  capitaine  Toutée  se  trouvait  sur  ks  confins 
du  pays  des  Touareg.  Ceux-ci  n'habitent  point  les  villes  et  mèneol,  eomsie 
leurs  compatriolea  du  nord  du  Sahara,  une  existence  abaohun^  no- 
made. Leur  autorité,  que  est  considérable,  est  Qxchisivemeivt  fondée  aer 
leur  prestige  de  blancs,  et  ce  prestige  est  tel  qu'ils  peuvent  todl  se  psf- 
mettre  à  l'égard  des  noirs.  A  Zinder,  où  se  trouve  un  rd,  un  oosmà  de 
notables,  des  gardes  de  quartier  et  de  nuit,  un  Targui  entre  dans  la  mai- 
son qui  lui  plaît,  avise  une  femme  qui  pile  du  mil,  prend  à  sa  conve- 
nance le  pilon,  le  mortier,  le  mil,  le  pagne  de  la  femme  et  la  femme 
elle-même  sans  que  le  noir,  à  qui  tout  cela  appartient,  ait  B»ème  l'air 
de  s'en  apercevoir.  On  juge  par  cet  exemple  de  la  terreur  qu'ils  exercent 
dans  le  pays. 

(1)  Voir  iîet;.  Fr.,  avril  1897,  p.  193* 
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Gepeudant,  leur  chef  Boubakar  leçut  fort  bien  la  misaioa  et  la 
combla  de  cadeaux  ;  bœufs,  lait»  chèvres,  œufs,  etc.  Il  poussa  même 
plus  loiala  préyeuauce  :  ayaot  appris  que  le  guide,  «{ui  depuis  Say, 
conduisait  les  pirogues,  était  malade,  il  euvoya  un  de  ses  honunes  pour 
le  remplacer.  C'était  une  ruse,  car  le  guide  de  Say  n'était  pas  ipalade 
du  tout  ;  il  avait  été  tout  bonnement  acheté  par  les  Touareg  ^t,  non 
content  de  quitter  la  mission,  il  avait  épouvanté  les  Baribas  qui  en 
faisaient  partie  depuis  Badjibo.  D'autre  p^rt,  les  femmes  des  batelica^ 
étaient  frappée  de  terreur  et  cherchaient  à  faire  déserter  leur  maris  4 
qui  on  avait  représenté  qu'ils  allaient  à  une  mort  certaine.  Aussi  tous 
se  sauvèrant'ils  dans  la  nuit  du  27  au  28  mai,  abandonnant  pirogues 
et  provisions.  Ce  départ  imprévu  ne  gêna  pas  trop  le  capitaine  Toutée, 
car  sea  laptots  avaient  fini  par  devenir  des  bateliers  expérimentés  et, 
au  nord  de  Say,  les  Baribas,  complèleiuent  dépaysés  n'étaient  plus 
d'aucun  secours. 

Continuant  à  remonter  le  Niger,  la  mission  se  sentait  surveillée  par 
les  Touareg,  qui,  chaque  fois  qu'on  accostait,  trouvaient  moyen  de 
niooter  dans  les  embarcations.  Le  guide  fourni  par  Boubakar  mettait 
tout  cela  sur  le  compte  de  la  curiosité.  Toutes  ces  manœuvres  avaient 
fini  par  éveiller  les  soupçons  des  laptots,  et,  l'un  d'eux  tint  un  jour 
ee  langage  au  capitaine  Toutée  :  <x  Commandant,  tu  vois  ces  douze 
pirogues  que  nous  venons  de  dépasser  ?  —  Oui.  —  Eh  bien,  pirogues 
<îw»Bûe  ça»  y  a  pas  bon  1  —  En  effet,  je  n'ai  pas  confiance,  et  toi,  qu'y 
YoiMu  ?  •'-^  £h  bien,  d'abord  il  n'y  a  pas  de  femmes  dedans*  —  C'eat 
vrai.  —  Et  puis,  elles  disent  qu'elles  vont  au  marché  de  Zinder,  h 
Uofe  heures  d'ici,  et  il  n'y  a  dedans  ni  mil,  ui  pagnes  destinés  à  la 
vente,  ni  cauris  pour  en  acheter.  —  C'est  vrai.  —  Et  puis  il  n'y  a  dans 
ces  pirogues  que  des  lanciers  et  des  nageurs  de  pagaies.  —  C'est  vrai.  — 
Et  puis  ils  sont  <^z  eux,  leurs  pirogues  ne  sont  pas  chargées,  elles 
sont  mieux  nagées  que  les  nôtres,  et  cependant  elles  nous  laissent 
passer  devant  !  Y  a  pas  bon .  »  —  Moi  aussi,  ajoute  le  capitaine,  je 
trouvais  ces  pirogues  suspectes,  mais  je  ne  pouvais  pourtant  pas 
comme  Suleyman  me  le  demandait,  ouvrir  le  feu  dessus  après  cette 
^pie  déclaration  de  guerre  :  a  Pirogues  comme  ça,  y  a  pas  boa  »  • 

Le  5  juin»  au  matin»  la  mission  avait  encore  échangé  avec  Boubakar 
des  cadeaux  et  des  souhaits  de  bon  voyage.  Vers  8  heures»  les  piro- 
goea  s'oneagèreut  dans  un  iuras  du  fleuve^  se  rapprochant  dei  la  rive 
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droite,  où  campait  Boubakar.  Elles  se  trouvaient,  après  une  grande 
heure  de  navigation,  entre  des  rives  qui  se  rapprochaient  de  plus  en 
plus,  au  pied  d'un  rapide  où  Teau  cascadait  à  travers  les  pierres  et  que 
Ton  ne  pouvait  franchir  qu'en  portant  les  embarcations.  Le  guide  saute 
à  terre  pour  rechercher  le  passage  le  plus  favorable  ;  en  même  temps, 
le  capitaine  Toutée,  proBtani  de  l'accostage,  débarque  à  son  tour  et 
monte  sur  la  berge.  A  peine  arrivé  au  sommet,  il  voit  son  guide 
détaler  à  toutes  jambes  et  se  diriger  vers  une  masse  de  Touareg  armés 
en  guerre,  qui  cherchaient  à  se  dissimuler  dans  un  pli  de  terrain,  à 
peu  de  distance. 

Sautant  immédiatement  dans  son  embarcation,  le  capitaine  Touiée 
rassemble  à  la  hâte  ses  8  pirogues  et  ses  17  laptols  qui  étaient  à  la 
recherche  des  passes,  porte  le  tout  sur  la  rive  droite,  où  une  découpure 
de  la  bei'ge  allait  permettre  de  ranger  à  terre  les  26  hommes  arma 
fie  la  mission,  le  dos  à  leurs  pirogues  et  les  deux  ailes  appuyées  au 
courant,  de  façon  à  ne  pouvoir  être  attaqués  ni  de  flanc,  ni  de  dos. 
Ces  dispositions  étaient  à  peine  prises  que  les  Touareg  apparaissaient 
à  100  pas,  commandés  par  le  fils  de  Boubakar,  à  qui  on  avait  encore 
donné  un  pagne  quelques  instants  auparavant. 

Les  Touareg  s'avançaient  en  deux  groupes,  de  la  force  chacun  d'une 
forte  compagnie,  leurs  boucliers  en  cuir  placés  jointivement  et  formant 
muraille  au  premier  rang.  Ils  étaient  appuyés  par  80  à  100  cavaliers. 
Une  cinquantaine  d'irréguliers,  armés  de  javelots,  se  tenaient  en  dehorr 
du  rang,  dansant,  hurlant,  faisant  des  sauts  de  carpe  ou  des  sauts  péril- 
leux comme  des  saltimbanques. 

Le  chef  s'avança  au  galop  de  son  cheval  jusqu'à  environ  50  mètres 
et  s'écria  :  ce  Allah  iila  Allah  I...  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  Mahomet 
est  son  prophète.  Nazaréen,  mon  père  a  décidé  qu'aujourd'hui  tu  recon- 
naîtrais le  seul  Dieu  et  que  tu  cesserais  de  vivre  en  chien  et  en  keflir.  » 
Pendant  qu'on  traduisait  ce  discours  prononcé  en  peulh,  le  chef  reve- 
nait rapidement  vers  sa  troupe. 

Une  halte  de  quelques  instants  consacrée  à  des  clameurs  étourdis- 
santes et  à  une  danse  sauvage,  l'explosion  d'enthousiasme  à  la  vue  de 
notre  petit  nombre,  puis  leur  marche  en  avant  reprend,  scandée  par 
des  temps  d'arrêt.  A  60  pas  se  détachent  les  lanceurs  de  javelots  ;  leurs 
armes  tombent  à  nos  pieds  sans  avoir  blessé  personne.  J'ouvre  alors  le 
feu  ;  à  la  première  décharge,  tous  se  jettent  à  terre,  se  couvrant  de 
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leurs  boucliers  de  cuir  avec  l'ensemble  d'une  manœuvre  concertée. 
Les  Touareg  ne  prennent  pas  la  position  du  combattant  couché  de  la 
même  manière  que  nous;  au  lieu  de  s'agenouiller,  puis  de  s'accouder 
sur  le  sol  en  allongeant  tout  le  corps  en  avant,  ils  tombent  brusque- 
ment à  gauche,  en  s'appuyant  sur  leur  bouclier  et  le  rabattent  sur  eux. 
A  la  distance  où  nous  élions  (50  mèlres),  cette  masse  d'hommes  tom- 
bant de  côté,  les  jambes  en  l'air,  nous  donna  l'impression  que  notre 
décharge  les  avait  tous  tués.  Cette  illusion,  pour  imbécile  qu'elle  fut, 
car  nous  n'en  avions  pas  touché  quatre,  fut  pourtant  ce  qui  nous 
sauva,  car  mes  hommes,  rassurés  par  le  prodigieux  effet  de  leur  pre- 
mière salve,  se  mirent  à  tirer  avec  le  plus  grand  sang-fpoid  et  la  plus 
grande  attention.  Les  Touareg,  obligés  de  se  disposer,  vu  l'étroitesse 
du  champ  d'attaque,  sur  une  grande  profondeur,  offrent  un  but  très 
vulnérable.  Au  bout  de  5  à  6  minutes,  quelques  forcenés  se  lèvent 
encore  pour  danser  sur  leurs  boucliers  ;  mais  peu  à  peu,  les  chefs,  les 
guerriers,  qui  se  signalent  à  courte  portée  pour  entraîner  les  autres, 
tombent  sous  les  coups.  Enfin,  après  20  minutes  de  tir,  les  plus  avancés 
reculent  et  dans  une  bousculade  générale,  tous  les  fantassins  dispa- 
raissent. 

Quant  aux  cavaliers,  l'étroitesse  et  l'âpreté  du  terrain  ne  leur  permet- 
taient d'agir  qu'en  colonne  ;  le  sort  de  leurs  camarades  ne  devait  pas 
laisser  de  les  impressionner;  aussi  furent-ils  beaucoup  plus  mous. 
Qoelqu^-uns  furent  démontés,  les  autres  prirent  la  fuite,  à  l'exception 
de  leur  chef  qui  vint  bravement,  tout  seul,  à  la  fin,  se  faire  tuer  sur 
nous.  » 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  L'attaque  des  Touareg  avait  été  combinée 
avec  la  flottille  des  pirogues  qui  nous  suivait  à  quelque  distance.  Les 
bateliers  apparurent  en  aval,  au  moment  où  les  laptots  ramassaient  les 
armes  et  les  boucliers  des  Touareg.  Aussitôt  aperçus,  ils  servirent  de 
point  de  mire  aux  tirailleurs,  et  en  moins  de  deux  minutes,  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  morts  cherchèrent  leur  salut  en  sautant  dans  l'eau. 
U  terrain  ainsi  déblayé,  les  pirogues  furent  transportées  au  delà  des 
rapides,  et  la  navigation  continua  en  toute  sécurité. 

Tout  le  personnel  s'était  admirablement  conduit.  Cependant  les  Séné- 
galais, lorsque  la  débandade  des  Touareg  se  produisit,  ne  purent  résister 
à  la  tentation  de  s'élancer  à  leur  poursuite.  Ce  fut  avec  toutes  les 
peines  du  monde  que  l'adjudant  Doux  parvint  à  arrêter  une  dizaine 
XIII  (Mai  97).  N*2il.  18 


Digitized  by 


Google 


274  REVUE  FRANÇAISE 

d'faommes  lancés  isolémeot  après  200  autres,  ce  qui  aurait  pu  amener 
un  désastre  semblable  à  celui  de  renseigne  de  vaisseau  Aube,  à  Tom^ 
bouctou. 

Les  Dah«Hnéen8  ont  justifié  une  fois  de  plus  leurs  qualités  de  bons 
soldats  au  point  de  vue  de  la  discipline,  de  Tendurance  et  du  courage 
personnel.  Armés  de  gros  fusils  à  piston,  ils  en  tiraient  un  excellent 
parU,  répétant  à  chaque  décharge,  en  guise  de  refrain  :  c  Fusil  fran- 
çais, y  a  bon  ça  !»  Ces  fusils  donnaient  un  lit  fort  lent,  mais  en  re^^an- 
che  ils  abattaient  leur  homme.  Les  200  coups  qui  ont  été  tirés  par  les 
Dahoméens  ont  jeté  bas  plus  de  monde  que  les  3.500  cartouches  brû- 
lées par  les  Sénégalais  avec  leurs  fusils  à  tir  rapidei  Ils  ont  même  pro- 
duit plus  d'effet,  car  la  balle  du  dernier  modèle,  qui  transperce  tout 
n'arrête  cependant  pas  ;  l'homme  qui  est  blessé^  et  parfois  mortelle- 
ment, n'en  continue  pas  moins  pendant  quelque  temps  à  combattre  ou 
à  marcher. 

La  nouvelle  de  ce  brillant  fait  d'armes  parvint  aussitôt  à  Zinder  ;  mais, 
pour  n'avoir  pas  l'air  de  reculer,  le  capitaine  Toutée  était  obligé  de  con« 
tinuersa  marche,  bien  qu'il  n'y  eût  plus  grand  intérêt,  ayant  appris  que 
des  riverains  du  Niger  connaissaient  la  présence  des  Français  à  Tombouc^ 
tou.  A  Tibi-Farca  {M  juin),  les  habitants  accueillirent  fort  bien  la  mis- 
sion et  demandèrent  à  envoyer  des  délégués  à  Tombouctou,  faisant  le 
plus  grand  éloge  du  œmmandant  français.  Voyant  à  quel  point  notre 
influence  se  faisait  sentir,  le  capitaine  Toutée  jugea  inutile  de  pousser 
plus  loin  son  exploration,  et  commença  son  mouvement  de  descente 
du  fleuve.  11  fallut  encore  lutter  contre  les  Touareg  qui  avaient  ras- 
semblé de  grandes  forces  sur  les  rives  resserrées  du  Niger  ;  mais  la 
mission,  cette  fois,  était  sur  ses  gardes.  Elle  délogea  facilement  les 
petits  postes  de  Touareg  placés  dans  les  îlots,  et  parvint  sans  perte  à 
franchir  les  passages  difBciles.  Partout  à  la  descente  elle  fut  bien 
accueillie  et  après  une  série  de  naufrages  dans  les  rapides  de  Boussa, 
où  les  basses  eaux  avaient  transformé  les  rapides  en  une  série  de  ehutes, 
elle  parvint  à  Arenberg,  où  le  poste  était  en  excellent  état.  Le  retour 
à  la  côte  se  lit  en  descendant  le  Niger  jusqu'à  son  embouchure. 

INTÉRÊT  POUR  LA  FRANGE  d'aVOIU  ACCÈS  AU  BAS-NIGEK 

De  son  exploration,  le  commandant  Toutée  a  rsq)porté  la  convic- 
tion qu'un  déboudié  sur  la  partie  constamment  navigable  du  Niger  est 
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nécessaire  à  la  France  pour  mettre  en  valeur  tous  les  territoires  de 
rUnterland  du  Dahomey.  Citons  ce  passage  très  net  de  ses  conclusions  : 

«  Nous  avons  l'intérêt  le  plus  puissant  à  nous  réserver  par  le  bas  et 
tQoyen  Niger  Taccès  à  nos  immenses  possessions  soudanaises  dont  le 
moindre  défaut  est  d'être  iùabordables. 

Pour  que  cette  voie  soit  utilisable  pour  nous,  il  faut  que  nous  dispo- 
sions du  [fleuve  avant  le  point  où  les  rapides  apportent  iin  obstacle  au 
moins  momentané  à  la  navigation  des  grosses  embarcations  de  rivière. 
D  y  aura  longtemps  au-dessous  de  Boussa  —  plus  exactement  au-des^ 
sous  de  Yékédé  —  un  transbordement  soit  sur  des  navires  plus  l^rs; 
soit  sur  des  véhicules  destinés  à  cheminer  par  terre  au-dessOus  de 
BoussHi 

Si  la  puissance  qui  possède  le  fleuve  au-dessus  des  rapides  ne  pos- 
sède pas  au-dessous  un  tronçon  lui  permettant  de  faire  ce  transborde^ 
ment  chez  elle,  il  lui  fkudra  renoncer  pour  jamais  à  s'en  servir,  el  les 
stipulations  de  Tacte  de  Berlin^  destinées  à  assurer  la  liberté  de  naviga- 
tion du  Niger,  fourniront  un  nouvel  obstacle  à  Texcrcice  de  cette  navi- 
gation « 

Voici  comment  t  le  passage  de  Bouôsa  peut  êtfe,  comme  tous  les 
passages  difficiles,  amélioré  d'une  façon  notable^  soit  en  faisant  sauter 
(Juelques  rochers,  soit  en  construisant  des  écluses,  soit  en  aménageant 
un  chemin  de  halage,  soit  en  construisant  une  voie  ferrée  latérale. 

Or,  d'après  l'acte  de  navigation  de  Berlin  (1888),  tous  les  aménage- 
ments, voies  latérales,  écluses,  chemins  de  halage,  etc.,  établis  sur  le 
fleuve,  sont  à  la  disposition  de  tous  les  riverains  tant  en  amont  qu'en 
aval,  sans  qu'aucun  tarif  difl'érentiel  puisse  être  établi  pour  l'usage  de 
ces  améliorations.  Dans  ces  conditions,  quel  intérêt  pourrait  trouver 
l'Angleterre  i  améliorer  le  passage,  du  moment  qu'il  ne  conduit  que 
chez  nous  et  ne  sera  jamais  qu'à  notre  usage  ? 

Ainsi,  si  on  la  laisse  occuper  les  rives  jusqu'au  pied  des  rapides,  nos 
bateaux  viendront  dans  un  cul-de-sac  où  ils  ne  pourront  trouver  un 
port  de  transbordement  ;  s'ils  obtiennent  par  faveur  grande  une  tolé- 
rance de  déchargement,  il  faudra  renoncer  à  voir  jamais  leur  cargaison 
continuer  la  remonte  par  des  moyens  moins  primitifs  et  sur  des  eaux 
moins  dangereuses  qu'aujourd'hui.  Nous  avons  donc  un  intérêt  majeur 
à  descendre  notre  zone  d'occupation  au-dessous  des  rapides,  et  l'An- 
gleterre n'a  aucun  intérêt  à  nous  en  empêcher. 
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Mais  si  TAngleterre  n'a  aucun  intérêt  à  nous  chicaner  sur  une  ques- 
tion vitale  pour  notre  empire  soudanais  et  insignifiante  pour  ses  pro- 
pres domaines  coloniaux,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  C*  Chartered 
à  qui  elle  a,  momentanément  du  moins,  dêlégm'  ses  droits  sur  le  bas 
Niger.  Il  n'est  pas  de  bon  commerçant  qui  ne  semit  heureux  de  voir 
naître  au  travers  des  établissements  qu'il  possède  un  important  trafic 
transitaire,  mais  de  même  que  pour  des  motifs  inconnus,  sinon  ina- 
vouables, la  Chartered  entretient  à  grands  frais  des  troupes  sur  le 
Niger,  de  même,  pour  des  motifs  encore  moins  avouables,  la  C**  ne 
tolère  non  seulement  aucun  concurrent,  mais  aucun  témoin  dans  les 
eaux  qui  traversent  son  territoire.  Tous  ses  soins  ont  eu  pour  but,  et 
jusqu'ici  pour  résultat,  d'écarter  au  mépris  des  stipulations  les  plus 
solennelles  de  l'acte  de  Berlin,  quiconque  pourrait,  en  usant  de  la 
liberté  de  navigation  proclamée  par  cet  acte,  se  rendre  compte  et  rendre 
compte  au  public  européen  de  ses  pratiques  politiques,  administratives 
et  commerciales. 

Ainsi  plus  de  1.000  kilomètres  navigables  d'un  des  plus  grands 
fleuves  du  monde,  proclamés  ouverts  à  la  navigation  de  tous  les- pavil- 
lons, sont,  depuis  onze  ans,  non  pas  seulement  semés  d'obstacles  doua- 
niers ou  commerciaux,  mais  pratiquement  interdits  à  qui  que  ce  soit, 
Anglais  ou  étranger,  qui  n'est  pas  de  la  C*.  Il  est  inadmissible  que, 
pour  prolonger  une  situation  dont  le  seul  intérêt  est  de  prononcer  le 
huis  clos  sur  les  opérations  de  la  C'°,  les  diplomates  de  la  Grande- 
Bretagne  cherchent  à  contrecarrer  les  efforts  de  nos  représentants  ;  il 
n'est  pas  davantage  admissible  que  nous  le  tolérions.  » 

Bien  que  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst  ne  soit  pas  d'accord  avec 
le  commandant  Toutée  sur  la  navigabilité  du  moyen  et  du  bas  fleuve, 
il  n'en  reconnaît  pas  moins  l'utilité  d'avoir  accès  sur  le  Niger  navigable. 
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ET  LES  RUSSES  EN  CORÉE 


Le  golfe  de  Petchili,  bien  que  peu  important  si  l'on  ne  regarde  que 
son  étendue,  a  toujours  été  et  semble  devoir  être  de  plus  en  plus  le 
point  des  mers  de  Chine  sur  lequel  devront  se  dénouer  les  difficultés 
internationales  extrême-orientales.  N'est-ce  pas,  en  effet,  à  Tientsin,  au 
fond  du  golfe,  que  les  flottes  anglo-françaises  allèrent  frapper  leur  grand 
coup  qui  obligea  l'empire  du  Milieu  à  ouvrir  ses  portes?  N'est-ce  pas 
encore  sur  les  centres  fortifiés  de  l'entrée  du  golfe  que  l'illustre  et 
clairvoyant  amiral  Courbet  voulait  porter  ses  efforts  ?  N'est-ce  pas  là, 
enfin,  qu'est  venu  le  Japon  pour  imposer  sa  volonté?  Et  ce  sera  peut- 
être  encore  dans  cette  petite  mer  froide,  durç  aux  marins,  que,  plus 
tai*d,  les  flottes  en  viendront  aux  mains  pour  conquérir  la  suprématie, 
lorsque  le  transsibérien  sera  terminé  et  la  flotte  russe  suffisamment 
puissante. 

Certes,  Hong-Kong  est  le  centre  commercial  de  tout  lExlréme- 
Orient,  Shanghaï  le  débouché  naturel  des  richesses  de  l'immense  bassin 
du  Yantze.  Mais  là  n'est  pas  tout.  Au  fond  du  golfe  est  Pékin,  la  de- 
meure du  flis  du  Ciel,  d'où  partent  tous  les  ordres  strictement  obéis 
dans  l'Empire,  bien  que  cela  ne  paraisse. 

En  Chine,  il  est  très  important  de  savoir  quel  est  Tordre  qui  a  été 
réellement  donné.  Car  il  n'est  pas  suffisant  qu'un  édit  ait  été  promulgué 
pour  qu'il  soit  immédiatement  suivi  d'effet.  11  faut  encore  que  les  gou- 
verneurs de  province  aient  reçu  l'avis  de  l'exécuter  en  sous-main.  Si  le 
contraire  a  été  fait,  le  décret,  bien  que  publié  dans  la  gazette  officielle, 
reste  lettre  morte  ;  la  convention  Bertheny  en  est  une  preuve  flagrante. 
Il  a  fallu,  en  1893,  une  nouvelle  pression  de  notre  ambassadeur  pour 
que  cet  acte,  qui  permet  à  nos  missionnaires  d'acquérir  librement  des 
propriétés,  ne  soit  totalement  laissé  de  côté  par  les  vice-rois  et  leurs 
délégués. 

n  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'un  contre-ordre  soit  donné  pour 
empêcher  l'exécution  d'un  décret  impérial,  il  suffît  qu'il  blesse  les 
principes  célestes  ;  alors  on  verra  tous  les  gens  en  place  se  mettre  en 
travers  plus  ou  moins  ouvertement,  trouver  des  excuses,  chercher  des 
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détours,  bref,  retarder  autant  que  possible  rétablissement  d'un  étal  de 
choses  qui  n'a  été  ordonné  que  sous  l'empire  de  la  contrainte.  L'empe- 
reur, le  Tsong-li-Yamen,  les  vice-rois,  les  gouverneurs,  les  taotaïs  sont 
alors  tous  d'accord. 

1}  est  donc  tout  naturel  de  chercher  à  acquérir  l'influence  maximum 
dans  le  Çheli  et  c'est  le  but  qu'atteint  actuellement  la  politique  du  tsar. 

La  Corée,  anciennement  si  fermée,  si  rebelle  aux  étrangers,  et  qui 
rendit  pendant  de  si  longues  années  la  vie  impossible  à  nos  mission- 
naires, a  été  depuis  2  ans  bien  petite,  ballottée  des  mains  japonaises 
aui  mains  russes.  Le  roi  de  Séoul  qui  voulut,  il  n'y  a  pas  bien  long- 
tempB  encore,  faire  massacrer  M.  Mutel,  prêtre,  se  trouva  heureux, 
pendant  la  guerre  sino-japonaise,  de  pouvoir  faire  mander  Mgr  Mutel, 
ôvéque  de  Corée,  afin  de  prendre  des  conseils. 

Depuis  lors,  après  avoir  vu  sa  femme  massacrée  par  l'envahisseur, 
après  avoir  demandé  à  se  mettre  sous  la  protection  de  la  France  et  ôtfe 
resté  prisonnier  des  fils  de  l'Empire  du  Soleil-Levant,  le  roi  de  Corée 
s'est  allé  réfugier  au  consulat  impérial  russe.  Et  ces  jours-ci,  au  milieu  des 
dépêches  troublantes  du  Levant,  une  nouvelle  nous  arrive  d'Extrême- 
Orient  :  l'empereur,  ci-devant  roi  de  Corée,  a  réintégré  son  palais  suivi 
d*im  ministère  russe  et  sous  escorte  russe.  Il  est  ainsi  tombé  de  la  po- 
sition de  prince  indépendant  à  celle  de  vassal  de  l'empire  des  tsars; 
avant  les  graves  événements  de  1895  il  se  contentait  de  payer  un  petit 
tribut  à  Pékin  ;  aujourd'hui  il  est  totalement  sous  la  domination  russe. 

La  France  doit-elle  se  réjouir  des  progrès  énormes  de  l'empire  ami 
en  Extrême-Orient?  Peut-être,  car  elle  ne  sera  plus  seule  à  essayer  de 
lutter  contre  le  développement  continuel  de  la  Grande-Bretagne  et 
trouvera,  espérons-le,  un  appui  pour  le  développement  de  son  influence 
sur  les  frontières  du  Tonkin.  Mais  toute  médaille  a  un  revers  î  ces 
progrès  amèneront  probablement  la  ruine  de  nos  missions.  Le  Russe 
ne  peut  tolérer  dans  son  pays  une  religion  autre  que  celle  qtii  reoon^ 
nait  la  souveraineté  religieuse  du  tsar  ;  et  tous  les  essais  qu'ont  faits 
Lazaristes  et  Jésuites  en  Mandchourie  et  Mongolie  ont  toujours  été 
arrêtés  dès  le  début  et  les  missionnaires  furent  poliment  priés  de  quitter 
au  plus  vite  le  territoire. 

n  est  à  craindre  que  ce  mode  de  procéder  ne  «oit  encore  employé 
dans  un  pays  de  protectorat  et  que  nos  compatriotes  ne  soient  obligés 
d'abandonner  leur  œuvre  civilisatrice. 
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Au  milieu  des  difllcultés  qui  surgissent  en  Méditerranée,  cet  événe* 
ment  lointain  n'éveille  guère  de  réflexions.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
curieux  de  remarquer  que,  malgré  les  préoccupations  sérieuses  qui  sem« 
bleraient  devoir  attirer  toute  l'attention  des  nations  européennes,  U 
Russie  marche  toujours  en  avant  à  h  recherche  d'un  port  libre  sur  la 
mer  Jaune. 

Le  port  de  Vladivostock,  malgré  son  avantage  d'ôtfo  sur  territoire 
impérial,  oBte  l'inconvénient  immense  d'être  fermé  par  les  glaces  une 
partie  de  l'année.  Il  est  donc  indispensable  de  trouver  un  point  plus 
favorable.  Aucune  décision  ne  semble  avoir  été  prise  à  cet  égard,  mais 
elle  ne  peut  tarder,  car  l'achèvement  du  transsibérien  nécessite  l'éta- 
blissement d'un  port  de  commerce  en  mer  libre  et  fortement  protégé. 

Le  choix  est  grand,  car  dans  le  sud  de  la  Corée,  les  baies  profbndes 
ne  manquent  pas  et  admirablement  protégées  par  une  série  d'Iles  peu 
dangereuses  pour  le  navigateur  et  bien  disposées  pour  la  défensive. 

Mais  en  plein  golfe  de  Petchili  existe  la  rade  de  Port- Arthur,  qui, 
bi^  que  petite  est  également  distante  de  Péking  et  de  Séoul.  Les  Russes 
vont-ils  laisser  ce  port  aux  Chinois  et,  en  conséquence,  le  laisser  en 
convoitise  à  quelque  puissance  européenne?  C'est  peu  probable.  S'ils 
ne  le  prennent  pas  eux-mêmes,  ils  empêcheront  quiconque  d'y  entier  en 
malfcre,  et  peut-être  les  Chinois  d'aménager  à  nouveau  l'arsenal. 

Car  Port-Arthur  n'a  pas  été  bombardé  par  les  Japonais;  c'est  à  peine 
si  quelques  rares  obus  ont  été  tirés  par  les  vaisseaux  de  l'amiral  Ito. 
Seuls  deux  petits  bateaux  ont  eu  l'audace  d'entrer  dans  le  port  en  pro- 
fitant d'une  pluie  épaisse,  et  de  là  ils  ont  dirigé  le  feu  de  leurs  milrail- 
leuses  et  de  leurs  canons  à  tir  rapide  sur  les  troupes  chinoises  prises  à 
revers.  Mais  aucun  projectile  n'a  frappé  les  murailles  extérieures  des 
batteries. 

Un  promeneur  qui  parcourt  actuellement  ce  qui  reste  des  défenses 
formidables  du  front  de  mer,  a  sous  ses  yeux  un  spectacle  bizarre.  Il 
peut  suivre  les  crêtes  des  parapets,  entrer  dans  toutes  les  casemates  et 
casernes,  circuler  dans  les  bastions,  sans  trouver  quoique  ce  soit  qui 
r94)pelle  l'existence  d'un  armement  militaire.  Les  pièces  de  canon  ont 
été  démontées,  les  aflfûts  et  châssis  soigneusement  déboulonnés,  les 
plaques  de  fondation  elles-mêmes  servant  d'assises  et,  en  général,  si 
fortement  cimentées  dans  le  béton  ont  été  enlevées  avec  soin,  à  l'ex- 
ception cependant,  de  2  ou  3,  qui  auraient  demander  trop  de  travail  à 
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déraciner.  Dans  les  poudrières,  les  casemates,  dans  les  casernes,  plus 
une  arme,  plus  un  projectile,  plus  une  cartouche.  Non  seulement  tûQ8 
les  logements  ont  été  vidés,  mais  ils  ont  été  systématiquement  démolis 
par  la  pioche  et  la  dynamite.  Le  phare  lui-môme  a  été  démonté  et  l'ap- 
pareil éclairant  emporté  au  Japon  ;  il  est  impossible  de  retrouver  b 
trace  d'éclatement  d'un  obus. 

Dans  les  ateliers  de  Tarsenal,  tous  les  approvisionnements  ont  dis- 
paru,  les  lampes  électriques  dévissées,  les  grues  démontées.  Seules 
quelques  machines-outils  sont  restées  plus  longtemps  en  place  et  ser- 
virent aux  réparations  de  navires  japonais  tant  que  dura  l'occupatiou. 

Enfin,  de  ce  superbe  arsenal  si  richement  monté  par  le  fomcux  syo- 
dicat  de  Paris  (1),  il  ne  reste  aujourd'hui  que  le  squelette.  De  tout  le 
matériel  fourni,  on  ne  trouve  guère  que  les  gros  taquets  de  tournage 
des  poteaux  télégraphiques  et  autres  pièces  encombrantes  et  de  peu  de 
valeur  qui  portent  encore  la  marque  de  l'industrie  française,  tout  le 
reste  a  été  déménagé  par  les  Japonais. 

De  sorte  qu'actuellement  les  résultats  de  la  guerre  sino-japonaise 
sont  ceux-ci  : 

Le  vainqueur  a  gagné  Formose,  du  matériel  de  guerre  et  de  l'ar- 
gent; le  vaincu  a  payé  avec  des  capitaux  européeus  et  abandonné  une 
île  dont  il  ne  pouvait  rien  tirer;  enfin  l'avocat  des  plaideurs,  la  Russie, 
pour  ses  bons  offices,  s'est  adjugé  la  Corée.  11  n'est  pas  douteux,  pour 
qui  connaît  les  merveilleux  dons  d'assimilation  des  Russes,  que  toutes 
les  provinces  nord  cle  la  Chine  que  traverse  le  transsibérien,  sont  des- 
tinées à  tomber  sous  la  domination  immédiate  du  tsar. 

La  diplomatie  française  doit  se  féliciter  de  ce  résultat.  En  retour  des 
sympathies  que  nous  témoignent  les  Russes  et  du  prestige  qu'a  donné 
à  la  France  le  rapprochement  qui  a  eu  lieu  à  Cronstadt  et  à  Toulon,  les 
Français  ne  devaient-ils  pas  en  Extrôme-Orient,  comme  ils  Tout  liait 
récemment  durant  les  massacres  d'Arménie,  se  faire  les  auxiliaires  des 
projets  de  la  Russie?  L'attitude  si  désintéressée  et  si  correcte  de  la  diplo- 
matie française  a  été  pour  la  Russie  un  gage  de  la  fixité  et  de  la  fidélité 
des  dispositions  de  notre  gouvernement.  Les  avances  faites  à  la  France 
par  le  roi  de  Corée,  pour  obtenir  son  protectorat,  les  propositions  caté- 
goriques qu'il  réitérait  chaque  fois  qu'un  navire  de  guerre  français  arri- 

(1)  Voir  les  Scandales  du  quai  dOrsay. 


Digitized  by 


Google 


CORÉE  281 

vail  à  Chemulpo  (le  port  de  Séoul),  les  qpiestions  qu'il  posait  à  Monsei- 
gneur Mutel  pour  s'enquérir  de  nos  dispositions  et  lui  exprimer  l'espoir 
que  nos  vaisseaux  le  protégeraient  contre  les  Japonais,  tout  cela  a  passé 
inaperçu  en  Chine  ;  mais  les  Russes  ont  des  agents  trop  bien  informés 
pour  ne  pas  avoir  observé  la  manière  dont  notre  amiral  a  décliné  ces 
avances  et  comment,  sans  éveiller  les  susceptibilités  de  l'Angleterre, 
notre  diplomatie,  en  renonçant  à  tout  avantage  pour  la  France,  a  su 
préparer  les  voies  pour  amener  en  Corée  la  prépondérance  définitive 

et  exclusive  de  la  Russie. 

Testïs. 


COREE 


TRAITÉ  RUSSO-JAPONAIS. 

Voici,  au  sujet  de  la  Corée,  le  texte  du  traité  intervenu  entre  la  Russie 
et  le  Japon  que  publie  le  Journal  de  S^-Pétersbourg  en  le  faisant  précé- 
der du  communiqué  officiel  suivant  : 

Les  arrangements  entre  la  Russie  et  le  Japon  qui  sont  publiés  pré- 
sentement ont  été  conclus  respectivement  à  Moscou  et  à  Séoul,  en  suite 
de  notre  désir  d'écarter  tout  malentendu  avec  le  gouvernement  japonais 
par  rapport  aux  affaires  coréennes.  Ils  sont  une  conséquence  immédiate 
de  la  guerre  sino-japonaise,  ainsi  que  de  la  situation  créée  à  la  Corée 
par  les  événements  de  cette  guerre. 

Ces  arrangements  ne  portent  atteinte  en  aucune  manière  au  principe 
fondamental  de  l'indépendance  de  la  Corée,  formulé  dans  l'article  1*^ 
du  traité  de  paix  de  Simonosaki  entre  la  Chine  et  le  Japon.  Le  gou- 
vernement coréen  conserve  sa  pleine  liberté  d'action  dans  toutes  les 
questions  de  politique  intérieure  et  extérieure.  La  Russie  et  le  Japon 
l'econnaissent  seulement,  dans  les  arrangements  conclus  entre  eux, 
qu'ils  sont  prêts  mutuellement  à  fournir  leur  concours  au  gouvernement 
coréen,  en  vue  d'assurer  d'une  manière  stable  l'ordre  temporairement 
troublé  par  suite  des  secousses  causées  par  le  conflit  sino-japonais.  Le 
seul  moyen  sûr  d'atteindre  ce  but  peut  être  la  formation  de  troupes  et 
d'une  police  indigènes  dont  il  est  fait  mention  dans  le  protocole  du 
28  mai  (9  juin),  et  qui  n'existent  pas  dans  le  pays. 


Digitized  by 


Google 


Î82  HEVUE  FRANÇAISE 

D'un  autre  côté,  Iç  mémorandum  signé  à  Séoul  par  le  conseil!» 
d'État  actuel  Weber,  chargé  d'affaires  de  Russie,  et  M.  Komoura,  repré- 
sentant japonais,  bien  qu'il  ait  précédé  de  quelque  temps  la  conclusion 
du  protocole  susmentionné,  forme  un  complément  nécessaire  de  ce 
dernier.  Ce  mémorandum  indique  nettement  le  but  commun  pour- 
suivi par  les  deux  parties  contractantes,  à  savoir  la  cessation  de  toute 
occupation  étrangère  en  Corée,  fût-ce  même  par  un  chiffre  de  troupes 
insignifiant,  et  cela  dans  le  délai  le  plus  rapproché  possible. 

PROTOCOLE 

Le  secrétaire  d'État  prince  Lobanow-Roslovsky,  ministre  des  alftdres 
étrangères  de  Russie,  et  le  maréchal  marquis  Yamagata,  ambassadeur  exU^* 
ordinaire  de  S.  M,  l'empereur  du  Japon,  ayant  échangé  leurs  vues  sur  la 
situation  de  la  Corée,  sont  convenus  des  articles  suivants  :  - 

I.  —  Les  gouvernements  russe  et  japonais,  dans  le  but  de  remédier  aoi 
embarras  financiers  de  la  Corée,  conseilleront  au  gouvernement  coréen  de 
supprimer  toute  dépense  inutile  et  d'établir  un  équilibre  entre  ses  dépenses 
et  ses  revenus.  Si,  à  la  suite  de  réformes  reconnues  indispensables,  il  deve- 
nait nécessaire  de  recourir  à  des  emprunts  étrangers,  les  deux. gouvernements 
prêteront,  d'un  commun  accord,  leur  appui  à  la  Corée. 

II.  -^  Les  gouvernements  russe  et  japonais  essaieront  d'abandonner  à  la 
Corée,  autant  que  le  permettra  la  situation  financière  et  économique  de  ce 
pays,  la  création  et  l'entretien  d'une  force  armée  et  d'une  police  indigènes 
dans  des  proportions  sufBsantes  pour  maintenir  l'ordre  intérieur,  sans  secours 
étranger. 

m.  —  En  vue  de  faciliter  les  communications  avec  la  Corée,  le  gouverne- 
ment  japonais  continuera  à  administrer  les  lignes  tél^raphiques  qui  s'y 
trouvent  actuellement  entre  ses  mains.  11  est  réservé  à  la  Russie  d'établir 
une  ligne  télégraphique  de  Séoul  à  ses  frontières.  Ces  différentes  lignes 
pourront  être  rachetées  par  le  gouvememl^nt  coréen,  aussitôt  qu'il  en  anra 
les  moyens. 

IV.  — -  Dans  le  cas  où  les  principes  ci-dessus  exposés  exigeraient  une  défi- 
nition plus  précise  et  plus  détaillée,  ou  bien  si,  par  la  suite,  il  surgissait 
d'autres  points  sur  lesquels  il  serait  nécessaire  de  se  concerter,  les  représen* 
tants  des  deux  gouvernements  seront  chargés  de  s^entendre  là-dessus  à 
l'amiable. 

Fait  à  Moscou,  le  28  mai  (9  juin)  1896. 

LOBANOW.  YaMAGATA. 

Suit  un  mémorandum  en  anglais  dont  voici  la  traduction  ofllcielle  î 

Les  représentants  de  la  Russie  et  du  Japon  à  Séoul,  après  s'être  concertés 
entre  eux  en  vertu  d'instructions  identiques  de  leurs  gouvernements,  sont 
arrivés  aux  conclusions  suivantes  : 
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I.  —  £a  abandonnant  à  l'examen  et  à  la  décision  personnels  du  roi  de 
Corée  la  question  de  son  retour  dans  son  palais,  les  deux  représentants 
ooDseiUeront  amicalement  à  Sa  Majesté  de  s'y  rendre  de  nouveau,  aussitôt 
qu'il  n'y  aura  plus  le  moindre  doute  sur  sa  sécurité.  Le  représentant  japo- 
nais donnera  de  son  côté  l'assurance  que  les  mesures  les  plus  complètes  et 
les  plus  efficaces  seront  prises  pour  la  surveillance  des  <c  soshi  »  japonais. 

n.  ~  Les  ministres  constituant  le  cabinet  actuel  ont  été  nommés  par  le 
libre  choix  de  Sa  Majesté,  et  ont  occupé  déjà  pour  la  plupart  des  poètes 
ministériels  ou  d'autres  fonctions  élevées  dans  le  cours  de  ces  deux  dernières 
années,  en  étant  connus  pour  leur  esprit  éclairé  et  leur  modération»  Les 
deux  représentants  s'efforceront  toujours  de  conseiller  à  Sa  Majesté  de  nom- 
mer pour  ministres  des  personnes  modérées  et  éclairées,  et  d'user  de  man- 
suétude envers  ses  sujets. 

IIL  —  Le  représentant  de  la  Russie  partage  entièrement  l'opinion  du  repré* 
sentant  du  Japon  comme  quoi,  dans  l'état  actuel  de  la  Corée,  il  sembla  indis- 
pensable de  conserver  dans  certaines  localités  les  corps  de  garde  japonais 
pour  protéger  la  ligne  télégraphique  japonaise  entre  Fouzan  et  Séoul,  et,  de 
plus,  comme  quoi  ces  corps  de  garde,  constitués  actuellement  par  trois  com- 
pagnies de  ligne,  doivent  être  retirés  à  la  première  possibilité  et  remplacés 
par  des  gendarmes  répartis  comme  suit  :  50  hommes  à  Taikon,  50  à  Kaheung, 
et  10  dans  chacun  des  postes  intermédiaires  entre  Fouzan  et  Séoul.  Bien  que 
cette  répartition  puisse  être  l'objet  de  quelques  modifications,  le  nombre 
total  des  gendarmes  ne  devra  jamais  dépasser  200  hommes,  qui,  par  la 
suite,  seront  successivement  rappelés  des  localités  oCi  la  paix  et  l'ordre  au- 
ront été  suffisamment  rétablis  par  le  gouvernement  coréen. 

IV.  -7  Pour  protéger  les  quartiers  japonais  (settlements)  à  Séoul  et  dans 
les  ports  ouverts  contre  la  possibilité  d'attaques  de  la  part  de  la  populace 
indigène,  dès  troupes  japonaises  pourront  être  postées  dans  la  mesure  de 
deux  compagnies  à  Séoul,  une  à  Fouzan,  et  une  à  Gensan,  l'effectif  de  chaque 
compagnie  ne  devant  pas  dépasser  200  hommes.  Ces  troupes  seront  canton- 
nées près  des  quartiers  en  question  (settlements),  et  devront  être  rappelées, 
aussitôt  que  le  danger  d'attaques  semblables  aura  cessé* 

Pour  la  protection  de  la  légation  et  des  consulats  russes,  le  gouvernement 
russe  peut  aussi  tenir  une  troupe  de  garde  qui  ne  dépassera  pas  le  nombre 
des  troupes  japonaises  dans  les  mêmes  localités;  elle  sera  rappelée  aussitôt 
que  la  tranquillité  à  l'intérieur  du  pays  aura  été  définitivement  rétablie; 

Séoul,  2  (14)  mai  1896. 

Ch.  Weber,  Komoura, 

représentant  de  la  Russie.         représentant  du  Japon* 
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Le  second  Livre  jaune  qui  vient  d'être  publié  sur  Jes  affaires  d'Ar- 
ménie est  encore  plus  explicite  que  le  premier  au  sujet  des  massacres 
commis  par  les  Turcs  sur  les  chrétiens.  Les  nombreux  rapports  de  nos 
consuls  sont  absolument  affirmatifs  sur  la  préméditation  de  ces  nou- 
velles Vêpres  siciliennes,  Tincurie  et  la  complicité  des  autorités  otto- 
manes et  enfin  la  participation  aux  massacres  des  soldais  et  gendarmes 
turcs  et  même  des  agents  subalternes  du  gouvernement.  Nous  repro- 
duisons ci-dessous  le  rapport  de  M.  Meyrier,  vice- consul  de  France  à 
Diarbékir,  adressé  à  notre  ambassadeur  à  Constantinople  M.  P.  Cambon. 
11  est  assez  catégorique  pour  dispenser  de  tout  commentaire. 

Le  vendredi  \^^  novembre  1895,  jour  de  la  Toussaint,  M.  Meyrier 
n'avait  rien  remarqué  de  suspect  danî  la  matinée,  en  dehors  de  quel- 
ques Kurdes  armés,  circulant  dans  les  rues  de  Diarbékir. 

«  Vers  les  11  heures  du  matin,  dit  le  consul,  mon  drogman  vint  me 
dire  que  la  panique  s'emparait  des  chrétiens,  que  tout  le  monde  cou- 
rait dans  la  rue  et  que  déjà  on  avait  tué  plusieurs  personnes.  Je  des- 
cendis dans  la  cour  où  je  vis  deux  blessés  qui  s'étaient  échappés  du 
marché  ;  j'étais  devant  la  porte,  la  rue  était  déserte,  mais  des  terrasses 
on  me  cria  qu'ils  arrivaient  et  de  rentrer  tout  de  suite.  J'avisai  trois 
zaptiés  qui  se  trouvaient  là  par  hasard,  et  leur  donnai  l'ordre  de  dé- 
fendj'e  le  consulat.  Au  même  instant,  du  côté  opposé  de  la  rue,  à  vingt 
pas  de  moi,  je  vis  déboucher  une  bande  d'individus  armés  jusqu'aux 
dents  et  poussant  des  cris  féroces.  Neuf  zaptiés  et  un  ofïïcier  suballenie 
arrivèrent  en  même  temps  pour  garder  le  consulat.  Il  était  midi  cinq. 

Dès  ce  moment,  le  massacre  était  commencé  ;  on  entendait  les  cris 
des  gens  poursuivis  dans  la  rue  et  se  réfugiant  dans  les  maisons.  Il  a 
duré  trois  jours  et  trois  nuits  sans  discontinuer,  avec  un  tel  acharne- 
ment que  ceux  qui  survivent  sont  encore  à  se  demander  par  quel 
secours  providentiel  ils  ont  pu  y  échapper.  Il  a  commencé  aux  cris  de 
Salavat  Mohamed,  à  heure  fixe,  sur  un  signal  donné,  tel  qu'il  avait  été 
réglé  d'avance  et  sans  provocation  de  la  part  de  qui  que  ce  soit. 

Mon  premier  soin  fut  d'envoyer  par  un  zaptié  une  réquisition  au  vaii 
pour  obtenir  une  garde  plus  importante  pour  le  couvent  (je  croyais 
qu'il  y  en  avait  une).  Le  zaptié  ne  revint  pas,  et  je  n'obtins 'pas  de 
réponse  à  ma  demande. 
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Le  veodredi  a  été  parliculièrement  consacré  au  marché.  On  a  d'abord 
massacré  tous  les  dirétiens  qui  n'avaient  pas  pu  se  sauver,  et  ensuite 
OD  s'est  livré  au  pillage.  J'ai  vu  les  kurdes  et  les  musulmans  de  la  ville 
passer  devant  le  consulat  avec  de  lourdes  charges  d'objets  volés  :  plu- 
sieurs ont  été  arrêtés  et  dépouiUés  par  mes  zaptiés  qui  ont  mis  les 
marchandises  en  lieu  de  sûreté  dans  les  maisons  voisines  et  les  ont 
emportées  ensuite  chez  eux.  On  m'assure  que  tout  le  monde  a  pillé 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  les  kurdes,  les  soldats,  les  zap- 
tiés et  beaucoup  de  notables  commerçants  musulmans.  Lorsque  le 
marché  a  été  vidé,  et  ça  n'a  pas  duré  longtemps,  on  y  a  mis  le  feu.  Il  était 
environ  2  heures  de  l'après-midi  ;  l'incendie  a  duré  jusqu'au  lende- 
main. Toutes  les  boutiques  des  chrétiens  ont  été  détruites  ;  les  pertes 
soDt  considérables. 

Ce  n*est,  en  réalité,  que  le  samedi  matin  que  le  massacre  en  règle  a 
eu  lieu  ;  jusqu'alors  on  égorgeait  les  chrétiens  dans  la  rue,  on  les  tuait 
sur  les  terrasses  en  tirant  des  minarets  et  des  fenêtres,  mais  on  n'avait 
pas  encore  attaqué  les  maisons.  Ce  jour-là,  au  lever  du  soleil,  le  car- 
nage a  conmiencé  et  a  duré  jusqu'au  dimanche  soir.  Ils  s'étaient  divisés 
par  bandes  et  procédaient  systématiquement,  maison  par  maison,  eu 
ayant  bien  soin  de  ne  pas  toucher  à  celles  des  musulmans.  On  défon- 
çait la  porte,  on  pillait  tout,  et,  si  les  habitants  s'y  trouvaient,  on  les 
égorgeait.  On  a  tué  tout  ce  qui  se  présentait  sous  la  main,  hommes, 
femmes  et  enfants  ;  les  filles  étaient  enlevées.  Presque  tous  les  musul- 
mans de  la  ville,  les  soldats,  les  zaptiés  et  les  kurdes  du  pays,  ont  pris 
part  à  cette  horrible  boucherie.  Les  murs  du  consulat  étaient  criblés  de 
balles,  et  deux  cadavres  étaient  étendus  presque  sous  nos  fenêtres  sur 
des  terrasses  voisines.  Les  kurdes  des  tribus  ne  sont  pas  entrés  ;  on 
savait  fort  bien  que  ces  hordes  de  sauvages  ne  font  pas  de  distinction 
entre  les  religions  et  que,  si  on  déchaînait  leur  instinct  de  pillage  et  de 
meurtre,  toute  la  ville,  musulmans  comme  chrétien.^  y  aurait  passé. 

Pendant  ce  temps,  les  chrétiens  qui  avaient  pu  se  procurer  désarmes 
^  et  se  réunir  en  nombre  suffisant  essayaient  de  se  défendre  ;  ils  y  ont 
réussi  dans  certains  quartiers  que  les  assaillants  n'ont  pas  eu  le  courage 
d'attaquer.  Quant  aux  autres,  ils  fuyaient,  quand  ils  le  pouvaient, 
pour  chercher  un  asile  dans  les  églises  ou  au  consulat.  Le  couvent  des 
Pères  en  a  reçu  plus  de  3.000  et  le  nombre  de  ceux  qui  sont  venus  chez 
moi  s'est  élevé  jusqu'à  plus  de  l.SOO.  Les  rues  n'élaient  plus  praticables, 
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aussi  ces  malheureux  en  étaient-ils  réduits  à  faire  des  trous  dans  les 
murailles  des  maisons,  ou  bien  encore  ils  s'échappaient  par  les  terrasses, 
passaient  sur  des  planches  pour  traverser  les  rues  et  arrivaient  plus 
morts  que  vifs  au  lieu  de  refuge.  Une  femme  est  tombée  sous  nos  yem 
au  moment  où  elle  allait  entrer.  Combien  d'autres  de  ces  infortunés 
ont  été  tués  dans  ces  lugubres  trajets  I 

Le  dimanche,  vers  les  3  heures  du  soir,  à  une  faible  distance  du 
consulat,  j'ai  vu  de  ma  fenêtre,  et  tout  le  monde  a  pu  les  voir,  les 
soldats,  les  zaptiés,  les  kurdes  et  les  musulmans  tirer  ensemble  des 
terrasses  et  des  minarets  sur  l'église  arménienne  gr^orienne.  Je  fis 
constater  le  fait  par  l'officier  de'^garde,  et  je  priai  en  même  temps  un 
Religieux  musulman  du  voisinage,  trè8  vénéré  dans  la  ville,  Abas-Hodja, 
de  s'interposer  pour  mettre  fin  à  ce  carnage.  Jusqu'alors,  nous  avions 
pu  croire  que  la  force  armée  essayait  de  réprimer  le  soulèvement,  mais, 
à  ce  moment-là,  il  n'y  eut  plus  de  doute.  L'épouvante  fut  alors  si  vive 
parmi  les  réfugiés  que  j'adressai  à  Votre  Excellence  cet  appel  qui  nous 
a  tous  sauvés. 

Cependant,  après  quelques  instants,  nous  avons  vu  tous  ces  indi- 
vidus descendre  des  terrasses  et  s'éloigner  ;  la  nuit  était  presque  venue* 
les  pillards  s'étaient  retirés,  le  bruit  de  la  fusillade  cessait  peu  à  peu, 
et  l'on  s'est  remis  à  espérer.  Vers  les  9  heures  du  soir,  on  vint  me 
dire  que,  sur  Tordre  du  gouverneur,  quelques  notables  musulmans  et 
un  chrétien  s'occupaient  de  rétablir  la  tranquillité  ;  deux  heures  après, 
des  crieurs  passaient  dans  la  rue  annonçant  que  le  gouverneur  défen- 
dait de  tirer  et  que  quiconque  serait  pris  les  armes  à  la  main  serait 
puni  sévèrement.  La  nuit  était  génénéralement  plus  calme  que  la  jour- 
née; les  a»ups  de  fusil  ne  reprenaient  qu'au  lever  du  jour,  et  l'on 
s'explique  facilement  l'anxiété  avec  laquelle  cette  heure  était  attendue. 

Le  lundi  matin,  le  feu  ne  recommença  pas.  Vers  les  8  heures,  Abas- 
Hodja,  qui  ne  sort  jamais  de  chez  lui,  venait  au  consulat  me  faire  une 
visite;  il  était  suivi,  bientôt  après,  des  principaux  musuhnans  du 
quartier,  qui  tous  m'assurèrent  que  c'était  fini  et  qu'il  fallait  mainte- 
nant travailler  au  rétablissement  de  la  paix.  Que  s'était-il  passé  de  si 
important  pour  calmer  ces  forcenés  au  paroxysme  de  la  fureur  et 
mettre  presque  subitement  fin  à  ce  carnage,  au  moment  où  il  avait 
atteint  son  plus  haut  degré?  Je  suppose  que  «  la  JLéte  d'Aniz  Pacha  » 
n'est  pas  étrangère  à  ce  revirement  inattendu,  et  que  ce  triste  person- 
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nage,  tenant  à  sa  vie  aussi  bien  que  le  dernier  des  chrétiens,  n'a  pas 
osé  la  mettre  en  jeu  pour  assouvir  son  fanatisme  et  celui  de  ses  coreli- 
gionnaires. Quoi  qu'il  en  soit,  le  massacre  était  fini  â  Diarbékir^ 
Malheureusement,  il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  villages  où  il  n'y 
avait  pas  de  consul  de  France  en  péril.  Là,  il  a  duré  encore  plus  de 
quinze  jours  et  tout  a  été  détruit. 

Je  dois  à  ma  conscience  de  déclarer  fermement  que  les  massacres  â 
Diarbékii*  ont  été  faits  sans  provocation  par  les  musulmans  de  la  ville^ 
que  le  gouverneur  général,  le  commandant  militaire,  le  chef  de  la 
gendarmerie  sont  restés  impassibles  devant  ces  scènes  d'horreur  et 
qu'ils  n'ont  absolument  rien  fait  pour  les  arrêter;  que,  s'ils  n'y  ont  pas 
participé  directement^  leur  attitude  était  de  nature  à  les  encourager; 
que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  les  soldats  et  les  zaptiés  se  joindre 
aux  musulmans  et  aux  kurdes  pour  tirer  sur  les  chrétiens;  que  ceux- 
ci,  enfin,  n'ont  fait  usage  de  leurs  armes  que  pour  se  défendre  lorsqu'ils 
y  étaient  absolument  forcés.  La  police  et  la  troupe  ne  sont  interve- 
nues que  pour  frapper  sur  les  victimes. 

Bien  que  j'aie  fait  connaître  par  le  télégraphe  les  chiff'res  des  pertes 
et  que  je  n'aie  rien  à  y  changer^  je  crois  devoir  les  rapporter  ici  : 

Arméniens  grégoriens.  —  Morts,  1.000;  blessés,  250;  maisons  pil- 
lées, 1.500;  boutiques  pillées  et  brûlées,  2.000. 

Armémens  catholiques.  —  Morts,  10;  blessé,  i  ;  maisons  pillées,  36; 
boutiques  pillées  ou  brûlées,  65. 

Syriens  schismatiqu/es  (Jacobites).  —  Morts  déclarés,  36;  effectifs, 
150;  blessés,  il  ;  maisons  pillées,  3o  ;  boutiques  pillées  et  brûlées,  200. 

Syriem  catholiques.  —  Morts,  3;  blessé,  1  ;  maisons  pillées,  6;  bou- 
tiques pillées  et  brûlées,  30. 

Chaldéens.  —  Morts,  14;  blessés,  9;  maisons  pillées,  58;  boutiques 
pillées  et  brûlées,  78. 

Grecs.  —  Morts,  3;  blessés,  3;  maisons  pillées,  15;  boutiques  pil- 
lées et  brûlées,  15. 

Proteskmts,  — Morts,  11;  blessé,  1;  maisons  pillées,  51;  boutiques 
pillées  et  brûlées,  60. 

Disparus  appartenant  à  toutes  les  communautés,  1.000.  Villageois 
chrétiens  travaillant  dans  la  ville,  morts  ou  disparus,  1.000. 

119  villages  dépendant  du  sandjak  de  Diarbékir  ont  été  pillés  et 
brûlés;  ils  contenaient  6.000  familles  composées  d'environ  30.000  chré- 
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tieas  morts  et  disparus.  Dans  la  ville,  50  filles  ou  femmes  ont  été  enle- 
vées. Dans  les  villages,  le  nombre  est  incalculable.  Les  pertes  maté- 
rielles, pour  la  ville  seulement,  s'élèvent  à  2  millions  de  livres  turques. 
Les  musulmans  ont  eu  195  morts,  parmi  lesquels  70  individus  se  sont 
tués  entre  eux  pour  le  partage  du  butin . 

Dans  la  dernière  entrevue  que  j'avais  eue  avec  le  gouverneur,  je  lui 
avais  demandé  verbalement,  sous  forme  de  réquisition,  une  garde  pour 
le  consulat  et  le  couvent,  si  les  circonstances  Texigeaient.  Il  me  répon- 
dit que,  le  cas  échéant,  il  n'y  manquerait  pas.  H  a  envoyé  au  consulat 
neuf  zaptiés  et  un  officier  et  personne  au  couvent.  Je  lui  adressai  ré- 
quisition sur  réquisition;  il  ne  m'a  jamais  répondu,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  vu  le  pavillon  monter  et  descendre  pendant  toute  une  journée 
qu'il  s'est  enfin  décidé  à  me  faire  demander  par  un  tchaovtch  ce  que 
je  désirais.  J'ai  dit  à  ce  sous-officier  que  je  voulais  une  garde  suffisante 
pour  le  couvent  et  des  renforts  pour  moi .  Il  me  fit  observer  que  les 
soldats  ne  pouvaient  pas  aller  au  couvent,  parce  que,  sur  les  parcours, 
les  chrétiens  tiraient  sur  eux.  Je  lui  répondis  que,  puisque  les  ispiiés 
et  les  soldats  turcs  n'étaient  pas  faits  pour  aller  au  feu,  je  monterais 
moi-même  sur  la  terrasse  pour  inviter  les  chrétiens  à  ne  pas  tirer. 
C'est  ce  que  j'ai  fait  devant  lui .  Peu  après,  dix  soldats  et  un  officier 
sont  arrivés  au  consulat,  mais  aucun  n'est  allé  chez  les  Pères.  Nos 
protégés  sont  donc  restés  sans  garde  pendant  les  trois  jours  du  mas- 
sacre, et  bien  souvent  ils  ont  été  en  danger. 

Après  ces  trois  jours  de  massacre,  après  avoir  tué  plus  de  3.000  chré- 
tiens, leur  avoir  pris  tout  ce  qu'ils  possédaient,  on  pouvait  espérer  que 
le  gouvernement  leur  accorderait  un  semblant  de  protection.  Hélas!  il 
n'en  a  rien  été;  ils  ont  été  traqués  après  comme  avant.  On  les  a  désar- 
més avec  la  plus  grande  rigueur,  tandis  qu'on  laissait  aux  musulmuis 
leurs  armes.  Emprisonnés  pour  avoir  été  la  cause  du  soulèvement,  on 
les  a  torturés  jusqu'à  ce  que  mort  s  ensuive,  pour  qu'ils  se  dénoncent 
entre  eux  et  qu'ils  fournissent  aux  autorités  des  moyens  d'accusation. 
Tendant  46  jours,  jusqu'à  l'arrivée  de  Zia-Pacha  et  surtout  d'Abdul- 
lah-Pacha,  la  terreur  a  régné  dans  la  ville;  le  gouverneur  n'a  pris 
aucune  mesure  pour  la  calmer.  Bien  au  contrai ûe,  les  musulmans, 
confiants  dans  l'impunité  qui  leur  était  assurée,  ont  commis,  en  plein 
jour,  de  nouveaux  crimes.  On  peut  dire  qu'Aniz- Pacha  a  pris  à  tâdie 
de  protéger  les  coupables  et  de  punir  les  victimes. . .»       Mbyrier. 
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Dans  Tune  des  récentes  conférences  oi^anisées  par  V  Union  coloniale 
française^  M.  Vidal  de  la  Blache  a  exposé  le  rôle  qui  incombait  à  la 
France  dans  ses  colonies.  Dans  son  mouvement  d*expansion  la  France, 
en  apportant  ou  en  imposant  son  drapeau,  déclare  bien  haut  que  c'est 
l'étendard  de  la  civilisation  qu'elle  déploie  et  qu'elle  vient  pour  inau- 
gurer un  règne  de  paix,  de  justice  et  de  progrès.  Pour  que  ces  décla- 
rations ne  soient  pas  vaines  et  que  les  Français  gagnent  dans  les  nou- 
velles zones  coloniales  le  renom  de  dévouement  et  d'honneur  qui  a 
assuré  durant  des  siècles  sa  prépondérance  en  Orient,  il  faut  qu'elle 
entreprenne  l'œuvre  de  l'éducation  des  indigènes,  qu'elle  crée  un  lien 
moral  entre  les  indigènes  et  la  Métropole. 

La  tentative  a  été  faite,  tardivement  il  est  vrai,  mais  en  quelques 
années  elle  a  donné  de  féconds  résultats.  C'est  en  Algérie  qu'en  1882 
on  constata  la  nécessité  absolue  d'organiser  un  enseignement  métho- 
dique pour  les  indigènes.  M.  Jules  Ferry  traça  un  programme  et, 
sous  l'inspiration  de  M.  Masqueray,  choisit  la  Kabylie,  comme  champ 
d'expériences.  Il  se  révéla  alors  un  homme,  véritable  apôtre,  Eugène 
Scheer ,  simple  instituteur  à  Fort-National ,  qui  fut  un  infatigable 
pionnier  de  l'idée  française  et  parvint  à  conquérir  à  la  France  beau- 
coup de  cœurs  là  où  auparavant  ne  se  trouvaient  que  des  vaincus  et 
des  résignés.  En  1882,  sur  un  demi- million  d'enfants  musulmans  d'âge 
à  fréquenter  l'école,  3.800  seulement  suivaient  les  leçons  des  écoles 
indigènes.  En  1896,  il  yen  avait  environ  21 .000.,  C'est  peu,  mais  la 
marche  suit  une  progression  rapide  et  ce  mouvement  est  spontané  chez 
les  indigènes,  puisque  l'école  n'est  pas  imposée  comme  un  service  obli- 
gatoire. 

Dans  cette  partie  de  sa  conférence  (publiée  dans  la  Revue  scienli/ique 
du  20  mars),  M.  Vidal  de  la  Blache  déplore  la  difficulté  qu'on  éprouve 
pour  faire  accepter  l'enseignement  par  les  filles  musulmanes.  Il  déclare 
que  toute  tentative  sera  stérile  tant  que  les  dames  européennes  n'au- 
ront pas  pris  personnellement  cette  tâche  à  cœur,  comme  cela  se  voit 
actuellement  dans  l'Inde. 

La  population  indigène  de  notre  domaine  colonial  est  d'au  moins 
xxn  (Mai  97).  N-  211.  19 
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40  millions  d'hommes.  L'ïndo- Chine  entre  dans  ce  chiffre  pour 
22.800.000  habitants;  TAIgérie,  3.764.000  indigènes;  la  Tunisie, 
1.800.000.;  environ  dix  millions  au  Sénégal  et  au  Congo.  11  y  a  peul- 
être  trois  millions  d'indigènes  à  Madagascar.  Ces  masses  nous  sont,  en 
général,  plus  étrangères  qu'hostiles.  Elles  n*ont  aucun  moyen  de  com- 
prendre sur  quelles  bases  reposent  les  forces  militaires  et  économiques 
qui  nous  ont  permis  de  les  dompter.  11  faut  cl>ercher  à  établir  entre  les 
indigènes  et  nous  des  idées  communes,  leur  faire  comprendre  qui  nwis 
sommes,  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  notre  civilisation. 

Les  Anglais  ont  commencé  cette  entreprise  dans  l'Inde  après  l'insur- 
reclion  de  1887  ;  ils  fondèrent  des  universités  à  Calcutta,  Bombay, 
Madras,  et  des  collèges  de  préparation  à  ces  universités.  A  la  suite  de 
la  grande  enquête  de  1882-1883,  ils  ont  résdu  de  s'occuper  de  Tins- 
truction  élémentaire,  et  sur  21  millions  de  garçons,  3  millions,  soil 
14  0/0,  fréquentent  actuellement  les  écoles.  A  Java,  les  Hollandais 
marchent  depuis  longtemps  dans  la  même  voie.  M.  Rousseau^  pénétré 
de  ces  nécessités,  créa  le  18  novembre  1896,  un  collège  national  à  Hué, 
dans  le  palais  même  du  roi,  et  l'enseignement  de  la  langue  française 
doit  y  être  dominant. 

A  Tunis,  800  étudiants  fréquentent  l'enseignement  de  la  mosquée  de 
rOIivier,  la  connaissance  du  français  y  est  obligatoire.  En  douze  ans, 
il  a  été  créé  en  Tunisie  106  écoles,  et  4.000  écoUers  musulmans  y 
apprennent  notre  langue.  L'organe-moteur  du  système  est  le  collège 
Alaoni ,  à  Tunis ,  école  normale  où  se  forment  à  côté  d'institutairs 
venus  de  France,  des  instituteurs  indigènes.  L'école  primaire  supé- 
rieure voisine  contient  800  à  600  élèves.  M.  Machuel  a  invmié  les 
méthodes  les  plus -simples  pour  rendre  notre  langue  familière  aax 
enfants  musulmans. 

Tous  ces  efforts  ne  sont  encore  qu'une  semence,  mais  l'impulstoa 
est  donnée  et  l'exposé  de  M.  Vidal  de  la  Blache  est  précieux  parœ 
qu'il  plante  un  premier  jalon  dans  l'histoire  de  cet  apostolat  national. 
Dims  ce  mênK3  ordre  d'idées,  les  missions  ont,  depuis  des  siècles,  pré- 
paré les  voies  par  leurs  écoles.  Les  indigènes  ont  partout  Jugé  la 
France  par  les  types  d'hommes  qu'ils  avaient  devant  les  yeux,  el 
comme  c'est  par  l'apostolat  catholique  et  par  des  œuvres  d'éducation 
et  de  charité  qu'elle  s'est  manifestée,  toutes  les  populations  d'Orient 
ont  pris  l'habitude  de  considérer  que  le  mot  «  France  »  était  synonyme 
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de  dévouement  et  de  charité.  V Alliance  française  a  (rouvé  sur  lou»  I(;s 
I)oiiit9  où  elle  a  porté  ses  efforts  cette  tradition  séculaire. 

V Education  par  r exemple,  que  M.  Vidal  de  la  IJIache  ne  pouvait 
loucher  dans  sa  contérence  déjà  si  étendue  et  si  pleine  de  fait8,  est 
un  des  éléments  les  plus  puissants  pour  nous  attacher  les  indigènes. 
Eu  face  de  populations  si  nombreuses  et  si  disséminées,  les  forces  mili- 
taires qui  peuvent  obtenir  une  victoire  momentanée,  s'épuiseraient  si 
la  lutte  devait  se  prolonger.  La  pacification  ne  peut  s'obtenir  que  par* 
la  confiance  et  par  rattachement  que  les  peuples  soumis  auront  pour  le 
nouveau  régime.  La  confiance  s'obtient  par  la  pratique  de  la  justice, 
l'attachement  par  la  preuve  de  dévouement.  L'école  est  nécessaire  — 
mais  les  missionnaires  qui  ont  l'expérience  des  populations  indif^^ènes 
ont  toujours  compris  qu'elle  n'est  pas  sutfisante.  Le  goupe  scolaire  doit 
être  soutenu,  étayé  par  le  groupe  médical,  —  le  dispensaire  —  les 
tournées  médicales  dans  les  campagnes...  Tous  ceux  qui  sont  chargés 
de  remphr  cette  mission  é'ducatrice  doiyent  être  doués  de  natures  bien 
trempées,  d'une  grande  énergie  ;  ils  doivent  être  taillés  sur  le  patron 
d'Eugène  Scheer.  Avant  qu'il  s'opère  dans  l'esprit  des  indigènes  l'évo- 
lution qui  les  amènera  peu  à  peu  à  comprendre  le  génie  français,  la 
force  de  la  civilisation  occidentale  et  à  en  apprécier  les  avantages,  il 
faut  que  le  maître  sache  conquérir  le  prestige  et  l'affection.  I^e  prestige 
est  la  conséquence  d'une  vie  publique  et  privée  à  l'abri  de  critiques. 
Tous  les  yeux  sont  tournés  vers  ces  hommes  ((ue  la  métropole  envoie 
comme  éducateurs  et  formateurs  de  la  jeunesse.  Leurs  moindres  écarts 
seront  exploités  contre  eux  par  ceux  des  indigènes  qui  garderont  au 
coeur  des  regrets,  des  préjugés  et  des  espérances  d'indépendance.  — 
C'est  à  celte  condition  que  l'œuvre  de  l'éducation  préconisée  si  juste^ 
ment  par  M.  Vidal  de  la  Blache  sera  féconde  —  que  les  dépenses  faites 
par  la  métropole  obtiendront  des  résultats  effectifs.  On  ne  comprend 
pas  encore  en  France  qu'il  ne  faut  pas  envoyer  pour  le  service  des 
colonies  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon  dans  le  personnel  de  l'administra- 
tion, mais  qu'il  faut  lui  réserver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  des  hommes 
doués  d'une  réelle  initiative,  des  natures  chez  lesquelles  la  satisfaction 
d'atteindre  le  but  professionnd  prime  toute  autre  ambition. 

Ed.  M. 
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QUESTIONS   GÉOGRAPHIQUES 

I^  Congrès  annuel  des  Sociétés  savantes  s'est  réuni  à  Paris,  le 
20  avril.  Parmi  les  questions  d'un  ordre  plus  particulièrement  gé(^ra- 
phique,  nous  relevons  les  communications  suivantes  : 

M.  Chanel  résume  les  observations  qu'il  a  pu  recueillir  au  cours  d'un 
voyage  d'exploration  chez  les  Moïs,  peuplades  sauvages  du  bassin  du 
Bla,  affluent  du  Mékong.  Parti  de  Lang-Son,  près  Quinhone,  il  s'e§l 
rendu  en  7  jours  à  la  mission  des  Bahnars,  par  Bin-Dinh  et  Ankbé  et  a 
parcouru,  soit  à  cheval,  soit  en  pirogue,  les  territoire  habités  par 
ces  sauvages  et  par  les  Rengao,  les  Sedang,  etc.,  dont  il  a  relevé,  avec 
l'aide  du  P.  Gerlach,  les  coutumes  et  les  mœurs.  Un  court  historique 
des  explorations  antérieures  depuis  celle  des  Pères  Miche  et  Duclos  (1842)a 
précédé  une  étude  ethnographique  dans  laquelle  l'explorateur  examine 
successivement  les  caractères  physiques  des  montagnards  du  bassin  du 
Dola  qu'il  rapproche  plus  particulièrement  de  ceux  des  Malais  ;  leurs 
caractères  intellectuels,  moraux,  sociaux,  religieux.  II  passe  en  revue 
.les  industries  primitives  des  diverses  tribus  :  confection  d'étoffes 
d'écorce  battue,  tissage  et  poterie,  fabrication  des  arbalètes  et  bou- 
cliers. Il  fait  cormaître  les  coutumes  usitées  à  la  naissance,  aux  fian- 
çaUles,  les  rites  funéraires,  le  culte  des  morts,  etc. 

M.  Aymonier,  à  propos  de  la  parenté  ethnique  des  Mois  et  des  Malais, 
cite  des  mots  qui  se  retouvent  plus  ou  moins  identiques  dans  la 
langue  des  Bahnars,  des  Tjames,  dans  les  dialectes  de  Polynésie  et 
même  de  Madagascar. 

M.  Hamy  rappelle  qu'un  certain  nombre  des  observations  de  M.  Cha- 
nel au  Song  Bla,  reproduisent  exactement  celles  qu'on  a  pu  relèvera 
Bornéo,  aux  Célèbes,  etc.  Ainsi  le  culte  pour  les  grandes  jarres  en 
grosse  porcelaine  introduites  de  Chine  par  le  Quang-Ngai  est  sem- 
blable à  celui  des  Dayaks  pour  leurs  djawets. 

M.  DuMOUTiER  envoie  de  Hanoï  une  étude  sur  la  Géomancie  chez  les 
Annamites,  les  pratiques  des  géomanciens  pour  choisir  l'emplacement 
des  habitations  ou  des  sépultures. 
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AL  Paulin  compare  les  rites  du  mariage  chez  les  Annamites  et  les 
Chinois  avec  ceux  des  Hellènes  et  Italiotes  primifs. 

M.  Lemire  étudie  les  rites  des  cultes  usités  en  Annam. 

M.  G.  Pérès  lit  des  extraits  de  deux  articles  consacrés,  à  D.  de 
Lagrée,  premier  explorateur  du  Mékong,  l'autre  à  la  situation  actuelle 
des  colons  français  aux  Nouvelles-Hébrides. 

M.  Arnou  étudie  les  caractères  ethnographiques  des  tribus  S.-O.  de 
Madagascar,  entre  les  rivières  Linta  et  Menerendra.  U  indique  les 
connaissances  sur  les  tribus  de  Mahafales  et  Antandroy,  au  milieu  des- 
quelles il  doit  prochainement  s'établir  à  Ampalanza. 

M.  Textor  de  Ravisi  rappelle  les  conditions  favorables  de  la  côte 
S.-O.  de  Madagascar  pour  l'établissement  de  colons  européens. 

M.  Thoulet  présente  une  carte  lithologique  sous-marine  du  plateau 
continental  méditerranéen  français. 

Le  commandant  Hautreux  présente  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
les  déviations  locales  des  vents  sur  les  côtes  de  Gascogne,  Algérie, 
Corse,  etc. 

M.  J.  Vallot  expose  le  résultat  de  ses  éludes  sur  la  marche  des  gla- 
ciers. Renouvelant  les  observations  entreprises  il  y  a  17  ans  au  glacier 
de  la  source  du  Rhône,  M.  Yallot  a  commencé,  il  y  a  8  ans,  à  étudier 
les  mouvements  de  la  Mer  de  Glace.  A  la  source  du  Rhône  on  avait 
observé  une  période  de  retraite,  au  Mont-Blanc  c'était  une  période 
d'avancement  qui  s'accentuait.  M.  Vallot  choisit  4  points  de  la  carte 
qu'il  a  dressée,  poiu*  servir  de  base  à  la  triangulation  et  au  nivellement 
du  glacier  ;  puis  il  planta,  à  800  mètres  l'une  de  l'autre,  4  lignes  de 
pierres  de  0",S0  de  diamètre,  peintes  de  4  couleurs  différentes  et 
numérotées,  espacées  de  20  mètres  et  rejointes  par  des  lignes  de  pierres 
plus  petites. 

On  a  relevé  chaque  année  au  tachéomètre  les  positions  de  celles  de 
ces  pierres  que  Je  glacier  n'avait  pas  englouties  et  l'on  a  constaté 
qu'elles  décrivent  dans  leur  marche  une  ligne  à  peu  près  droite, 
subitement  infléchie  sur  les  côtés.  La  vitesse  annuelle  a  été  de 
137  mètres,  puis  de  plus  en  plus  bas,  de  147  m.,  de  121  m.,  enfin  de 
160  m. 

M.  Vallot  a  constaté  que  cette  marche  est  en  rapport  avec  la  pente 
et  le  resserrement  du  glacier.  Les  rapports  que  Tyndall  a  cherché 
à  établir  entre  cette  vitesse  et  la  température  ne  sont  pas  justifiés. 
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M.  Vallot  a  constaté  que  les  variations  annuelles  de  ses  lignes  de  pierre 
diminuaient  graduellement  d'un  quart  en  8  ans.  Les  fortes  chaleurs  de 
1893  n'ont  pas  apporté  de  perturbations  dans  la  série  des  phénomènes. 
M.  Vallot  conclut  en  établissant  que  les  glaciers  progressent  surtout 
par  leur  poids  et  par  la  pression  des  matériaux  qui  s'accumulent  en 
aval.  La  vitesse  n*est  pas  plus  grande  on  été  qu'en  hiver,  une  année 
chaude  qu'une  année  froide  ;  elle  est  au  contraire,  en  rapport  direct 
avec  la  pente  et  la  largeur  de  la  coulée  glaciaire. 

M.  E.  Belloc  communique  ses  observations  sur  Thydrographie  des 
vallées  supérieures  de  Catalogne,  d'Ajagon,  de  la  Garonne. 

H.  Lennier  fait  une  communication  sur  les  richesses  minéralogiques 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Le  chrome,  le  cobalt  sont  abondants  et  sont 
expédiés  en  Australie,  en  Angleterre,  en  Allemagne.  Le  cuivre  présente 
de  beaux  gisements,  mais  son  exploitation  a  cessé,  par  suite  de  l'abais- 
sement du  prix  du  cuivre  (métal)  en  Europe.  L'or  a  été  trouvé  sur  les 
bords  du  Diahot  ;  c'est  une  compagnie  anglaise  qui  l'exploite.  L'étain, 
l'antimoine,  le  plomb  argentifère  donnent  lieu  à  des  exploitations 
diverses.  La  houille  forme  de  nombreux  affleurements.  Les  eaux  miné- 
rales sont  nombreuses  et  mériteraient  d'attirer  l'attention.  Quant  au 
nickel,  son  exploitation  est- le  régulateur  de  la  richesse  de  la  colonie. 
M,  S^-YvEs  envoie  une  communication  sur  la  Crète  économique  aux 
iV  et  18®  siècles,  et  un  mémoire  sur  les  étapes  de  la  peste  dans  le 
Levant  aux  mômes  époques. 

M.  Quarré-Reybourbon  présente  une  notice  sur  P.  L.  Jacobs  d'Hailly, 
gentilhomme  lillois,  voyageur  au  iT  siècle,  dont  les  récits  sont  inté- 
ressants. 

M.  H.  Froide\aux  donne'lecture  d'un  mémoire  sur  le  séjour  à  la 
Guyane  (1762-1 76i)  de  Fusée  Aublet  qui  a  publié  le  travail  le  plus 
important  du  18**  siècle  sur  la  flore  de  ce  pays. 

M.  J.  Chaffanjon  fait  connaître  les  résultats  de  son  voyage  dans 
l'Asie  centrale,  dont  la  Revue  a  parlé  dans  son  précédent  numéro.  Il  a 
étudié  particulièrement  un  certain  nombre  de  lacs  et  a  rencontré  des 
rivières  désertiques  à  cours  intermittent  dont  la  disparition  des  eaux 
('St  due  à  l'infillration  et  à  l'évaporation.  C'est  ainsi  que  la  rivière Koun, 
des  stoppes  du  Tarbagoï  (Dzoun^arie),  qui  est  soumise  aux  actions  de 
la  chaleur  torride  de  \'éU\  coule  la  nuit. et  disparaît  une  partie  de  la 
journée  sur  une  étendue  de  2  à  5  kilomètres.   M.  Chaffanjon  a  égale* 
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meut  étudié  les  glaciers  des  monts  Altaï  ;  il  ne  les  a  vus  que  sur  le  \er^ 
sant  nord  et  à  des  altitudes  bien  inférieures  aux  vallées  exposées  au  sud 
et  qui  ne  possèdent  pas  de  glaciers.  Le  glacier  de  Terekti,  dont  il  a 
parcouru  l'ancien  lit  et  reconnu  les  rivières  frontales  et  latérales  à  plus 
de  17  kilomètres  au  point  où  il  est  actuellement,  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  glacier  minuscule  occupant  à  peine  2  kilomètres  carrés.  Les 
glaciers  de  l'Altaï,  dans  la  région  mongolique  ne  descendent  pas  au- 
dessous  de  3.900  mètres. 
M.  P,  Barré  donne  la  liste  des  traversées  de  l'Afrique  (Voir  plus  loin). 


LA   FRONTIERE   GRECO-TURQUE 

ET  LES  OPÉRATIONS  MILITAIRES  EN  THESSALIE 


La  frontière  gréco-turque  en  Thessalie  suit,  en  partant  de  la  mer 
Egée,  ime  ligne  presque  ininterrompue  de  montagnes  dont  la  plus  éle> 
vée,  l'Analypsis,  atteint  1.367  mètres.  Cette  frontière  suit  d'abord  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest,  puis,  à  hauteur  du  Psilorachi,  court  du  nord 
au  sud,  traverse  le  Xérias,  tourne  à  l'ouest  pour  remonter  ensuite  vers 
le  nord-ouest.  En  raison  de  ses  obstacles  naturels,  elle  présente  une 
bonne  ligne  de  défense.  Elle  n'est  entr'ouverte  que  sur  deux  points, 
dans  cette  partie  de  la  Thessalie,  à  Terobouchure  de  la  Salembria  ou 
Pénée  (par  la  vallée  de  Tempe)  et  à  Raveni,  par  où  le  Xérias  entre  sur 
le  territoire  grec. 

Mais  plusieurs  cols  franchissent  la  lijxne  des  hauteurs.  Celui  'de 
Melouna,  situé  sur  la  route  qui  séparait  les  deux  quartiers  généraux 
d'Edhem-Pacha,  à  Elassona,  et  du  diadoque  ou  prince  héritier  de 
Grèce,  à  Larissa,  devait  être  le  théâtre  des  premiers  engagements. 
Occupé  fortement  par  les  Grecs,  il  était  l'objectif  naturel  d'Edhem-Pa- 
cha.  Aussi  ce  dernier,  dès  que  les  hostilités  furent  ouvertes,  le  fit-il 
attaquer  par  ses  troupes  et  s'en  rendit  maître  après  une  résistance  opi- 
niâtre. Par  le  col  de  Melouna,  il  tenait  la  clef  de  la  route  de  Larissa, 
dont  il  apercevait  au  loin  la  grande  plaine. 

Ce  premier  succès  obtenu,  Edhem,  avant  de  poursuivre  sa  marche, 
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voulut  renforcer  son  centre  et  assurer  ses  ailes  contre  les  vives  attaques 
que  dirigeaient  contre  elles  le?  troupes  helléniques  dans  les  régions  de 
Nezero  et  de  Damasi .  Après  avoir  repoussé  toutes  les  attaques  des  Grecs, 
les  Turcs  prirent  Tofifensive  en  môme  temps  au  centre  et  aux  ailes.  Le 
21  avril,  Edhem-Pacha  fit  avancer  son  centre  sur  Mati  et  le  massif  du 
Kritéri  (entre  Ligara  et  Tournavos)  sur  le  versant  thessalien  du  col  de 
Melouna. 

Le  22  avril,  la  lutte  s'engagea  de  tous  les  côtés.  En  présence  des 
fortes  positions  des  Grecs  sur  le  Kritéri  et  de  l'extension  de  leur  ligne 
de  bataille  à  Mousalar,  sur  la  rive  gauche  du  Xérias,  les  Turcs  firent 
peu  de  prc^rès.  Mais  bientôt  la  nouvelle  se  répandit  queTaile  gauche 
des  Turcs  avait  forcé  les  défilés  de  TAnalypsis,  de  Nezero,  de  Rapsani, 
refoulé  les  Grecs  par  la  vallée  de  Tempe,  «t  que  les  différents  corps  de 
la  division  d'Hamdi-Pacha,  qui  opérait  de  ce  côté,  allaient  se  concen- 
trer à  Dereli,  sur  le  Pônée,  rejetant  les  Grecs  sur  l'autre  rive,  dans  la 
direction  de  Makrokori. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Grecs  à  leur  extrême  droite,  (vers 
Nezero-Rapsani),  l'état-major  du  diadoque,  ordonna  l'abandon  de  Tour- 
navos et  la  retraite  sur  Larissa.  Par  suite  d'une  panique,  cette  retraite 
se  changea  en  déroute  pour  certains  corps  de  troupes,  et  amena  l'éva- 
cuation précipitée  de  Larissa,  dont  la  situation  n'était  du  reste  pas  te- 
naWe  en  présence  des  forces  supérieures  d'Edhem-Pacha.  Les  Grecs  ont 
reculé  jusqu'au  golfe  de  Volo  et  jusqu'à  Pharsale,  où  ils  établissent,  au 
«id  de  cette  ville,  théâtre  de  la  victoire  de  César  sur  Pompée,  une  nou- 
velle ligne  de  défense  dans  les  monts  Othrys,  situés  au  nord  et  à.  peu 
de  distance  de  Lamia. 

La  carte  ci-contre,  à  l'échelle  de  4/1.460.000  (et  non  1/1.140.000) 
que  la  marche  rapide  des  événements  ne  rend  plus  utile  pour  suivre  les 
houvdles  transmises  par  dépêches  télégraphiques,  sera  cependant  con- 
sultée avec  fruit,  lorsque  les  correspondances  du  théâtre  de  la  guerre 
feront  connaître  le  détail  des  opérations  qui  viennent  d'être  esquissées. 

A.  M. 
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LES  PEINTRES  ÉTRANGERS 

Le  premier  artiste,  en  entrant  à  gauche  dans  le  grand  salon  d'hon- 
neur de  l'Exposition  des  Champs-Elysées,  est  M.  Sorolla  y  Bastida,  un 
Espagnol,  qui  nous  montre  une  demi-douzaine  d'ouvriers  des  deux 
sexes  presque  grandeur  nature  attelés  au  raccommodage  d'une  toile 
à  voile.  Filtrant  entre  les  pampres  d'une  sorte  de  tonnelle,  le  soleil 
vient  jouer  sur  les  plis  de  l'étoffe.  Feuillage,  fleurs,  figures  et  lointain, 
tout  est  largement  éclairé. 

M.  HiLDERBRAND  préfère  les  tonalités  sombres,  mais  harmonieuses. 
On  reconnaît  en  cçt  Américain  l'élève  de  J.-P.  Laurens  et  de  Benjamin 
Constant  à  la  correction  du  dessin.  Son  portrait  de  jeune  femme  en 
robe  brune  sur  un  fond  vert  olive  doit  être  ressemblant. 

Les  moutons  de  M.  Harry  Thomson,  né  à  Londres,  sont  esquissés 
d'un  pinceau  un  peu  mou  entre  un  sol  et  des  feuilles  d'automne  dn 
même  brun  ;  néanmoins  l'impression  laissée  par  sa  jolie  toile  n'est 
nullement  désagréable. 

La  Sorcière,  du  Munichois  Franz  Schmid,  nous  transporte  en  plein 
mélodrame.  Une  femme  nue  torturée  sur  un  chevalet,  un  bourreau 
costumé  du  maillot  rouge  de  Méphistophélès  dans  une  attitude  de  ina- 
nequin,  des  juges  de  l'Inquisition  siégeant  dans  une  salle  aux  arceaux 
bas  :  vous  voyez  la  scène  d'ici...  c'est  de  l'Ary  Scheffer  ranci,  une 
maquette  pour  musée  de  figures  de  cire. 

En  revanche,  voici  deux  bons  portraits  de  M.  Saloado,  un  Portugais 
fixé  à  Paris.  Celui  de  l'orateur  Antonio  Candido  dont  la  tête  rasée  a  du 
caractère,  et  celui  de  M,  V.  da  C. ,  dont  la  physionomie  intelligente  et 
dominatrice  se  détache  sur  un  fond  de  cuir  de  Cordoue  vieil  or.  Quand 
•je  dis  se  détache,  j*exagère,  il  n'y  a  malheureusement  pas  assez  d'air 
entre  le  buste  et  le  fond. 

Dans  une  note  toute  différente,  mais  non  moins  intéressante,  je  veux 
signaler  deux  autres  portraits  de  M.  Lockart,  élève  de  l'Académie 
royale  d'Ecosse.  La  couleur  couvre  à  peine  la  toile  dont  on  voit  le 
grain;  l'un  d'eux  est  l'esquisse  du  portrait  de  M.  Gladstone,  exécuté 
à  l'occasion  d<»  son  jubilé  pour  S.  M.  la  reine  d'Angleterre. 
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Puisque  les  hasards  de  ma  promenade  à  travers  les  salles  m'amè- 
nent à  noter  les  toiles  par  paires,  je  signalerai  deux  intéressants  effets 
de  nuit;  Tun  aquatique,  l'autre  industriel,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi. 
C'est  d'abord  la  Fonderie  (Taciei*  de  M.  Walden,  un  Américain  élève  de 
Carolus  Duran,  dressant  sa  cheminée  rougie  par  la  réverbération  des 
hauts  fourneaux  au-dessus  du  miroitement  d'un  sol  émaillé  de  flaques 
et  sillonné  de  rails  ;  puis  dans  une  salle  voisine  un  autre  effet  de  rêver 
bérakion.  Sur  la  Seine  celui-là,  avec  les  papillotements  des  lanternes 
rouges  et  bleues  des  mouches  que  domine  le  cordon  de  lumière  des 
quais.  Afin  que  nul  n'en  ignore,  M.  L.  Lobb,  Américain  lui  aussi,  élève 
de  Gérome,  mais  plus  luministe  que  son  maître,  intitule  son  envoi  : 
Mouches  luisantes.  Sa  Femme  aux  Pavots,  dont  la  tête  reste  dans  la 
pénombre,  est  une  œuvre  d'art  fort  intéressante,  où  l'on  constate  seu- 
lement un  regrettable  parti-pris  d'excentricité. 

W  TAYLOR-GasEN,  qui  est  Anglaise,  nous  donne,  elle,  un  effet  de 
pleine  nuit,  celui  d'un  foyer  qu'on  ne  voit  pas,  sur  une  femme  en  toi- 
lette de  bal.  La  lumière  rougit  la  hanche,  l'avant-bras,  le  haut  du 
corsage.  Mais  pour  le  reste  du  corps  et  la  tète,  impossible  de  rien  dis- 
tinguer. 

Le  Baiser  paternel  de  l'Espagnol  Garnblo-Alda,  peut  passer  pour  le 
prologue  à! Enfin  seuls,  le  tableau  nuptial  si  populaire  ;  du  moins,  cette 
scène  intime  est  de  proportions  modérées  ;  mais  le  Duel  interrompu 
a&cte  des  dimensions  vraiment  exagérées  ;  je  ne  vois  pas  ce  que  l'artiste 
a  gagné  à  peindre  en  grandeur  nature  de  belles  dames  accourant  au  pe- 
tit jour  pour  séparer  deux  adversaires  sur  le  terrain.  Ces  compositions, 
il  est  vrai,  ne  s'adressent  pas  aux  amateurs,  mais  seulement  à  ceux  des 
visiteurs  qui  aiment  les  scènes  amusantes  et  ne  se  soucient  guère  de 
la  façon  dont  elles  sont  traitées. 

J'en  dirai  autant  de  l'envoi  de  M.  Detti,  Une  Œuvre  inédite,  avec 
son  cardinal  bien  brossé,  ses  seigneurs  en  culottes  courtes  et  ses  dames 
habillées  richement.  Les  têtes  sont  peintes  avec  une  telle  insousciance 
de  la  vérité  qu'on  a  envie  de  les  déplacer,  de  les  changer  de  corps. 

Quelle  différence  avec  le  Tribut  de  M.  Deutsch,  un  Viennois  établi 
à  Paris  I  Ici  la  préoccupation,  du  détail  ne  nuit  nullement  à  l'homogénéité 
de  l'ensemble.  Ces  trois  guerriers  chargés  de  présents,  tels  les  rois 
mages  s'apprêtant  à  franchir  la  haie  gardée  par  un  eunuque,  sont  exé- 
cutés dans  une  gamme  et  un  mouvement  très  justes.  Et  pourtant  tout  est 
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léché  au  point  qu'on  peut  se  croire  en  face  d'un  Gérome  du  bon  temps. 

M.  ÏRUESDELL,  néaux  États-Unis,  mais  élève  de  MM.  Cormon  et  Aimé 
Morot,  a  placé  les  moutons  de  son  Changement  de  pâturage  dans  un 
paysage  automnal  plein  de  mélancolie  et  de  vérité.  Une  grande  impres- 
sion de  sincérité  se  dégage  de  sa  toile. 

Quel  dommage  que  M.  Faber  du  Faur,  un  Bavarois,  peigne  avec  du 
cambouis  !  Sa  petite  toile  Marocains  en  conseil  est  bien  dessinée,  mais 
il  faut  mentalement  débarbouiller  les  tètes  et  Ijbs  bras  de  la  couche  de 
noir  qui  les  encrasse. 

Le  parvis  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem  n'est  pas  traité  avec  la  minu- 
tie dont  M.  Ralli,  d'origine  grecque,  est  coutumier  ;  on  retrouve 
sa  finesse  d'exécution  dans  le  juif  vêtu  de  rouge  vif  lisant  les  Saintes 
Écritures  devant  le  mur  de  Salomon. 

Encore  un  Espagnol  :  grandissent-ils  en  talent  ?  je  n'ose  l'affirmer, 
mais  ils  augmentent  en  nombre,  c'est  incontestable.  Celui-là,  M.  Pujol, 
nous  conduit  Chez  t expert  pour  nous  montrer  une  jeune  femme  dans 
une  somptueuse  robe  de  satin  bleu.  Je  serais  bien  surpris  si  nous  ne 
retrouvions  pas  bientôt  cette  scène  conventionnelle  reproduite  par  la 
chromolitliographie.  En  attendant,  on  Ta  recouverte  d'un  verre  dont  les 
miroitements  sont  bien  agaçants. 

M.  Danïel-Ridgway,  cet  Emile  Adam  des  États-Unis,  dont  l'éloge  n'est 
plus  à  faire,  a  peint  cette  année  un  couple  de  paysans  amoureux  échan- 
geant des  propos  tendres  au  bord  d'un  lac  et  sous  la  lumière  de  la  lune. 
A  ce  Soir  d'été  il  n'est  pas  défendu  de  préférer  les  précédents  envois 
de  l'artiste.  Néanmoins,  j'ai  plaisir  à  le  constater,  c'est  là  un  des  meil- 
leurs spécimens  de  l'art  étranger 

Le  Jeu  de  boule  en  Flandi^e  française  de  M.  Cogghe,  un  Belge  fixé  à 
Roubaix,  n'est  pas  une  œuvre  d'un  bien  grand  intérêt,  mais  nous  lui 
devons  un  renseignement  précieux.  Dans  ce  pays-là,  on  emploie  pour 
jouer  aux  boules  des  disques  en  bois.  Niez  donc  après  cela  que  les  arts 
ne  sont  pas  instructifs,  tout  comme  les  voyages  ! 

J'étais  bien  décidé  à  ne  pas  écrire  ici  le  nom  de  M.  E.  L.  Garrido, 
pour  la  femme  empêtrée  dans  une  toilette  trop  riche  qu'il  intitule 
Guitariste;  mais  en  passant  devant  la  Farandole  à  la  fois  papillotante 
et  verdâtre,  j'ai  entendu  cette  exclamation  irrespectueuse  d'un  rapin  et 
je  l'ai  recueillie  à  votre  usage  :  «  Tiens  !  une  fête  Louis  XV,  vue  à  tra- 
vers une  bouteille  I  » 
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M"e  JuuA.  Romani,  Tartiste  italienne  bien  connue,  peint  magistrale- 
ment les  velours  épais,  les  brocarts  chatoyants,  les  cheveux  crépelés. 
les  chairs  ivoirées;  mais  pourquoi  donne-t-elle  à  ses  modèles  des 
mouvements  d'hélice,  des  attitudes  de  tire-bouchon  ? 

L'Anversois  Dierck:,  s'est  fait  une  spécialité  des  enfants.  On  s'arrête 
avec  plaisir  devant  le  Dîner  à  l'asile  et  les  Abandonnés,  une  brochette 
de  fillettes  et  de  bébés  tassés  sur  un  banc;  petite  toile  fort  bien  remplie. 

M.  R.  Hall,  né  en  Finlande  de  parents  suédois,  a  la  palette  d'un 
parisien  pur  sang.  Le  portrait  de  M°»«  la  baronne  de  X,  le  buste  caché 
dans  une  épaisse  fourrure  de  loutre,  peut-être  comparé  aux  meilleures 
toiles  de  Machard,  et  c'est  le  plus  grand  éloge  queje  puisse  lui  adresser. 

Un  Grec,  M.  Rizo,  expose  une  jolie  toile  à  la  fois  juste  d'impression 
et  poétique  de  composition .  Un  officier  cause  avec  deux  jolies  femmes 
sur  une  terrasse  d'où  Ton  voit  l'Acropole  d'Athènes  rosée  par  le  soleil 
couchant. 

Ce  sont  des  Bretons  que  nous  montre  M.  Chetwood-Aiken,  de  Bris- 
tol, ou  plutôt  des  Bretonnes  entraînées  dans  le  mouvement  d'une 
danse  vertigineuse.  Danse  au  biniou,  dit  le  catalogue,...  et  à  l'ocre, 
a-t-on  envie  d'ajouter  en  présence  d'une  véritable  intempérance  de 
jaune. 

JL  BRn)GMAiiN%  un  Américain,  qui  est  une  de  nos  vieilles  connais- 
sances, a  été  séduit  par  la  langueur,  la  morbidezza  des  femmes  d'Alger. 
Il  a  pris  ses  modèles  à  leur  retour  d'une  fête  sur  un  bateau,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  dans  la  seule  circonstance  où  elles  enlèvent  leur  voile 
en  plein  air.  Elles  sont  joUes,  bien  joUes,  mais  un  peu  convention- 
nelles; aussi  rappellent-elles  moins  les  dames  de  la  Casbah  que  l'al- 
gérienne du  Caïd. 

VEnfant  Malade  de  M.  Wilhelmson,  un  Suédois  résidant  à  Paris, 
nous  amène  dans  un  intérieur  pauvre;  la  toile  est  à  peine  recouverte 
de  touches  discrètes  ;  ce  procédé  donne  une  tonalité  claire,  de  l'aéra- 
tion, mais  une  atmosphère  grisâtre. 

A  noter  les  poissons  papillotants  que  M.  Carlos  Vasouez,  encore  un 
Espagnol,  assoie  autour  d'un  fourneau  en  plein  vent  sous  l'ombre  por- 
tée de  feuilles  menues. 

Signalons  en  passant  Ja  belle  Vue  d'Anvers  de  M.  Grimelumd,  et  les 
deux  jolis  envois  de  M.  Normann.  Le  coucher  de  soleil  notamment  avec 
ses  nuages  pommelés  colorés  de  rouge  vif  et  de  bleu  sombre  que 
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reilèteDi  des  vagues  courtes  laissent  uae  iui pression*  d'inexprimable 
mélancolie. 

Tout  comme  M.  Ralli,  M.  Huntkr,  un  Écossais,  nous  montre  le  mur 
des  Juifs  à  Jérusalem,  mais  ici  on  en  voit  davantage.  C'est  le  prétexte 
d'une  pittoresque  rangée  de  personnages  des  deux  sexes  vus  de  dos. 

Ces  trois  hommes  errants  sur  le  quai  de  la  Sprée  et  dénommés  Sam 
//•ami/,,  par  M.  Hoeniger,  de  Berlin,  démontrent  surabondamment  qne 
la  question  sociale  se  pose  de  la  même  façon  dans  tous  les  pays. 

On  cherche  la  signature  de  M.  Lhermïtte  et  on  trouve  celle  de 
M.  Mathoa,  un  Portugais,  au  bas  d'une  scène  prise  dans  une  poterie. 

Le  Royal  Vaincu  de  M.  ërnst,  de  Vienne,  est  le  type  de  tableau  de 
génie  Wen  composé  et  bien  peint,  aussi  Ta-t-il,  par  précaution,  pm- 
tégé  par  un  verre.  On  y  voit  un  tigre  porté  par  quatre  hommes  sur 
une  civière,  escorté  par  le  chasseur  arabe  qui  l'a  mis  à  mort.  A  l'ho- 
rizon la  lune  se  lève  blafarde. 

Le  convoi  de  déportés  en  Sibérie  de  M.  Price,  un  Londonien,  a  tout 
l'air  d'avoir  été  observé  sur  nature.  C'est  pitié  de  voir  la  colonne  des 
malheureux  s'allonger  dans  la  neige  blanche.  Et  l'on  songe  avec  soula- 
gement que  le  gouvernement  russe  a  substitué  à  ces  convois  sinistres 
le  transport  par  chemin  de  fer. 

Pour  terminer  sur  une  page  animée,  vivante,  pleine  de  fougue, 
arrêtons- nous  devant  le  Rapt,  de  M.  Ulpiano  Checa,  un  Espagnol,  le 
dernier. . .  du  moins  pour  nous.  Sur  un  cheval  galopant  à  toute  vitesse, 
un  Gaulois  aux  cheveux  rouges  enlève  une  femme  qu'il  a  choisie  parmi 
les  plus  belles,  le  gaillard  I  les  deux  cavahers  qu'on  aperçoit  dans  la 
poussière  ont  bien  des  chances  de  ne  pas  l'atteindre...  Aussi  ai-je 
entendu  proposer  comme  titre  :  Les  premiers  carabiniers. 

P.    CUASSAIGNE   DE  NÉRONDE. 
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M.  Victor  Largeau,  connu  par  ses  voyages  dans  le  Sahara  septen- 
trional (à  Ghadamès,  Ouargla,  etc.),  de  1874  à  1878,  et  par  ses  efforts 
en  faveur  de  la  création  d'un  chemin  de  fer  transsaharien  reliant  l'Al- 
gérie au  Niger,  est  mort  à  Niort  le  20  mars.  Il  laisse  plusieurs  récits  de 
voyage  :  le  Sahara  (1877),  le  Pays  de  Rirha  (1879),  le  Sahara  algé- 
rien (1881)  et  quelques  contes  et  l^eodes  traduits  de  Tarabe. 

M.  de  Béhagle  s'est  embarqué  A  la  fin  d'avril  avec  M.  Bonnel  de 
Mézièfcs,  ancien  membre,  comme  lui,  de  la  mission  Maistre,  pour  la 
région  du  Tchad.  Son  projet  est  de  débarquer  au  Congo,  de  remonter 
rOubangui  jusqu'au  coude  où  cette  rivière  incline  vers  Test.  De  là  les 
deux  explorateurs  s'avanceront  lentement  vers  Ja  région  du  Tchad,  et 
y  feront  un  séjour  prolongé  en  vue  de  rechercher  la  meilleure  voie  à 
suivre  pour  traverser  le  Soudan  et  le  Sahara  et  revenir  par  l'Algérie 
ou  la  Tunisie.  Cette  mission  esl  avant  tout  commerciale  et,  à  ce  titre, 
a  reçu  des  subventions  de  plusieurs  chambres  de  commerce,  so- 
cietes,  eic* 

Le  capitaine  belge  Descamps  et  le  V  Chargois  sont  rentrés  en  Eurofie 
après  avoir  traversé  l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest.  Partis  de  l'embouchure 
du  Zambèze  en  mai  1893  à  la  tête  de  l'expédition  antiesclavagiste  du 
Tanganika,  ils  se  rendirent  à  ce  lac  ;  ils  sont  rentrés  en  redescendant 
le  Congo  jusqu'à  son  embouchure  qu'ils  ont  atteinte  en  septembre  1896. 

Le  l'  Brasseur^  envoyé  par  l'État  du  Congo  au  Katanga  a  reconrm 
les  sections  inconnues  du  Lualaba  et  du  Luapula,  qui  forment  le  fleuve 
Congo.  Parti  de  Lofoï  le  1®*"  juin  1896  avec  le  1*  Cerckel  et  40  soldats, 
M.  Brasseur  a  atteint  le  Lualaba  à  Shimaloa  et  l'a  suivi  jusqu'à 
Aokolo;  entre  ces  deux  points,  distants  de  400  kil.,  il  a  reconnu 
8  lacs.  Le  Lu^Hila  a  été  parcouru  entre  son  confluent  Ankolo  et  le  lac 
Moêro. 

M.  H.  Mager  est  rentré  en  France  à  la  fin  d'avril,  après  un  voyage 
d'environ  une  année  à  Madagascar;  il  a  fait  des  séjours  prolongés  à 
Majnnga,  Diégo-Suarez,  Tamatave,  Tananarive,  étudiant   partout  la 
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situation  au  point  de  vue  des  débouchés  commerciaux.  De  Tananarive, 
il  s'est  rendu  à  Fianarantsoa,  d'où  il  est  descendu  à  la  côte  sur  Manan- 
jary,  à  travers  le  Hetsileo  et  le  pays  Tanala,  étudiant  partout  les  pro- 
ductions et  l'avenir  des  régions  qu'il  traversait. 

Le  prince  Henri  d'Orléans,  qui  a  quitté  la  France  au  commencement 
de  février  1891,  pour  se  rendre  en  Abyssinie,  a  débarqué  le  21  février 
à  Djibouti,  avec  ses  compagnons  de  voyage,  le  prince  de  Lucinge,  le 
comte  Le  Gonidec,  MM,  de  Poncins  (explorateur  au  Pamir)  et  Mouri- 
chon.  Après  avoir  recruté  sa  caravane,  la  mission  a  quitté  Djibouti  le 
28  février,  en  roule  pour  Harrar  où  elle  est  arrivée.  De  là  elle  se  rendra 
à  xiddis-Ababa,  capitale  de  l'empereur  Ménélik. 

M.  G.  Bonvaloty  qui  se  rend  également  en  Abyssinie,  a  débarqué  à 
Djibouti  le  même  jour  que  le  prince  H.  d'Orléans  et  s'est  mis  aussi 
^n  route  pour  la  capitale  de  Ménélik. 


ASIE 


^me  Massieu  qui.  dans  un  précédent  voyage,  avait  parcouru  la  région 
nord  de  l'Inde,  voisine  du  Tchitral,  accomplit  en  ce  moment  un  nou- 
veau grand  voyage.  Après  avoir  visité  la  Cochinchine  et  le  Cambodge, 
elle  est  arrivée  à  Bangkok  et  s'est  rendue  en  Birmanie  par  la  vallée  du 
Ménam.  Après  s'être  avancée  jusqu'à  Bhamo,  elle  est  revenue  h  Mao- 
dalay  à  la  fin  de  décembre  1896.  Descendant  ensuite  en  chemin  de  fer 
jusqu'à  la  station  de  Thasi,  à  trois  heures  au  sud,  elle  a  pris  la  route  de 
Kieng-Tung  et  Kung-Tung,  à  travers  les  états  Shans.  Après  cinquante- 
quatre  jours  de  voyage  dans  cette  région,  elle  est  arrivée  à  Luang-Pra- 
bang,  descendant  ensuite  le  Mékong  jusqu'à  Savannakek,  elle  s'est 
rendue  à  Hué  par  la  voie  de  terre,  en  traversant  le  col  d'AïIao.  Après 
un  séjour  à  Hanoï,  elle  doit  se  diriger  sur  Pékin  et  la  Sibérie  et  ren- 
trer en  France  par  la  Russie. 

M.  Brenier,  chef  de  la  mission  lyonnaise  (XXI,  736),  le  D'  Deblenne, 
l'ingénieur  Duclos,  sont  arrivés  à  Yunnan-Fou,  le  2  février  après  avoir 
exploré  les  régions  inconnues  du  Koueï-Tcheou,  province  Umitrophe 
du  Yunnan  et  du  Kouang-Si  ;  ils  étaient  partis  de  Tchoung-King  depuis 
le  10  novembre.  Le  groupe  de  la  mission,  composé  des  délégués  de  la 
chambre  de  commerce  de  Bordeaux  et  de  celle  de  Lille,  sont  arrivés  à 
Montgsé  le  31  janvier.  Partis  de  Canton  le  10  novembre,  ils  avaient  été 
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chai^  de  remonter  et  d'étudier  le  Si-Kiang  (West  River).  Le  voyage 
a  duré  75  jours. 

M.  P.  de  Barthélémy  (XX,  490),  qui  effectue  un  2^  voyage  en  Indo-Chine, 
écrit  de  Vinh,  sur  la  côte  d'Annam  {i^^  fév.)  pour  annoncer  son  départ 
pour  rintérieur.  Après  avoir  projeté  de  prendre  la  route  de  la  Rivière 
Noire  pour  se  rendre  au  Mékong  et  à  Luang-Prabang,  il  a  jugé  préfé- 
rable de  suivre  la  route  de  Vinh  par  le  Tranninh,  région  montagneuse, 
peu  connue  et  récemment  pacifiée,  qui  est  intéressante  à  étudier  au 
point  de  vue  ethnographique  et  colonial .  Il  compte  ensuite  visiter  Ou- 
bon,  marché  siamois  qui  centralise  le  commerce  du  Laos,  et  se  rendre 
à  Hué  par  Saravan,  tandis  que  son  compagnon  de  voyage,  M.  J.  de 
Neufville,  rentrera  à  Hué  par  la  passe  d'Ailao. 

R^IGIONS  POLAIRES 

Le  lieutenant  Peary,  connu  par  ses  explorations  au  nord  du  Groen- 
land, vient  de  soumettre  les  plans  d'un  nouveau  voyage  vers  le  pôle 
nord  à  la  Société  de  géographie  américaine  et  a  obtenu  son  approba- 
tion. Son  projet  consiste  à  remonter  la  côte  occidentale  du  Groenland 
jusqu'à  la  station  habitée  la  plus  septentrionale,  d'y  prendre  cinq  ou 
six  couples  d'Esquimaux  en  vue  d'établir  une  station  sur  le  point  le 
plus  voisin  du  pôle  qu'un  vapeur  puisse  atteindre.  Cette  station,  qui 
sera  sans  doute  à  5  ou  600  kilomètres  du  pôle,  sera  approvisionnée 
pour  trois  ans.  M.  Peary  s'y  installera  avec  deux  ou  trois  compatriotes 
et  attendra  là  une  occasion  favorable  pour  tenter  un  voyage  en  traîneau 
vers  le  nord.  Il  espère  pouvoir  faire  16  kilomètres  par  jour,  ce  qui 
demanderait,  pour  atteindre  le  pôle,  environ  quatre-vingts  jours  de 
voyage  aller  et  retour.  Cette  marche  sera  possible  sur  des  glaces  unies, 
mais  si  M.  Peary  rencontre  comme  Nansen  des  barrières  de  glace,  ainsi 
que  cela  est  probable,  il  lui  sera  à  peu  près  impossible  de  poursuivre 
sa  marche. 

M,  Andrée  a  repris  son  projet  de  voyage  au  pôle  nord  en  ballon 
avec  deux  de  ses  compagnons.  L'expédition  aéronautique  arrivera  à 
Gothenburg  (Spitzberg)  le  18  mai.  Là.  elle  équipera  son  ballon  et 
attendra  un  vent  du  sud  pour  se  mettre  en  route.  On  se  rappelle  que 
Tépoque  un  peu  tardive  à  laquelle  M.  Andrée  devait  se  metlre  en  route 
en  1896,  a  empêché  le  départ  de  l'expédition, 

xin  (Mai  97).  N*  221.  20 
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Tunisie  :  Chemins  de  fer.  —  Le  chemin  de  fer  de  Tunis  à  Soasse 
(152  kilomètres),  complété  par  Touverture  de  la  dernière  section  Intermé- 
diaire de  Bir-BoU'Rokba  à  EnÛdaTille,  qui  a  eu  lieu  le  6  novembre  489B, 
est  aujourd'hui  en  pleine  exploitation.  Cette  ligne  fiiit  communiquer  Tuai 
avec  la  région  des  huileries  de  Sousse  et  le  domaine  de  TEnfida  ;  la  S^  pro- 
priétaire de  ce  domaine  compte  y  créer  4  nouveaux  centres  de  colonisation, 
dont  un  à  Bou-Ficha,  l'autre  à  Dar-el-Ouar, 

D*autre  part,  la  S^  des  Batignolles  pousse  les  travaux  de  la  ligne  de  Tunis 
à  Zaghouan,  qui  doit  être  terminée  Tété  prochain  et  sur  iaqu^le  s'embriA- 
chera  la  voie  du  Réf.  La  C^  B^ne-Guelma  étudie  en  outre  la  ligne  de  Soobk 
à  Rairouan.  Toutes  ces  lignes  sont  à  voie  de  1  mètre  et  auront  une  vitesse 
moyenne  de  25  kil.  à  l'heure* 

Port  de  Sfax,  —  L'inauguration  du  nouveau  port  de  Sfax,  a  eu  liea  le 
24  avril,  en  présence  de  3  ministres  venus  de  France  pour  cette  circonstance 
et  de  M.  P.  Revoit,  résident- général  acijoint.  L'ancien  port  comprenait  an 
bassin  d'un  hectare  environ  de  superficie,  creusé  à  2°*60  seus  basse  mer, 
et  muni  d'un  quai  de  200  m.  de  longueur.  On  accédait  à  ce  bassin  par  un 
chenal  de  1.800  m.  de  longueur,  éclairé  et  balisé.  Une  grue  de  6  tonnes  et 
une  cale  de  halage  constituaient  tout  Toutillage  du  port.  Celait  absOluoMAt 
insufiîsant  pour  desservir  un  mouvement  commerdal  déjà  impotiant  « 
appelé  à  se  développer  très  rapidement  Auesi ,  pour  remédier  à  cet  état  de 
choses»  a-t-on  décidé  le  creusement  d'un  chenal  d'accès  et  d'un  ba^n  d'opé- 
rations de  10  hectares  de  superûcie  et  de  G*"  50  de  profondeur,  avec  deux 
petite  canaux  pour  les  barques,  la  construction  de  415  m.  de  murs  de  quai, 
l'aménagement  de  1,000  m.  carrés  de  chaussées  pavées,  la  construction  de 
2,000  m.  c.  de  hangars  couverts,  l'instaHation  de  2  kilomètres  de  voies  ferrées, 
etc..  Telles  sont  les  améliorations  qui  sont  aujourd'hui  réalisées  k  S&z  et 
qui  vont  permettre  le  déveioppement  du  trafic  de  ce  port,  le  plus  important 
après  Tunis,  trafic  auquel  l^exploitation  des  phosphates  de  Gafisa  apportera 
un  sérieux  appoint. 

Pour  ces  travaux  comme  pour  ceux  des  trois  autres  grands  pcMis  de  h 
Tunisie,  c'est  le  régime  de  la  concession  qui  a  été  adopté.  Pour  l'eiq^oltatiwi, 
c'est  une  régie  par  moitié  entre  l'État  et  la  G'^  concessionnaire.  Grâce  à  ce 
mode  de  procéder,  le  gouvernement  tunisien  a  pu  mener  de  front  de  grands 
travaux  qu'il  importait  de  réaliser  dans  un  court  délai  et  qu'on  eût  été  obligé 
d'échelonner  sur  plusieurs  années  si  le  gouvernement  avait  dû  l«i-mé«e 
fournir  toutes  les  sommes  nécessairea. 

Algérie  :  Télégraphes.  —  L'ingénieur  Bayol  vient  de  relier  bos  postes  de 
Touggourt,  Ouargla  et  Gharday«  par  un  fil  MéisripMtm,  L'an  dernier,  il 
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ayait  déjà  posé  le  fil  entre  Biskra,  Touggourt  et  El-Oued  et  en  1894,  entre 
El-Goléa  et  Gfaardaya.  On  doit  établir  prochainement  un  fil  entre  Aïn-Sefra 
et  Djenien-Bou  Resg,  et  Aïn-Sefra  et  Géryville  par  El  Abîod. 

Soudan  Français  :  Prise  de  Bassikounou,  —  Le  25  janvier  1897,  le 
1*  Wirth,  chef  du  poste  de  Ras-el-Ma,  s'est  emparé,  à  la  tête  d'une  section 
de  15  tirailleurs,  de  la  petite  ville  de  B&Sâikounou,  située  sur  les  confins  du 
Sahara  méridional,  entre  Nioro  et  Tombouctou.  Avec  une  témérité  sans 
pareille,  le  1'  Wirth  a  attaqué  pendant  deux  jours  cette  petite  ville,  n'ayant 
ancun  ai^^ji  pour  soutenir  ses  45  tirailleurs.  Grâce  à  la  supériorité  de  son 
armement,  il  a  pu  avoir  raison  des  Maures  qui,  surpris  par  cette  brusque 
attaque,  n'ont  pas  fait  la  résistance  à  laquelle  on  était  en  droit  de  s'attendre. 
U  a  cependant  fallu  livrer  un  combat  de  rues  et  prendre  Bassikounou  maison 
par  maison.  I^es  balles  Lebel,  perforant  panneaux  et  cloisons  ont  terrifié  les 
habitants  qui  se  sont  rendus  ou  ont  pris  la  fuite.  La  prise  inattendue  de 
Bassikounou,  refuge  de  pillards  très  redoutés,  a  produit  un  immense  effet 
dans  la  région,  et  a  déterminé  de  nombreuses  soumissions  de  nomades. 

Les  postes  de  Bas-el>Ma,  Bassikounou  et  Sokolo  sont  maintenant  les  plus 
a^anc^  sur  la  frontière  saharienne,  à  Toi^iest  de  Tombouctou. 

Occupation  du  Mossi,  —  Afin  d'assurer  l'occupation  de  Ouagadougou, 
capitale  du  Mossi,  effectuée  par  le  1^  Voulet,  le  (^  Destenave  avait  été  chargé 
d'y  conduire  une  coloiine  de  renfort.  Parti  de  Bordeaux  le  20  oct.,  il  arrivait 
i  Bandiagara,  capitale  du  Macina,  le  31  déc.  1896.  Le  22  janvier  1897,  il 
se  mettait  en  route  pour  le  Mossi  avec  3  compagnies  de  tirailleurs,  1  escadron 
de  spahis,  1  sectîoQ  de  80  mm,  de  montagne  et  un  convoi.  Chemin  faisant, 
il  réprima  la  révolte  du  pays  des  Samos  qui  durait  depuis  3  mois  et  inter- 
ceptait les  communications  avec  le  Mossi.  Après  3  engagements  heureux  et 
sans  pertes  la  colonne  occupa  le  12  fév.  le  centre  important  de  Yaba.  De  ce 
point  elle  poursuivit  sa  marche  sur  Niouma  et  sur  Ouagadougou  où  elle  fit 
son  entrée  le  23  mars.  Après  avoir  ravitaillé  le  poste  créé  par  le  1^  Voulet, 
le  c^  Destenave  doit  poursuivre  sa  marche  sur  Say  point  de  départ  sur  le 
Niger  de  la  frontière  franco-anglaise  du  traité  de  1890  et  qu'il  est  indispen- 
sable d'occuper  d'une  façon  permanente. 

Télégraphes,  —  Les  travaux  de  la  ligne  télégraphique  de  Ségou  à  San  et 
à  Ouagadougou  se  poursuivent  activement.  Le  poste  avancé  se  trouve  main- 
leoant  à  Lanfiera,  sur  la  haute  Vdta  noire.  Une  fois  le  Mossi  relié  au  Sou- 
dan, les  travaux  seront  poursuivis  dans  la  direction  du  Gourma.  Aussi  ne 
serait-il  pas  impossible  que,  d'ici  à  la  fin  de  Tannée,  le  Sénégal  et  le  Daho- 
ney  fussent  réunis  tél^raphiquement  à  travers  la  boucle  du  Niger. 

Sierra  I«eane  :  Chemin  de  fer.  —  Pendant  que  i'oa  discute  en  France 
la  question  de  savoir  si  l'on  fera  un  ou  deux  chemins  de  fer  pour  relier  le 
Soudan  frabçais  à  la  côte,  soit  par  le  Sénégal,  soit  par  la  Guinée,  les  Anglais 
ne  perdent  ^  de  temps  et  cherchent  à  attirer  à  eux,  le  commerce  de  la 
bonde  du  Niger.  Non  seulement  leurs  plaas  sotU  arrêtés»  inais  ils  sont  déjà 
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entrés  dans  la  voie  d*exécutioQ  et  conslruisent,  sans  bruit  mais  sans  inter- 
ruption, des  lignes  de  pénétration  à  l'intérieur.  C'est  ainsi  qu'une  corres- 
pondance de  Sierra  Leone  fait  connaître  que  le  29  mars,  on  a  inauguré  la 
partie  du  chemin  de  fer  comprise  entre  Kissy-Road  et  le  village  de  Welling- 
ton, soit  une  longueur  d'environ  7  à  8  milles.  Ce  chemin  de  fer  doit  passer 
à  Hastin-Waterloo,  et  aboutir  à  Prince-Alfred -Town,  plus  communément 
connu  sous  le  nom  de  Songotown.  Sa  longueur  totale  sera  d'environ  2o  milles 
anglais  et  on  compte  que  tout  sera  terminé  avant  2  ans. 

Côte  d'Ivoire  :  La  misnon  Brauiqt  et  le  Baoulé.  —  M.  le  D'  Lasnet  a  ré 
cemment  donné  sur  les  travaux  de  la  mission  envoyée  sans  succès  auprès 
de  Talmamy  Samory  d'intéiessants  détails. 

La  mission,  dirigée  par  le  capitaine  Braulot,  comprenait  le  lieutenant  Si- 
monnot,  le  D*"  Lasnet,  le  commis  Delafosse.  Organisée  en  mars  1896,  la 
mission,  partie  de  la  Côte  d*lvoire,  se  réunit  à  Thiassalé  d'où  elle  se  perla 
sur  le  Bandama,  à  la  rencontre  de  Samory,  à  travers  le  Baoulé,  en  suivaDt 
jusqu'à  Kodiokofi  la  route  prise  un  an  avant  par  la  colonne  Monteil.  Nos 
envoyés  poussèrent  jusqu'à  Bouaké,  où  ils  remirent  entre  les  mains  des 
sofas,  leurs  interprètes,  munis  d'une  lettre  pour  San^ry  et  revinrent  atten- 
dre sa  réponse  à  Kodiokofi. 

L'almamy  répondit  par  un  refus  absolu  de  traiter  avec  la  France;  ans», 
le  15  juillet  1896,  la  mission  rentrait-elle  â  Grand-Lahou. 

Le  plus  grand  cours  d'eau  du  Baoulé,  le  Bandama,  a  été  exploré  de  1892 
à  1895  par  le  capitaine  Marchand,  qui  a  proposé  d'en  faire  une  voie  de  pé- 
nétration vers  le  Soudan,  en  reliant  son  cours  supérieur  par  une  voie  fenéc 
de  100  kil.  environ,  au  Bagoë,  affluent  du  Niger,  navigable  dès  le  10«  paral- 
lèle. Les  affluents  du  Bandama  ont  une  direction  nord-sud,  un  débit  inégal; 
pendant  la  saison  des  pluies,  ce  sont  de  vrais  torrents,  mais  durant  la  saison 
sèche,  ils  se  transforment  en  marigots  qui  sont  cause  de  l'insalubrité  du  pays, 
voué  au  paludisme  et  à  la  dysenterie. 

La  fertilité  du  sol  est  extrême;  la  forôt,  qui  s'étend  sur  300  kilom.  de 
largeur,  renferme  les  essences  les  plus  variées  ;  la  brousse  qui  lui  fait  suite 
est  couverte  d'herbes.  La  terre  produit  presque  sans  travail. 

De  plus,  sur  des  grès  granitiques,  on  trouve  du  quartz  aurifère  et,  dans 
la  plaine,  de  l'or  alluvionnaire. 

Les  Agnis,  habitants  du  Baoulé,  sont  désignés  à  la  côte  sous  le  nom  de 
a  bushmen»  ou  hommes  de  la  brousse.  Ce  sont  des  métis  issus  desSenoofos 
et  des  Gouros  autochtones  et  des  Achantis  envahisseurs.  Les  Agnis  sont 
groupés  par  tribus  indépendantes  et  souvent  ennemies  ;  dans  chaque  tribo, 
le  pouvoir  est  héréditaire.  Un  village  obéit  à  celui  qui  Ta  groupé,  puis  à  ses 
descendants.  Le  chef  possède  des  esclaves  et,  dans  certains  villages  de  200  à 
tSOO  indigènes,  toute  la  population  est  esclave  du  chef.  Le  mariage  est  libre. 
La  mort  naturelle  n'est  pas  admise;  aussi  chaque  décès  est- il  attribué  an 
poison  ou  à  la  volonté  des  esprits  ;  les  sorciers  prononcent  le  nom  du  cou- 
pable supposé  et  alors  malheur  à  lui  I 
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Les  Agnis  sont  fétichistes;  leur  industrie  est  nulle  ;  ils  passent  leur  temps 
à  danser  et  à  se  battre.  Les  Dioulas,  musulmans  de  Kodiokofi,  sont  bien 
sapérieurs  aux  Agnis. 

Les  esclaves  sont  la  seule  marchandise  de  quelque  valeur  ;  les  guerres  en 
donnent  peu,  car  on  égorge  le  plus  souvent  les  prisonniers.  La  plupart  des 
captifs  de  traite  sont  des  Senoufos,  achetés  dans  le  Nord.  Les  Baoulés  ont 
acheté  beaucoup  d'esclaves  à  Samory  contre  de  la  poudre  d'or.  A  Bonanké, 
UD  esclave  vaut  60  fr.  ;  plus  bas,  dans  la  forêt,  il  coûte  150  fr. 

Le  Baoulé  voit  importer  encore  de  la  poudre,  des  fusils,  du  sel,  des  tissus, 
de  Talcoolj  de  la  verroterie.  Le  trafic  est  aux  mains  des  Apolloniens,  qui 
habitent  la  côte  entre  Grand-Bassam  et  la  Côte  d'Or  anglaise. 

ÉlabHssemerU  de  télégraphes.  —  Le  réseau  télégraphique  de  la  Côte 
d'Ivoire,  qui  pendant  longtemps  ne  comprenait  que  le  câble  qui  relie 
Grand-Bassam  à  Accra  et  par  suite  à  l'Europe,  avait  été  prolongé  dans  l'inté- 
rieur, parallèlement  à  la  côte,  par  une  ligne  terrestre  de  Grand-Bassam  à 
Asgiûie  et  de  Grand-Bassam  à  Jacqueville  et  Lahou  (en  1894).  En  1896, 
cette  ligne  a  encore  été  prolongée  de  Lahou  à  Fresco,  Sassandra  et  Drewin, 
sur  une  longueur  de  138  kilomètres. 

Tous  les  points  que  nous  venons  de  citer  renferment  des  bureaux,  dont 
les  derniers  ont  été  ouverts  le  15  janvier  1897.  La  longueur  totale  du  réseau 
terrestre  de  la  Côte  dlvoire  est  ainsi  de  343  kilom. 

Ckmgo  français  :  Plantations  (XXII,  p.  50).  —  Le  concours  agricole 
ouvert  à  Libreville  le  5  septembre  18%  a  provoqué  la  publication  d'un  rap- 
port spécial  sur  l'extension  des  plantations  au  Congo  français.  Voici,  sur  les 
travaux  de  nos  colons,  quelques  renseignements  qu'il  est  intéressant  de 
connaître.  En  1890,  M.  Rousselot  entreprit  à  Ashouka,  dans  le  bas  Ogooué, 
une  plantation  dont  le  succès  a  été  rapide  et  qui  se  trouve  en  communica- 
tion régulière  avec  le  cap  Lopez,  2  fois  par  mois,  par  un  service  de  vapeurs 
(Chargeurs  Réunis).  La  surface  de  cette  concession  est  de  70  hectares;  on  y 
cultive  surtout  le  cacao.  La  main-d'œuvre  est  abondante  et  à  bon  marché. 
20.000  caféiers,  77.000  cacaoyers,  100  pieds  de  vanille,  100  arbres  fruitiers. 
1.800  lianes  à  caoutchouc  ont  été  plantées. 

Les  missionnaires  protestants  ont  fondé  àTalagouga  (Ogooué),  les  mission- 
naires catholiques  à  Doughila  (Como),  des  établissements  d'éducation  agri- 
cole pour  les  indigènes. 

M,  Gazeugel,  ancien  chef  de  poste  à  N'Djolé  (Ogooué)  a  fait  du  commerce 
avec  les  indigènes  et  entrepris  une  plantation  de  80  hectares,  qui  est  desser- 
vie par  4.000  mètres  de  chemins  bien  tracés  et  bordés  de  palmiers  ù  huile  ; 
celle  plantation  comprend  14.000  cacaoyers,  20.000  caféiers,  800  arbres  frui- 
tiers, 34.000  arbres  en  pépinière  et  une  rizière  de  2  hectares.  A  côté  de 
celle  plantation  se  trouve  celle  de  la  station  (4,000  caféiers). 

Les  maisons  de  commerce  établies  au  Quillou  ont  fait  aussi  des  planta- 
tions :  4  appartiennent  à  la  maison  française  Ancel-Seitz  et  comprennent 
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141.000  caféiersi  7.500  cacaoyers;  3  autres  ont  été  fondées  par  une  inaSson 
hollanddse  et  comprennent  300.000  caféien^  23.000  cacaoyers  et  4.000  caoot- 
choutiers  de  Ceara.  Dans  Tile  des  Perroquets,  dans  l'estuaire  du  Gabon,  à 
6  heures  de  Libreville,  existe  une  plantation  de  22  hectares  créée  par 
M.  Jaenselme.  Enfin,  une  dizaine  de  plantations  moins  importantes  ont  été 
créées  par  des  missionnaires  ou  des  particuliers.  Les  indigènes,  à  TexemplD 
des  blancs,  commencent  à  leur  tour  des  essais  de  plantations  plus  métho- 
diques. Aux  environs  de  Oupandjo  et  de  Hanct}é,  notamment,  un  sm\  chef 
possède  déjà  3.000  cacaoyers  et  200  caféiers  bien  soignés. 

État  du  Congo  :  Missions  Catholiques.  —  L  État  du  Congo  a  été  érigé 
par  le  Pape  en  vicariat  apostolique  distinct,  et  confié  à  la  congrégation  de 
Scheut-lez-Bruxelles.  Ce  vicariat  comprend  tous  les  territoires  de  l'État,  sauf 
la  rive  occidentale  du  lac  Tanganika  jusqu'au  Congo  (de  Mpuelo  à  Riba- 
Riba),  confiée  aux  Pères  d'Alger,  et  les  districts  du  Kouango  orientai  et  du 
Stanley-Pool,  réservés  à  la  O^  de  Jésus  sous  le  nom  de  mission  du  Kouango. 
Un  ^  vicariat,  où  sont  les  établissements  des  Pères  Blancs,  a  été  institua 
dans  le  haut  Congo. 

Des  missions  catholiques  belges  sont  établies  à  Moanda,  Boma,  Matadi, 
Kimuenza,  Berghe-Sainte-Marie,  Nouvelle- An  vers,  Luluabourg  et  Lusambo. 
Des  colonies  d'enfants,  à  la  fois  agricoles  et  professionnelles,  ont  été  instal- 
lées à  la  Nouvelle-Anvers  à  Boma,  où  Ton  forme  des  militaires  et  des  arti- 
sans; à  Kimuenza,  où  s'apprennent  surtout  les  professions  manuelles,  à 
Dembo,  où  les  trappistes  préparent  les  enfants  aux  travaux  des  champs.  Les 
jeunes  gens  quittent  ces  écoles  vers  14  ans;  l'État  emploie  déjà  un  grand 
nombre  de  jeunes  Congolais  qui  en  sortent  comme  ouvriers,  employés  ou  cul- 
tivateurs. Les  enfants  du  sexe  féminin  sont  reçus  dans  les  écoles  de  soeun 
de  Kimuenza  et  de  Moanda. 

f^es  missionnaires  de  Scheut  ont  fondé  successivement  5  établusements 
dans  les  districts  du  KassaL  Le  premier  fut  créé  à  Luluabourg,  résidence 
actuelle  du  P.  Cambier,  secondé  par  le  P.  Rerton  et  5  sœurs  de  chanté; 
1.100  indigènes  sont  attachés  à  cette  mission.  Le  second  fut  installé  à  10  mi- 
nutes N.-E.,  à  Lourdes  Notre-Dame;  40  ménages  chrétiens  s'y  occupent  de 
culture.  Le  S^  établissement  fut  établi  sur  le  Lubi,  à  Kalala  (Mérode-Salvador); 
il  est  dirigé  par  les  P.-P.  Garmyn  et  Hoornaert  et  compte  500  indigènes.  La 
4«  mission,  appelée  S^-Trudon,  vient  d'être  fondée  près  Moteba,  sur  la  rife 
gauche  du  Sankourou,  à  10  kil.  en  aval  de  Lousambo,  par  les  P«-P.  Decleoq 
et  Senden.  Enfin,  la  5<>  mission  attend  l'arrivée  de  son  personnel  à  Hemp- 
tinne  Saint  Benoir,  (Kiendala)  entre  Luluabourg  et  Kalala. 

Il  y  avait,  en  189G,  12  missionnaires  jésuites  dans  l'état  du  Congo;  d'autrei 
sont  partis  récemment.  Les  colonies  scolaires  des  jésuites  établies  à  Kimoenia, 
près  Léopoldville  et  à  Kisantu,  sur  l'Inkissi  deviennent  florissantes.  La  1* 
compte  300  enfants  et  la  2^,  60.  A  Kimuenza,  un  orphelinat  fondé  par  les 
sœurs  de  N.  D.  de  Namur,  compte  une  cinquantaine  de  filles. 

Missions  protestantes.  —  Les  missions  protestantes  du  Congo  ont  fondé  des 
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établiflsemeDts  à  Palaballa,  Vivi,  Underhill,  LukuDgu,  Kinchassa,  Kimpoko, 
Lukoléla,  Bolobo,  Bangala,  Upoto,  Equateur,  Lolonga,  etc.  Un  de  leurs  chefs 
les  plus  remarquables  est  le  Rév.  Orenfelt,  explorateur  célèbre. 

Orange  et  Transvaal  :  Traité  d'alliance.  —  Le  voyage  du  président 
Krùger  dans  TEtat  libre  d'Orange  a  eu  pour  résultat  la  conclusion  d'un 
traité  d'alliance  entre  les  deux  républiques  boêrs.  Cette  convention  renou- 
velle et  complète  les  stipulations  contenues  dans  un  précédent  traité  signé 
en  1889  à  Postchefstroom  par  les  présidents  Krûger  et  Reitz.  L'acte  de  1889 
contenait  un  traité  d'alliance  politique  et  une  convention  commerciale.  11 
en  est  de  même  dans  l'acte  signé  en  1897  à  Bloemfontein,  (|ui  diffère  peu 
do  précédent.  11  innove  cependant  en  stipulant  que  les  difficultés  qui  se- 
raient soulevées  par  l'application  du  traité  seront  soumises  à  un  comité 
d'arbitrage.  Un  protocole  annexe  déclare  que  les  obligations  imposées  aux 
borghers  des  deux  Etats,  en  cas  d'hostilité,  doivent  avoir  pour  conséquence 
l'octroi  réciproque  des  droits  de  citoyen.  Enûn  un  protocole  prévoit  la 
création  d'un  conseil  de  députés  des  deux  Etats  (5  membres  pour  l'Orange 
et  5  pour  le  Transvaal)  nommés  par  le  président  pour  deux  ans  et  siégeant 
alternativement  à  Pretoria  et  à  Bloemfontein.  Sa  mission  sera  d'étudier 
les  intérêts  communs  aux  deux  pays;  son  rapport  sera  soumis,  pour  l'adop- 
UoQ,  aux  votes  des  parlements  respectifs. 

Le  traité  de  1889  disait  qu'  a  en  l'absence  d'une  union  fédérale  imprati- 
cable dans  les  circonstances  actuelles  s,  chacun  des  Etats  se  devait  assis- 
tance. Le  traité  de  1897  ne  tranche  pas  davantage  la  question  d'union 
fédérale,  qui  ne  peut  se  réaliser  «  avant  un  certain  nombre  d'années  » . 

Voici  le  texte  du  traité  d'alliance  politique  dont  la  ratification  ne  fait 
pas  de  doute  : 

TRAITÉ 

La  République  sud-africaine  et  l'Etat  libre  d'Orange,  en  raison  des  nom- 
breux liens  de  sang  et  d'amitié  qui  unissent  les  deux  peuples,  et  pour 
rendre  communs  les  intérêts  des  deux  pays  en  les  unissant  plus  étroite-* 
ment  par  un  traité,  désirent  créer  dans  ce  but  une  union  fédérative  entre 
les  deux  Etats,  Mais,  sachant  d'autre  part  que  pareille  union  ne  peut  en- 
trer en  vigueur  et  se  réaliser  qu'au  bout  de  quelques  années,  et  animées 
néanmoins  du  désir  de  formuler  dès  maintenant  l'expression  de  ce  désir 
et  de  ce  sentiment  qui  poussent  les  deux  pays  à  une  union  fédérative,  ils 
sont,  en  attendant  la  réalisation  de  cette  union,  convenus  de  ce  qui  suit  : 

1^  Il  existera  une  paix  et  une  amitié  perpétuelles  entre  la  République 
sud-africaine  et  l'Etat  libre  d'Orange  ; 

f/*  La  République  sud-africaine  et  l'Etat  libre  d*Orange  s'engagent  à  se 
soutenir  mutuellement  de  toute  leur  force  disponible  et  par  tous  les  moyens 
possibles  dans  le  cas  où  l'indépendance  de  l'un  d'eux  serait  menacée  ou 
attaquée,  à  moins  que  l'Etat  qui  doit  fournir  le  soutien  ne  démontre  le 
mai  fondé  de  la  cause  de  l'autre  Etat. 
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11  est  entendu  entre  les  gouvernements  des  deux  Etats  qu'il  est  désiraUe 
qu'ils  se  tiennent  aussi  promptement  que  possible  mutuellement  au  cou- 
rant des  affaires  qui  pourraient  compromettre  la  paix  et  l'indépendance  de 
l'un  ou  des  deux  pays. 
Fait  et  signé  à  Bloemfonlein,  ce  17  mars  1897. 

S.-J.-P.  Rruger, 
Président  d'Etat  de  la  République  sud-africaine. 
M.-T.*  Steyn, 
Président  d'Etat  de  l'Etat  libre  d'Orange. 

Mozambique  :  Développement.  —  Le  Portugal  a  concédé  par  des  chartes 
sur  ses  possessions  de  l'Est  africain,  des  droits  régaliens  à  2  Compagnies, 
celle  du  Zambèze  et  celle  de  Mozambique,  dont  les  territoires  contigos  ont 
371.000  kilomètres  carrés,  soit  la  moitié  de  la  surface  de  toute  la  colonie. 
Ces  deux  C'«ont  dépensé  beaucoup  pour  organiser  le  pays;  elles  ont  construit 
le  cbemin  de  fer  de  Beira  à  Chimoio  et  elles  ont  concédé  à  une  S^  française 
la  construction  d'une  autre  ligne,  do  Beira  à  Sena,  avec  embranchemeot 
sur  Tête,  sur  le  Zambèze.  Des  gisements  d'or  ont  été  signalés  et  le  sol  est 
très  fertile.  La  C'^  du  Goronyoza,  notamment,  constituée  avec  des  capitaux 
français,  dirige  de  nombreuses  plantations. 

Beira,  centre  administratif  de  la  C'«  du  Mozambique,  est  le  port  naturel 
de  la  «  British  south  Africa  Company  »  ;  cette  ville,  née  d'hier,  qui  n'avait 
en  1890  que  quelques  huttes,  renferme  maintenant  1.000  blancs  et  4.000 
nègres  et  asiatiques.  Le  trafic  du  port  atteint  200.000  £  (Voir  R.  F.  t.  XXI, 
p.  493).  Les  terrains,  qui  ne  valaient  que  q^uelques  sous  il  y  a  5  ans,  se 
vendent  maintenant  75  francs,  grâce  au  chemin  de  fer  qui  unit  Beira  à 
Chimoio  et  l'unira  plus  tard  à  Fort-Salisbury  et  à  la  colonie  anglaise  de 
Rhodesia.  La  C'^  compte  ouvrir  un  nouveau  port  au  sud  de  Beira,  près  de 
l'embouchure  de  la  rivière  Sabi. 

LourenzO'Marquez  (R,  F.  t.  XXI,  6I()).  —  Lourenzo -Marquez,  y  compris 
ses  faubourgs,  renferme  2  800  habitants,  dont  1.300  Européens.  Le  port, 
débouché  naturel  du  Transvaal  depuis  l'achèvement  du  chemin  de  fer  de 
Pretoria,  a  reçu,  en  1895,  313  bâtiments  (dont  261  vapeurs)  contre  266  eo 
1894.  En  1895,  Lourenzo-Marquez  a  reçu  40  navires  allemands  (jaugeant 
60.109  tonnes),  228  anglais  (372.989  t.),  ^0  nor\'égiens  (17.472 1.),  10  suédois 
(6.180  t.),  3  français  (5.138  t.),  10  portugais  (1.715  t.),  1  danois  (480  t.). 
2  américains  (2.149  t.)  ;  le  tonnage  total  est  de  466.234  tonnes. 

Les  lignes  de  navigation  touchant  â  Lourenzo-Marquez  sont  : 

DetUsche  Ost  Afrika  Linie ;  Castle  mail  pocket  Company;  Union  sleam 
ships  Company;  Rullard-King  ;  British  and  colonial  steam  navigation  Company; 
British  India  ;  Union  clan  steam  ships  Company;  Aberdeen  Line;  SUvaVianna 
and  C^;  Dada  Abdallah,  A  ces  lignes,  dont  la  l^*'  est  allemande  et  les  autres 
anglaises,  il  faut  ajouter  depuis  1806,  les  deux  lignes  françaises  des  Char- 
geurs Réunis  et  des  Messageries  Maritimes. 
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En  1895,  ce  port  a  reçu  186.906  toanes  de  marchandises,  dont  119.776  t. 
par  navires  anglais  (955  seulement  par  navires  français).  On  a  chaîné  à  Lou- 
renzo-Marquèz  2.861  t.  dont  2.208  sur  navires  anglais. 

Le  port  de  la  baie  de  Delagoa  restera  toujours  le  plus  accessible  aux  na- 
vires de  la  côte  orientale  d'Afrique.  De  grandes  améliorations  ont  été  appor- 
tées à  la  douane  et  au  chemin  de  fer,  et  l'on  espère  voir  les  travaux  du  port 
entrepris  prochainement.  Un  phare  a  été  commandé  aux  usines  Schneider, 
du  Creuset;  il  sera  placé  à  l'intérieur  de  la  baie.  Dans  ces  derniers  temps, 
il  y  a  eu  de  nombreuses  ventes  de  terrains  sur  la  colline  qui  avoisine  la  ville 
et  de  maisons  près  du  port.  La  valeur  des  propriétés  augmente  de  plus  en 
plus.  On  paie  les  terrains  non  bâtis  sur  la  colline  de  6  fr.  25  à  15  francs 
le  mètre  carré,  selon  les  positions.  En  ville,  les  propriétés  bâties  atteignent 
de  200  à  350  francs  le  mètre  carré. 

Madagascar  :  Révolte.  —  La  pacification  de  llmérina  peut  être  regardée 
aujourd'hui  comme  complète  et  les  bandes  révoltées  sont  rejetées  au  delà 
de  ses  limites.  Le  8  mars,  le  colonel  Combes  a  réussi  à  déloger  le  chef  de 
bande  Rabozaka  des  positions  presque  inaccessibles  qu'il  occupait  au  nord 
de  la  forêt.  Après  une  résistance  des  plus  énergiques  il  a  été  chassé  de  ses 
retranchements  et  s'est  enfui  avec  quelques  partisans  dans  les  pays  saka- 
laves  du  nord.  Près  de  400  rebelles  ont  été  tués  dans  cet  engagement  et  de 
nombreux  fusils  sont  tombés  entre  nos  mains. 

Sur  la  côte  nord-ouest  des  opérations  entreprises  avec  le  concours  de  la 
division  navale  de  l'Océan  Indien  ont  abouti  à  la  prise  des  deux  postes 
hovas  d'Andranosamonta  (3  février)  et  de  Mivarano  à  l'embouchure  de  la 
Loza  et  au  fond  de  la  baie  de  Port  Radama.  Dans  la  baie  de  Baly  et  dans 
celle  de  la  Mahajamba,  des  postes  militaires  et  de  douane  ont  été  établis 
(26,  27  février)  pour  arrêter  la  contrebande  de  guerre  qui  alimentait  l'in- 
surrection. Le  succès  de  ces  opérations  est  dû  en  grande  partie  à  l'énergie 
de  M.  Troupel>  résident  à  Nossi-Bé.  Mais  en  rentrant  à  son  poste,  cet  admi- 
nistrateur a  été  enlevé  par  un  accès  de  pernicieux.  Il  laisse  une  veuve  et 
neuf  enfants. 

Au  sud-est,  un  engagement  heureux  a  eu  lieu  avec  la  bande  qui  massacra 
M.  Duret  de  Brie  et  ses  compagnons. 

Situation.  —  La  dépoMtion  de  la  reine  a  beaucoup  amené  la  pacification  ; 
plusieurs  bandes  qui  combattaient  en  invoquant  le  nom  de  la  reine  ont,  par 
suite,  mis  bas  les  armes.  Les  indigènes  des  castes  inférieures  semblent  au- 
jourd'hui complètement  ralliés.  Le  résident  général  a  fait  transporter 
d'Ambohimanga,  la  ville  sainte  où  nul  Européen  ne  pouvait  pénétrer,  à 
Tananarive  les  restes  des  souverains  hovas.  La  fin  de  cette  légende  accentue 
encore  notre  domination. 

—  Une  nouvelle  brigade  topographique  est  partie  de  Marseille  le  25  avril. 
Elle  se'compose  du  capitaine  Prévost,  du  136^,  chef  de  la  mission,  des  1^^ 
Gros,  R.  Louis,  A.  Louis,  Harty  de  Pierrebourg.  Le  même  paquebot  em- 


Digitized  by 


Google 


314  REVUE  FRANÇAISE 

mène  le  1^  Durand,  qui  rejoint  la  i^*  brigade  topographiqne,  i  officier  et 
107  hommes  de  la  légion  étrangère. 

Régime  douanier,  — -  V Officiel  du  47  avril  a  promulgué  la  loi  portant  appli- 
cation à  Madagascar  du  tarif  général  des  douanes.  Celte  promulgation  nlm- 
plique  pas  la  mise  en  vigueur  immédiate  de  la  loi  dans  notre  colonie.  En 
effet,  en  vertu  de  l'art.  3  de  la  loi  du  11  janvier  1892,  des  déerets  en  forme 
(lo  règlements  d'administration  publique,  rendus  sur  le  rapport  du  ministre 
des  colonies,  et  après  avis  du  conseil  d'administration  des  colonies,  doivent 
déterminer  les  produits  qui  seront  l'objet  d'une  tarification  spéciale.  Ce 
n'est  qu'après  la  publication  de  ces  décrets  que  le  tarif  général  des  douanes 
sera  appliqué. 

Tripoli  :  Décadence  commerciale.  —  Le  commerce  du  port  de  Tripoli  de 
Barbarie,  entrées  et  sorties  réunies,  s'est  élevé  en  189î$  à  18.593.000 fk".,  dont 
9.993.000  fr.  à  l'importation  et  8.600.000  fr.  à  l'exportation,  soit  une  dimi- 
nution de  2  003.300  fr.  à  l'exportation  et  de  127.750  fr.  à  l'importation  sur 
Texercico  précédent.  Il  y  a  4  ans  que  Tripoli  voit  diminuer  chaque  amiée 
son  commerce  qui,  en  1892,  était  de  13.577.000  fr.  à  l'importation  et  de 
12.475.000  fr.  à  Texportalion.  La  cause  de*  ce  ralentissement  des  afifiaires 
réside  surtout  dans  l'envahissement  du  Bomou  par  Babah,  qui  a  mis  des 
entraves  anx  relations  transsahariennes  avec  Tripoli.  Il  faut  tenir  compte 
aussi  des  souffrances  de  l'agriculture,  surchargée  d'imp6ts,  du  manque  d'ou- 
tillage du  pays. 

En  temps  normal,  les  4/5  des  11  millions  de  fr.  qui  représentent  les 
échanges  entre  le  Soudan  et  la  Méditerranée  appartiennent  à  Tripoli.  Or  ce 
commerce,  qui  alimente  Tripoli  dans  la  proportion  du  tiers  de  son  mouve- 
ment général,  se  trouve  paralysé.  Si  la  route  caravanlère  de  Kano  par  Ghât 
et  Ghadamès  donne  encore  un  certain  trafic,  grâce  aux  Touareg  qui  ont 
intérêt  à  la  garder  libre  pour  louer  leurs  chameaux,  celle  de  Kouka,  par  le 
Fezzan  et  Kaouar,  est  abandonnée  et  c'est  par  cette  dernière  que  Tripoli 
expédiait  surtout  vers  Tintérieur  des  cotonnades,  draps,  papiers,  verroteries, 
passementeries,  bourrettes,  et  recevait  en  échange  la  poudre  d'or,  les  peaux 
de  chèvre,  de  lion  et  de  léopard,  l'ivoire  et  les  plumes  d'autruche. 

Si  la  situation  ne  changeait  pas,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  n'est  que 
passagère,  Tripoli  serait  bien  vite  un  port  ruiné. 

Navigation.  —  En  1895,  il  est  entré  <!ans  le  port  de  Tripoli  1,006  navires, 
jaugeant  253.775  tonnes  et  se  décomposant  en  283  vapeurs  jaugeant  231.433 
tonneaux  et  723  voiliers,  jaugeant  22.313  t.  Au  total,  il  y  a,  sur  1894,  une 
augmentation  de  17  navires,  ma^s  une  diminution  de  15.987  t. 

L'Italie  vient  toujours  au  premier  rang  avec  87.593  t.  L'Angleterre  passe 
du  3^  au  2«  rang,  avec  74.120  t.  La  France  voit  fléchir  son  tonnage  de 
84.497  t.  en  1894,  à  57.436  t.  en  1895;  déjà  en  1894,  la  France  avait  pcidu 
le  premier  rang  gagné  par  l'Italie.  Elle  perd  maintenant  le  second  que 
conquiert  l'Angleterre.  La  Turquie  maintient  son  rang  aveo  25.126 1.  Les 
autres  puissances  sont  sans  importance. 
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Les  sorties  ont  été  équiTalentes  aux  entrées  pour  les  Tapeurs,  soit  283  va- 
peurs et  231.433 1.  Quant  aux  voiliers,  il  en  est  sorti  683,  jaugeant  20.627  t. 

La  décroissance  de  la  navigation  française  à  Tripoli  provient  de  ce  que  les 
communications  entre  Marseille  et  Tripoli,  de  bl-bebdomadaires  qu'elles 
étaient  jusque-là,  sont  devenues  hebdomadaires  seulement,  vers  le  milieu 
de  i895.  L'unique  ligne  française  desservant  Tripoli  comporte  maintenant 
des  escales  dans  divers  ports  tunisiens,  ce  qui  met  la  Tripolitaine  à  8  jours 
de  la  France  au  lieu  de  5.  Cette  situation,  conséquence  de  la  substitution 
d'un  service  maritime  libre  à  un  service  subventionné,  menace  de  faire 
passer  à  G^nes  et  à  Livourne  les  bénéfices  que  Marseille  retirait  de  ses  re- 
lations aveela  Tripolitaine.  Il  serait  grand  temps  que  cette  situation  changeât. 

lies  traversées  de  l^Afrique.  —  Notre  collaborateur,  M.  Paul  Barré 
a  fait  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  (23  avril  1897),  une  communication 
^ur  les  traversées  de  l'Afrique  qui  complète  la  liste  déjà  publiée  dans  la 
Revue  française  il  y  a  7  ans  (1).  11  résuite  de  ce  travail  que  Livingstone  ne 
fut  pas  le  premier  traverseur  du  continent  noir,  comme  on  Findique  géné- 
ralement, et  que  le  célèbre  anglais  fut  précédé  par  1  allemand  et  3  portu- 
gais. Voici  d'ailleurs  la  liste  dressée  par  M.  P.  Barré  des  31  traversées  afri- 
caines: 

1°  Homemann,  allemand,  de  Tripoli  au  Tchad  et  au  bas-Niger  (1800- 
1801). 

2®  SaHanha  da  Gama,  da  Cos^  et  frères  Pombeiros,  portugais,  d'Angola 
au  bas  Zambèze  (1802-1811). 

3«  /.  Colmbra,  portugais,  de  Mozambique  à  Benguela  (1838-48). 

40  SUva-PartOy  portugais,  de  Benguela  à  la  Rovouma  (1852-56). 

50  David  Livingstone,  anglais,  de  Loanda  à  Quilimane  (1854-56). 

G»  G.  Rohlfs,  allemand,  de  Tripoli  au  golfe  de  Guinée  (1865-67). 

70  Cameron,  anglais,  de  Bagamoyo  à  Benguela  (1873-75). 

8«  Stanley,  anglais,  de  Bagamoyo  à  Cabinda  (1874-77). 

90  Serpa-Pinto,  portugais,  de  Benguela  à  Port-Natal  (1877-79). 

10°  Matteucci  et  Massari,  italiens,  de  Souakim  au  bas-Niger  (1880-81). 

il"  Wissmann,  allemand,  de  Loanda  à  Saadani  (1881-82). 

12"  Buonfanti,  italien,  de  Tripoli  aux  Rivières  du  sud  (1881-83)/ 

i3«  Amot,  anglais,  de  Port-Nalal  à  Benguela  (1882-84). 

140  Capello  et  Ivens,  portugais,  de  Mossamedès  à  Quilimane  (1884-85). 

15«  Gleerup,  suéilois,  de  Tembouchure  du  Congo  h  Bagamoyo  (1883-86). 

i6«  W.  Junker,  russe,  du  Caire  à  Zanzibar  (1879-86). 

il^  Oscar  Lenzy  autrichien,  de  Tembouchurc  du  Congo  à  Quilimane 
1885-87). 

18»  WiBitnann,  allemand,  de  Tembouchure  du  Congo  à  Quilimane 
(1886-87). 

(1)  Voir  iTw.  Ff,,  !•'  sept.  1890,  t.  XJI,  p.  287. 
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190  Stanley,  anglais,  de  rembouchure  du  Congo  à  Bagamayo  (1887-89). 

20>  Emin,  allemand,  du  Caire  à  Zanzibar  (1876-89). 

21*'  Trivier,  français,  de  Loango  à  Quilimane  (1888-89). 

22«  MonteU,  français,  du  Sénégal  à  Tripoli  (1890-92). 

23«  Johfuton,  anglais,  de  Benguela  au  bas  Zambèze  (1891-92). 

2  i<*  Dècle  (Lionel),  français,  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  Zanzibar  (1891-94). 

25<)  Von  Gotxen,  allemand,  de  Pangani  à  TembouchuTe  du  Congo  (1803-94), 

26<>  Maray,  belge,  de  Zanzibar  à  1  eral)ouchure  du  Congo  (1893-95). 

27»  Giave,  anglais,  de  Zanzibar  à  Temboucbure  du  Congo  (1893-^). 

28»  Miol,  belge,  de  Zanzibar  à  Boma  (1893-96). 

29<»  M.  Versepuy  et  de  Romans,  français,  de  Zanzibar  à  Tembouchure  du 
Congo  (1895-96). 

30»  Desoamps  et  Chargois,  belges,  de  l'embouchure  du  Zambèze  à  celle  du 
Congo  (1893-96). 

310  Hourst,  français,  du  Sénégal  au  bas-Niger  (1895-96). 

ASIE 

Singapore  :  Ramie,  -^  Les  négociants  britanniques  de  Singapore 
cherchent  à  profiter  de  la  fécondité  du  sol  de  l'Ile  pour  faire  de  cette  pos- 
session anglaise  un  centre  important  du  commerce  de  la  ramie.  Un  syn- 
dicat s'est  formé  pour  étudier  les  nouvelles  méthodes  de  traitement  de  la 
fibre.  Le  système  depuis  peu  adopté  comprend  un  décorticateur  dans  lequel 
le  fil  est  séparé  des  liges,  puis  passé  par  la  chaudière  où  s'opère  le  dom- 
mage; séché  ensuite,  il  subit  le  peignage  et' la  filature,  La  fibre  de  la  ramie 
serait,  dit-on,  supérieure  à  celle  du  lin.  Les  nouvelles  machines  parviennent 
à  séparer  les  fibres  longues  des  fibres  courtes.  Les  premières  sont  fournies 
encordes,  les  autres  avec  un  mélange  de  laine,  servent  à  faire  des  tissus  de 
lingerie.  300  livres  de  fibre  pourraient  produire  12  livres  de  filasse  blanche 
dégommée.  A  Singapore,  un  arpent  de  terre  de  50  ares  peut  donner  par  an 
1  1/2  tonne. 

Les  établissements  des  Détroits  ont  un  climat  très  humide  et  des  pluies 
abondantes;  la  ramie  est  vivace,  demande  peu  de  culture;  dès  que  la  plante 
a  3  pieds  de  haut,  elle  se  dégage  et  détruit  les  herbes  sauvages.  Le  culti- 
vateur n^  qu'à  couper  les  tiges  parvenues  à  maturité.  25  acres  pourraient 
ainsi  rapporter  au  fermier  15  £  par  semaine,  déduction  faito  des  salaires 
des  ouvriers  et  des  frais  de  transport  des  tiges  au  moulin. 

Ajoutons  que  les  feuilles  de  la  ramie  peuvent  servir  à  la  nourriture  des 
bœufs  qui  s'en  repaissent  avec  appétit. 

Formose  :  Avenir.  —  L'île  de  Formose,  cédée  par  la  Chine  au  Japon 
en  1895,  a  dû  être  conquise  par  ce  dernier  sur  les  habitants  insurgés,  et 
actuellement  l'ordre  est  encore  à  peine  rétabli.  Aussi,  le  développement 
des  ressources  du  pays  a-til  été  jusqu'ici  retardé. 

Le  commerce  de  Formose  est  encore  entre  les  mains  des  Chinois  ou  des 
étrangers^  mais  les  Japonais  vont  à  leur  tour  chercher  à  exploiter  économi- 
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quement  leur  Douvelle  acquisition.  Le  gouvernement  japonais,  loin  de  vou- 
loir diriger  l'exploitation  des  richesses  de  Tile,  en  laissera  au  contraire  le- 
soin  aux  particuliers  dont  il  favorisera  les  projets  de  tout  son  pouvoir.  Les 
voies  de  communication  et  de  transport  doivent,  avant  tout,  être  dévelop- 
pées, car  elles  sont  dans  un  état  tout  à  fait  primitif.  L'immigration  sera 
provoquée  et  encouragée  par  le  gouvernement  du  mikado. 

EUROPE 

Allemagne  :  Câble  awc  VEspagne,  —  Le  monopole  sous-marin  exercé 
par  les  Anglais,  dont  les  câbles  sont  à  peu  près  seuls  à  établir  les  communia 
cations  télégraphiques  entre  l'Europe  et  les  autres  parties  du  globe,  com- 
mence enfin  à  paraître  dangereux  aux  États  qui  possèdent  des  colonies. 
L'Allemagne  qui  en  a  ressenti  vivement  les  effets  lors  de  l'invasion  des  fli- 
bustiers anglais  au  Transvaal  (les  dépêches  de  ses  nationaux  furent  arrêtées 
à  Londres  pendant  plus  de  24  heures)  n'a  pas  tardé  à  chercher  les  moyens 
d'assurer  d'une  façon  plus  certaine  ses  communications.  Elle  a  posé  et  ou- 
vert un  câble  entre  elle  et  l'Espagne,  amorce  d'un  nouveau  réseau  dans 
l'Atlantique. 

Les  extrémités  du  nouveau  câble  aboutissent  d'un  côté  â  Emden,  de 
l'autre  à  Vigo.  Sa  longueur  est  de  1,100  à  1,200  milles  marins.  Sur  le  pre- 
mier point  il  se  relie  au  système  des  télégraphes  allemands,  et  â  Vigo  avec 
les  câbles  sousrmarins  qui  rattachent  l'Espagne  à  l'Amérique  du  Sud  â 
l'Asie  orientale,  à  l'Afrique  et  â  l'Australie.  Le  câble  Emden- Vigo  traverse 
la  Manche,  la  baie  de  Biscaye  et  contourne  le  cap  Finisterre  sans  toucher 
terre.  Il  est  dû  â  l'initiative  de  l'office  des  postes  en  Allemagne. 

Grèoe  :  Situation  économique,  —  Cette  situation  n'est  pas  brillante  et  la 
guerre  qui  vient  d'éclater  ne  pourra  que  la  rendre  plus  précaire.  Depuis 
quelques  années,  la  surproduction  de  certains  produits  grecs  a  avili  les 
prix,  l'importation  de  lor  a  diminué  et,  par  suite  de  sa  situation  financière 
l'Etat  a  dû  ajourner  la  plupart  des  travaux  publics.  La  Grèce  subit  donc  un 
réel  malaise  et  la  plus-value  de  For  a  varié  de  165  à  190  0/0. 

L'agriculture  ne  fait  guère  de  progrès,  malgré  diverses  tentatives  et  la 
création  d'écoles  pratiques.  Le  paysan  persiste  dans  ses  procédés  routiniers, 
et  ne  veut  pas  amender  sa  terre.  Le  nombre  des  ouvriers  agricoles  diminue 
malheureusement. 

Le  principal  produit  est  le  raisin  de  Corinthe.  Lorsque  le  phylloxéra 
ravagea  les  vignobles  français,  on  fabriqua  en  France  beaucoup  de  vin  de  raisin 
sec.  La  Grèce  put  vendre  ainsi  beaucoup  de  ses  produits,  mais  la  reconstitu- 
tion récente  des  vignobles  français  et  les  tarifs  protectionnistes  ont  fermé  ce 
débouché  pour  les  raisins  secs  grecs.  Malgré  l'augmentation  des  achats  de  la 
Russie,  il  y  a  en  Grèce  une  grande  baisse  de  prix  et  accumulation  des  stocks. 
On  évalue  le  rendement  de  l'année  1896  à  190.000  tonnes  ;  11  en  reste  en 
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magasin  25.000  tonnes,  soit  en  tout  215.000  tonnes  ;  or,  les  ventes  n'attein- 
dront guère  que  140.000  tonnes. 

Le  dessèchement  du  lac  Copaîs  est  terminé  et  100.000  hectares  de  terre 
sont  ainsi  à  la  disposition  des  cultivateurs,  mais  presque  rien  n'est  loué. 

La  production  du  vin  et  de  Thuile  n  augmente  pas,  mais  la  qualité  s'a- 
méliore. 

L*industrie  grecque  progresse  peu.  Des  essais  de  fabrique  de  gobeleterie 
n'ont  guère  réussi.  La  fabrication  des  bougies  est  plus  prospère.  Les  manu- 
factures de  tissage  de  laine  et  de  coton  sont  les  seules  marchant  réellement 
bien.  L*industrie  qui  s'est  le  plus  développée  est  celle  des  eaux-de-vie;  les 
plus  renommées  sont  celles  de  Marathon.  L'industrie  minière  est  assez  pros- 
père. La  production  du  plomb  et  du  zinc  se  maintieoi,  celle  du  fer,  du  man- 
ganèse progresse.  Les  meilleures  mines  sont  celles  de  Seriphos  et  de  Gram- 
matiko.  Le  district  du  Laurium  a  exporté,  en  1895,  43.415  tonnes  de  fer 
hématite,  188,513  t.  de  fer  manganèsifère  et  32.311  t.  de  minerai  de  zinc 
Ces  divers  produits  s'exportent  surtout  en  Angleterre,  puis  en  Belgique  et  en 
France.  Les  minerais  de  plomb  et  les  plombs  d*œuvre  s'exportent  vers  la 
Belgique  et  l'Angleterre.  Le  district  de  Seriphos  produit  140.000 1.  par  an  de 
minerai  de  fer  exportées  surtout  en  Angleterre,  Hollande  et  États-Unis. 

Le  commerce  de  la  France  et  celui  de  Vétranger,  —  En  1886,  les  importa- 
tions en  France  étaient  de  4.208  millions  de  francs;  en  1891,  elles  montaient 
à  4«767  millions,  puis  elles  baissaient  à  4.188  en  1892  et  à  3.719  millions 
en  1895. 

En  1886,  les  exportations  françaises  étaient  de  3.248  millions  de  francs; 
en  1890,  elles  montaient  à  3.753  millions,  puis  s'abaissaient  à  3.078  en  1894, 
pour  se  relever  à  3.373  millions  en  1895. 

Depuis  10  ans,  nos  achats  à  l'étranger  ont  donc  sans  cesse  baissé,  tandis 
que  nos  ventes,  après  avoir  sensiblement  progressé,  sont  retombées  aa  même 
niveau. 

Pendant  le  même  décade,  nos  concurrents  ont  sans  cesse  progressé.  Pour 
l'Angleterre,  les  importations  ont  passé  de  340  millions  de  £  en  1886,  i 
408  en  1894  et  à  41G  millions  en  1895;  les  exportations  britanniques,  qui 
n'étaient  que  de  268  millions  de  £  en  1886,  ont  atteint  285  mitlioûs 
en  1895. 

L'Allemagne  a  obtenu  des  résultats  bien  supérieurs.  En  1886,  ses  impor- 
tations étaient  de  2.877  millions  de  marks;  elles  ont  été  de  4.145  en  1890  et 
de  4.1i0  millions  de  m.  en  1895.  Les  exportations  allemandes,  de  2.984  mil- 
lions de  m.  en  1886,  ont  passé  à  3.326  en  1890  et  k  3.317  miliioBs  de  m. 
en  1895.  Ainsi,  en  1895,  l'Allemagne  a  exporté  pour  768  miliioiis  de  francs 
de  plus  que  la  France. 

Le  Japon  tient  le  record  du  progrès  commercial.  En  1886,  ses  importa- 
tions étaient  de  37  milUons  de  yen  (1);  elles  ont  été  en  1895  de  129  mil- 

llj  1  yen  —  5  fr.  17  environ. 
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lions  de  yen.  Les  exportations  japonaises  sont  passées  de  48  millions  en 
1886  à  135  millions  de  yen  en  i89S;  elles  ont  donc  triplé  en  10  ans. 

Enfin»  la  Chine  a  vu  ses  importations  monter  de  87  millions  de  taëls  (1) 
en  1686;  à  162  millions  de  t.  en  1895  et  ses  exportations  monter  aussi  de 
77  à  128  millions  de  taëls  de  1886  à  1895. 

PETITES  NOUVELLES 

Auxnônerie  militaire  ooloniale.  —  Les  expéditions  coloniales  qui  ont  eu 
lieu  jusqu'ici  ont  toujours  été  faites,  sauf  celle  de  Madagascar,  sans  aumôniers  mili- 
taires, à  l'inverse  de  ce  qui  se  pa  sechea  toutes  les  autres  nations.  En  effet,  l'Espagne, 
le  Portugal,  Tllalie,  n'envoient  jamais  de  troupes  aux  colonies  sans  les  faire  accom- 
pagn«r  d'wim^niers  ttilitaires  qui  les  suivent  dans  les  ambulances,  les  hôpitaux  et 
jusque  Bar  teB^hémps  de  bataille.  Les  nations  protestantes  ou  schismatiqueB  comme 
TÂugleterre  et  la  Russie  font  aussi  accompagner  leurs' troupes  par  des  chapelains  mili- 
taires. La  protestante  Angleterre  va  même  plus  loin,  car  elle  a  organisé  un  service  de 
(tepe&aÎDs  catholiques  pour  ses  soldats  catholiques  irlandais.  Seule,  la  France  envoie 
ses  eaCunts  à  plusieurs  milliers  de  lieues,  sans  leur  assurer  le  moindre  secours  reli- 
gieux. Au  Tonkin,  où  Tefifeclif  de  nos  soldats  est  toi^ours  très  élevé,  il  n'y  a  presque 
point  d*ambiilanoe8  ni  même  d'hôpitaux  pourvus  d'un  aumônier  en  titre.  Pour  parer 
à  cet  état  de  choses,  des  mères  chrétiennes  viennent  de  fonder  à  Lyon  l'œuvre  nais- 
niite  de  «  l'Aumônerie  militaire  coloniale  >.  Le  comité  central  a  son  siège  â  Lyon, 
BOOB  la  présidence  de  la  fondatrice,  M"«  Giraud-Novalkt,  à  Saint-Rambert  Ile-Barbe 
(Rhône). 

Enseignement  spécial  pour  les  voyageurs  au  Muséum.  —  Voici  les 
cours  qui  seront  faits  cette  année  au  Muséum  (10  heures  du  matin),  à  Paris  : 

Avril,  27,  M.  M  il  ne-Edwards,  leçon  d'ouverture;  M.  Hamy,  L'homme  dans  ses  rap- 
ports zoologiques.  —  Mai,  !•',  M.  Verneau,  L'homme  dans  ses  travaux;  4,  M.Cheys- 
son,  L'homme  dans  ses  rapports  de  société;  6,  M.  Oustalet,  mammifères;  8,  M.  Ous- 
talet,  oâeaux;ll,  M.  Vaillant,  reptiles  et  poissons;  13,  M.  Perrier,  mollusques  ;  15, 
M.  Bernard,  vers  et  soophytes;  18,  M.  Bouvier,  crustacés;  20,  M.  Brongntart,  in- 
sectes; 21,  M.  Filhol, anatomie  comparée;  25,  M.  Bureau,  botanique;  29,  M.  Morot, 
botanique.  —  Juin,  1",  M.  Bois, plantes  vivantes;  3,  M.  St.  Meunier,  géologie  ;  5,  M. 
Lacroix,  minéralogie;  8,  M.  Gaudry,  paléontologie;  10,  M.  Gréhant,  hygiène,  12, 
M.  Becquerel,  météorologie  ;  15,  M.  Bigourdan ,  géodésie  et  topographie  ;  19 , 
M.  Davanno,  photographie  ;  2?,  Colonel  Laussedat,  consfruction  photographique  des 
cartes. 

Société  de  Gfréographie  de  Paris  :  Prix.  —  Cette  Société  vient  de  décerner  les  prix 
suivants:  Grande  médaille  d'or,  M.  Nansen,  voyage  au  pôle  nord.  —  Prix  Ducros  ; 
Aubert;  1*  de  vaisseau  Hourst,  mission  au  Niger.  —  Prix  H.  Duveyrier  :  M.  Flamand, 
levés  géographiques  dans  le  sud-algérien.  —  Prix  Louise  Bourbonneau  :  Mission 
Versepuy,  traversée  de  l'Afrique.  —  Prix  Léon  Dewez  :  M.  Chafifanjon,  >oyage  du 
Caucase  à  la  Mandchourie.  —  Prix  Malte  -Brun  :  c'  Koch,  travaux  cartographiques.  — 
Prix  Erhard  :  M.  de  Flotte,  carte  du  Maroc.  —  Prix  Jomard  :  M.  G.  Dumoulier,  publi- 
cation d'un  portulan  annamite.  —  Prix  A.  de  Monihcrot  :  M.  MadroUe,  voyage  en 
Chine  et  à  Haïnaa.  —  Prix  Ch.  Grad  :  M.  11.  Vallol,  carte  du  Munt- Blanc.  —  Prix 

(1)  1  taël  =;  5  fr.  49  environ. 
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Janssen  :  M.  Ë.  Roux,  levés  en  Chine  (mission  da  prince  H.  d'Orléans).  ^  Prix 
W.  Hûber  :  M.  E.  Ritter,  carte  géologique  des  Alpes. 

—  Dans  sa  séance  du  23  avril,  la  Société  a  procédé  au  renouyellement  de  son  bureau. 
Ont  été  élus  :  Président,  M.  A.  Milne-Edwards ;  vice- présidents,  MM.  Ch.  Maunoiret 
le  colonel  Bassot;  scrutateurs,  MM.  H.  Froidevaux  et  P.  Vuillot;  secrétaire,  M.  J.GhaC. 
fenjon. 

Ijéglon  d'honneur.  —  Un  décret  du  24  avril  nomme  :  Officier,  le  1^  de  vaisseau 
Hourst,  chef  delà  mission  hydrographique  du  Niger;  chevaliers,  MM.  Baodry,  enseigne, 
1»  Bluzet,  D' Taburet  et  le  P.  Hacquard,  membres  de  la  mission. 

BIBLIOGRAPHIE 

États  du  Danube  et  des  Balkans  :  Serbie,  Bulgarie,  Roumélie  Or^. 

—  Le  guide  Joanne  relatif  à  ces  états  emprunte  un  intérêt  tout  particulier  aux  événe- 
ments qui  se  passent  en  Orient.  Ces  Jeunes  pays  sont  une  mine  inépuisable  d'études  et 
d'observations  et  la  publication  d'un  guide  rend  dMmmensee  services  au  voyageur, 
observateur  politique  ou  simple  touriste.  Outre  les  itinéraires  de  voyage,  les  questions 
de  transport,  de  logement,  la  manière  de  vivre,  etc.,  ce  guide  renferme  comme  ses 
similaires  des  notices  historiques  et  géographiques  que  Ton  consultera  avec  d'autant 
plus  de  profit  que  les  publications  françaises  sur  ces  régions  sont  fort  rares.  Un  voca- 
bulaire de  mots  usuels  en  allemand,  serbe,  roumain  et  bulgare  est  appelé  à  rendre 
de  grands  services  au  voyageur.  8  cartes  dont  une  volante  et  3  plans  ornent 
cet  ouvrage.  Parmi  les  plans,  l'un  est  une  page  d'histoire  :  c'est  celui  du  siège  de 
Plewna  en  1877,  qui  illustra  Osman  Pacha,  le  chef  actuel  de  Tarmée  turque  en 
Thessalie. 

Ce  guide  a  été  rédigé  par  M.  Léon  Rousset  dont  la  compétence  sur  ces  questions 
orientales  est  un  gage  de  sincérité  et  d'exactitude.  Il  est  le  complément  naturel  des 
guides  Joanne  Paris  à  ConstarUinopkt  Roumaniey  Grèce^  édités  comme  celui-ci,  par  la 
maison  Hachette. 

Lia  Turquie  et  l'hellénisme  contemporain  par  V.  Bérard,  3«  édit.  1897, 
lib.  Alcan.  —  Cet  ouvrage,  couronné  par  l'Académie,  est  on  ne  peut  plus  d'actualité, 
car  son  auteur  a  traversé  l'Albanie,  la  Macédoine,  la  Thessalie  et  ses  réflexions  sont 
des  plus  instructives;  nous  en  parlons  plus  haut. 

Les  actes  de  la  Société  philologique  (œuvre  de  S^-Jér6me)  pour  l'année  1895 
qui  rendent  d'importants  services  aux  missionnaires,  explorateurs,  etc.  publient  les 
principes  grammaticaux  de  la  Fang.  Ce  n'est  pas  seulement  une  grammaire  mais 
aussi  un  petit  vocabulaire  instructif. 

Cosmos  :  Les  Anglais  en  Asie  (3, 10, 17  avril  1897). 

Revue  Maritime  :  Développement  et  progrès  delà  mqrine  aUemande  (janv.). 

Revue  du  Cercle  militaire  :  Historique  de  la  campagne  de  Madagascar  (mars,  avril) 


Le  Gérant,  Edouard  MARBEAU. 
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ALLOCUTION  DE  M.  CHERBDIJEZ 

A  la  dernière  réunion  des  voyageurs  français,  présidée  par  M.  de  Bi- 
zemont,  M.  Cherbuliez,  de  TAcadémie  française,  qui,  sous  le  pseudo- 
nyme de  G.  Yalbert,  a  consacré  aux  questions  coloniales  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes  de  si  judicieuses  chroniques,  a  prononcé  Tallocution 
suivante  : 

Messieurs, 

Les  paroles  si  gracieuses  que  m'a  adressées  M.  de  Bizemont,  votre 
cher  président,  m*ont  vivement  touché,  mais  n'ont  rassuré  qu'à  moitié 
ma  conscience.  Lorsqu'il  me  proposa  de  venir  aujourd'hui  m'asseoir  à 
votre  table,  je  déclinai  d'abord  l'insigne  honneur  qu'il  voulait  me  faire, 
en  alléguant  mon  indignité.  Bien  que  j'aie  fini  par  me  rendre  à  ses 
aimables  instances,  en  ce  moment  encore  je  suis  étonné  et  un  peu 
confus  d'ôtre  ici. 

Je  dois  vous  l'avouer,  en  matière  d'exploration,  mes  états  de  service 
sont  très  minces  et  même  assez  misérables  ;  mes  plus  beaux  exploits 
furent  des  jeux  d'enfant.  Ce  que  j'ai  fait  de  plus  mémorable  a  été  de 
gravir,  il  y  a  fort  longtemps,  les  pentes  rocailleuses  du  mont  Olympe 
de  Bithynie.  Je  n'y  courus  pas  de  grands  dangers.  Je  me  souviens 
d'avoir  eu  une  explication  assez  vive  avec  des  chiens  de  bergers  bul- 
gares à  qui  en  fin  de  compte,  je  fis  entendre  raison,  et  j'en  fus  fier, 
car  ils  l'entendent  difficilement.  Au  retour,  je  regagnai  Moudania,  en 
traversant  une  plaine  marécageuse,  où  l'on  attrape  souvent  les  fièvres. 
J'étais  en  compagnie  d'un  colonel  anglais,  hotnme  de  précaution.  Il 
avait  dans  la  poche  de  son  gilet  une  gousse  d'ail,  dont  il  me  céda  géné- 
reusement la  moitié,  et  grâce  à  sa  libéralité,  je  n'eus  pas  les  fièvres. 
Quelques  semaines  plus  tard,  encouragé  par  mon  premier  succès,  je 
faisais  Tascension  du  mont  Ida.  J'ai  vu  le  bois  de  lauriers  où  Vénus 
apparut  à  un  fils  de  roi  qui  gardait  les  troupeaux;  j'ai  vu  le  sommet 
où  Paris  rendit  son  célèbre  jugement  et,  pour  plaire  à  une  déesse,  se 
brouilla  avec  deux  autres,  ce  qui  est  toujours  une  mauvaise  affaire  ;  j'ai 
vu  la  source  du  Simoïs,  j'y  ai  trempé  mes  mains  et  mes  lèvres.  Mais  la 
xxo  (Juin  97),  W  222.  21 
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vérité  m'oblige  de  confesser  que  ni  sur  le  mont  Ida  ni  sur  le  mont 
Olympe  je  n'ai  rencontré  Jupiter. 

Voilà  le  narré  fidèle  de  mes  exploits  ;  c'est  un  peu  maigre,  comme 
vous  voyez. 

Une  tortue  était,  à  la  tête  légère, 

Qui,  lasse  de  son  trou>  voulut  voir  le  pays. 

Mais  les  tortues,  fussent-elles  dans  le  printemps  de  leur  vie,  à  l'âge 
des  illusions,  ne  vont  jamais  très  loin.  Elles  rentrent  bientôt  dans  leur 
trou,  elles  y  restent,  elles  s'y  acoquinent,  elles  y  vieillissent,  la  mort 
saura  où  les  trouver. 

Heureusement,  j'ai  un  meilleur  litre  à  votre  bienveillance  que  mes 
aventures  d'explorateur.  Comme  a  bien  voulu  le  dire  M.  de  Bizeraonl, 
je  m'intéresse  passionnément  aux  aventures  des  autres.  Dès  mon  enfance 
j'ai  joint  à  la  passion  des  contes  de  fées  celle  des  récits  de  voyages.  D 
en  résulte  que,  faute  de  mieux  j'ai  couru  le  monde  en  imagination;  j'en 
ai  fait  mainte  fois  le  tour  sur  vos  traces.  Vous  pouvez  m'en  croire,  je 
vous  ai  suivis  partout,  et  sans  en  avoir  l'air,  je  reviens  de  très  loin. 

C'est  de  toutes  les  façons  de  voyager  la  plus  confortable,  la  plus 
commode,  et  c'est  aussi,  selon  moi,  le  meilleur  emploi  qu'on  puisse 
faire  d'une  longue  soirée  d'hiver.  On  est  en  pantoufles  et  en  robe  de 
chambre;  on  s'est  blotti  au  coin  de  son  feu,  dans  un  fauteuil  douillet. 
Au  dehors  le  vent  fait  rage,  la  pluie  bat  contre  les  vitres;  on  ne  s&À 
ni  la  pluie  ni  le  vent.  Les  pieds  sur  les  chenets,  on  a  ouvert  son  livre, 
un  de  ces  livres  que  vous  écrivez  et  que  les  gens  de  lettres  ne  savent 
pas  écrire,  et  quelques  heures  durant  on  vit  en  pensée  avec  des  hommes 
qui  ont  faim  ou  qui  ont  soif,  qui  souffrent  du  chaud  ou  du  froid,  ou 
qui  tremblent  la  fièvre,  avec  des  hommes  d'action,  des  hommes  de 
combat,  dont  le  corps  a  pâli  et  dont  l'esprit  est  en  proie  à  de  redou- 
tables incertitudes  qui,  recrus  de  fatigue,  doivent  recueillir  toutes  leurs 
idées,  rassembler  toutes  leurs  forces  pour  débattre  des  problèmes  in- 
quiétants, pour  résoudre  des  questions  de  vie  et  de  mort...  On  leur 
barre  le  passage;  comment  s'y  prendre  pour  s'ouvrir  un  chemin?  — 
«  Nous  laisseront-ils  passer?  Faudra-t-il  en  découdre?  Dans  le  palabre 
que  nous  tiendrons  demain,  notre  éloquence  réussira-t-elle  à  les 
convaincre?  » 

Ici  le  lecteur  a  posé  son  livre,  il  a  cru  sentir  un  léger  vent  coulis  qui 
lui  frôlait  l'épaule  ou  la  nuque  ;  il  a  fermé  soigneusement  ses  rideaux, 
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il  s'est  calfeutré,  il  a  ranimé  soa  feu,  il  tisonne,  et  penché  sur  les 
braises,  il  y  voit  l'Afrique  ou  le  Thibet,  des  hommes  jaunes  ou  des 
hommes  noirs,  et  un  voyageur  maigre,  hâve,  qui  parlemente  avec  eux 
et  cherche  péniblement  la  parole  qui  persuade.  —  «  Le  pauvre  diable  ! 
murmure  le  lecteur  en  pantoufles,  qui  a  le  cœur  sensible.  Se  tirera-t-il 
d'embarras?  Sortira-t-il  de  son  mauvais  pas,  de  sa  souricière?  » 

Eh  bien  î  Thomme  aux  pantoufles  se  trompe  ;  le  pauvre  diable,  c'est 
lui,  et  les  hardis  coureurs  sur  lesquels  il  s'apitoie  goûtent  des  plaisirs 
qui  lui  seront  toujours  inconnus.  Je  suis  tenté  de  croire,  Messieurs, 
que  vous  êtes  des  épicuriens  raffinés  :  vous  savez  que  l'appétit,  irrité 
par  les  privations,  par  les  longues  abstinences,  est  un  assaisonnement 
exquis  et  donne  aux  mets  les  plus  insipides  une  saveur  magique.  Pour 
celui  qui  a  enduré  la  faim,  manger  est  une  fête;  pour  celui  qui  a 
pensé  mourir  de  soif,  l'eau  que  contre  toute  attente  il  voit  sourdre  dans 
le  désert  est  une  apparition  divine,  et  la  première  gorgée  qu'il  en 
avale  est  mi  régal  sans  nom;  il  faut  avoir  éprouvé  les  grandes  lassitudes 
pour  dormir  comme  un  dieu;  il  faut  avoir  risqué  sa  vie  pour  en  sentir 
tout  le  prix,  et  les  victoires  délicieuses  sont  celles  qu'on  a  chèrement 
achetées. 

Vous  avez  tous  eu  vos  misères,  mais  vous  avez  aussi  de  bien  bons 
moments,  que  ne  connaît  pas  la  grande  famille  des  casaniers.  Ulysse, 
votre  grand  ancêtre,  le  père,  le  patron  des  explorateurs,  avait  plus 
d'uue  fois,  disait-il,  «  dévoré  son  cœur  dans  la  fatigue  et  le  chagrin  ». 
Il  eut  cepe'ndant  ses  bonnes  fortunes.  Je  doule  qu'aussi  heureux  que 
lui,  vous  ayez  jamais  rencontré  Circé,  entendu  chanter  les  sirènes,  et 
aucun  de  vous  ne  s'est  oublié  sept  ans  dans  la  grotte  de  Calypso,  Mais 
comme  l'audacieux  et  avisé  fils  de  Laërte,  vous  êtes  de  la  race  des 
curieux  et  votre  curiosité  est  une  passion,  une  fureur;  comme  lui, 
vous  avez  eu  l'infini  plaisir  de  faire  ce  que  personne  n'avait  encore  fait, 
de  voir  ce  que  personne  n'avait  encore  vu.  L'attrait  mystérieux  des 
choses  lointaines,  la  fascination  de  l'inconnu,  l'ivresse  des  découvertes, 
tel  est  votre  partage,  et  votre  part  est  belle. 

Mais  vous  connaissez  d'autres  plaisirs  plus  nobles  encore  que  celui 
des  curiosités  satisfaites.  Avoir  une  idée,  —  il*  y  a  tant  de  gens  qui 
n'eu  ont  pas!  —  se  dévouer  à  son  service,  se  donner  à  elle  tout  entier 
comme  le  chevalier  du  moyen  âge  se  donnait  à  sa  dame,  travailler, 
peiner  pour  elle,  aller  où  elle  vous  envoie,  tout  hasarder  pour  lui  obéir 
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et,  dans  cette  dure  servitude,  constater  ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on  vaut, 
prendre  la  mesure  de  son  courage,  de  son  vouloir,  de  son  moi,  ce  sont 
là  des  voluptéà  pour  les  âmes  fortes,  qui  méprisent  les  bonheurs  mé- 
diocres. L'homme  est  un  étrange  animal,  il  a  le  besoin  de  jouir,  et 
quand  il  réussit  à  s'élever  au-dessus  de  sa  propre  nature,  il  éprouve 
au  même  degré  le  besoin  de  souffrir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  en 
nous,  c'est  le  goût  de  la  souffrance  volontaire.  Vous  en  faites  vos  dé- 
lices, vous  préférez  ses  âpres  douceurs  à  tout  ce  qui  réjouit  le  commun 
des  mortels.  C'est  par  là  que  vous  honorez  notre  espèce  et  le  nom  français. 

Ce  besoin  de  souffrir.  Messieurs»  est  à  la  fois  le  tourment  et  le  charme 
de  votre  vie,  et  ce  qui  prouve  tout  ce  qu'il  se  môle  de  charme  à  votre 
tourment,  c'est  qu'il  faut  un  cas  de  force  majeure  pour  que  vous  deve- 
niez infidèles  à  votre  beau  et  fier  métier.  Revenus  des  pays  lointains, 
d'où  vous  rapportez  trop  souvent  une  santé  minée,  délabrée,  à  pdne 
vous  êtes-vous  assis,  reposés,  rafraîchis,  l'inquiétude  de  l'esprit  et  des 
jambes,  la  démangeaison  de  courir,  de  voir  et  de  savoir  vous  repreod, 
et  si  confortable  que  soit  votre  prison,  vous  vous  y  sentez  aussi  à  l'élroH 
que  l'alouette  dans  sa  triste,  cage.  Il  est  plus  aisé  de  trouver  une  femme 
qui  n'ait  jamais  failli  qu'une  femme  qui  n'ait  fait  qu'une  faute.  On  peut 
dire  aussi  qu'il  est  infiniment  plus  facile  de  trouver  des  gens  qui  n'ont 
jamais  voyagé  que  des  voyageurs  qui  n'ont  voyagé  qu'une  fois. 

Dans  les  légendes  du  Nord,  fort  à  la  mode  aujourd'hui,  il  est  parlé 
d'une  sorte  bizarre  et  charmante  d'esprits  aériens.  On  les  représente 
sous  la  forme  de  belles  jeunes  filles,  portant  des  robes  emplumées, 
blanches  comme  le  duvet  d'un  cygne,  et  qui  leur  servent  à  voler. 
Lorsqu'elles  descendent  sur  la  terre,  elles  se  déshabillent  volontiers 
pour  se  baigner  dans  les  rivières.  Un  chevalier,  amoureux  d'une  de  ces 
vierges  aériennes,  parvint  à  lui  dérober  son  plumage  de  cygne;  au  sot- 
Ut  du  bain,  n'ayant  pu  le  retrouver,  elle  dut  se  résigner  à  demeiffff 
ici-bas.  Le  chevalier  lui  persuada  de  l'épouser  et,  dit  Thistoire,  ib  vé- 
curent heureux,  pendant  cinq  ou  six  ans.  Il  semblait  qu'elto  se  fût 
faite  à  sa  nouvelle  vie,  qu'elle  eût  oublié  les  oiseaux  et  leurs  ailes,  le 
ciel,  les  grands  espaces;  elle  était  devenue  une  bonne  ménagère  et  por- 
tait à  sa  ceinture  un  trousseau  de  clefs,  dont  le  cliquetis  amusait  son 
oreille.  Mais  un  jour,  en  l'absence  de  son  mari,  elle  découvrit  au  fond 
d'une  armoire  sarobe  emplumée;  en  la  revoyant,  le  cœur  lui  battit; 
elle  s'empressa  de  la  revêtir  et  s'envola. 
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Votre  imagination  d'explorateurs  ressemble,  Messieurs,  à  ces  belles 
filles  au  plumage  de  cygne.  Il  lui  arrive  parfois  de  perdre  ses  plumes, 
elle  les  recouvre  bientôt,  elle  s'envole  ;  votre  corps  a  hâte  de  la  rejoindre, 
de  courir  après  elle,  et  vous  voilà  repartis  «  Chacun,  dit  la  légende,  est 
sous  la  volonté  de  son  destin.  »  Le  vôtre  est  de  faire  avec  amour,  avec 
joie  des  choses  difiSciles  et  périlleuses;  le  mien  est  de  m'intéresser  de 
loin  à  ce  que  vous  faites,  et  ce  soir,  par  une  heureuse  fortune,  de  pou- 
voir vous  exprimer  de  près  les  sentiments  de  sympathie  et  d'admiration 
que  vous  m'inspirez. 

Je  bois  à  vos  souffrances  et  à  votre  bonheur  1 


MADAGASCAR 


UN  PROJET  DE  CHEMIN  DE  FER  (1) 

Si  nous  avons  laissé  passer,  sans  savoir  en  profiter,  l'occasion  favo- 
rable qui  se  présentait  il  y  a  25  ans,  de  nous  assurer,  sans  coup  férir, 
l'intégrale  possession  du  continent  africain,  que  nul  ne  songeait  alors  à 
nous  contester,  notre  convoitise  s'est  au  contraire  éveillée,  quand  nos 
Toisios,  appréciant  mieux  que  nous  la  valeur  de  ce  domaine  colonial 
sis  à  nos  portes,  en  ont  revendiqué  leur  part  en  môme  temps  qu'ils  dé- 
limitaient la  nôtre  dans  le  Soudan  et  dans,  le  Congo,  au  nord  et  au  sud 
de  Téquateur.  C'est  alors  seulement  que,  cette  part  nous  semblant  trop 
petite,  bien  que,  en  fait,  nous  ne  paraissions  nullement  nous  occuper 
de  la  mettre  en  valeur,  nous  avons  songé  à  l'agrandir  en  faisant  revivre 
nos  anciens  droits  sur  l'ile  de  Madagascar. 

Je  n'ai  pas  à  rappeler  ici  dans  quelles  conditions  désastreuses  s'est 
effectuée  cette  prise  de  possession,  à  la  suite  d'une  campagne  où,  sans 
avoir  eu  un  seul  combat  à  soutenir,  nous  avons  perdu  plus  du  tiers  de 
notre  effectif.  Par  un  coup  de  vaillante  audace  qui  a  fort  heureusement 
réussi,  à  la  dernière  heure,  nous  avons  fini  par  occuper  Tananarive 
comme  nous  avions  occupé  Tombouctou  ;  et  ici  comme  là,  nous  n'avons 
plus  qu'à  fortifier  notre  conquête  et  en  tirer  parti  si  faire  se  peut.  Que 

(1)  La  cohnisalion  africaine  et  le  chemin  de  fer  de  Madagascar ^  par  A.  Duponchel. 
Cballamel,  éditeur,  Paris  ;  Société  languedocienne  de  géographie,  Montpellier. 
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vaut,  en  fait,  Madagascar  ;  quel  est  son  avenir  colonial  ?  à  cet  égard, 
les  opinions  sont  aussi  divisées  que  pour  le  Soudan.  On  ne  saurait  ce- 
pendant contester  que,  par  la  diversité  du  sol  et  du  climat  et  par  Tim 
portance  relative  des  populations  indigènes,  ce  vaste  pays  ne  présente 
de  sérieux  éléments  de  productions  agricoles  que  nous  devrions  cher- 
cher à  développer. 

Nous  ne  devons  pas,  d'ailleurs,  considérer  comme  un  obstacle  insur- 
montable l'insalubrité  du  climat,  en  le  jugeant  d'après  les  pertes  éprou- 
vées par  notre  corps  expéditionnaire.  Ces  pertes  auraient  pu  être 
notablement  réduites,  si  on  avait  pris  les  précautions  hygiéniques  né- 
cessaires ;  mais,  d'une  manière  géùérale,  on  doit  malheureusement 
s'attendre  à  un  résultat  de  ce  genre,  toutes  les  fois  qu'on  envoie  des 
troupes  dans  un  pays  nouveau  pour  elles,  où  elles  ont  à  subir  un  bru>- 
que  changement  d'habitudes  et  de  milieu.  Il  n'est  môme  pas  besoin 
pour  cela  d'aller  sous  les  tropiques,  et  nous  devrions  nous  rayppeler 
qu'au  début  de  la  conquête  de  l'Algérie,  nous  avons  perdu  proportion 
nellement  autant  de  monde  qu'à  Madagascar,  dans  un  pays  aujourd'hui 
tout  aussi  salubre  que  le  nôtre  ;  et,  plus  près  encore,  sur  notre  sol, 
quand  on  a  voulu  essayer  l'acclimatement  des  troupes  destinées  au 
Tonkin,  en  leur  faisant  faire  un  stage  préparatoire  au  camp  des  Lan- 
ciers, dans  une  localité  réputée  comme  une  des  plus  salubres  de  notre 
littoral  méditerranéen,  on  a  vu  s'y  développer  brusquement  des  germei» 
de  maladies  presque  aussi  pernicieuses  que  sur  les  bords  du  fleuve 
Rouge. 

Il  en  sera  certainement  de  Madagascar  comme  de  l'Algérie,  et  à 
quelques  ports  du  littoral  continuent  à  être  relativement  insalubres, 
comme  ils  le  sont  parfois  chez  nous,  on  peut  espérer  qu'il  n'en  sen 
pas  de  même  pour  les  régions  intérieures  qui,  après  l'exécution  de 
quelques  travaux  d'assainissement,  finiront  par  présenter  de  bonnes  con- 
ditions d'habitabilité,  môme  au  [)oint  de  vue  de  la  température  moyenne, 
qui,  sur  les  hauts  plateaux,  ne  doit  guère  être  plus  élevée  que  chez  nous, 
l'altitude  compensant  la  latitude. 

Nous  pouvons  donc  reprendre  confiance  à  cet  égard  et  envisager  sans 
trop  d'appréhension  l'avenir  de  notre  nouvelle  colonie,  si  nous  savons 
mettre  en  valeur  ses  ressources  naturelles. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  arrêté  aucun  programme  bien  défi- 
nitif à  Xîe  sujet,  et  la  première  question  qui  se  présente  est  biçncerlai- 
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nement  celle  d'établir  des  voies  de  communication  rendant  le  pays  réel- 
lement accessible  ;  permettant  pour  le  moment  le  ravitaillement  de  nos 
garnisons  et  le  plus  tôt  possible  Texportation  des  productions  du  pay*, 
qui  seront  surtout  des  denrées  alimentaires  et  des  bois  de  construction, 
exportation  à  laquelle  ne  saurait  suffire  un  service  organisé  de  porteurs 
indigènes,  tel  que  celui  qui  assure  le  transport  des  colis  de  la  maison 
Potin,  dans  le  Soudan. 

Il  faut,  évidemment,  trouver  mieux  ;  pour  le  moment,  nous  ne  nous 
montrerions  pas  très  exigeants  :  on  paraîtrait,  en  effet,  vouloir  se  con- 
tenter  d'une  voie  muletière,  dont  rétablissement,  à  en  croire  les  corres- 
pondances des  journaux,  ne  laisserait  pas  de  présenter  de  sérieuses  dif- 
ficultés. Ce  ne  saurait  être  d'ailleurs  qu'un  expédient  tout  provisoire  ; 
et,  qu'on  le  veuille  ou  non,  il  faudra  bien,  tôt  ou  tard,  aborder  réta- 
blissement d'un  réseau  de  chemins  de  fer,  sans  lequel  il  ne  saurait  y 
avoir  de  colonisation  possible. 

L'idée  n'en  est  pas  repoussée  en  principe  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on 
se  soit,  jusqu'ici,  mis  en  mesure  de  formuler  aucun  programme  à  cet 
^ard.  Je  comprends  d'ailleurs  l'embarras  où  doit  se  trouver  le  gouver- 
nement ;  la  question  n'étant  pas  de  celles  qui  rentrent  dans  le  formu- 
laire habituel  des  comités  techniques  auxquels  on  s'adresse  toujours  en 
pareil  cas.  Le  directeur  des  chemins  de  fer  ne  pourrait  plus,  le  voulût- 
il,  se  tirer  d'affaire  comme  son  prédécesseur,  quand  il  organisa  son  ser- 
vice d'études  du  Transsaharien,  ne  comportant  pas  moins  de  10  à  12 
chefs  de  mission,  opérant  séparément  chacun  de  son  côté.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  au  point  de  pouvoir  mettre  sur  pied,  à  Madagascar, 
un  pareil  luxe  de  hauts  fonctionnaires,  d'ingénieurs  et  agents  de  toute 
sorte. 

A  défaut  des  administrations  officielles  qui  n'ont  rien  formulé  et  ne 
prendront  aucune  initiative,  pourrait-on  songer  à  l'industrie  privée? 
l'exemple  du  Sénégal  n'est  pas  très  encourageant,  et  je  doute  qu'on 
songe  à  réclamer  le  concours  de  la  société  qui  a  construit  le  chemin  de 
fer  de  Dakar  à  Saint-Louis,  et  pas  davantage  celui  des  grands  entrepre- 
neurs qui  ont  donné  à  Panama  la  mesure  de  leur  savoir-faire. 

Pourrait-on,  comme  on  le  faisait  à  l'origine  des  chemins  de  fer, 
s'adresser  à  l'industrie  étrangère  pour  suppléer  à  l'inertie  de  la  nôtre, 
faire  appel  aux  «  capitaux  anglais  »?  11  en  avait  été  sérieusement  ques- 
tion et  des  négociations  avaient  été  ouvertes  pour  confier  la  construction 
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des  chemins  de  fer  de  Madagascar,  à  une  compagnie  étrangère  qui  s'en 
serait  chargée  à  ses  frais,  sans  subvention  de  l'État,  mais  moyainant  la 
concession  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres  carrés  de  terrain  choisis 
parmi  les  meilleurs  de  l'île.  D  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  protestation 
unanime  de  l'opinion  publique  pour  faire  repousser  cette  combinaison 
au  moment  où  elle  allait  aboutir. 

Le  bon  sens  public  comprend,  en  effet,  qu'il  n'y  a  déjà  que  trop 
d*iptéréts  et  de  capitaux  anglais  engage  à  Madagascar,  et  que  ce  n'est 
pas  le  cas  d'y  en  attirer  de  nouveaux,  vinssent-ils  de  l'île  Maurice. 

Ce  ne  sont  pas  des  capitaux,  —  il  n'y  en  a  déjà  que  trop  qui  restent 
chez  nous  sans  emploi  !  —  que  nous  devrions  demander  à  l'étranger, 
mais  des  exemples  bons  à  suivre,  tels  que  celui  de  la  Russie,  qui,  sans 
.  refuser  le  concours  des  capitaux  étrangers  (les  nôtres  en  savent  quelque 
chose  I),  a  su  le  faire  directement,  sans  recourir  à  des  intermédiaire 
toujours  coûteux  et  gênants,  parfois  dangereux,  pour  mener  à  bien  des 
entreprises  colossales,  comme  les  chemins  de  fer  trancaspien  et  trans- 
sibérien, qui,  par  leur  importance,  laissent  bien  loin  la  chétive  cons- 
truction d'un  tronçon  de  3  à  400  kilomètres  dont  nous  nous  contente- 
rions à  Madagascar  pour  relier  Tananarive  à  l'un  ou  l'autre  littoral 
maritime* 

N'aurions-nous  donc  pas  chez  nous,  dans  notre  personnel  civil  ou 
militaire,  un  ingénieur  honnête  et  capable,  en  qui  on  pût  avoir  asseï 
de  confiance  pour  le  charger  d'exécuter,  comme  il  l'entendrait,  sous  sa 
responsabilité  personnelle,  mais  avec  son  entière  liberté  d'action,  un 
travail,  en  somme,  si  peu  important  l 

Non  seulement  une  pareille  entreprise  s'impose,  mais  il  est  même  à 
regretter  qu'elle  n'ait  pas  précédé  ou  accompagné  l'expédition,  car  il 
eût  été  certainement  plus  facile  et  beaucoup  moins  coûteux,  en  hom- 
mes et  en  argent,  de  construire  une  telle  voie  de  fer  que  d'ouvrir  cette 
route  éphémère  de  Majunga,  sous  les  remblais  boueux  de  laqueUe  tant 
des  nôtres  sont  restés  enseveUs,  sans  qu'il  en  subsiste  probabl^otienl 
aucune  trace. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  traversée  des  déserts  du  Sahara  ou 
du  Turkestan,  que  le  chemin  de  fer  est  indiqué,  comme  voie  d'explo- 
ration et  de  conquête,  aussi  bien  que  de  ravitaillement, 

Sans  doute,  des  chemins  de  fer  de  ce  genre  ne  sauraient  être  cons- 
truits sur  nos  types  usuels  ;  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  ils  ne 
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rentrent  pas  dans  le  formulaire  du  conseil  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées ;  on  doit  laisser  beaucoup  de  choses  à  Tinitiative  et  à  la  capacité  de 
ringénieur,  auquel  on  aura  cru  devoir  en  confier  Texécution.  C'est  ce 
qu'on  a  fait  certainement  en  Russie  et  que  nous  devrions  savoir  faire 
en  France.  D'ailleurs,  bien  que  devant  nécessiter  de  nouveaux  types, 
de  nouvelles  formules  variables  suivant  les  circonstances,  ces  voies  spé- 
ciales n'en  sont  pas  moins  soumises  à  certaines  règles  fixes  auxquelles 
on  doit  savoir  s'habituer  d'avance. 

J'ai,  pour  ma  part,  dirigé  mes  idées  de  ce  côté,  à  l'occasion  du  pro- 
jet que  j'ai  présenté,  il  y  a  vingt-cinq  ans.  pour  le  Transsaharien,  et  les 
reconnaissances  et  explorations  locales  qui  ont  été  faites  depuis  lors 
m'ont  prouvé  que  j'avais  vu  juste,  en  suppléant  à  la  connaissance  per- 
aonnelle  des  lieux  par  des  analogies  géographiques  et  géologiques,  qui 
ne  m'avaient  pas  trompé  ;  le  seul  reproche  qu'on  pourrait  peut-être  me 
faire,  qu'on  m'a  fait  du  reste,  après  coup,  était  d'avoir  exagéré  comme 
à  dessein  les  difficultés  pouvant  résulter  des  obstacles,  dont  on  m'ob- 
jectait la  rencontre  probable,  pour  prouver  que  c^s  difficultés  ne  seraient 
jamais  insurmontables. 

Ce  précédent,  qui  me  donne  en  fait  raison,  bien  que  peu  de  gens 
croient  utile  de  le  reconnaître,  m'engage  à  reprendre  une  étude  ana- 
logue au  point  de  vue  des  chemins  de  fer  qu'il  pourrait  être  utile  de 
construire  dans  l'île  de  Madagascar,  que  je  n'ai  sans  doute  pas  explorée 
personnellement,  mais  pour  laquelle  nous  possédons  des  caries  et  des 
descriptions  topographiques  et  géologiques  beaucoup  plus  certaines  que 
celles  dont  je  pouvais  disposer  pour  le  Sahara,  que  je  ne  connaissais 
pas  davantage. 

D  ne  s'agit,  au  fond,  que  d'arrêter  sur  la  carte,  le  tracé  et  les  moyens 
d'exécution  qui  me  paraîtraient  les  meilleurs  pour  relier  au  plus  tôt 
Tananarive  à  un  point  du  littoral  par  une  voie  de  fer  de  service. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DU  TRACÉ 

Les  nombreuses  cartes  de  tout  format  qui  ont  été  publiées  et  distri- 
buées sous  toutes  les  formes,  dans  ces  derniers  temps,  ont  assez  géné- 
ralisé nos  connaissances  géographiques  sur  Madagascar,  pour  que  nous 
puissions  nous  faire  une  idée  assez  nette  de  sa  géographie  générale. 

Nous  savons  qu'on  peut  considérer  l'île  entière  ou  du  moins  sa  partie 
centrale  comme  un  vaste  plateau  dont  l'arête  bordière  longe  à  une  assez 
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faible  distance  l'Océan  indien,  tandis  que,  sur  son  long  versant  incliné 
vers  l'ouest,  les  fleuves  et  rivières  s'écoulent  dans  le  canal  de  Mozam- 
bique. 

Parmi  ces  nombreux  cours  d'eau,  dont  plusieurs  ont  une  importance 
égale  à  celle  de  nos  fleuves  français,  figure  en  première  ligne  l'ikopa, 
qui  débouche  dans  l'estuaire  de  Majunga,  après  un  parcours  qui  n'a  pas 
moins  de  500  kilomètres  en  direction  principale,  sans  tenir  compte  de 
ses  petites  sinuosités.  C'est  dans  la  haute  région  de  ce  fleuve  que  se 
trouve  la  capitale,  Tananarive,  dans  une  situation  que  je  croirais  pou- 
voir comparer  à  celle  du  Puy  sur  un  affluent  de  la  Haute-Loire,  ou  mieux 
encore  à  celle  du  Languedoc,  dans  la  haute  vallée  de  l'Allier,  en  amonl 
de  ses  rapides. 

C'est  cette  ville  que  nous  devrions  nous  occuper  de  relier  à  un  point 
du  littoral  par  un  chemin  de  fer  de  service,  d'une  exécution  aussi 
prompte  qu'économique. 

A  cet  efl'et,  nous  pouvons  réduire  la  largeur  de  la  voie,  mais  dans 
des  limites  convenables,  de  manière  à  pouvoir  desservir  un  trafic  d'une 
certaine  importance.  Il  ne  saurait  être  question  d'un  simple  Decauville 
de  0,30  à  0,60,  mais  d'une  voie  de  1  met.  environ,  comportant  un  mi- 
nimum de  rayon  de  courbure  que  nous  pourrons  al>aisser  à  ISO  et  peut- 
être  100  met.  Les  pentes  seront  aussi  faibles  que  possibles,  et,  si  on 
tient  compte  des  hauteurs  à  franchir  et  de  la  longueur  du  développe- 
ment, nous  pourrons  admettre  qu'elles  ne  dépasseront  pas  0,01  centim, 
par  mètre  ;  ce  qui  permettrait  d'eff^ectuer  des  transports  assez  considé- 
rables avec  des  machines  de  force  réduite  et  des  rails  d'un  poids  rdati- 
vement  faible. 

Comme  tracé,  nous  pourrons  suivre  deux  directions  partant,  Tune  de 
Majunga  en  remontant  la  vallée  d'Ikopa  ;  l'autre  d'un  point  du  littoral 
de  l'Océan  indien  pour  rejoindre  au  plus  près  le  versant  de  la  chaîne 
bordière  et  en  gravir  l'escarpement,  jusqu'à  la  rencontre  d'un  col,  nous 
permettant  de  redescendre  vers  Tananarive. 

La  première  direction  est  celle  qu'a  suivie  notre  corps  expédition- 
naire, on  sait  au  prix  de  quelles  fatigues  1  Doitron  Tadopter  pour  le 
tracé  du  chemin  de  fer  ?  On  aurait  sans  doute  l'avantaée  d'une  rampe 
sans  contre-pente,  mais  qui  serait  racheté  par  une  plus'grande  longueur 
de  tracé  et  les  diflicultés  techniques  de  construction  qu'on  rencontrerait. 

De  Majunga  à  Suberbieville,  et  même  bien  au  delà  de  cette  localité, 
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qui  n*est  je  crois,  qirà  une  altitude  de  40",  on  se  trouverait  dans  des 
conditions  analogues,  probablement  moins  favorables  que  celles  qu'on 
a  rencontrées  sur  la  Loire,  à  partir  de  Nantes  ou  mieux  de  Saint- 
Nazaire  jusqu'à  Nevers.  De  grandes  rivières  à  traverser  et  dans  Tinter- 
valle  un  sol  souvent  marécageux,  toujours  submersible,  qui  exigerait 
des  terrassements  importants.  A  partir  d'un  point  indéterminé  en 
amont  de  Suberbieville,  nous  entrerions  dans  la  région  des  rapides  de 
rikopa  que  nous  aurions  à  remonter,  sur  une  longueur  de  150  à  200  ki- 
lomètres peut  être,  dans  des  conditions  probablement  assez  analogues  à 
relies  du  chemin  de  Brioude  à  Langogne.  En  résumé,  nous  aurions  une 
succession  de  travaux  considérables  :  grands  ponts,  grands  remblais, 
succession  de  tunnels  rocheux  dont  on  ne  saurait  notablement  atté- 
nuer les  difficultés  par  une  simplification  des  procédés  de  construction. 
L'exécution  d'un  semblable  chemin  de  fer,  qui  s'imposera  peut-être 
plus  tard,  quand  la  colonisation  aura  pris  un  suffisant  effort,  me  paraît 
impossible  dans  les  ci  rconstances  actuelles  en  l'absence  de  toute  indus- 
trie locale,  dans  un  pays  complètement  dénué  de  ressources  et  où, 
nous  l'avons  appris  à  nos  dépens,  on  ne  saurait  effectuer  de  grands 
travaux  de  terrassement  sans  développer  des  germes  de  maladies 
meurtrières. 

Les  conditions  seront  relativement  meilleures  en  prenant  la  direction 
inverse,  en  gravissant  les  rampes  de  l'escarpement  du  plateau  jusqu'à 
la  rencontre  de  l'arête  bordière  d'où  Ton  redescendra  vers  Tananarive 
par  la  haute  vallée  de  Tlkopa  ou  de  l'un  de  ses  affluents  supérieurs  ; 
tracé  en  somme  plus  court  que  le  précédent  et  sur  lequel  nous  pour- 
rons, comme  voie  provisoire,  mettre  à  profit  les  simplifications  de  tra- 
vaux dont  j'ai  indiqué  plus  haut  le  principe. 

L'escarpement  du  plateau  central,  bien  que  tourné  vers  l'Océan  Indien, 
n'y  aboutit  pas  directement  ;  il  en  est  séparé  sur  une  grande  longueur 
par  un  autre  massif  montagneux  parallèle,  mais  incliné  en  sens  inverse. 

Les  deux  crêtes  bordières  en  regard  forment  deux  lèvres  saillantes, 
bien  que  d'inégale  hauteur,  comme  les  deux  branches  d'un  V,  encaissant 
entre  elles  une  longue  dépression  continue  que  je  ne  saurais  mieux 
comparer,  en  rappelant  des  souvenirs  classiques  présents  dans  toutes 
les  mémoires,  qu'à  la  dépression  si  célèbre  de  la  Cœlœsyrie,  la  Syrie 
creuse,  comprise,  au  nord  entre  l'Anti-Liban  et  le  Liban,  au  sud  entre 
les  montagnes  de  la  Palestine  et  celles  de  Moab. 
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Deux  fleuves  principaux,  TOronle  et  le  Jourdain,  marchent  à  Tinverse 
l'un  de  Tautre,  écoulent  les  eaux  de  celte  dépression,  sans  que  cepen- 
dant leurs  sources  soient  juxtaposées.  On  sait,  en  effet,  que  la  vallée 
d'un  troisième  cours  d'eau,  le  Léontès,  les  sépare.  Mais  il  n'y  a  là  qu'un 
accident  géologique  qui  ne  modifie  pas  le  caractère  orographique  gé- 
néral de  la  région.  Le  Léontès  en  effet,  peut  être  considéré  géologique- 
ment  comme  la  branche  mère,  la  source  normale  du  Jourdain, .  qui 
ayant  trouvé  sur  sa  route  une  coupure  transversale  de  l'AntiLiban,  en 
a  suivi  le  cours  pour  aboutir  par  une  gorge  étroite  et  profonde,  dans 
la  Méditerranée,  au  voisinage  de  l'ancienne  Tyr. 

Nous  retrouvons  les  analogues  de  ces  fleuves  classiques  sur  les  côtes 
orientales  de  Madagascar.  Au  nord  de  la  dépression  (en  renversant 
Tordre  des  points  cardinaux,  puisque  nous  avons  changé  d'hémisphère), 
l'analogue  du  Jourdain  ou  plutôt  du  Léontès,  le  Maningory,  qui,  après 
avoir  rempli  le  lac  Alaoatras  sans  y  perdre  ses  eaux,  en  sort  par  un 
effluent  qui  débouche  dans  la  mer  un  peu  au  nord  de  Fénérive  ;  au 
sud,  le  similaire  de  TOronte,  le  Mangoro,  qui  a  son  embouchure  près 
de  notre  ancien  établissement  de  Mahanoro.  Entre  ces  deux  points  dis- 
tants de  3®  de  latitude,  environ  330  kilomètres,  s'étend  sans  interrup- 
tion la  chaîne  côtière  «J  avant-mont  »,  sur  le  littoral  duquel  s'échelon- 
nent nos  anciens  établissements  de  Fénérive  Foulepointe,  Tamatave, 
Andevorante  et  Mahanoro,  rattachés  l'un  à  l'autre  par  un  chapelet  de 
lagunes,  d'étangs  salés,  séparés  de  la  mer  pur  une  plage  étroite,  une 
bande  de  sable  analogue  à  celle  qui  longe  nos  côtes  du  Languedoc,  en 
différant  toutefois,  par  la  vigoureuse  végétation  qui  paraît  la  recouvrir. 
Pour  se  rendre  de  l'une  quelconque  des  stations  littorales  que  je  viens 
de  citer  à  Tananarive,  il  faut  franchir  l'avant-mont,  traverser  la  dé- 
pression du  Mangoro  et  remonter  l'escarpement  du  plateau  central.  En 
ce  qui  concerne  plus  particuHèrement  Tamatave,  le  centre  commercial 
le  plus  important,  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  ouvert,  ou  du  moins  qu'on 
suive  une  route  directe  sur  Tananarive  ;  en  fait,  pour  s'y  rendre,  on 
longe  la  plage  jusqu'à  Andevorante,  d'où  part  seulement  la  piste  ou 
sentier  transversal  ;  soit  que  Andevorante,  se  trouvant  à  peu  près  sur 
le  même  parallèle  que  Tananarive,  la  distance  soit  plus  courte  ;  soit,  ce 
qui  est  probable,  que  la  chaîne  de  l'avant-mont  présente  en  ce  point 
une  dépression  relative  qui  la  rendrait  plus  facile  à  franchir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  ce  n'est  d*aucun  de  ces  deux 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


334  REVUE  FRANÇAISE 

comme  il  est  du  reste  probable  qu'elle  se  prolonge  vers  le  nord  bien 
au-dessus  du  Maningory.  Cette  coupure  du  Mangoro,  constituant  ce 
qu'on  appelle  la  région  des  cascades  ou  rapides,  commence  à  i8  kilo- 
mètres de  la  mer  dans  un  pays  boisé,  relativement  ouvert,  dont  le  par- 
cours ne  paraîtrait  devoir  présenter  aucune  difficulté  pour  rétablisse- 
ment d'une  voie  de  fer,  jusqu'à  Tembouchure  d'un  affluent  principal, 
rOnibé,  qui  se  trouve  dans  des  conditions  de  régime  différentes  de  celles 
des  affluents  plus  septentrionaux.  L'Onibé,  en  effet,  n'a  pa?  sa  source 
sur  l'escarpement  de  la  crête  faîtière,  mais  dans  le  plateau  supérieur 
dont  il  draîne  les  eaux  dans  une  région  assez  étendue,  constituant  une 
des  deux  provinces  du  pays  des  Hovas,  de  l'Ank-hova,  nom  générique, 
iftte  Je  OQ&vifiaKlrai  d'affecter  plus  particulièrement  à  cette  province, 
pour  la  dîsltngmrde  I&aeeûQde,  plus  spécialement  connue  sous  le  nom 
d'Imérina. 

Une  chaîne  transversale,  se  rattachant  au  massif  iBontagoeux  le  plus 
considérable  de  l'île,  sépare,  en  effet,  ces  deux  provinces,  ea  dmix  j^^ 
leaux  ou  bassins  distincts,  dont  l'un,  l'imérina,  écoule  ses  eaux  ver» 
l'ouest,  par  rikopa,  dont  l'autre  l'Ankova,  pris  dans  Tacceplion  res- 
treinte que  je  viens  de  lui  donner,  concentre  les  sieimes  dans  l'artère 
principale  de  l'Onibé,  qui  franchissant  la  crête  faîtière  au  voisinage  de 
Tsin  Joarivo  se  dirige  vers  l'Est,  pour  rejoindre  le  Mangoro,  en  traver- 
sant probablement  une  série  de  cluses  et  de  rapides,  qu'en  l'état  il  est 
à  peu  près  impossible  de  franchir  à  pied,  ainsi  que  nous  l'apprend 
M.  Foucart. 

Il  est  évident  que  nous  ne  saurions  suivre,  pour  le  développement  de 
notre  chemin  de  fer,  le  cours  complet  de  l'Onibé,  qui  ne  nous  condui- 
rait pas  dans  l'imérina,  cl  sur  lequel,  d'ailleurs,  nous  trouverions  une 
succession  de  rapides,  analogues  à  ceux  de  l'Allier,  en  amont  de 
Brioude. 

Nous  devrons  donc,  en  principe,  ne  prendre  le  point  de  départ  de 
notre  grande  ram[>e  qu'à  partir  du  confluent  de  l'Onibé  ;  peut-être  même 
faudra-l-il  le  remonter  encore  plus  haut  1 1^  carte  du  P.  Roblet  nous  in- 
dique, en  effet;  un  nouvel  affluent,  llandranoro,  d'un  régime  intermé- 
diaire, qui  part  bien  du  versant  de  la  crête  côtière,  mais  s'en  détache 
obliquement  dans  un  repli  de  celte  chaîne  bordière,  qui  en  ce  point 
s'écarte  du  littoral,  pour  aller  se  rattacher  au  massif  montagneux,  sépa- 
rant les  deux  provinces  do  l'Ankova  et  de  l'imérina. 
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Je  ne  puis  préciser  s41  sera  avantageux,  ou  plutôt  s'il  sera  possible, 
de  commencer  le  développement  de  la  grande  rampe  dans  cette  vallée 
de  riandranoro,  ou  si  on  devra  le  reporter  au  delà  de  son  confluent. 
Une  reconnaissance  des  lieux  et  quelques  études  préliminaires  pourront 
seules  fixer  le  choix  à  faire  entre  ces  deux  variantes  dont  j'entrevois  la 
possibilité. 

Autant  que  j'en  puis  juger  d'après  les  cartes,  le  contrefort  qui  sépare 
les  deux  vallées  de  l'Onibé  et  de  l'Iandranoro  paraîtrait  appartenir 
plutôt  à  la  région  des  collines  qu'à  cdle  des  montagnes  proprement 
dites,  et  tout  me  porte  à  croire  qu'il  doit  présenter  e»  »&  peint  de 
plus  grand  étranglement,  un  col  par  lequel  il  serait  facile  de  passer 
d'une  vallée  dans  l'autre.  Admettons  qu'il  en  soit  ainsi  et  que  ce  col 
puisse  être  atleinten  remontant  sur  la  rive  gauche  de  l'Onibé,  en  rampe 
de  0,61  ;  après  l'avoir  franchi,  on  remonterait  le  versant  de  droite  de 
ITandranoro,  toujours  en  rampe  de  0,01,  jusqu'à  la  rencontre  de  son 
thalweg. 

Un  rebroussement  placé  en  ce  point  nous  reporterait  sur  la  rive 
gauche  qui  nous  rattacherait  définitivement  aux  croupes  supérieures  du 
versant  principal  de  la  crête  bordière,  à  une  altitude  assez  élevée,  pour 
avoir  dépassé  les  escarpements  rocheux  que  ce  versant  doit  vraisembla- 
ment  présenter  à  sa  base. 

Nous  nous  trouverions  ainsi  définitivement  arrivi^s  dans  la  zone 
boisée  t  la  grande  forêt  »,  «  la  forêt  tropicale  »,  que  nous  dépeignent 
toutes  les  relations  des  voyageurs,  où  l'on  chemine  sous  le  couvert 
d'une  frondaison  générale  supportée  par  des  troncs  d'arbres  à  la  tij^e 
élancée  comme  des  mats,  végétation  d'un  caractère  uniforme,  impli- 
quant la  continuité  d'une  formation  géologique  régulière,  d'une  décU- 
rité  transversale  relativement  faible,  recouverte  d'une  couche  de  terre 
végétale  généralement  épaisse  ce  qui  exclut  l'idée  de  tout  ravinement 
profond,  indique  au  contraire  la  probabilité  d'un  tracé  en  ligne  de  pente 
à  molles  ondulations,  pouvant  aisément  s'adapter  à  celui  d'un  tracé 
définitif  de  chemin  de  fer.  qu'on  aurait  à  suivre  dans  les  indications 
que  j'ai  indiquées,  toujours  avec  rebroussement  dans  les  grands  tor- 
rents de  fracture  qu'on  trouvera  en  route  jusqu'à  la  rencontre  d'un  col 
de  la  ligne  faîtière,  nous  permettant  de  pénétrer  dans  les  hautes  vallées 
de  llmérina* 

La  hauteur  totale  à  franchir  étant,  si  je  ne  me  trompe,  de  1,800 
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mètres  environ,  il  faudrait  au  plus  i80  kilomètres  de  développeineDl 
à  partir  du  bas  Mangoro.  Sans  autre  donnée  que  le  tracé  esquissé  un 
peu  au  hasard  sur  la  carte,  en  tenant  compte  du  parcours  dans  les 
vallées  de  TOnibé  et  de  Tlandranoro,  ce  développement  total  de  180  ki- 
lomètres paraîtrait  pouvoir  être  atteint  au  point  de  passage  du  chemin 
marqué  sur  la  carte,  comme  allant  de  Mahanoro  àTananarive.  Ce  chemin 
et  ses  analogues  ne  sont,  bien  entendu,  que  de  simples  pistes,  à  peine  des 
sentiers,  qui  n'ont  aucune  valeur  comme  voie  industrielle  de  transport, 
mais  qui  n'en  indiquent  pas  moins ,  conmie  obligés,  les  cols  ou  points 
de  facile  passage  que  suivent  très  certainement  les  indigènes. 

Si  mon  hypothèse  ne  se  vérifiait  pas,  si  on  reconnaissait  qu'il  ne 
serait  ni  utile  ni  pratique  de  commencer  le  développement  dans  les 
vallées  de  TOnibé  et  de  Tlandranoro,  et  qu'il  fallût  reporter  le  point  de 
départ  de  la  rampe  au  confluent  de  ce  dernier  cours  d'eau,  la  continuité 
du  développement  correspondant  à  l'altitude  totale  nous  conduirait  né- 
cessairement plus  au  nord  de  l'arête  faîtière,  probablement  au  col  de 
la  route  d'Andevorante  ;  ces  deux  cds  étant  séparés  par  un  sommet 
relativement  élevé,  le  pic  Ifody  de  la  carte. 

Le  choix  à  faire  entre  ces  deux  versants  ne  pourrait,  je  le  répète,  être 
arrêté  que  par  une  étude  locale.  Cette  étude  marchant  naturellement  en 
sens  inverse  de  mon  exposé,  all§iit  de  l'amont  à  l'aval,  serait  confiée  à 
deux  escouades  d'opérations,  chacune  sous  la  direction  d'un  con- 
ducteur des  piENits  et  chaussées  ayant  quelque  habitude  pratique  qui, 
partant  chacune  de  l'un  des  deux  cols,  traceraient  travers  bois  une 
Ugne  de  pente  à  0,01  d*inclinaison  continue  jusqu'à  la  rencontre  du 
Mangoro  ou  de  TOnibé,  point  à  partir  duquel  on  suivrait  la  pente 
moyenne  de  ces  cours  d'eau  jusqu'à  la  mer. 

Ce  double  travail,  peu  coûteux,  pourrait  être  achevé  dans  une  cam- 
pagne de  2  à  3  mois  ;  une  comparaison  des  deux  tracés  faciles  à  suivre 
sur  leur  piste  déboisée,  permettant  à  l'ingénieur  chargé  de  la  direo- 
tion,  de  choisir  celui  qu'il  trouverait  le  plus  convenable  et  d'arrêter  sur 
le  terrain  le  tracé  définitif. 

MODE   d'exécution   DES  TRAVAUX 

L'abondance  des  bois  d'oeuvre  que  nous  trouverons  partout  sur  place 
dans  la  traversée  de  la  zone  forestière,  m'a  naturellement  fM>rté  à 
admettre  qu'on  devrait  en  principe  substituer  le  pilotis  au  remUais  e 
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à  la  maçonnerie,  moins  peut-être  à  raison  de  l'immense^ économie  de 
temps  et  d'argent  qui  en  résulterait,  que  de  Tavanlage  de  supprimer  en 
fait  la  principale  cause  d'insalubrité  des  chantiers,  provenant  surtout 
du  défrichement  des  terres  végétales  de  surface  qu'on  n'aurait  plus  à 
affouiller  nulle  part,  dans  lesquelles  nous  n'aurions  qu'à  enfoncer  des 
pieux  à  la  masse  ou  à  la  sonnette,  ce  qui  ne  saurait  donner  lieu  à 
aucun  dégagement  de  miasmes  morbides. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  me  dissimuler  que  si,  d'une  manière  générale, 
le  bois  ne  saurait  nulle  part  ôtre  assimilé  comme  durée  au  remblai  de 
terre  ou  à  la  maçonnerie,  cet  inconvénient  sera  bien  plus  grand  encore 
dans  une  région  tropicale,  où  les  bois  sont  particulièrement  sujets  aux 
attaques  des  termites,  qui  les  mettent  promptement  hors  de  service.  Il  y 
a  évidemment,  dans  le  pi^océdé  que  je  propose,  une  cause  d'infério- 
rité qu'on  devra  s'efforcer  de  combattre  par  tous  les  moyens.  Le  plus 
cflicace  sera  certainement  d'avoir  la  précaution  d'injecter  tous  les  bois 
qu'on  emploiera,  môme  les  plus  durs,  avec  un  liquide  devant  les  rendre 
ioiputrescibles,  tel  qu'une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 

L'opération  n'est  ni  longue  ni  coûteuse  ;  elle  aura  sans  doute  pour  ré- 
sultat de  prolonger  la  durée  des  bois  de  serviee,  mais  elle  ne  saurait  la 
rendre  indéfinie.  Il  est  donc  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  che- 
min de  fer  essentiellement  provisoire  et  dune  construction  rapide,  qui 
satisfera  aux  premiers  besoins  de  l'exploitation  coloniale,  en  même  temps 
qu'il  facilitera  beaucoup  l'exécution  de  la  voie  définitive  et  durable  qui 
devra  tôt  ou  tard  le  remplacer,  On  arrivera  graduellement  à  ces  résul- 
tats en  substituant  le  remblai  de  terre  aux  pilotis  simples,  dans  lés 
profils  de  faible  déclivité  transversale;  la  maçonnerie  et  les  constructions 
en  fer  aux  hautes  eslacades  et  aux  ponts  de  traversée  des  cours  d'eau. 

Les  remblais  effectués  dans  ces  nouvelles  conditions  n'auront  plus  les 
mêmes  inconvénients  ;  on  pourra  les  faire  à  loisir  dans  la  saison  la 
plus  favorable.  Au  lieu  d'employer  à  cet  usage  des  terres  végétales  de 
surface  prises  au  plus  près,  la  voie  existante  permettant  des  transports 
à  grande  distance,  on  pourra  ouvrir  de  grands  chantiers  d'abatage,  en 
couches  profondes,  dans  les  massifs  des  collines,  où  Ton  n'aura  plus  à 
redouter  le  dégagement  de  miasmes  pestilentiels. 

De  même,  pour  les  maçonneries,  on  aura  une  voie  ouverte  pour 
amener  sans  trop  grands  frais  à  pied  d'œuvre  les  matériaux  de  cons- 
truction qu'on  ne  trouvera  pas  sur  place  et  en  particulier  la  chaux,  qui 
XXII  (Juin  VJ).  N»  222.  22 
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paraît  être  rare  à  Madagascar,  et  qu*il  faudra  probablement  envoyer  de 
France. 

Il  va  d'ailleurs  sans  dire  que  cette  réfection  future  de  la  voie  de  fer 
n'impliquera  nullement  la  nt3ces8ité  de  conserver  le  type  de  voie  qui 
m'a  paru  suffisant  pour  une  voie  de  service.  Si  le  développement  do 
traûc  l'exige,  rien  n'empêchera  d'adopter  la  voie  à  grande  largeurtt 
au  besoin  môme  la  double  voie. 

Sous  cette  réserve  d'avenir,  aussit^yt  qu'on  aura  arrêté  sur  les  lieux 
la  direction  générale  du  tracé,  on  devra  s'occuper  d'organiser  de  dis- 
tance en  distance  un  certain  nombre  de  chantiers  pour  la  préparation 
et  l'injection  des  bois,  ils  seront  pour  la  plupart  employés  en  grume, 
simplement  écorcés.  On  trouvera  partout  d'ailleurs  dans  les  ravins  im» 
de  la  montagne  la  force  motrice  nécessaire  pour  actionner  les  scies  mé- 
caniques, qui  serviront  à  débiter  et  façonner  les  traverses  et  générale- 
ment toutes  les  pièces  de  charpente  dont  on  pourra  avoir  besoin. 

La  nature  du  travail  permettra  évidemment  dé  mtQtiplier  autant  qu'on 
le  voudra  les  chantiers  de  j)0se  dans  lesquels  on  emploiera  ces  bois  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  préparation. 

Deux  files  de  pieux  parofllèlcs  espacés  de  mètre  en  mètre,  dans  les- 
quels on  comprendra  les  arbres  en  place,  qu'il  suffira  de  récéper  à  la 
hauteur  voulue,  formeront  les  montants  d'une  estacade  continue,  dou- 
blement rehée  dans  le  sens  transvei-sal  par  les  traverses,  dans  le  sens 
longitudinal  par  les  rails  eux-mêmes.  Il  ne  sera  pas  besoin  d'autre 
chose  tant  que  la  hauteur  hors  du  sol  ne  dépassera  pas  3  mèi.  ;  au-delà 
l'estacade  centrale  devra  être  renforcée  par  des  moises  et  des  arbalé- 
triers latéraux,  et  rattachée  aux  arbres  voisins  par  des  haubans  eu  fil 
de  fer  pour  éviter  le  déversement  dans  la  convexité  des  courbes. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails  techni- 
ques que  quelques  charpentiers  un  peu  exercés  résoudront  beaucoup 
mieux  pratiquement  sur  les  lieux,  que  je  ne  saurais  avoir  la  prétentiofl 
de  l'indiquer  ici  théoriquement. 

Tout  cela  constituera  un  ensemble  de  travaux  relativement  simples, 
peu  coûteux,  n'exigeant  aucune  aptitude  spéciale  de  main  d'oeuvre, 
qu'on  pourra  exécuter  simultanément  sur  un  grand  nombre  de  points 
à  la  fois,  de  manière  à  avoir  toujours  en  avance  une  certaine  longueur 
de  plate-forme,  sur  laquelle  une  équipe  spéciale  n'aura  qu'à  poser  rt 
fixer  les  rails  en  marchant  toujours  de  l'aval  en  amont* 
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Ces  dispositions  générales  s'appliquant  surtout  au  tracé  principal  de 
la  grande  ramjpe  à  flanc  de  versant  boisé,  devront  être  quelque  peu 
modifiées  aux  deux  extrémités  de  projet. 

A  l'aval,  à  partir  de  la  gare  d'origine  que  je  peux  supposer  placée  sur 
le  littoral  intérieur  de  la  lagune  qui  fait  suite  à  la  rive  gauche  du  Man- 
goro,  on  aurait  à  suivre  dès  labord,  sur  une  quinzaine  de  kilomètres, 
un  tracé  rectiligne  sur  sol  <1  alluvions  meubles,  parfois  marécageux, 
toujours  submersible,  qui  nécessiterait  une  plate-forme  élevée  à  3  ou 
4  mètres  au-dessus  du  sol.  Cette  plate- forme  pourrait  être  effectuée  avec 
des  remblais  d'emprunt,  fournis  par  une  drague  à  vapeur  ouvrant  un 
chenal  parallèle  à  la  voie.  Pour  ne  pas  compliquer  l'outillage,  il  sera 
peut-être  plus  économique,  en  môme  temps  que  plus  hygiénique,  de 
remplacer,  toujours  provisoirement,  ce  remblai  par  une  estacadc  en  bois 
sur  pilotis  enfoncés  au  refus. 

A  13  kilom.  de  la  plage,  commencera  la  région  des  rapides,  où  la 
voie  devra  suivre  la  pente  moyenne  du  Mangoro. 

La  description  des  lieux,  telle  que  je  la  trouve  dans  la  relation  de 
M.  Foucart,  indique  que  nous  aurons  affaire  à  des  rives  lx>isées,  sans 
escarpements  et  probablement  aussi  sans  grandes  sinuosités  ;  il  est  tou- 
tefois possible  qu'on  soit  obligé  de  traverser  le  Mangoro  avant  l'em- 
bouchure de  rOnibé,  ce  qui  entraînerait  la  construction  de  deux  ponts 
d'une  certaine  importance  qui  pourraient  être  provisoirement  exécutés 
en  charpente,  à  peu  de  frais,  sauf  à  les  remplacer  [)Ius  tard  par  des 
ponts  métalliques. 

Dans  de  telles  conditions,  la  section  inférieure  du  tracé,  suivant  la 
pente  naturelle  du  cours  d'eau,  n'entraînera  probablement  pas  plus  de 
frais  que  la  section  principale  en  rampe  sur  le  versant  boisé  de  la 
grande  forêt. 

Les  cartes  dont  je  dispose  ne  me  donnent  ni  détail  ni  cotes  de  hau- 
teur, me  permettant  d'apprécier  les  difDcultés  particulières  qu'on 
pourra  rencontrer  sur  la  dernière  section,  descendant  de  la  crête  faî- 
tière à  Tananarive  ;  autant  qu'il  m'est  pennis  de  le  supposer,  j'ai  lieu 
de  croire  qu'on  se  trouvera  dans  des  vallées  de  hauts  plateaux,  à 
pente  relativement  faibles,  assez  analogues  à  la  haute  vallée  de  l'Allier, 
en  amont  des  rapides,  les  prairies  de  celle-ci  étant  remplacées  par  des 
rizières,  alternant  d'une  rive  à  l'autre,  direction  générale  qu'on  pourra 
suivre  à  fleur  du  sol,  avec  un  certain  nombre  de  ponts  provisoirement 
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en  charpente,  de  faible  ouverture,  et  parfois  peut-être  quelques  tronçons 
de  souterrains  nécessaires  pour  franchir  un  promontoire  rocheux. 

La  longueur  totale  du  tracé  atteindra  à  peine  et  certaiiï^ment  ne  dé- 
passera pas  300  kilom. 

De  la  plage  à  Tembouchure  de  TOnibé 40  kilom. 

Développement  de  la  rampe  sur  le  versant  boisé.  ...     180     — 
Versant  de  Tananarive 70     — 

290  kilom. 

En  admettant  que  l'équipe  chaînée  de  la  pose  puisse  Teffectuer  à 
raison  de  1  kilom.  par,  jour,  toujours  en  commençant  par  Faval  à 
partir  de  la  gare  de  départ  de  Manahoro,  la  voie  totale  pourra  èlre 
livrée  en  moins  d'un  an. 

COUT   DU   CHEMIN    DE  FER 

Que  pourra  coûter  un  pareil  chemin  de  fer?  Il  serait  absurde  de  vou- 
loir préciser  un  chiffre  avec  quelque  exactitude.  J'ai  lieu  de  penser 
toutefois  que  le  mètre  courant  de  plaie-forme  prête  à  recevoir  le  rail  ne 
reviendra  pas  à  plus  de  28  fr.  en  moyenne;  ajoutons  8  fr.  pour  2  rails 
de  2â  kil.,  autant  pour  bâtiments,  maisons  de  garde,  etc.  ;  autant  pour 
imprévu  ;  nous  arrivons  à  un  prix  de  SO  fr.,  soit  une  dépense  totale 
de  IS  millions  qu'on  pourrait  majorer  à  20,  en  comptant  le  matériel 
roulant. 

Il  reste  bien  entendu  qu'en  posant  ces  chiffres  j'admets  qu'ils  s'appli- 
quent à  un  ensemble  de  dépenses  réellement  faites,  en  paiement  de 
fournitures  et  de  salaires  réellement  dus  :  dans  les  conditions  de  con- 
trôle et  de  bonne  gestion  où  s'exécutaient  autrefois  nos  travaux  publies, 
et  non  dans  celles  où  ils  se  font  aujourd'hui  le  plus  souvent,  par  l'eQ- 
tremise  d'intermédiaires,  parasites  inutiles  et  coûteux,  qui  doublent  et 
triplent  cette  dépense,  sans  que  la  quantité  de  l'œuvre  en  compense  la 
cherté,  bien  loin  de  là  I 

Pour  éviter  toute  équivoque,  je  ne  crois  pas  inutile,  en  terminant 
cet  exposé,  de  résumer  sommairement  les  considérations  économiques 
et  techniques  qui,  en  tenant  compte  de  la  nature  du  sol  et  surtout  du 
climat  de  Madagascar,  m'ont  amené  à  proposer  les  bases  d'un  projet 
qui  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  des  formules  usitées  en  pareil  cas. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  analogie,  la  construction  d'un  che- 
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min  de  fer  joignant  Tananarive  à  la  mer,  au  point  de  vue  de  la  nature 
géologique  et  orographique  des  terrains  à  traverser,  peut  être  assez  bien 
assimilée  aux  difficultés  qu'on  rencontrerait  chez  nous  si  Ton  voulait 
construire  tout  d'une  pièce  le  chemin  de  fer  actuel  qui  unit  k  station 
de  Langogne  sur  le  haut  Allier  au  port  Saint-Louis  du  bas  Rhône. 

Le  chemin  de  fer  actuel,  d*une  longueur  de  2S0  kilomètres,  entre  ces 
deux  points  extrêmes  n'a  pas  dû  coûter  moins  de  3  à  400,000  francs  en 
moyenne,  soit  une  dépense  de  100  millions  environ. 

En  se  contentant  d'un  chemin  de  fer  à  une  seule  voie,  réduite  à 
1  met.  de  largeur,  on  pourrait  peut-être  diminuer  de  moitié  ces  deux 
chiffres  de  dépense. 

Dans  des  conditions  analogues,  à  Madagascar,  on  aurait,  en  moins 
l'achat  des  terrains,  en  plus  rinfériorité  des  ressources  locales  comme 
matériaux  de  construction,  principalement  de  la  chaux  qui  manquerait 
sur  tout  le  trajet,  et  bien  plus  encore  l'insalubrité  notoire  résultant  de 
l'ouverture  de  tout  chantier  de  terrassement,  sous  un  climat  tropical. 

Dans  ces  conditions  générales,  l'exécution  d'un  chemin  de  fer  à  Mada- 
gascar, s'il  devait  être  construit  comme  il  le  serait  chez  nous,  consti- 
tuerait une  entreprise  coûteuse,  [d'une  longue  durée  et  qui  par  dessus 
tout  entraînerait  une  mortalité  effrayante  dans  le  personnel  des  chan- 
tiers. 

C'est  pour  parer  à  ces  difficultés,  on  pourrait  presque  dire  à  ces  im- 
possibilités, que  je  me  suis  efforcé  de  trouver  un  mode  particulier  de 
construction  qui  permît  d'établir  à  ,peu  de  frais,  en  peu  de  temps, 
une  voie  provisoire  répondant  aux  besoins  du  moment,  facilitant 
Texécution  ultérieure  d'une  voie  définitive  qui  serait  établie  avec  toutes 
les  conditions  désirables  de  soUdité  et  de  durée. 

Cette  solution  comporterait  deux  procédés  de  simplification  distincts  : 
le  premier,  d'une  application  essentiellement  pratique  et  d'une  effica- 
cité certaine,  consisterait  à  admettre  en  principe  le  «  rebroussement  » 
dans  les  vallées  torrentielles,  ce  qui  aurait  pour  résultat  de  supprimer 
tous  les  grands  viaducs  et  les  souterrains  de  raccordement  qui  en  sont 
la  conséquence  nécessaire  ;  le  second  procédé,  d'une  réussite  un  peu 
plus  problématique,  motivé  par  la  nature  des  ressources  locales  et  plus 
encore  par  des  considérations  hygiéniques,  consisterait  à  supprimer 
ou  réduire  au  minimum  (quelques  souterrains  dans  les  saillies  ro- 
cheuses) les  terrassements  en  déblai  ;  et  à  substituer  autant  qu'on  le 
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pourrait,  aux  remblais  de  terre  avec  ballast,  et  aux  murs  [de  soutène- 
ment ou  arcades  en  maçonnerie,  une  plate-forme  en  charpente  posée 
sur  bois  debout  ;  la  grande  forêt  tropicale  qu*on  aura  à  traverser  sur 
les  trois  quarts  du  parcours,  pouvant  nous  fournir  sur  place  tous  les 
boiâ  nécessaires,  sans  autres  frais  que  ceux  de  les  façonner  grossière- 
ment et  de.  les  injecter,  du  mieux  possible,  avec  une  substance  chimi- 
que propre  â  les  rendre  imputrescibles. 

Telles  sont  les  conditions  toutes  particulières  dans  lesquelles  j'ai  cru 
pouvoir  évaluer  à  SO  millions,  en  chiffre  rond,  la  dépense  qu'on  au- 
rait à  faire  pour  relier  au  littoral,  le  chef^lieu  de  notre  colonie,  dani 
un  laps  de  temps  de  18  mois  ou  deux  ans  au  plus. 

Un  tel  chemin  de  fer  ne  serait  pas  une  voie  de  premier  ordre,  comme 
j'avais  projeté  le  Transsaharien  ;  on  ne  pourrait  pas  y  faire  circuler  des 
trains  rq)ide8  à  une  vitesse  de  80  à  100  kilom.  à  Theure.  Il  necons» 
tituerait  en  fait  qu'une  sorte  de  voie  provisoire  qu'on  devrait  se  pro- 
poser de  transformer  peu  à  peu,  en  voie  définitive,  par  la  substitu* 
tion  graduelle  à  l'infrastructure  en  bois,  de  matériaux  plus  résistants 
et  surtout  plus  durables,  tels  que  le  ballast,  les  remblais,  la  maçon- 
nerie et  le  fer  pour  les  ponts.  Tel  quel,  s'il  était  réellement  possible 
de  le  construire  comme  je  l'indique^  ce  chemin  suffirait  aux  exigences 
du  moment,  en  assurant  la  régularité  des  services  administratifs  et  le 
facile  ravitaillement  de  nos  troupes,  en  môme  temps  qu'il  pourrait 
desservir  un  trafic  commercial  d'une  certaine  importance;  il  pourrait 
peut-être  même  à  cet  égard  trouver  sa  rémunération  immédiate,  en 
servant  à  l'exploitation  des  richesses  forestières  aujourd'hui  sans  emploi 
qu'il  traverserait  sur  son  parcours. 

Ce  programme  n'a  sans  doute  rien  de  bien  grandiose;  dans  ses 
lignes  modestes  il  répond  aux  conditions  du  présent,  qui  n'en  réda- 
ment pas  davantage,  mais  ne  sauraient  demander  moins.  Soyons  de 
notre  temps  !  ne  faisons  pas  do  grandes  choses,  d'accord  !  mais  quand 
il  le  faut  absolument,  sachons  au  moins  montrer  que  nous  sommes 
encore  capables  de  faire  quelque  chose  par  nous-mêmes,  sans  recourir 
aux  étrangers,  même  et  surtout  s'ils  sont  Anglais,  quand  il  s'agit  de 
Madagascar  I 

A.  DUPONCHEL. 
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Une  vérilé  de  La  Palisse,  assez  souvent  méconnue  cependant,  est  que, 
pour  traiter  d'un  pays  avec  connaissance  de  cause,  il  faut  tout  d'abord 
y  avoir  passé.  Mais  cela  suflBt-il?  J'en  doute,  et  je  pose  en  principe  qu'il 
faut  l'avoir  habité  longtemps.  Avec  le  séjour,  les  vues  s'élargissent, 
les  connaissances  s'approfondissent,  l'opinion  se  modifie.  Les  dires  de 
maints  voyageurs  ont  sybi,  dans  la  suite,  des  atteintes  qui  eussent  été 
évitées  par  un  stationnement  plus  long  sur  les  lieux  décrits.  Une  trop 
grande  hâte  de  voir  et  d'arriver  a  rendu,  de  même,  le  jugement  trop 
hâtif  et  trop  sujet  à  révision.  Leur  façon  de  conclure  par  analogie,  sur 
un  pays  dont  ils  n'ont  souvent  visité  qu'une  faible  partie,  est  encore 
une  source  d'appréciations  fausses.  C'o^t  ainsi  que  les  premiers  explora- 
teurs du  Laos  nous  l'ont  dépeint  comme  un  pays  plein  dé  ressources 
et  de  brillant  avenir,  tandis  que  d'autres,  venus  après  eux,  ont  éprouvé 
généralement  beaucoup  de  désillusion,  ne  trouvant  rien  de  ce  qu'ils 
pensaient  voir. 

En  rédigeant  ces  quelques  lignes,  je  tâcherai  d'éviter  l'ornière  où  ont 
versé  les  premiers,  tout  en  me  garant  du  pessimisme  décourageant  des 
seconds. 

Pour  commencer,  je  vais  dire  au  lecteur  où  j'ai  été  et  le  temps  que 
j'y  suis  resté. 

Parti  de  Saïgon  le  4  janvier  1896  sur  le  vapeur  iVam  Van  des  Messa- 
geries fluviales,  je  suis  arrivé  à  Kratié  le  7  du  môme  mois.  De  ce  point, 
j'ai  continué  ma  route  en  pirogue,  remontant  le  Mékong  jusqu'à  Stung- 
Treng  où  j'arrivais  le  16.  Reparti  le  lendemain,  je  m'engageais  dans  la 
Sékong,  dont  j'ai  remonté  le  cours  jusqu'à  Muong  Mai*  (27  janvier)  pour 
prendre  ensuite  le  Sékamane  qui  passe  devant  la  résidence  d'Attopeu, 
où  je  suis  arrivé  le  soir  du  môme  jour.  C'est  de  ce  centre  que  j'ai  rayonné 
un  peu  en  tous  sens,  remontant  encore  jusqu'à  moitié  chemin  de  Sa- 
ravane. 

J'ai  quitté  Attopeu,  en  pirogue,  le  28  juillet  par  de  très  hautes  eaux 
qui  m'ont  permis  de  me  trouver  à  Stung-Treng  le  31  juillet  au  coucher 
du  soleil.  Sur  ce  point,  j'ai  dû  attendre,  jusqu'au  soir  du  3  août,  le 
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passsage  du  Vién  Chan  qui  m*a  reconduit  à  Pnompenh  (4  août  au  soir). 
Là,  j'ai  passé  sur  le  Cantonnais  avec  lequel  j'arrivais  à  Saïgon  dans  la 
journée  du  6  août. 

Comme  le  lecteur  vient  de  voir,  je  n*ai  pu  visiter  superficiellement 
qu'une  partie  de  la  rive  gauche  du  Mékong  (KraUé-Stung-Treng)  et, 
avec  plus  ou  moins  de  soins,  le  bassin  do  la  Sékoog  jusque  près  de 
Saravane.  Jjes  déplacements  se  sont  effectués  soit  en  pirogue,  soit  à 
cheval,  fort  souvent  par  les  deux  moyens  de  locomotion  combinés.  Ceci 
étant,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  mesurer  le  degré  de  confiance  qu'il 
peut  accorder  à  mon  dire. 

La  première  chose  qui  m'a  frappé  en  débarquant  à  Kratié,  c'^t  l'as- 
pect poussiéreux,  sableux  du  sol.  >tous  étions  en  pleine  saison  sèche. 
Les  eaux  du  fleuve  qui  avaient  baissé  dans  cette  localité  d'une  quin- 
zaine de  mètres,  laissaient  la  berge  à  nu,  et  je  pus  supposer  que  la 
région  n'était  qu'un  épais  et  immense  dépôt  alluvial  de  sables. 

A  SaraJx)r,  même  aspect.  Le  résident  y  faisait  juste  creuser  un  puits 
à  environ  deux  cents  mètres  de  la  berge  et  je  constatais  encore  un  sous 
sol  rien  que  de  sable. 

Un  peu  au-dessus  de  Samboe  (entre  Kratié  et  Sambor),  nous  flé- 
chissions les  premiers  rapides,  et  là,  je  constatais  que  la  couche  de  sable 
reposait  directement  sur  la  roche.  Cette  constatation  a  été  répétée,  tou- 
jours dans  le  même  sens,  sur  tout  le  parcours  du  voyage.  Les  roches 
seules  différaient.  D'abord  c'étaient  des  roches  soit  de  sédiment,  soit  de 
cristallisation;  puis,  en  remontant,  une  pierre  plus  primitive,  gneifô, 
quartz,  etc.,  recouverte  par  endroits  de  couches  schisteuses  et,  près  de 
la  montagne,  de  gros  galets  ou  de  conglomérats  sablo-cai Douteux. 

En  résumé,  toute  la  région  parcourue  n'est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer,  qu'un  épais  banc  de  sable  reposant  sur  un  fond  de 
roche.  C'est  c^ette  constitution  géologique  du  pays  qui  produit  l'état 
désolé  de  la  végétation  silvestre  durant  les  mois  de  sécheresse,  où  l'eau 
disparaît  jusqu'à  de  très  grandes  profondeurs.  On  se  croirait  alors  dans 
une  forêt  de  la  zone  tempérée,  à  la  fin  de  l'automne,  alors  que  les  grands 
ofmes,  les  hêtres  et  les  bouleaux  dressent  vers  le  ciel  leurs  branches 
dépouillées  et  frissonnantes  à  la  bise.  L'aspect  de  tous  ces  arbres  qui 
semblent  desséchés  est  encore  plus  attristant  qu'en  Europe,  car  le  sous- 
bois  n'existe  pas  ici,  les  broussailles,  les  herbes  ont  disparu  presque 
partout  et  celles  qui  restent  sont  maigres,  lamentables,  les  feuilles 
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mortes  elles-mêmes  se  sont  envol6es  on  ne  sait  où.  C'est  cette  disposition 
étrange  qui  a  fait  désigner,  aux  premiers  explorateurs,  les  bois  laotiens 
par  le  nom  consacré  aujourd'hui  de  forêt  claire. 

Hais  si.  comme  je  viens  de  le  dire,  les  assises  géologiques  sont  la 
cause  de  la  forêt  claire,  elles  ne  le  sont  que  par  l'absence  périodique 
d'un  agent  atmosphérique:  les  pluies.  Entre  avril  et  mai,  les  ondées 
commencent  à  tomber.  Elles  durent  à  peu  près  six  mois,  mais  ne  res- 
semblent en  rien  aux  averses  de  Cochinchine. 

Dans  le  delta  du  Mékong,  lorsque  la  mousson  est  établie,  la  pluie 
tombe  régulièrement  tous  les  jours  pendant  quelques  heures  avec  des 
avances  ou  des  retards  que  Ton  peut  noter.  Rarement,  il  pleut  plusieurs 
jours  sans  discontinuer  et  ce  phénomène  ne  se  produit  guère  qu'une 
ou  deux  fois  durant  la  saison. 

Dans  le  haut  pays,  la  chose  se  passe  autrement.  Les  nuages,  poussés 
par  la  mousson  du  sud-ouest,  vont  se  heurter,  à  un  moment  donne, 
contre  la  chaîne  annamitique  ou  le  fouillis  montueux  qui  sépare  le  Laos 
du  Tonkin  et  de  la  Chine.  Aussi  les  nuées  s'amoncèlent  sur  la  région, 
et  les  pluies  tombent  continues,  interminables  durant  des  jours  et  des 
semaines.  Lorsqu'il  ne  pleut  pas,  il  bruine  et  lorsqu'il  ne  bruine  pas, 
il  brouillasse.  Rapidement  les  eaux  montent,  les  rivières  débordent.  La 
contrée  qui,  deux  mois  auparavant,  était  à  quinze  mètres  et  plus  au- 
dessus  du  niveau  du  fleuve  se  trouve  littéralement  submergée. 

L'on  ne  voyage,  Ton  ne  se  déplace  plus  que  par  eau,  et  dans  les  ré- 
gions montagneuses,  toute  communication  cesse,  le  moindre  ravin  qui 
traverse  le  chemin  s'est  transformé  en  torrent  impétueux,  la  forêt  se 
remplit  d'herbes,  de  lianes,  de  sangsues  et  de  taons  ;  toutes  les  bes- 
ticdes  malfaisantes  de  la  création  semblent  s'y  être  données  rendez-vous 
pour  en  défendre  l'accès. 

Les  rares  indigènes  perchés  dans  leurs  cases  sur  pilotis,  surveillent  la 
crue  et  repiquent  des  riz  tout  alentour.  Malheureusement,  cette  terre 
sableuse  ne  convient  guère  au  riz.  Elle  laisse  fuir  l'eau  beaucoup  trop 
\ite  et  s'appau\Tit  de  même.  Au  bout  de  trois  ans,  il  faut  abandonner 
le  champ,  qui  redeviendra  forêt  claire,  pour  en  défricher  un  autre, 
c'est-à-dire  mettre  le  feu  à  un  autre  bout  du  terroir. 

J'ajouterai  que  la  rizière  n'est  point  Tunique  culture  du  Laotien  de 
la  région  d'Attopeu.  Sur  les  berges  en  pente  convenable,  il  plante 
encore  quelques  pieds  de  tabac,  un  peu  decoton,  de  l'indigo,  etc.  Il  fait 
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ce  travail  dès  que  les  eaux  ont  baissé.  La  rive  est  encore  humide,  elle 
a  reçu,  comme  engrais,  le  limon  du  fleuve,  et  peut  donc  nourrir  une 
plante,  LVau  enfin  n'est  pas  loin,  si  Tarrosage  est  requis.  Mais  tout  cela 
marche  sans  soins,  sans  application,  sans  efforts,  à  la  grâce  de  Dieu.  La 
culture  des  quelques  bananiers  et  arbres  fruitiers  qui  entoura:it  les  cases 
n'est  pas  mieux  faite.  L'indolence  du  Laotien  est  extrême  et  dès  qu'il 
a  obtenu  ce  qui  lui  est  indispensable  pour  subsister,  il  s'arrête  dans  sa 
production. 

C'est,  comme  on  voit,  de  la  culture  à  la  sauvage.  Mais  bien  rares  aussi 
sont  les  parcelles  qui  fournissent  régulièrement  tous  les  ans  leur  récolte. 
Certes,  il  y  en  a,  mais,  je  le  répète,  elles  sont  peu  nombreuses. 

Étant  données  les  conditions  météorologiques  et  la  constitution  du 
sol,  que  faudrait-il  donc  pour  tirer  parti  de  cette  contrée  aux  terres  si 
légères  ?  De  l'engrais,  beaucoup  d'engraià  et  une  irrigation  bien  dirigée, 
li'eau  se  trouve  sur  place.  Les  rivières  ne  s'assèchent  jamais  complète- 
ment et  leur  courant  permet  de  faire  tourner  des  norias  ;  mais  elles  im- 
posent, au  début,  la  seule  culture  sur  les  riVes,  afin  que  les  travaux 
d'irrigation  ne  soient  pas  trop  coûteux. 

Quant  à  l'engrais,  c'est  une  autre  question.  La  partie  du  Bas-Laos  que 
j'ai  visitée  n'a  presque  point  de  bétail,  vu  la  difficulté  de  nourrir  les 
animaux  durant  la  saison  sèche.  Mais  sans  bétail,  pas  de  fumier  et  sans 
fumier  pas  d'herbes,  ni  d'autres  récoltes. 

C'est  un  cercle  vicieux  qu'il  n'est  pas  impossible  de  rompre.  Cepen- 
dant, il  est  permis  de  se  demander  si  les  sacrifices  consentis,  les  efforts 
accomplis,  seront  en  rapport  avec  les  bénéfices  obtenus. 

Pour  ma  part  et  comme  planteur,  je  déclare  que  je  ne  voudrais  pas 
risquer  la  moindre  sapèque  dans  une  entreprise  agricole  au  Bas-Laos  : 

1*^  Parce  que  le  pays  n'est  pas  assez  peuplé,  la  main-d'œuvre  y  est 
trop  rare  ou  serait  trop  chère  ; 

2**  Parce  que  la  mise  en  culture  exigerait  des  engrais  et  des  moyens 
d'irrigation  trop  coûteux  ; 

3®  Parce  que  les  voies  de  communication  sont  trop  précaires  et  les 
moyens  de  transport  d'un  prix  trop  élevé.  En  effet,  suivant  la  saison,  la 
distance,  la  région  et  le  volume  des  colis,  une  tonne  de  marchan- 
dise transportée  en  pirogue  (ainsi  le  fret  du  vapeur  non  compris)  coûte, 
pour  remonter,  de  dix  à  trente  cents  par  kilomètre.  Pour  descendre,  le 
prix  est  moindre  d'un  quart  durant  les  basses  eaux  et  de  la  moitié  du- 
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rant  les  hautes.  H  est  rare,  en  outre,  que  toutes  les  pirogues  d'un  con- 
voi arrivent  à  bon  port  (1). 

Je  pense  qu'il  faut  tout  d'abord  faire  au  Laos  de  la  culture  expéri- 
mentale.. Et  celle-ci  ne  peut  être  entreprise  que  par  une  personne  qui 
n'a  pas  à  en  escompter  les  résultats  pour  vivre.  Ces  essais  reviennent 
naturellement  à  YÈiai. 

Or,  conunent  s'y  prendre?  Installer  des.  agents  de  cultures,  créer  des 
fermes  modèles?  Ce  serait  évidemment  un  moyen  qui  aurait  pour  lui 
l'approbation  de  toute  la  gente  administrative,  peut-être  môme  du  pu- 
blic, mais  c'est  un  moyen  des  plus  coûteux  et  des  moins  pratiques  si 
tm  veut  coloniser. 

Dans  les  pays  neufs,  fussent-ils  de  domination,  il  faut  réduire  le  per- 
sonnel administratif  au  strict  nécessaire  et  le  laisser  franchement  dé- 
border par  l'élément  administré.  Mais  introduire  des  agents  de  cultures, 
c'est  augmenter  ce  personnel,  c'est  augmenter  les  corvées,  les  tracasse- 
ries, les  essais  inutiles,  c'est  gaspiller  les  deniers  publics, 

D  y  a  un  moyen  plus  simple,  en  tous  cas  indispensable  pour  débuter, 
c'est  de  peupler  le  Laos  ;  et  de  le  peupler  d'un  élément  résistant  au  cli- 
mat, entendu  aux  travaux  agricoles  du  pays,  inféodé  à  la  cause  fran- 
çaise. Et  cet  élément,  nous  l'avons,  c'est  l'Annamite  ;  surtout  l'Anna-» 
mite  .du  Tonkin  ou  du  territoire  montagneux  de  l'Annam.  Cet  homme 
vit  sous  un  climat  à  peu  près  semblable  à  celui  du  Laos,  est  frugal, 
industrieux,  pauvre,  ne  demande  qu'à,  travailler  s'il  y  trouve  quelque 
bénéfice  et  si  l'administration  n'administre  pas  trop. 

Avec  une  population  plus  dense,  viendra  l'obligation,  sinon  la  con- 
séquence naturelle,  de  mieux  fouiller  le  pays,  d'en  mieux  connaître  la 
topographie.  Et,  avec  cette  connaissance,  se  dévoileront  aussi  certaine- 
ment de  meilleures  voies  et  moyens  de  communication,  au  moins  la 
possibilité  pratique  d'en  créer.  Or,  tous  ceux  qui  ont  visité  le  Laos  sont 
obligés  de  reconnaître  que  la  difBculté  gît  moins  dans  l'exploitalion  du 
terrain  que  dans  le  manque  de  routes  capables  d'assurer  un  transport 
lourd  et  la  dépense  excessive  que  réclamerait  leur  construction. 

Durant  les  hautes  eaux,  les  rivières  ont  un  courant  extrêmement  vio- 
lent et,  pendant  la  saison  sèche,  elles  ne  sont  qu'une  interminable  suc- 


(1)  Je  ferai  remarquer  que  la  navigation  à  vapeur  ne  marche  que  aur  le  Méicong  et 
seulement  aux  hautes  eaux  (environ  trois  moii). 
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cession  de  rapides  (j'en  ai  compté  quatorze  rien  que  de  Samboc  à 
Stung-Treng). 

Par  terre,  le  chemin  est  sans  cesse  coupé  de  ravins,  de  torrents,  de 
rigoles  et  de  fossés.  Certes,  il  n'y  a  pas  plus  de  difiBcultés  techniques  à 
faire  des  chaussées  et  des  ponts  ici  qu'en  bien  des  pays  d'Europe.  Mais, 
dans  une  région  où  tout  manque,  où  la  route,  faute  d'habitants,  ne  ser- 
virait presque  pas  et  où  les  pluies,  puis  la  chaleur  transforment  vite 
les  chemins  soit  en  marécage,  soit  en  forêt  claire,  les  frais  de  construc- 
tion et  d'entretien,  excessifs  de  tous  points,  ne  sont  pa3  en  rapport  avec 
l'utilité. 

Pour  en  revenir  aux  agents  de  culture,  je  dirai  qu'avec  les  seuls  émo- 
luments de  l'un  d'eux  on  pourrait  entretenir  vingt  familles  et  plus.  Ce 
qui  équivaudrait  à  donner  mensuellement  à  chacune  d'elle  dix  piastres, 
somme  très  large  pour  les  Annamites. 

Mais  point  ne  serait  besoin  de  leur  bailler  tant  d'ai^ent  pour  n'en 
rien  obtenir  directement.  Que  l'État  modifie  seulement  la  proportion  du 
contingent  annamite  de  la  milice.  Qu'il  y  incorpore,  à  l'inverse  de  ce 
qui  existe,  deux  tiers  d'Annamites  et  un  tiers  de  Laotiens.  Que  tout  mi- 
licien annamite  reçoive  pour  sa  femme,  si  elle  est  annamite,  et  pour 
ses  enfants,  la  quantité  de  riz  nécessaire  à  leur  nourriture.  Au  bout  de 
cinq  ans  de  service  dans  la  milice  (avant,  si  l'intéressé  en  fait  la  de- 
mande), obligez-le  à  s'établir  dans  le  pays. 

A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  c'est  évidemment  pour  un  motif 
d'économie  que  la  milice  est  composée  comme  elle  Test.  Car  la  raison 
militaire  plaide  énergiquement  pour  le  contraire.  Le  milicien  laotien 
touche  6  piastres  par  mois,  tandis  que  l'Annamite  en  reçoit  9  et  les 
vivres.  Mais  l'Annamite  est  un  homme  qui,  bien  conduit^  marche  cou- 
rageusement au  feu,  le  Laotien,  bien  ou  mal  conduit,  s'il  n'est  pas  très 
fortement  encadré,  le  jour  d'une  affaire,  jettera  son  fusil  et  se  sauvera 
dans  les  bois  ;  il  n'a  pas  l'âme  guerrière,  tant  s'en  faut  1  Le  I^aotien, 
certes,  est  utile  dans  la  milice,  élant  donné  sa  connaissance  du  pays  et 
des  habitants  ;  à  lui  revient  le  service  de  police  et  de  renseignement, 
mais,  à  ce  titre,  il  ne  faut  que  quelques  individus  bien  choisis. 

Quand  le  milicien  annamite  s'installera  dans  ce  pays,  vous  lui  accor- 
derez un  coin  de  terre  cultivable,  un  jeu  coniplet  d'outils  aratoires  (ce 
n'est  pas  cher)  et  la  ration  de  vivres  pour  un  an.  Garantissez-lui  les  «oins 
médicaux.  S'il  le  faut,  venez-lui  encore  en  aide  la  deuxième  année. 
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exemptez-le  d'impôts  pour  cinq  ans  et  vous  aurez,  en  même  temps 
qu'un  brave  colon,  un  soldat  de  réserve  séparé  de  la  population  lao- 
tienne, enfin,  lié  par  la  force  des  choses  au  dominateur,  ce  qui  a  bien 
sa  valeur. 

Toutefois,  la  colonisation  par  les  milices  ne  permettrait  pas  d'aller 
vite  en  besogne.  U  faudrait,  en  outre,  appeler  des  familles  annamites 
et  les  installer  le  long  des  cours  d'eau.  De  préférence  dans  le  voisinage 
des  résidences  où  ils  trouveront  plus  facilement  à  s'installer,  à  l'abri  du 
mauvais  vouloir  indigène,  à  proximité  des  secours  dont  ils  peuvent 
avoir  besoin.  A  ces  familles,  également,  il  faut  assurer  l'outillage,  les 
vivres  pour  les  premiers  temps,  et  garantir  l'exemption  de  l'impôt  du- 
rant plusieurs  années. 

Avec  ces  gens,  surtout  pas  de  tracasseries  administratives,  pas  trop  de 
corvées  ;  ce  serait  semer  le  découragement,  inciter  à  la  désertion.  Et,  à 
propos  de  désertion,  il  est  un  point  qu  il  ne  faut  pas  méconnaître  avec 
rAnnamite,  c'est  qu'il  est  indispensable  de  lui  garantir  son  rapatrie- 
ment s'il  ne  tient  pas  à  rester  ;  sûrement  peu  quitteront,  car  nulle  part 
ailleurs,  ils  ne  trouveront  mieux.  Mais,  étant  donné  le  caractère  de  cette 
race  qui  ne  quitte  volontiers  le  pays  natal  que  si  elle  a  la  certitude  d'y 
pouvoir  retourner  un  jour,  il  faut  en  agir  ainsi. 

Ce  genre  de  colonisation,  quoique  rudimentaire,  est  le  seul  qui  me 
paraisse  devoir  donner  des  résultats  pratiques.  Si,  alors,  les  résidents 
veulent  consacrer  une  partie  de  leur  temps  à  visiter  les  cultures  des  An- 
namites au  lieu  de  paperasser  fébrilement  et  inutilement  dans  leurs 
bureaux,  ils  feront  plus  pour  la  colonisation  du  Laos  que  toutes  les  sub- 
ventions, tous  les  arrêtés,  tous  les  décrets  réunis. 

D  appartient  aux  résidents  de  donner  à  l'Annamite  des  conseils  pra- 
tiques, non  point  sur  la  manière  de  cultiver  les  plantes  tropicales,  chose 
à  laquelle  ils  n'entendent  généralement  rien,  mais  sur  les  travaux  mé- 
caniques, sur  les  engrais,  sur  l'introduction  de  plantes  étrangères  au 
pays. 

L'Annamite  cultivera  toujours  assez  pour  vivre,  et  vivre  convena- 
blement, cependant,  cela  ne  saurait  suffire  à  une  colonisation  telle  que 
nous  l'entendons.  Il  faut  que  la  terre  rapporte  beaucoup  ici,  sinon  pas 
d'impôts,  pas  de  travaux  publics,  sinon  pas  d'écoulement  pour  nos  pro- 
duits métropolitains;  car  l'agriculteur  indigène  ne  consomme  qu'en 
raison  de  sa  production. 


Digitized  by 


Google 


350  REVUE  FRANÇAISE 

Ainsi,  les  Chinois  même,  ces  commerçants  nés,  ne  font  pas  leurs 
affaires  dans  le  pays  d'Attopeu.  Durant  mon  séjour  au  chef-lieu  de  cette 
province,  il  en  est  venu  s'installer  deux  et  tous  deux  ont  fermé  boutique 
après  quelques  semaines.  Ils  n'ont  trouvé  que  trop  peu  à  acheter  et 
presque  rien  à  vendre.  Depuis  un  ou  deux  ans,  un  Chinois  de  Stung- 
Treng  remonte  tous  les  trois  mois  la  Sékong  avec  quelques  marchan- 
dises. Il  fait  principalement  du  commerce  d'échange  et  c'est  à  peine 
s'il  remporte  à  chaque  voyage  deux  tonnes  de  produits  du  pays  (cire 
d'abeilles,  corne  de  cerf,  peaux,  plantes  médicinales,  etc.). 

Mais  comment  faire  pour  arriver  au  résultat  désiré  ?  Chercher  une 
culture  de  rapport  et  celle-ci  ne  peut  se  trouver  que  par  des  essais  suc- 
cessifs, des  tâtonnements  que  l'administration  seule  est  capable  d'entre- 
prendre et  que  des  indigènes,  convenablement  guidés,  peuvent  exé- 
cuter en  jKitit,  concurrement  avec  leurs  travaux  ordinaires. 

Je  citerai,  comme  exemple,  une  de  ces  cultures  à  découvrir. 

Le  Bas-Laos  manque  de  bétail  parce  qu'il  manque  d'herbe  une  partie 
de  l'année.  H  s'agit  donc  de  li-ouver  une  plante  fourragère,  qu'elle  soit 
herbacée  ou  arborescente,  peu  importe,  mais  qui  puisse  vivre  dans  un 
sol  complètement  asséché  six  mois  durant  et  humide  à  l'excès  six  autres 
mois.  Si  le  fourrage  est  assuré  aux  animaux,  l'engrais  sera  assuré  aux 
cultures  (le  fret  rend  les  engrais  du  dehors  beaucoup  trop  chers)  et  le 
Bas-Laos,  de  misérable  qu'il  est,  pourra  devenir  un  pays  d'une  très 
grande  valeur  agricole  où  le  colon  européen  osera  s'aventurer  avec  beau- 
coup de  chances  de  succès.  Mais,  encore  une  fois  avant  le  colon  fran- 
çais, il  faut  le  colon  annamite  ;  avant  l'homme  blanc  qui  apporte  des 
capitaux  et  dirige  une  exploitation,  l'homme  jaune  qui,  plus  tard,  devra 
fournir  la  main-d'œuvre, 

Alfred  Schrchieb. 
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Déjà,  à  plusieurs  reprises,  la  Revue  Française  (novembre  et  décembre 
l89o)  a  exposé  les  tentatives  de  pénétration  et  les  revendications  de 
la  France,  de  TAngleterre  et  de  TAllemagne  dans  la  boucle  du  Niger. 
En  1894-1895,  de  nombreuses  explorations  avaient  parcouru  l'hinter- 
laud  des  régions  du  Dahomey,  du  Togoland,  de  la  Côte  d'Or.  Les  mis- 
sions françaises,  allemandes,  anglaises  avaient  parfois  croisé  leurs 
itinéraires  sans  aboutir  à  une  occupation.  Pendant  une  année,  les 
expéditions  cessèrent  de  la  part  de  la  France,  puis  reprirent  activement 
à  la  On  de  1896.  On  sait  qu'elles  ont  al)outi  à  Toccupalion  du  Mossi, 
du  Gourma  et  du  Boussa,  réalisant  ainsi  d'une  façon  elTective  la  jonc- 
tion du  Dahomey  et  du  Soudan. 

Les  Anglais,  et  principalement  la  Compagnie  du  Niger»  avaient  très 
mal  pris,  comme  toujours  du  reste,  notre  marche  en  avant.  Une  com* 
mission  nommée  pour  examiner  les  droits  acquis  par  les  explorateurs 
français  et  anglais  n'aboutit  pas.  Les  choses  en  sont  là  avec  l'Angleterre* 

Aujourd'hui,  c'e^t  l'Allemagne  qui  intervient,  notre  occupation  du 
Gourma  mettant  fin  aux  prétentions  des  coloniaux  allemands,  qui 
revendiquent  comme  liinterland  du  Togo  un  large  territoire  s'élendant 
jusqu'au  Niger,  et  même  au  delà,  puisque  le  Gando  est  sur  la  rive 
gauche.  L'exposé  de  ces  prétentions  se  trouve  reproduit  dans  une  péti- 
tion adressée  par  la  Société  coloniale  allemande  au  chancelier  de  l'Em- 
pire, pdnce  de  Hohenlohe.  Le  Deutsche  Kolanialzeitung  publie  ce  docu- 
ment qui  reflète  assez  exactement  l'état  d'esprit  du  monde  colonial  en 
iVllemagne.  Le  voici. 

«  Berlin,  le  l*"'  avril  1897. 
*  Prince  Sérénissime, 

»  Notre  attention  ne  peut  se  détacher  des  événements  de  la  boucle 
du  Niger.  Pendant  le  cours  de  l'année  écoulée  nous  avons  appris 
avec  la  plus  vive  satisfaction  que,  d'une  part,  le  premier  lieutenant 
de  Camap  avait  réussi  à  établir  une  station  allemande  à  San- 
sanné-Mango  et  à  organiser  un  service  régulier  de  courriers  entre  ce 
pomt  et  Ketekratji,  et  que,  de  l'autre,  le  lieutenant  comte  Zech  avait  visité 
boukoupenné,  Tachi,  Fasougou,  Kirikri,  Ouangara,  points  situés  dans 
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notre  sphère  d'intérôU,  y  a\ait  affermi  les  relations  anciennes  et  même 
en  avait  noué  de  nouvelles. 

»  Mais  ces  succès,  et  avec  eux  les  résultats  importants  obtenus  par 
Texpédition  organisée  par  le  comité  du  Togo,  et  dépêchée  sous  la  direc- 
tion du  docteur  Gruner,  du  lieutenant  de  Carnap  et  du  docteur  Doriog, 
nous  paraissent  actuellement  compromis,  même  si  ce  que  les  journaux 
nous  apprennent  depuis  le  commencement  de  Tannée  sur  les  progrès 
des  Français  et  des  Anglais  dans  Tarrière-pays  de  Togo  ne  se  confirme 
qu'en  partie. 

»  L'établissement  d'un  résident  français  à  Ouagadougou,  dans  le 
pays  de  Mossi,  équivaut  à  la  prise  de  possession  par  le  gouverneur 
Ballot  de  Bafilo  et  de  Kirikri,  et  par  conséquent  à  l'abandon  de  ces 
postes  par  les  Allemands  ;  les  districts  de  Noupé  et  d'Ilorin,  dont  les 
chefs  payent  tribut  à  l'émir  de  Gando,  ont  été  pris  en  possession  par 
la  Royal  Niger  Company,  c'est-à-dire  par  l'Angleterre;  et  par-dessus 
tout  arrive  récemment  la  nouvelle  que  des  résidents  français  n'ont  pas 
été  installés  seulement  à  Bafilo,  à  Kirikri  et  sur  le  moyen  Niger,  mais 
que  même  sur  le  sultanat  de  Gourma,  où  l'Allemagne  a  acquis  des 
droits  à  notre  avis  bien  fondés,  le  protectorat  français  a  été  proclamé, 
et  qu'un  résident  français  a  été  nommé  pour  l'exercer,  avec  résidence 
à  Fada  N'Gourma. 

»  Ces  faits  et  la  circonstance  que  les  journaux  français,  le  Bulletin 
du  comité  de  V Afrique  française^  le  Temps  et  d'autres,  parlent  avec 
mépris  des  prétentions  légitimes  de  l'Allemagne  sur  l'arrière-pays  de 
Togo,  inspirent  la  crainte  justifiée  que,  si,  d'ici  peu,  des  mesures  ap- 
propriées ne  sont  pas  prises  du  côté  de  l'Allemagne,  il  faudra  aban- 
donner toute  espérance  dérégler,  conformément  aux  intérêts  allemands, 
le  partage  des  territoires  de  l'arrière-pays  de  Togo. 

»  Dans  un  rapport  très  complet  élaboré  par  le  comité  allemand  du 
Togo,  et  qui  a  été  joint  à  la  lettre  envoyée  par  la  Société  à  Votre 
Altesse  le  9  octobre  1895,  nous  avons  soumis  à  un  examen  approfondi 
les  traités  conclus  par  la  mission  allemande  du  Togo,  et  donné  notre 
avis  sur  chacun  de  ces  instruments. 

D  Nous  nous  permettons  de  soumettre  de  nouveau,  dans  les  circons- 
tances présentes,  ce  travail  à  Votre  Altesse,  et  en  même  temps  les 
pétitions  que  nous  avons  faites,  relatives  à  la  délimitation  de  l'arrière- 
pays  de  Togo.  Nous  croyons  être  d'autant  plus  justifiés  à  le  faire  que, 
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dans  ces  pétitions,  nous  avons  exprimé  les  vœux  sur  la  manière  dont 
notre  Société  croit  que  les  territoires  contestés  peuvent  être  partagés, 
eo  présence  des  prétentions  anglaises  et  françaises,  de  manière  à  don- 
ner satisfaction  aux  intérêts  allemands. 

9  Pleins  de  confiance,  nous  adressons  respectueusement  à  Votre 
Altesse,  le  vœu  qu'elle  veuille  bien,  en  considération  de  rinfluence 
qu'aura  la  délimitation  future  de  Tarrière-pays  de  Togo  sur  tout  Tave- 
nir  du  protectorat,  ordonner  les  mesures  qui  sont  nécessaires  pour  pro- 
léger les  droits  acquis  par  rAllemagnc  contre  les  actes  de  force  des 

autres  nations. 

»  La  Société  coloniale  allemande,  » 

Ce  que  revendique  la  Société  coloniale  allemande  constitue  une  éten- 
due de  territoire  considérable.  Ce  sont  d'abord  les  pays  qui  ont  été 
visités  par  des  explorateurs  allemands  comme  le  Sansanné-Mango,  le 
Gourma,  le  Gando,  puis  ceux  qui,  sans  avoir  reçu  leur  visite,  s'y  rat- 
Uichent  d'une  façon  plus  ou  moins  problémaliciue  comme  le  Mossi,  le 
Noupé  et  rilorin,  Pour  ces  deux  dernières  contrées  que  la  Compagnie 
du  Niger  vient  d'occuper,  c'est  affaire  à  régler  avec  TAngleterre,  ainsi 
que  pour  le  Gando.  Quant  au  Mossi,  visité  dans  ces  dernières  années 
par  nos  explorateurs  Binger,  Crozat,  Monteil,  occupé  depuis  bientôt 
un  an  par  nos  soldats,  il  est  difficile  de  comprendre  en  vertu  de  quels 
droits  ce  pays,  qui  était  indépendant  de  ses  voisins,  peut  être  l'objet 
des  revendications  allemandes.  : 

Mais  c'est  sur  la  région  comprise  entre  le  Dahomey  et  le  Mossi  que 
les  prétentions  allemandes  s'affinnent  davantage.  Sur  divers  points  des 
postes  ont  été  établis  par  les  autorités  du  Togo  qui  ont  placé  notamment 
une  petite  garnison  à  Sansanné-Mango.  Le  chef  de  cette  ville  a  succes- 
sivement signé  des  traités  avec  des  explorateurs  anglais,  allemands  et 
français  ;  mais  depuis  deux  années  il  a  reçu  une  subvention  de  la  France 
dont  il  se  reconnaît  le  protégé.  Ces  traités  ont  déjà  donné  lieu  à  des 
échanges  de  vues  entre  les  pays  intéressés  ;  mais  les  Allemands  ont, 
suivant  la  mode  anglaise,  préparé  la  solution  du  différend  en  prenant 
possession  effective  du  pays.  Des  cas  analogues  se  sont  présentés  à 
Bafilo,  Kiritiri  et  autres  petites  localités;  mais  sur  ces  différents  points 
des  postes  français  ont  été  rétablis  à  la  demande  des  chefs  indigènes, 

Au  Gourma  la  situation  est  différente.  On  se  rappelle  que  la  mission 
française  Decœur,  précédant  toujours  la  mission  allemande  Griiner-de 
XXII  (Juin  97).  N*  222.  23 
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Caraap  dans  la  marche  vers  le  Niger,  a  passé  un  traité  avec  k  roi  de 
Fada  N'Gourraa  qui  a  placé  son  pays  sous  le  protectorat  français.  Le 
docteur  Grûner  a  soutenu  que  ce  roi  n'était  pas  le  réel  souverain  du 
Gourma  et  que  seule  la  mission  allemande,  par  lé  traité  passé  avec  un 
autre  chef,  pouvait  prétendre  au  protectorat  du  Gourma.  La  question 
de  droit  n*a  pas  été  tranchée;  mais  en  apprenant  l'occupation  de  la 
région  de  Sansanné-Mango  par  les  Allemands,  le  gouvernement  fran- 
çais a  jugé,  et  avec  raison,  qu'il  n'y  avait  qu'à  les  imiter,  et  a  fait 
occuper  le  Gourma  par  le  capitaine  Baud  dont  les  postes  avancés  sont 
maintenant  en  contact  avec  les  postes  français  du  Mossi,  réalisant  ainsi, 
autrement  que  sur  le  papier,  la  jonction  effective  du  Dahomey  avec  le 
Soudan. 

Quant  à  Say  et  aux  autres  villes  situées  sur  le  Niger,  nos  explorateurs, 
à  commencer  par  Monteil,  y  ont  toujours  précédé  la  mission  Grûner,  et 
leurs  traités  sont  antérieurs  à  ceux  de  la  mission  allemande.  11  ne  peut 
y  avoir  de  contestation  sur  ce  point.  Tel  est  aujourd'hui  l'état  de  choses 
existant  dans  cette  partie  de  la  boucle  du  Niger. 

A  la  suite  des  derniers  événements,,  les  gouvernements  français  et 
allemand  se  sont  mis  d'accord  pour  instituer  à  Paris  une  commission 
mixte  chargée  d'examiner  la  valeur  des  divers  traités  et  d'arrêter,  au- 
tant que  possible,  la  question  des  sphères  d'influence  dans  l'hinlerland 
du  Togo  et  du  Dahomey.  Les  membres  français  de  cette  commission 
sont  :  MM.  Binger,  directeur  des  affaires  d'Afrique  au  ministère  des 
colonies,  et  Lecomte,  sous-directeur  des  affaires  poKtlques  aux  affaires 
élrangèi-es.  Les  délégués  allemands  sont  :  MM.  F.  de  Millier,  conseiller 
de  l'ambassade  d'Allemagne,  le  consul  Zimmermann,  chargé  des 
affaires  du  Togo  à  l'office  des  affaires  étrangères,  et  M.  Vohsen,  consul 
en  retraite. 

La  lâche  de  la  commission  sera  assez  diflicile  en  raison  de«  prtfefr 
tions  des  coloniaux  allemands  qui  font  porter  leurs  reveocfeations 
jusque  sur  le  Gando  et  par  suite  sur  tout  le  territoire  ooiq)ris  entre  le 
Togo  et  le  Niger.  En  laissant  les  Allemands  a'élabGr  sur  la  rive  droite 
du  Niger  la  France  renoncerait  au  but  qu'elle  poursuit  depuis  plusieurs 
années  en  vue  de  réunir  le  Soudan  au  Dahomey.  Or  cela  est  absolument 
impossible.  Il  est  indispensable  à  la  France  d'être  maîtresse  absotae 
sur  la  ligne  de  communications,  aujourd'hui  jalonnée  de  post^  nuli- 
taires,  qui  s'étend  de  Carnotville  à  Ouagadougou  en  passant  par  le 
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Gourma.  Y  renoncer  serait  transformer  le  Dahomey  en  impasse  au  lieu 
d'en  faire  le  couloir  qui  doit  servir  d'issue  à  tous  les  produits  de  la 
boucle  orientale  du  Niger.  Il  y  a  là  pour  les  possessions  françaises  une 
question  vitale  qui  ne  peut  souffrir  aucune  discussion. 

Pour  TAUemagne,  au  contraire,  la  question  est  tout  à  fait  secondaire 
et  se  borne  à  la  possession  d'une  étendue  plus  ou  moins  grande  de 
territoire.  Les  Allemands,  en  effet,  ne  possèdent  point  de  colonie  au 
Soudan;  ils  n'y  ont  point  d'intérêls  politiques,  point  d'intérêts  com- 
merciaux et  par  suite  n'ont  rien  à  protéger,  tandis  qu'il  en  est  tout 
autrement  pour  la  France. 

En  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  on  peut  se  demander  quels 
ont  été  les  sacrifices  faits  par  les  deux  nations  pour  pénétrer  dans  la 
boucle  du  Niger,  l'explorer,  y  faire  prévaloir  leur  influence.  Les  mis- 
sions de  Griiner  et  de  Carnap  sont  les  seules  explorations  au  delà  de 
Togo,  que  puissent  mettre  les  Allemands  dans  la  balance  des  intérêts  en 
jeu.  Bien  différente  au  contraire  est  la  part  d'efforts  et  de  sacrifices  de 
la  France.  Après  cette  rude  campagne  du  Dahomey,  où  chaque  étape 
a  été  arrosée  du  sang  de  nos  soldats,  nos  explorateurs  n'ont  cessé  de 
sillonner  en  tous  sens  l'hinterland  du  pays  conquis.  Les  explorations 
Ballot,  Decœur,  Baud,  Alby,  Toutée,  Hourst,  sans  parler  d'autres 
moins  importantes  ou  encore  en  route,  ont  visité,  reconnu  et  relevé  des 
régions  encore  marquées  en  blanc  sur  les  cartes,  frayé  des  routes  com- 
merciales, rétabli  la  tranquillité  parmi  les  tribus  en  lutte  et  travaillé 
noQ  seulement  pour  l'humanité  et  pour  la  science,  mais  aussi  pour  la 
patrie.  La  Frauce  «  ayant  été  à  la  peine  »,  il  est  donc  juste  «  qu'elle 
soit  à  l'honneur  ». 

Mais  si  les  délégués  français  doivent  se  montrer  irréductibles  sur  la 
question  de  la  jonction  du  Dahomey  et  du  Soudan,  tant  au  point  de 
vue  des  droits  établis  que  des  faits  accomplis,  ils  peuvent  se  montrer 
plus  accommodants  sur  des  points  moins  importants  pour  la  France, 
comme  dans  la  région  de  Bafiio,  et  faire  aux  Allemands  quelques  con- 
cessions de  nature  à  donner  satisfaction  à  leur  amour-propre.  La  chose 
est  non  seulement  possible  mais  désirable.  Dans  la  lutte  des  intérêts 
pour  le  partage  de  l'Afrique,  nous  n'avons  jusqu'ici  rencontré  aucune 
hostilité  préconçue  de  la  part  des  Allemands.  Nos  rapports  avec  eux 
—  sur  le  terrain  colonial  s'entend  —  ont  été  plutôt  bons.  Nos  explora- 
teurs et  nos  missionnaires  ont  généralement  reçu  dans  les  possessions 
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allemandes  un  accueil  qu'ils  étaient  loin  de  rencontrer  chez  les  Anglais. 

Ces  considérations  entreront  sans  doute  en  ligne  de  compte  dans 

l'esprit  qui  animera  les  membres  de  la  commission  mixte.  De  part  el 

d'autre  les  délégués  sont  désireux  d*aboutir  et  il  est  à  souhaiter  qu'ils 

réussissent  dans^la  délicate  mission  qui  leur  est  confiée  par  leurs  goa- 

vernements  respectifs. 

G.  Vasco. 


LA  DEFENSE  DES  THERMOPYLES  EN  1827 


La  campagne  qui  vient  de  se  terminer  en  Thessalie  et  en  Épire  a  (Aé 
féconde  en  surprises.  Au  début  des  hostilités,  on  croyait  généralement  aa 
succès  des  Turcs  qui  disposaient  de  forces  bien  supérieures  à  celles  de 
leurs  adversaires  et  dont  les  soldats  étaient  connus  depuis  longtemps 
par  leur  endurance  et  leur  stoïquc  bravoure.  Mais  d'autre  part  on 
pensait  que  les  Grecs  pourraient  compenser  leur  infériorité  numérique 
par  leur  décision,  la  rapidité  de  leurs  mouvements  et  qu'en  cas  d'échec 
ils  défendraient  pied  à  pied  le  sol  de  leur  patrie,  renouvelant  les 
prouesses  et  l'héroïsme  dont  firent  preuve  leurs  pères  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance.  Enfin  on  croyait  que,  sur  mer  au  moins,  ils  renou- 
velleraient les  exploits  des  Canaris  et  des  Miaoulis  avec  d'autant  plus 
de  chances  de  succès  que  la  flotte  ottomane  mal  équipée,  mal  armée, 
composée  de  navires  démodés  et  sans  vitesse,  se  présentait,  malgré  le 
nombre  de  ses  bâtiments,  dans  un  état  d'infériorité  notoire. 

Il  n'en  a  rien  été.  Sur  mer,  pas  un  coup  de  canon  n'a  été  échangé, 
entre  les  bâtiments  ennemis  qui  n'ont  même  pas  cherché  à  se  rencontrer. 
Sur  terre,  après  quelques  Jours  d'une  lutte  opiniâtre  qui  faisait  bien 
augurer  de  la  valeur  militaire  des  soldats  grecs,  un  désordre  inexpri- 
mable se  mettait  parmi  ses  derniers.  Panique  inexplicable  pendant  li 
Retraite  de  Tournavos  sur  Larissa,  panique  non  moins  incompréhensible 
à  Pente  Pighadia,  dans  le  corps  qui  avait  envahi  l'Épire,  puis  plus  tard 
encore  en  Thessalie  et  en  Epire  sur  les  bords  du  Louros,  et  toujours 
sans  attaque  des  Turcs.  D'échec  en  échec  larmée  grecque  de  Thessalie 
avait  reculé  à  Pharsale,  puis  à  Domokos,  sur  l'Othrys,  puis  à  Lamia, 
L.  sur  les  Thermopyles,  où  la  trouva  la  suspension  des  hostilités. 
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En  maintes  circonstances  les  troupes  grecques  avaient  bravement 
combattu,  mais  ni  les  soldats,  ni  les  chefs,  qui  tous  prenaient  part 
pour  la  première  fois  à  une  guerre,  n'avaient  montré  cette  force  de 
résistance,  cette  valeur  farouche,  cette  énergie  du  désespoir  qui,  au 
temps  de  la  guerre  de  l'indépendance,  avaient  arraché  des  cris  d'admi- 
ration à  l'Europe  et  assuré  à  la  Grèce  sa  liberté.  On  avait  fait  grand 
cas  dans  cette  campagne  de  la  chaîne  «  inexpugnable  »  de  TOthrys  : 
un  mouvement  tournant  et  une  attaque  de  front  d'Edhem  Pacha  la 
firent  tomber.  On  fondait  grand  espoir  sur  les  Thermopyles  :  peut-être 
la  continuation  de  la  guerre  eût-elle  fait  évanouir  bien  des  illusions 
sur  ce  point,  car  l'état  d'âme  du  peuple  grec  d'aujourd'hui  était  loin 
de  correspondre  à  celui  qui  existait  il  y  a  trois  quarts  de  siècle. 

Une  étude  rétrospective  sur  la  défense  des  Thermopyles  en  1827,  que 
publie  le  colonel  Patry  dans  la  Revue  Bleue,  montre  ce  qu'on  pouvait 
attendre  des  héros  de  la  guerre  de  l'indépendance  qui  savaient  racheter 
l'infériorité  du  nombre  par  un  patriotisme  et  un  esprit  d'abnégation 
sans  pareils,  en  même  temps  que  par  des  qualités  stratégiques  dont 
leurs  descendants  ne  semblent  pas  avoir  hérité. 

Le  défilé  des  Thermopyles,  route  indiquée  pour  l'invasion  de  la  Grèce 
au  nord,  n'est  plus  ce  qu'il  était  au  temps  où  Léonidas  et  ses  300  Spar- 
tiates l'illustrèrent  à  jamais.  Cet  étroit  passage  entre  le  canal  de  l'Eubée 
et  le  massif  de  l'OEta,  s'est  peu  à  peu  agrandi  depuis  des  siècles  par 
•les  alluvions  du  Sperchios  qui  coule  à  peu  de  distance.  Néanmoins, 
avec  la  portée  des  armes  modernes,  il  présente  encore  de  très  sérieuses 
difRcultés  à  une  armée  nombreuse  qui,  avec  se^  impedimenta,  ne 
saurait  se  lancer  dans  les  sentiers  escarpés  de  l'OEta.  C'est  ce  que  com- 
prirent fort  bien  les  chefs  grecs  de  la  guerre  de  l'indépendance. 

En  1827,  pendant  le  siège  de  Janina,  une  armée  turque,  commandée 
par  Omer-Brionès  se  mit  en  route  pour  délivrer  Corinthe  que  bloquaient 
les  Grecs.  Avec  une  poignée  d'hommes  le  capitaine  grec  Diakos  se  porta 
sur  les  Thermopyles  pour  arrêter  les  Turcs.  Malgré  une  résistance  éner- 
gique,  le  passage  fut  forcé  ;  mais  Omer,  épuisé  par  cette  lutte,  ne  put 
arriver  jusqu'à  Corinthe  et  dut  rester  en  Boétie  d'où  il  ne  pouvait  plus 
ressortir,  les  Grecs  ayant  réoccupé  les  Thermopyles  après  son  passage. 

Une  armée  turque  de  20.000  hommes  fut  alors  envoyée  à  son  secours. 
Le  capitaine  Odyssée,  à  la  tête  d'environ  3.000  hommes,  résolut  de 
l'arrêter  au  passage,  malgré  la  disproportion  de  ses  forces.  Le  4  sep- 
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lembre,  le  général  turc,  arrivé  sur  les  bords  du  Sperchios,  envoya 
reconnaître  le  défilé,  où  ses  éclaireurs  furent  reçus  par  une  grêle  de 
balles.  Confiant  dans  la  supériorité  de  ses  forces,  il  voulut  quand  même 
forcer  le  passage.  «  Mal  lui  en  prit.  Odyssée  laissa  rennemi"  s'engager 
dans  le  défilé  sans  l'inquiéter;  mais  quand  la  tête  de  la  colonne  fut 
arrivée  à  la  hauteur  du  tombeau  de  Léonidas,  un  feu  nourri  de  mous- 
queterie  à  bonne  portée  jeta  le  désordre  et  la  confusion  parmi  les 
Ottomans.  Ceux-ci,  munis  d'une  nombreuse  artillerie,  mirent  plusieurs 
pièces  en  batterie  et  firent  ronfler  le  canon,  croyant  que  les  Grecs  ne 
supporteraient  pas  Teffet  de  leurs  projectiles.  Mais  que  pouvaient  faire 
des  boulets  contre  des  rochers  derrière  lesquels  les  tirailleurs  s'abri- 
taient pour  viser  ceux  que  leur  fantaisie  désignait  à  leurs  coups?  Loin 
de  se  laisser  effrayer  par  cette  mise  en  scène,  ils  redoublaient  leur  feu, 
et  une  grêle  de  balles  portait  la  mort  dans  les  rangs  ennemis.  Le  com- 
bat, si  meurtrier  pour  les  Turcs,  dura  presque  toute  la  journée.  Ils  pro- 
fitèrent de  la  nuit  pour  se  retirer  pêle-mêle,  laissant  une  partie  de  leurs 
canons  embourbés  dans  les  fondrières  marécageuses  des  Thermopyles.» 

Dès  que  le  capitaine  Odyssée  eut  remarqué  que  les  Turcs  commen- 
çaient leur  mouvement  de  recul,  il  envoya  une  partie  de  ses  troupes 
leur  disputer  le  passage  d'un  afiluent  du  vSperchios.  Les  Grecs  assail- 
lirent leurs  ennemis  avec  fureur  et  en  firent  un  grand  carnage,  leur 
enlevant  9  canons,  des  drapeaux  et  une  partie  de  leurs  bagages. 

La  déroute  des  Turcs  n'était  cependant  pas  complète.  Pour  l'achever, 
le  capitaine  Odyssée  envoya  son  lieutenant  Dyovoumiotis  occuper  for- 
tement le  pont  du  Sperchios,  par  où  les  Turcs  devaient  repasser  en 
Thessalie  et  qu'ils  avaient  négligé  de  faire  garder.  Coupés  de  leur  ligne 
de  retraite,  les  Ottomans  furent  obligés  d'attaquer  le  pont  sous  le  feu 
meurtrier  des  Grecs.  Ils  parvinrent  à  l'enlever,  grâce  à  leur  nombre, 
mais  au  prix  de  pertes  considérables.  Le  général  en  chef  et  les  princi- 
paux ofliciers  turcs  ayant  été  tués  dans  ces  combats,  les  soldats,  aban- 
donnés en  quelque  sorte  à  eux-mêmes,  s'enfuirent  à  Larissa  dans  le 
plus  complet  désordre. 

L'année  suivante  vit  se  renouveler  les  exploits  des  Grecs  dans  les 
mêmes  parages.  Sélim-Pacha  ayant  voulu  se  rendre  de  Thessalie  en 
Morée,  partit  de  Larissa  à  la  tôte  d'une  armée  de  20.000  hommes.  Mais 
le  capitaine  Odyssée  l'attendait  aux  Thermopyles.  Usant  de  la  même 
tactique,  il  fit  un  tel  accueil  à  l'armée  ottomane,  lorsqu'elle  s'engagea 
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dans  le  défilé,  que  Sélim  ne  put  ramener  à  Larissa  que  5.000  cavaliers. 

Enfin,  dans  une  troisième  circonstance,  à  la  reprise  de  la  campagne 
en  1828,  les  Turcs  dirigèrent  contre  les  Thermopyles  une  nouvelle 
attaque  aussi  infructueuse  que  les  précédentes.  Leur  plan  consistait  à 
faire  appuyer  leur  marche  en  avant  par  leur  flotte,  dont  la  grosse  artil- 
lerie devait  rendre  intenables  les  positions  occupées  par  les  Greoe.  Bien 
calculé  et  surtout  bien  exécuté,  ce  plan  avait  des  chances  de  réussite; 
mais  la  flotte  ottomane  ne  se  trouva  pas  au  rendez-vous  et  l'attaque 
par  terre  échoua  complètement.  Les  Turcs  laissèrent  2.000  hommes 
dans  le  défilé  et,  renonçant  à  forcer  le  passage,  rentrèrent  en  Thes- 
salie.  Mais  épuisé  par  ses  succès,  le  capitaine  Odyssée  ne  put,  par 
suite  de  la  réduction  de  ses  forces,  changer  en  déroute  cette  nouvelle 
défaite  des  Turcs. 

Ainsi  par  sa  hardiesse,  Thabileté  de  ses  dispositions  et  la  rapidité 
d'exécution  de  ses  mouvements,  le  capitaine  Odyssée  avait,  à  trois 
reprises,  préservé  sa  patrie  d'une  nouvelle  invasion.  Avec  de  pareils 
exemples,  que  ne  pouvait-on  attendre  des  Grecs  d'aujourd'hui,  s'ils 
avaient  été  animés  des  vertus  guerrières  qui  firent  la  force  et  la  gloire 
de  leurs  ancêtres?  A.  M. 


SALON  DU  GHAMP-DE-MARS 


LES  PEINTRES  ÉTRANGERS 

D  n'existe  pas  de  pays  qui  attire  les  artistes  étrangers  comme  la 
France  et  Paris  en  particulier.  D  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par 
la  proportion  des  peintres  étrangers  qui  exposent  à  nos  salons  et  expo- 
sitions diverses  de  toute  nature.  Loin  de  diminuer,  leur  nombre  aug- 
mente plutôt,  et  tout  en  acquérant  les  principes  de  l'art,  ils  s'inoculent, 
pendant  leur  séjour  parmi  nous,  le  goût  de  toutes  les  choses  françaises 
et  le  répandent,  à  leur  retour,  dans  leur  pays  d'origine. 

Si  nous  prenons,  comme  exemple,  le  Salon  du  Ghamp-de-Mars, 
nous  constatons  que,  sur  les  1.272  peintres  qui  y  exposent,  il  y  a 
117  étrangers.  Quant  à  leur  nationalité,  la  voici,  chiffres  en  mains. 
On  compte  tout  d'abord  36  Américains  des  États-Unis  et  33  Anglais. 
Viennent  ensuite  19  Belges,  13  Allemands  et  8  Alsaciens-Lorrains, 
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18  Espagnols,  H  Suisses,  9  Austro-Hongrois,  8  Suédois,  6  Hollandais, 
6  Russes  et  Polonais,  S  Italiens,  2  Australiens.  Le  Danemark,  le  Por- 
tugal, la  Norvège,  la  Serbie,  l'Uruguay  et  la  République  Argentine 
sont  représentés  chacun,  par  une  unité. 

Il  est  assez  curieux  de  constater  qu'un  pays  dont  la  population  passe 
pour  avoir  le  goût  des  affaires  bien  plus  que  celui  des  beaux-arts  et 
dont  les  tarifs  douaniers  frappent  le  plus  impitoyablement  l'entrée  des 
œuvres  artistiques,  est  précisément  celui  qui  tient  le  premier  ranç, 
quant  au  nombre,  parmi  les  étrangers  exposant  en  France.  Ce  soni, 
en  efiTet,  les  peintres  des  États-Unis  qui  sont  les  plus  nombreux. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  toiles  les  plus  en  vue 
exposées  par  la  colonie  étrangère. 

M.  J.  Alexander,  un  Américain,  qui  a  une  spécialité  de  poses  bi- 
zarres, représente  une  fenmie  à  moitié  penchée  par-dessus  le  dossier 
d'un  fauteuil  et  regardant,  dans  cette  position  fatigante,  un  chat  noir 
qui  se  prélasse  sur  le  parquet.  Que  peut  bien  se  dire  la  femme  au  pot 
de  basilic  qu'il  représente  collée  contre  un  mur  les  yeux  fermés? 

M"®  Lee  Robbins,  de  New- York,  sous  le  titre  Une  toMe  de  thé,  nous 
présente  une  jeune  femme  en  contemplation  devant  le  fond  de  sa 
tasse.  Cette  étude,  d'un  sujet  banal,  est  rendue  avec  justesse  et  expres- 
sion et  est  préférable  à  sa  femme  nue. 

M.  E.  GiRARDET  s'est  fait  une  heureuse  spécialité  de  petites  scènes 
algériennes.  Dans  ce  nègre  qui  suit  la  Partie  d'échecs  et  dans  cet  Arabe 
qui  regarde  avec  une  naïve  admiration  le  TaUleur  d'El  Kantara,  il  y  a 
une  vivacité  d'expression  et  une  richesse  de  coloris  qui  attirent  et 
retiennent  tous  les  regards. 

Les  paysages  flamands  de  M.  Courtens,  de  Termonde,  sont  bien  en 
lumière,  malgré  les  ciels  souvent  couverts  de  son  pays. 

Le  Paysage  à  Guillena  (Espagne)  de  M.  Sanchez-Pbrribr,  de  Séville, 
^t  une  petite  toile,  mais  de  celles  qu'on  regarde  avec  intérêt  :  des  ro- 
seaux, un  bouleau  à  multiples  branches  et  à  frêles  ramures  au  bord 
d'un  petit  ruisseau  qui  serpente  dans  les  herbes;  ce  n'est  que  cela,  mais 
c'est  traité  avec  beaucoup  de  finesse,  de  netteté  et  de  lumière. 

M.  L.  Gros,  de  Wesserling  (Alsace),  expose  une  série  de  paysages 
bretons  très  expressifs.  C'est  à  Audierne  que  M,  Gros  place  ses  Bretons 
en  sabots,  aux  pantalons  bouffants,  devant  une  bonne  soupe  et  un  de 
ces  gros  pains  bis  comme  les  Parisiens  n'en  sauraient  manges^ 
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Devant  les  toiles  de  M.  Boldini,  un  Italien,  les  visiteurs  s'arrêtent, 
Dans  le  portrait  de  M™*  V.  P.,  jeune  femme  habillée  avec  beaucoup 
de  recherche  dans  sa  robe  noire  décolletée,  ils  admirent  Tart  avec 
lequel  oot  été  rendus  dans  leurs  moindres  détails  les  multiples  replis 
de  cette  robe  soyeuse,  mais  se  demandent  pourquoi  le  peintre  donne  à 
son  modèle  une  pose  aussi  en  Tair.  Quant  à  M.  de  M.,  il  parait  hypno- 
tisé en  regardant  la  poignée  de  sa  canne. 

Ck)mme  toujours,  les  petites  toiles  de  M.  Pranishnikofp  sont  d'une 
netteté  et  d'une  finesse  à  rendre  des  points  au  plus  habile  photographe 
et  au  plus  délicat  des  graveurs.  Ses  paysages  de  Camargue  ont  cette 
chaude  lumière  du  midi  qui  fait  paraître  beau  tout  ce  qu'elle  inonde 
de  ses  rayons.  Ses  éclaireurs  russes  sont  vivants  :  on  croirait  les  tou- 
cher; mais  les  chevaux  de  cavalerie  russes  sont  vraiment  de  bien  bonnes 
bêles,  pour  que  leurs  cavaliers  puissent  faire  la  halte  de  midi  étendus 
entre  leurs  jambes  —  histoire  d'avoir  un  peu  d'ombre  dans  la  steppe, 
jjme  E.  VON  EiREN,de  Berlin,  donne  du  relief  àun  paysage  dont  le  pre- 
mier plan  se  trouve  en  bonne  lumière  ;  mais  pourquoi  le  fond  du  tableau, 
où  les  fouillas  d'automne  reflètent  leurs  tons  rougeâtres  dans  le  miroir 
d'un  ruisseau,  est-il  aussi  porté  au  sombre? 

Une  des  nombreuses  Venise  qui,  chaque  année,  font  leur  apparition 
au  Salon  et  ne  manquent  pas  non  plus  à  cette  exposition,  est  de  M.  F. 
HoLMAN,  un  Américain.  Ici,  également,  l'auteur  a  vu  sombre,  et  ce  défaut 
est  d'autant  moins  pardonnable  dans  un  pays  de  vive  lumière,  que  le 
soleil  brille  sur  une  partie  du  grand  canal.  Au  loin  apparaissent  des 
gondoles  d'un  aspect  bien  bizarre,  car  elles  ressemblent  à  des  dau- 
phins sautant  hors  de  l'eau. 

M.  P.  Hale,  Américain  comme  le  précédent,  se  plaît  vraiment  à 
dépoétiser  la  nature,  en  nous  la  représentant  sous  ses  couleurs  les  plus 
crues  et  les  moins  harmonieuses.  Sa  jeune  femme  en  promenade  est 
tellement  influeiicée  par  la  vue  des  herbes  vertes  et  des  fleurs  jaunes 
au  milieu  desquelles  elle  circule,  qu'elle  en  a  presque  pris  les  teintes 
criardes. 

Parmi  les  tableaux  de  M.  E.  Burnand,  celui  qui  représente  Le  retour 

de  C enfant  prodigue  est  plein  de  naturel.  Ce  père  tout  ému  qui  tend  les 

bras  à  son  enfant  les  vêtements  en  lambeaux,  rompu  de  fatigue  et  assis 

au  pied  d'un  arbre,  répond  bien  à  la  tradition  de  l'Évangile. 

M.  F.  WiLLAERT,  un  Gantois,  expose  une  série  de  paysages  de  son  lieu 
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de  naissance.  Le  canal  à  Gand,  le  béguinage  reaBpfteol  svee  justesse  et 
un  éclairage  bien  ajqm^iEÎë,  maigre  les  ckb  gris  du  pays  de  Flandre. 
Un  HonçtNs,  M.  B.  de  Karlovszkt,  originaire  de  Muokacs  (le  pays 
du  grand  peintre  Munkacsy)  expose  deux  bons  portraits,  dont  Tun,  celui 
de  M.  S., est  d'une  facture  très  naturelle. 

Les  paysages  suédois  de  M.  Hàgborg,  de  Gothembourg,  sont  traités 
avec  une  grande  minutie  dans  certains  détails.  Son  Arrivage  de  ha- 
rengs se  signale  surtout  par  un  premier  plan  de  pavés  soutenant  un 
petit  quai,  où  Ton  voit  toutes  les  veines,  les  cassures  et  les  saillies  des 
pierres  ressortant  admirablement.  Son  Soir  (Tété^en  Suède, communique 
la  douce  béatitude  qui  doit  régner  dans  ces  parages  tranquilles  où  le 
soleil  projette  ses  derniers  rayons  sur  Tazur  d'un  lac  et  où  des  massifs 
de  sapins  provient  au  loin  leurs  grandes  ombres. 

Est-il  possible  de  voir  pareil  assemblage  de  couleurs  criardes  dans 
cette  Chambre  avec  fleurs,  de  M.  Childb-Hassam,  où  tous  les  objets 
paraissent  manquer  de  stabilité.  Les  mômes  impressions  se  dégagent  à 
la  vue  de  ce  vieillard  assis  et  presque  greffé  sur  un  tronc  d'arbre,  au 
milieu  des  poutres,  des  ancres  et  des  futailles. 

La  série  de  portraits  présentée  par  M"®  Roederstein,  de  Zurich,  dé- 
note beaucoup  de  travail  et  d'application.  Les  trois  générations  et  le 
portrait  de  M'^®  Winterhalter  sont  d'une  facture  très  soignée  et  rendus 
avec  un  goût  judicieux  des  nuances. 

Le  voyage  du  tsar  en  France  devait  provoquer  naturellement  l'appa- 
rition d'un  portrait  de  Tempereur  Nicolas  H.  C'est  M.  Edelfelt,  un 
Finlandais,  qui  nous  représente  le  souverain  de  toutes  les  Russies  dans 
une  note  très  juste  comme  coloris  et  comme  pose.  Ce  portrait  est  bien 
préférable  aux  vues  d'étangs  et  de  nénuphars  du  même  artiste.  Leur 
tonalité  est  bizarre  et  invraisemblable,  et  les  eaux  aux  teintes  foncées 
qui  supportent  les  grandes  feuilles  ont  vraiment  l'air  d'avoir  été  bitu- 
minées. 

A  t  home  est  une  petite  scène  d'intérieur  de  M.  J.  Stewart,  de  Phi- 
ladelphie, qui  s'est  fait  une  réputation  pour  ses  tableaux  de  genre  et 
dont  la  gravure  a  popularisé  diverses  toiles.  De  jeunes  femmes  arran- 
gent des  fleurs,  lisent  ou  flirtent  dans  un  salon  doté  d'une  grande  baie 
donnant  sur  la  mer.  La  vivacité  du  coloris,  l'expression  peinte  sur 
chaque  figure  et  le  naturel  de  toute  chose  ressortent  très  agréablement, 

M.  F.  Thaulow,  de  Christiania,  qui  est  loin  de  suivre  la  voie  lumi- 
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neuse  tracée  par  la  plupart  de  ses  compatriotes,  continue  à  pratiquer 
ses  peintures  nocturnes  et  démontre  avec  un  plein  succès  que,  suivant 
un  vieux  proverbe  :  A  la  nuit  tous  les  chats  sont  gris.  Son  Village 
normand  et  surtout  sa  Vieille  fabrique  (la  nuit)  donnent  une  idée 
exacte  de  ce  que  serait,  à  la  suite  d'un  ramonage,  une  toile  d'où  ressor- 
tiraient  quelques  points  d'une  tonalité  claire. 

La  PariseUe,  de  M.  G.  Linden,  de  Bruxelles,  rappelle  les  agréables 
petites  têtes  de  modèles  qu'il  a  exposées  aux  précédents  salons. 

M.  Mesdag,  un  Hollandais,  continue  ses  études  de  marines,  toujours 
remarquées.  Les  ciels  gris  de  la  mer  du  Nord,  qu'il  affectionne  particu- 
lièrement, ne  l'empêchent  pas  de  donner  de  la  lumière  à  ses  pêcheurs 
et  à  leurs  barques. 

En  terminant,  signalons  un  portrait  de  femme  de  M.  Myrton-Mi- 
CHALSKi,  origmaire  de  la  Pologne  russe. 


ETATS-UNIS 


LA    QUESTION   NÈGRE 

La  Revtte  Française  a  déjà  indiqué  (t.  XX,  p.  7:20)  comment  se  po- 
sait, aux  États-Unis,  la  question  nègre.  Un  Américain,  M.  Frederick 
L.  Hoffmann,  vient  de  faire  de  cette  question  une  étude  détaillée  dont 
nous  résumons  ici  quelques  points  de  vue  nouveaux. 

Le  recensement  de  1890  a  fixé  la  population  de  couleur  des  États-Unis 
à  7.638.360  habitants,  dont  7.470.040  sont  d'origine  africaine  :  noirs, 
mulâtres,  quarterons,  etc.  Ils  forment  donc  le  huitième  de  la  popula- 
tion totale  de  l'Union,  si  l'on  s'en  tient  au  dernier  recensement 
(62.622.000  habitants). 

Les  9/10  des  noirs  sont  concentrés  dans  les  15  États  du  Sud  -où  ils 
sont  6.742.000  contre  13.021.000  blancs.  Leur  proportion  varie  de 
40/0  dans  la  Vii^inie  occidentale,  à  60  0/0  dans  la  Caroline  du  Sud; 
ils  sont  encore  en  majorité  dans  le  Mississipi  et  en  nombre  égal  aux 
blancs  en  Louisiane. 

On  s'est  demandé  un  instant,  à  la  suite  du  recensement  de  1870  — 
qui  avait  ^îonstaté  une  très  sensible  augmentation  des  noirs  —  si  ces 
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derniers  n'augmentaient  pas  plus  rapidement  que  les  blancs.  Il  n'en 
est  rien  et  il  résulte  des  recensements  postérieurs  que  raccroissement 
total  de  la  population  nègre  est  inférieur  à  celui  des  blancs,  et  les 
noirs  ne  voient  augmenter  leur  proportion  que  dans  les  quelques  Étals 
où  ils  sont  déjà  très  nombreux  :  Caroline  du  Sud,  Géorgie,  Mississipi, 
Louisiane,  ainsi  que  dans  TArkansas  et  le  district  fédéral  de  Columbia. 
La  proportion  des  noirs,  qui  n'était  de  48,4  0/0  en  1830  dans  le  Mis- 
sissipi, a  atteint  57,6  0/0  en  1890  ;  dans  TArkansas,  elle  a  passé  de 
15,5  à  ^27,4  0/0.  Par  contre,  cette  proportion  est  tombée  de  34,9  à 
20,7  0/0  de  1830  à  1890  pour  le  Maryland,  de  24,7  à  14,4  0/0  dans  le 
Kentucky,  etc. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  de  voir  les  noirs  devenir  la  race  prédomi- 
nante dans  tout  le  Sud,  mais  ils  se  concentrent  dans  quelques  régions 
et  immigrent  vers  les  villes,  tandis  que  la  proportion  des  noirs  dimi- 
nue dans  les  campagnes. 

Si  Ton  considère  les  16  villes  du  Sud,  réparties  dans  10  États,  conte- 
nant plus  de  30.000  habit.,  on  trouve  que,  de  1860  à  1890,  la  popu- 
lation de  couleur  s'y  est  accrue  de  242  0/0,  passant  de  141.000  à 
485.000  habitants,  tandis  que  celle  qui  vit  en  dehors,  dans  ces  10  États, 
n'augmentait  que  de  41  0/0,  passant  de  2.799.000  à  3.963.000  habi- 
tants. A  Washington,  les  noirs,  qui  n'étaient  que  14.000,  en  1860,  sur 
75.000  habitants,  soit  un  cinquième,  étaient  75.000,  en  1890,  sur 
230.000  habitants,  soit  le  tiers. 

L'immigration  des  noirs  vers  les  villes  leur  est  funeste  ;  ils  vivent 
dans  de  mauvaises  conditions  sanitaires  et  leur  mortalité  est  très  éle- 
vée, étant  donné  le  manque  d'entretien  de  leurs  maisons  en  bols  qui 
tombent  en  ruines  peu  à  peu,  grâce  à  leur  négligence. 

Dans  le  nord,  on  ne  trouve  guère  de  nègres  que  dans  les  villes  el  ils 
ont,  là,  comme  dans  le  sud,  tendance  à  s'agglomérer  dans  un  même 
quartier.  A  Chicago,  les  noirs  sont  passés  de  6.000  à  14.000  de  1880 
à  1890.  Leur  appointa  la  population  n'est  pas  envié,  car  ils  fournis- 
sent un  assez  fort  contingent  de  criminels. 

L'élévation  du  taux  de  la  mortalité  des  noirs  est  un  fait  général. 
Dans  le  nord,  les  décès  l'emportent  sur  les  naissances,  et  les  noirs  y 
disparaîtraient  sans  une  immigration  du  sud.  Dans  le  sud,  la  natalité  des 
noirs  est  plus  forte  que  celle  des  blancs,  mais  leur  mortalité  est  encore 
si  grande  que  l'accroissement  final  est  plus  lent  que  celui  de  la  race 
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blanche.  Dans  rAFahama,  par  exemple,  on  a  compté,  de  1888  à  1893, 
2,96  naissances  pour  un  décès  chez  les  blancs  et  2,06  seulement  chez 
noirs.  Dans  la  période  1890-1894,  la  mortalité  noire  a  été  de  32,8  0/0 
à  Washington,  contre  19,8  pour  les  blancs.  Le  même  fait,  aussi  défa- 
vorable aux  noirs,  s'observe  dans  les  aulres  villes.  L'excès  de  la  morta- 
lité noire  est  surtout  sensible  jusqu'à  15  ans  et  en  particulier  parmi 
des  enfants  du  premier  âge.  Celte  mortalité  semble  s'accroître  encore, 
d'ailleurs,  par  suite  des  progrès  de  la  phtisie  pulmonaire,  de  la  syphilis 
et  de  la  scrofule  parmi  les  nègres,  qui  succombent  aussi  plus  que  les 
blancs  aux  fièvres  paludéennes,  ce  qui  paraît  cependant  invraisem- 
blable sous  un  climat  chaud  comme  celui  du  golfe  du  Mexique,  jplus 
approprié  à  la  race  nègre  qu'aux  blancs. 

M.  Hoffmann,  à  la  suite  de  ces  constatations,  paraît  conclure  à  un 
affaiblissement  général  de  la  race  noire  depuis  l'abolition  de  l'esclavage. 
Depuis  cette  époque  à  les  unions  temporaires  tendent  de  plus  en  plus, 
remplacer  les  mariages  et  les  naissances  illégitimes  s'élèvent  à  26  0/0, 
contre  3  0/0  chez  les  blancs  et  s'accroissent  encore.  Le  môme  phéno- 
mène se  fait  remarquer  d'ailleurs  dans  les  Antilles  anglaises. 

D'autre  part,  la  richesse  de  beaucoup  de  districts  du  sud  a  décru 
depuis  la  guerre  de  Sécession  et  beaucoup  de  comtés  habités  par  les 
noirs  voient  leur  production  diminuer  considérablement  en  tabac,  en 
riz,  en  coton,  etc.,  par  suite  de  la  paresse  des  nègres  hbres,  qui  se  lais- 
sent supplanter  par  les  travailleurs  blancs.  Si  l'on  prend  comme  exemple 
la  production  du  coton,  qui  fait  en  quelque  sorte  la  plus  grande 
richesse  des  États  du  sud,  on  constate  que  40  0/0  de  la  production 
provient  de  cultures  qui  sont  entre  les  mains  des  blancs.  Ce  fait 
frappera  d'autant  plus  qu'avant  la  guerre  de  Sécession,  les  nègres 
étaient  à  peu  près  employés  à  la  culture  du  coton. 

C'est  un  fait  très  rare  de  voir  un  nègre  propriétaire.  Pour  acquérir 
des  terres,  le  noir  aurait  d'ailleurs  besoin  d'avoir  de  l'argent  et  il  n'est 
pas  dans  sa  nature  de  faire  des  économies  —  au  contraire.  Aux  États- 
Unis,  d'ailleurs,  on  aime  mieux  voir  le  noir  enrôlé  à  la  solde  d'un  blanc, 
car  il  est  forcé,  dans  ce  cas,  de  faire  quelque  chose  et  on  s'accorde  à 
reconnaître  qu'il  fait  souvent  alors  un  bon  travailleur.  Abandonné  à 
lui-mémCj  il  travaille  peu,  tombe  dans  la  misère  et  dépérit.  C'est  là  une 
des  causes  du  déchn  de  la  race  en  Amérique. 

Paul  Bajrré. 
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M.  Joseph  Eysseric  (xxii,  113)  est  rentré  en  France  avec  son  compa- 
gnon de  voyage,  M.  F.  Corroyé,  après  une  exploration  assez  mouve- 
mentée à  l'intérieur  de  la  Côte  dlvoire.  Partis  du  Grand  Lahou  en 
décembre  1896,  les  deux  explorateurs  remontèrent  le  Bandama  en 
pirogue  jusqu'à  TiassaJé,  puis  gagnèrent  Toumodi,  d'où  ils  se  diri- 
gèrent sur  Kokourabo.  Le  13  janvier  1897,  ils  arrivaient  à  Kumou- 
Krou,  sur  le  Bandama  (par  6^  30'  45"  environ),  après  avoir  traversé  le 
pays  de  Gouro  au  milieu  d'obstacles  de  toute  nature.  La  mission  s'en- 
gagea ensuite  à  travers  le  pays  Souamli,  faisant  route  vers  l'ouest.  Ar- 
rivée à  mi-route  du  fleuve  Cavally,  elle  fut  attaquée  par  des  guerri^^ 
qui  pillèrent  ses  bagages,  JttM.  Eysseric  et  Corroyé  restèrent  prisonniers 
pendanl  tiois  semaines.  Mis  en  liberté,  ils  se  dirigèrent  vers  Test  et 
gagnèfent  KodiokQfi,  poste  extrême  du  Baoulé,  qu'ils  alteignir^t  apr^ 
13  jours  de  marche.  Toutes  ces  difBcultés  empêchèrent  M.  Eysseric 
d'accomplir  tout  le  progranune  de  samisâos;  néasiffloins  il  a  pu  explo- 
rer une  région  inconnue  sur  300  kilomètres. 

L'expédition  italienne  Boltego  (xxi,  492),  vient  d^être  massafifée  «i 
sud  de  TAbyssinie.  Organisée  à  la  fin  de  1895  par  la  Société  de  gôcK 
graphie  italienne,  elle  devait  compléter  la  première  expédition  Bottego 
de  1892;  elle  avait  un  but  géographique  et  commercial,  savoir  :  fonder 
la  station  de  Lug,  sur  le  Juba,  dans  le  territoire  somali  soumis  à  llta- 
lie,  pour  y  faire  converger  les  produits  des  Boranas  et  des  Gallas  et 
les  diriger  sur  le  Benadir  ;  explorer  les  bassins  du  Gaua,  (une  ramifica- 
tion du  Juba)  et  de  l'Omo,  et  déterminer  le  cours  de  cas  fleuves;  enfin, 
poursuivre  l'exploration  des  régions  entre  le  Nil  et  le  lac  Rodolphe.  La 
station  de  Lug,  déjà  fondée,  dépend  du  gouvernement  itaUen.  E  restait 
à  développer  le  programme  scientifique  auquel  l'expédition  Bottego 
s'était  uniquement  consacrée. 

L'expédition,  partie  de  l'embouchure  du  Juba,  était  composée  de 
quatre  Italiens  :  le  capitaine  Bottego,  Vannutelli,  sous-P  de  vaisseau, 
Citerni,  sous-1'  d  infanterie,  le  D*"  Sacchi,  médecin  et  naturaliste,  et  de 
150  Ascaris  recrutés  à  Massaouah.  M.  Bottego  et  ses  compagnons 
avaient  quitté  l'Italie  au  commencement  de  1895,  avant  que  les  rela- 
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tions  avecMénèlik  fussent  rompues.  Dès  que  les  hostilités  eurent  éclaté 
e&tre  l'Italie  et  l'Abyssinie,  le  gouvernement  italien  s'empressa  de  leur 
envoyer  un  courrier  qui  n*est  pas  arrivé  à  destination.  La  dernière 
lettre  de  M:  Bottego,  arrivée  en  Italie,  est  de  février  1896. 

Le  général  éthiopien  établi  au  Baro  (Bavo),  l'ayant  invité  à  s'arrêter 
jusqu'à  ce  que  le  négus  lui  eût  envoyé  l'autorisation  de  passade, 
M.  Bottego  fit  tirer  sur  les  Abyssins.  Il  s'ensuivit  un  engagement  dan& 
lequel  tous  les  Italiens,  sauf  deux,  ont  trouvé  la  mort. 

•D'après  d'autres  informations,  le  massacre  se  serait  produit  dans  le 
territoire  kaflîr,  sûr  la  partie  supérieure  de  la  rivière  Schebeli,  par  le 
dégiac  Tesamma  Naday.  On  croit  que  les  2  seuls  Italiens  survivants, 
qui  sont  prisonniers,  sont  le  D^  Sacchi  et  M.  Vannulelii. 

Le  Juba  (Djouba)  est  un  fleuve,  formé  au  sud  du  massif  éthiopien, 
qui  traverse  le  plateau  galla  et  finit  dans  l'océan  Indien  au  point  où 
Téquateur  coupe  la  côte  orientale  d'Afrique.  Le  Baro  est  un  petit  lac 
presque  sous  le  36®  méridien  de  Greenwich,  à  environ  50  kîloiDètresau 
nord  de  la  frontière  éthiopienne,  entre  les  deux  aKgnem^its  monta- 
gneux qui  prolongent  jusqu'aux  grancfe  bus  le  soulèvement  abyssin  et 
bornent  le  bassin  du  hsaai  Ifil.  De  ce  lac  sort  une  rivière,  le  Bako,  qui, 
réunie  à  une  ph»  petite,  le  Baro,  dans  un  marais  dit  la  mer  de  Har- 
lem» fonBe  le  Sobat,  premier  affluent  important  de  droite  du  Nil  blanc, 
qsll  grossît  un  peu  à  l'est  du  confluent  du  Bahr-el-Ghazal. 

M»  hagarde^  gouverneur  de  la  côte  française  des  Somalis,  est  arrivé 
à  Paris,  le  14  mai,  de  retour  de  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée 
par  le  gouvernement  près  de  Ménélik.  Parti  de  Marseille  le  20  dé- 
cembre 1896,  il  est  arrivé  avec  ses  compagnons  à  Harrar  le  24  janvier, 
Dans  le  désert  des  Somalis,  il  vit  venir  à  sa  rencontre  le  prince  Beraton, 
escorté  de  3,000  cavaliers,  et  ensuite  le  ras  Makonnen,  qui  vint  lui 
souhaiter  la  bienvenue.  C'est  entouré  de  12,000  hommes,  tambours  et 
trompettes  en  tête,  que  M.  Lagarde  fit  son  entrée,  le  T  mars,  à  Addis- 
Abeba,  où  Ménélik  le  reçut  avec  une  grande  courtoisie.  Après  la  remise 
des  présents  destinés  à  l'empereur  et  à  l'impératrice  Taïtou,  M.  Lagarde 
a  été  créé  duc  d'Entotto  ;  ses  9  compagnons  ont  tous  reçu  des  distinc- 
tions suivant  leur  rang.  Outre  une  convention  commerciale  signée  à 
Harrar  avec  le  ras  Makonnen,  M.  Lagarde  rapporte  une  convention 
diplomatique  qui  fixe  les  bons  rapports  entretenus  jusqu'ici  entre  la 
France  et  l'Abyssinie. 
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Tunisie  :  Bizerte  inutilisé,  —  La  Revue  française  a  déjà  appelé  à  plusieurs 
reprises  Tatteûtioû  sur  Bizerte  (1)  et  son  iantilisation  depuis  tantôt  deux 
ans  que  le  port  a  été  ouvert  à  la  navigation.  Il  serait  grand  temps  d'amé- 
nager Bizerte,  au  moment  où  les  événements- d'Orient  montrent  combien 
d'avantages  ont  sur  Toulon  l'arsenal  anglais  de  Malte  et  les  arsenaux  italiens 
de  la  Spezzia,  de  la  Maddalena  et  de  Tarente,  ainsi  que  la  Sicile.  Il  faut,  dit 
aujourd'hui  M.  Emile  Duboc,  dans  le  Yacht,  que  notre  flotte  méditerra- 
néenne puisse  trouver  un  lieu  de  refuge,  se  ravitailler  en  charbon,  vivres, 
munitions,  réparer  ses  avaries,  etc.,  sans  être  obligée  de  revenir  chaque  fois 
à  Toulon.  Or,  Bizerte,  qui  est  si  bien  placé  pour  faire  cet  office,  manque  de 
bassins  de  radoub,  de  magasins,  de  parcs  à  charbon  et  d'ateliers;  on  s'est 
borné  à  en  faire  une  station  de  torpilleurs.  Ceux-ci,  au  nombre  de  5,  évo- 
luent autour  du  vieux  croiseur  Talisman,  transformé  en  ponton-atelier. 
L'arsenal  projeté  serait  établi  sur  une  baie  minuscule  de  200  mètres  d'ou- 
verture et  300  mètres  de  profondeur,  au  delà  de  la  baie  de  la  Sebra. 

Le  dépôt  prévu  en  charbon  par  les  marchés  n'est  que  de  500  tonnes, 
pouvant  être  porté  à  1.500.  Or,  les  soutes  de  l'escadre  active  de  la  Méditer- 
ranée ont  besoin  de  10  à  15.000  tonnes  de  charbon  pour  une  navigation  de 
8  jours.  A  quoi  donc  a-t-on  pensé  en  fixant  un  chiffre  aussi  dérisoire  et 
surtout  en  concluant  ce  marché,  en  1896,  pour  3  ou  5  ans? 

Bizerte  ne  pourrait  satisfaire  aux  demandes  de  pain  d'une  escadre  de 
passage,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  minoteries  et  de  manutentions  et  que  tous 
les  blés  de  Tunisie  sont  exportés,  le  pays  recevant  de  Marseille,  par  chaque 
courrier,  la  quantité  de  farine  strictement  nécessaire  pour  le  pain  de  la 
semaine  ou  de  la  quinzaine. 

On, éloigne  de  Bizerte  tous  les  services  postaux,  au  profit  de  Tunis.  Aussi, 
la  population  est-elle  tombée,  de  2,000  hab.  en  1894  à  700  aujourd'hui  ;  on 
voit  que  celte  bourgade  ne  peut  disposer  par  elle-même  des  moyens  maté- 
riels de  fournir  du  pain,  d'un  jour  à  l'autre,  aux  8.000  marins  de  notre 
escadre  active. 

On  a  construit  2  batteries  pour  défendre  Bizerte  du  côté  de  la  mer  ;  la 
batterie  rasante  de  Sidi-Salem  et  celle  de  Djebel  Remet,  mais  c'est  insuffi- 
sant. U  faudrait  aussi  protéger  le  port  du  côté  de  la  terre,  au  cas  d'un 
débarquement  ennemi,  en  temps  de  guerre.  En  une  nuit,  une  flotte  ita- 
lienne peut  franchir  les  100  milles  qui  séparent  le  cap  Bon  de  la  Sicile  et 
débarquer  sur  le  littoral  tunisien. 

(1)  Voir  :  Le  port  de  Bizerte.  tiev,  Fr.  t.  XX,  p.  430  (avccp/an);  Bizerte  inutilisé, 
t.  XXI,  p.  306  et  t.  XXII,  p.  118;  Escadre  française  à  Bizerte,  t.  XXI,  p.  370; 
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Il  faudrait  construire  un  chemin  de  fer  strat^qiie  de  tezerte  à  la  fron- 
tière algérienne  et  à  Tabarka  pour  permettre  le  transport  rapide  des  troapes 
d'Algérie  vers  le  littoral  menacé.  Cette  ligne  aurait  de  plus  l'avantage  de 
traverser  des  vallées  fertiles,  des  régions  minières  (zinc  et  fer);  on  pourrait 
la  prolonger  jusqu'aux  phosphates  du  sud  du  Kef. 

On  ne  peut  donc  qu'approuver  la  demande  d'un  crédit  de  15  miUions, 
déposée  à  la  Chambre  par  M.  Grenier,  pour  travaux  du  port  de  Bizerte 
(bassin  de  radoub,  arsenal  de  construction  et  de  réparation,  nouvetox 
forts,  etc.).  Cette  question  des  travaux  de  Bizerte  s'impose  et  le  gouverne- 
ment manquerait  à  tous  ses  devoirs  patriotiques  s'il  n'agissait  ao  plus  vite. 
Les  Anglais  font  de  grands  travaux  à  Gibraltar,  le  généralissime  anglais 
Wolsdey  va  exprès  les  visiter  et  fait  de  même  à  Malte.  Les  Italiens  oe 
négligent  point  leurs  arsenaux.  Seule  la  France  reste  inactive  à  Bizute. 
Qu'attend  donc  le  gouvernement? 

Port  de  Sousse.  —  Les  travaux  du  port  de  Sousse  avancent  rapidemeût. 
Sur  670  mètres  que  doit  avoir  la  jetée-abri,  on  en  a  déjà  construit  480.  Le? 
enrochements  sont  terminés.  La  grande  jetée  sera  finie  en  novembre  et  les 
dragages,  pour  établir  des  fonds  de  6",5(),  la  construction  des  murs  de  quai, 
des  rausoirs  et  du  môle  nord,  vont  être  entrepris.  11  existe  sur  la  plage 
10.000  mètres  cubes  de  blocs  en  béton  ou  maçonnerie  de  15  à  SO  tonnes, 
dont  IbO  sont  immergés  chaque  jour  ainsi  que  160  de  gros  moellons  pour 
enrochements.  Le  matériel  comprend  un  remorqueur  à  vapeur,  4  chalands, 
des  allèges,  une  locomotive  de  20  tonnes,  un  bardeur  pour  blocs  de  30.000 
kilogr.,  3  grues  à  vapeur,  une  machine  de  15  chevaux  pour  fabriquer  le 
mortier,  60  wagons^  etc.  Il  y  a  200  ouvriers,  dont  25  mécaniciens  et  cbauf* 
feurs  ;  en  outre^  on  compte  300  à  400  maçons,  charretiers^  marins,  etc., 
occupés  au  port. 

Maroc  9  Troubles  à  Oudjda,  -^  Les  tribus  marocaines  établies  près  de  la 
frontière  de  TOi-anais,  et  qui  sont  souvent  en  effervescence,  sont  depuû? 
quelque  temps  en  état  de  révolte  ouverte  contre  Tamel  d'Ou^jda,  cou|»W6 
d'avoir  voulu  révoquer  quelques  caïds.  Ceilx-ci  ont  soulevé  leUrs  guerriers 
et  bloqué  l'amel  dans  la  citadelle  d'Oudjda.  Des  tribus  qui  étaient  ratées 
fidèles  à  ce  defnier  ont  été  bfeittues  et  obligées  de  chercher  un  retiige  sdr  le 
territoire  algérien.  Afin  de  maintetiir  Tordre  siir  notre  sol  des  troupfies  de 
renforts  oot  été  envoyées  à  Lalla-Marnia.  Tout  commerce  est  interrompu  de 
ce  côté.  Notre  intei  vention  n'a  pas  à  se  faire  sentir  en  ce  momeut  ;  mais  il 
en  serait  autrement  en  cas  de  violation  de  frontière.  Des  questions  d'indem- 
nité toujours  pendantes  et  l'obligation  constante  d'assurer  l'ordre  de  ce 
côté,  sont  une  cause  de  préoccupation  qui  ne  poun*ait  cependant  trop  se 
prolonger. 

Guinée  française  :  Droits  de  douane.  —  Un  décret  du  4  avril  1897 
soumet  à  des  droits  d'entrée  les  produits  et  marchandise  importés  è  la 
Guinée  française  des  pajs  étrangers  et  non  originaires  de  ceâ  pays.  Cesdroit-ï 
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mrmti  appliqués  à  partir  du  i^  juin.  Jusqu'ici,  la  Guinée  française  avait 
joui  dfe  la  franchise  de  droits  de  douane  à  Fimportation.  Cette  franchise  avait 
beaueott]^  contribué  au  développement  rapide  de  la  colonie  ;  il  est  à  craindre 
que  î©  noiiiveau  système  porte  atteinte,  dans  une  certaine  mesure,  au  com- 
merce de  BoIre  possession,  siirtout  si  Ton  tient  compte  des  résultats  peu 
encourageants  â»  rétablissement  des  droits  de  douane  à  la  colonie  anglaise 
de  Sierra-Leone, 

Côte  d'Ivoire  :  SUuatbtk  commerciale.  —  Le  chiffre  des  recettes  de 
douane  de  Tannée  1996  a  été  49  i»2l9,330  fr.  08,  présentant  une  augmen^ 
tatiOD  de  âiC(,i34  fr.  09  sur  celkis  de  l'année  précédente.  La  différence  qui 
ressort  dé  la  comparaison  des  recuites  de  i896  avec  (Selles  dé  1895  a  été 
donnée  par  les  bureaux  de  Grand-BuAsam  et  d'Assiniei 

Un  mouTemenI  commercial  plus  intense  parait  se  dessiner  dans  la  partie 
Ooeet  de  la  colonie,  qui,  jusqu'ici,  n'a  pour  ainsi  dire  pas  été  mise  en 
valeur.  On  commence  à  exploiter  l'acajou  à  S6ssandra  où  plusieurs  maisons 
de  commerce  ont  des  agents  européens  ou  édè  traitants  indigènes.  L'admi- 
nistration accorde,  durant  trois  ans,  à  partir  du  i^  janvier  1897,  une  sub- 
vention, égale  à  la  moitié  des  droits  de  douane  qu'ils  acquitteraient,  aux 
conunerçants  français  qui  s^établiront  sur  le  Gavally,  dont  le  sol  se  prête 
particalièrement  bien  à  la  culture  du  café.  L'exportation  du  brài  fait  preuve 
d'une  grande  activité.  Par  le  bureau  d'Assinie  seul,  il  a  été  exporté,  durant 
les  trois  derniers  mois  de  Tannéç  écoulée,  2,241,288  kilog.  d'aoïj^^'  ^^^ 
3,000  stères  contre  526,020  kilog.  chargés  pendant  la  période  oorrespon-^ 
dante  de  189S. 

iS^skmi  axthotique».  — ^  Depuis  une  année,  une  mission  catholique  a  été 
ftmdéë;  elle  comprend  4  stations.  Tune  située  à  Grand-Bassam  sur  le  lit- 
totsd^  les  autres  â  tO  ou  80  kilomètres  de  la  côte.  Quatre  autres  stations 
sont  projetées,  150  eniants  fréquentent  les  écoles  des  missionnaires  et  30 
adultes  ont  été  b&ptlséà.  Plusieurs  esclaves  ont  été  rachetés. 

€S6te  d'Ôr  :  Ëiruerland  et  échec  anglais.  —  Depiiis  quelque  temps,  lés 
âofeè  de  Samorjr,  qui  empêchent  depuis  deux  ans  Textcnsion  de  irotrc  colonie 
de  la  Côte  d'Ivoire,  ont  aussi  occupé  Thinterland  de  la  Côte  d'Or  anglaise. 
four  parer  à  tout  événement,  300  Haoussas  ont  été  envoyés  de  Ltigos  à  la 
OÔte  d'Or,  avec  l'inspecteur  général  Mitchell,  les  inspecteurs  Johnston  et  de 
Sahs  et  l'officier  indigène  Green,  en  vue  d'augmentci*  les  forces  de  cette 
colonie.  Précédemment,  les  Anglais  avaient  occupé  Gambaka,  que  la  mission 
française  Baud  atait  pourtant  placé  soa3  notre  prolectomt. 

Au  mots  d'avril,  une  expédition,  conduite  par  1'  Hendersoh,  ayant  cherché 
à  pénétrer  vers  le  nord,  a  été  attaquée  à  Daukaeta,  au  S.-O.  de  Oua,  par  des 
indigènes.  Hcnderson  a  disparu  et  le  métis  Fei-gusson  a  été  blessé.  On  sait 
que  celui-d  est  depuis  longtemps  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  péné- 
tràtitm  britannique  au  nord  de  la  Côte  d*Or.  On  ne  sait  pas  si  la  mission  a 


Digitized  by 


Google 


^ 


372  REVUE  FRANÇAISE 

été  aCUiquée  jiar  des  soldats  de  Samory  ou  par  des  indigènes  indépendants  de 
ce  chef. 

La  région  d'Oua,  où  a  eu  lieu  l'attaque,  rentre  dans  la  zone  française, 
d'après  les  traités  passés  par  la  mission  Baud.  Toujours  e.st-il  que,  profitant 
de  cet  événement,  les  Anglais  ont  décidé  de  faire  une  expédition  importante 
pour  pénétrer  dans  ces  régions.  200  hommes  et  20  officiei's  sont,,  en  effet, 
partis  de  Sierra-Leone,  pour  rejoindre  les  300  Haoussas  partis  de  Lagosà 
destination  de  Cape-Coast-Castle,  où  sont  déjà  750  gendarmes  militaii-es  com- 
mandés par  sir  Francis  Scott. 

Une  gi-ande  i)ainie  du  pays  vers  lex^uel  cette  expédition  semble  devoir  être 
dirigée  est  contestée  à  l'Angleterre  par  la  Fmnce  et  par  l'Allemagne.  Nou5 
voudrions  voir  reprendre  la  politique  de  pénétration  de  la  Côte  d'Ivoire  vers 
le  nord,  politique  que  nous  n'aurions  pas  dû  abandonner,  car  si  nous  n'y 
prenons  gaixie,  les  Anglais,  en  repoussant  Samory  ou  môme  en  s'alliant  avec 
lui,  finiront  par  nous  faire  pci-dre  une  partie  des  bénéfices  que  nous  escomp- 
tions des  efforts  dus  au  capitaine  Binger  et  à  ses  émules. 

État  du  Congo  :  Vicariat  apostolique  du  haut  Congo.  —  Le  vicariat  apos- 
tolique .du  haut  Congo  créé  en  1886  et  qui  évangélise  la  région  occidentale 
du  lac  Tanganika,  est  sans  cesse  en  progi'ès,  surtout  depuis  trois  ans.  Il  est 
coniié  aux  Pères  Blancs  et  dirigé  par  Mgr  Rœlens,  évéque  titulaire  de  Bjerl» 
et  comprend  IS  missionnaires,  prêtres  et  frèœs,  répartis  enti^  les  4  stations 
de  Baudouin  ville,  Mpala,  Saint-Louis  et  Sai  ni- Jacques  ;  4  religieuses  de  N.-D. 
d'Afrique  sont,  en  outre,  établis  à  Baudouinville.  Le  vicaiiat  compte  7.305 
néophytes  et  6.182  catéchumènes.  Pendant  Tannée  1896,  les  missionnaires 
ont  fait  542  baptêmes,  dont  213  d'adultes. 

Les  6  orphelinats  comptent  302  enfants,  144  garçons  et  158  filles.  En  outre, 
191  filles  sont  élevées  par  des  familles  chrétiennes.  En  1896,  96  enfants  ont 
été  rachetée?.  Les  6  écoles  comptent  560  enfants  (463  garçons  et  97  filles);  les 
plus  importantes  sont  celles  de  Baudouinville,  de  S'-Louis  et  de  S*-Michel 
de  Kipongwé.  Le  R.  P.  Sclunitz  dirige  une  école  professionnelle. 

Les  missions  de  S*-Jacques  et  de  S^-Émilie,  récemment  fondées,  sont 
déjà  en  bonne  voie.  Un  centre  chrétien,  placé  sur  les  hauteurs  de  Mpala, 
vient  d'être  créé  au  Marungu,  à  Mukala;  plus  de -30  villages  y  reçoivent  Fins- 
traction  clu-étienne. 

Les  Arabes  esclavagistes,  longtemps  combattus  par  les  seules  forces  du 
capitaine  Joubert,  ont  été  anéantis  en  1893-94  pai'  les  foires  de  la  Société 
antiesclavagiste  et  celles  de  l'État  du  Congo;  aussi  Tœuvre  catholique  peut- 
elle  maintenant  s'étendre  sans  entraves.  La  plus  ancienne  station,  Notre- 
Dame  de  Mpala,  date  de  1884  et  faillit  être  détruite  en  1890  par  le  chef 
arabe  Rumaliza;  elle  a  été  remise  à  neuf  par  le  R.  P.  Guillermé.  Plus  de 
20  villages  disséminés  sur  la  rivière  Lufaku  sont  maintenant  chrétiens,  de 
même  que  32  villages  voisins  de  Kipongwé.  La  station  de  Baudouinville  date 
de  1893 ;  les  i>opulations  de  l'Ubw^ri  et  de  Lubembe  Tont  peuplée;  elle  a 
2.200  habitants;  15  villages  en  dépendent.  La  station  de  S'-Louis  du  Mrundi 
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est  àunelieuedeBaudouinville;  le  capitaine  Joubertla  garde;  22  villages  en 
dépendent.  Une  nouvelle  station  a  éUS  fondée  à  2  journées  à  l'est,  au  plateau 
de  Lusaka. 

Transvaal  :  Rapports  avec  V Angleterre.  —  Le^  relations  du  Transvaal 
avec  l'Angleterre  ont  été  pendant  longtemps  assez  tendues  depuis  Finvasion 
de  Jameson.  L'enquête  sur  cette  affaire  avait  excité  quelque  peu  le  chauvi- 
nisme britannique,  flatté  par  C.  Rhodes  et  le  ministre  des  colonies  Cham- 
berlain, dont  certaines  paroles  étaient  grosses  de  menaces. 

On  n'a  pas  été  sans  s'inquiéter  en  Europe  de  la  tension  croissante,  qui 
s'^t  manifestée  dans  les  rapports  de  la  république  Sud-africaine  avec  sa 
puissante  et  trop  entreprenante  protectrice  et  qui,  en  ce  moment,  fait  appré- 
hender un  conflit,  l'Angleterre  envoyant  des  troupes  dans  l'Afrique  australe 
et  le  Transvaal  ayant  dépensé  125  millions  en  armements.  Les  motifs  qui 
ont  fait  surgir  le  différend  sont  exposées  dans  un  «  Elue  Book  »  sur  les  affaires 
africaines  que  le  gouvernement  britannique  a  distribué  au  parlement.  On  y 
trouve  énumérés  tout  au  long  les  griefs  des  Anglais  contre  les  Boers.  Le 
Trans\'aal  y  est  accusé  directement  d'avoir  violé  la  convention  du  4  avril  1884 
par  laquelle,  on  le  sait,  la  République  a  accepté  une  sorte  de  protectorat  et 
accordé  aux  sujets  britanniques  émigrés  au  Transvaal  des  droits  dont  elle  ne 
tient  plus  compte  aujourd'hui. 

Suivant  le  «  Livre  Bleu  »  anglais,  les  violations  de  la  convention  de  Lon- 
dres porteraient  sur  deux  points.  D'une  part,  l'article  4  interdit  au  Trans- 
vaal de  conclure  tout  traité  ou  arrangement  avec  un  pays  autre  que  l'État 
libre  d'Orange,  sans  l'agrément  du  gouvernement  britannique.  Or,  le  cabinet 
de  Pretoria  a  signé  deux  traités  avec  les  Pays-Bas  et  avec  le  Portugal,  négli- 
geant d'en  soumettre  les  textes  à  l'AngleteiTe.  D'autre  part,  l'article  14  dis- 
pose que  tout  étranger  aura  liberté  pleine  et  entière  d'entrer,  de  voyager,  de 
séjouraer,  de  commercer,  de  posséder  des  biens,  etc.,  sur  le  territoire  de  la 
république  Sud-africaine,  à  la  condition  de  se  conformer  aux  lofs  du  pays. 
Or,  par  ses  lois  récentes  sur  la  presse,  sur  l'expulsion  des  étrangers,  sur 
liramigration,  le  gouvernement  du  Trans\'aala  violé  l'esprit  de  cette  clause  et 
imposé  aux  étrangers,  domiciliés  sur  son  territoire  ou  se  proposant  d'y  éta- 
blir leur  résidence,  des  conditions  nouvelles  non  prévues  par  la  convention 
"de  Londres  et  en  contradiction  flagrante  avec  elle  (XXII,  p.  424). 

La  situation,  qui  semblait  grave,  vient  de  se  détendre  subitement.  Au 
Parlement  britannique,  le  cabinet  a  déclaré  qu'une  guerre  avec  le  Transvaal 
serait  une  calamité.  Le  Parlement  du  Cap  a  voté  une  motion  réprouvant 
toute  idée  de  lutte  armée  avec  le  Transvaal.  Enfin,  le  Volksraad  de  ce  pays 
vient  d'abroger  la  loi  sur  l'immigration,  donnant  ainsi  satisfaction  à  la  fois 
et  aux  États  voisins  qui  avaient  réclamé  et  à  l'Angleterre.  Enfin,  le  président 
Kruger  a  fait  déclarer  jour  férié  au  Transvaal  le  60®  anniversaire  de  l'avéne- 
ment  de  la  reine  Victoria.  Ces  mesures  ont  produit  partout  un  véritable 
apaisement. 
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CimcUtiani  de  h  vie  à  Johanne$burg,  -*  M.  Maxime  Durand*  cousu)  de 
France  au  Transvaal,  vient  de  donner  de  curieux  renseignemenU  sur  les 
conditions  de  la  vie  à  Johannesburg.  Les  salaires  y  sont  très  élevés  et  atteir 
gnent  couramment  de  20  à  30  francs  par  jour  pour  les  professions  usuelles, 
mais,  par  contre,  les  prix  des  choses  sont  parfois  exorbitants.  Les  meilleures 
professions  sont  celles  de  cuisiniers,  de  domestiques,  de  cochers,  de  char* 
pentiers,  de  maçons,  de  mécaniciens,  de  jardiniers*  Pour  les  femmes,  1« 
meilleurs  emplois  sont  ceux  de  modiste?»  de  couturières,  de  domestiques. 

Les  hôtels,  à  Johannesburg,  sont  organisés  sur  le  plan  américain.  Les  pdK 
sont  de  ^  à  30  fr.  par  jour  et  par  personne,  comprenant  la  chambre  et  tous 
i*epas,  qui  sont  excellents,  mais  les  vins,  liqueurs,  eaux  minérales  (indis- 
pensables dans  le  pays),  se  payent  en  plus.  Une  bouteille  de  Champagne  vaut 
S5  francs  ;  une  bouteille  de  vin  de  table  ordinaii^,  de  K  à  iO  fr.  ;  une  bou- 
teille de  Saint-Galmier,  %  fr.  50. 

A  côté  des  hôtels,  il  existe  des  pensions  (boarding  house),  le  plus  soureot 
anglaises  ou  allemandes,  dont  les  prix  sont  de  250  à  375  fr.  par  mois  pour 
une  nourriture  qui  laisse  souvent  à  désirer.  Le  moindre  extra  est  payé 
en  plus. 

Un  certain  nombre  d^étrangers  louent  une  chambre  dans  une  mmsoD  in- 
dépendante (i25  fr.  par  mois)  et  prennent  leurs  repas  dans  les  hôtels  ou 
restaurants  (10.  fr.  par  jour  sans  extra). 

Le  prix,  par  mois,  d*une  maison  non  meublée,  varie  de  800  fr.  à  l.5ÛÛfr. 
suivant  les  quartiers,  le  nombre  des  pièces  et  des  jardins.  La  maison  meu- 
blée vaut  40  0/0  de  plus. 

Les  domestiques  noirs  (boys),  se  payent  de  100  à  125  fr.  par  mois,  les  do- 
mastiques  blancs  ont  des  gages  beaucoup  plus  élevés  et  sont  difficiles  à  con- 
server, surtout  les  femmes. 

La  nourriture  revient  très  chère.  G^est  ainsi  que  la  livre  de  mouton  ou  de 
bœuf  (450  gr.)j  dure  et  souvent  contaminée,  vaut  0  fr.  75,  que  le  porc  vaut 
1  fr.  25  la  livre,  le  beurre,  plus  de  3  fr.  la  livre,  les  œufe,  3  fr.  75  la  dou- 
zaine. Rappelons  qu'à  Maiiagascar,  on  a  deux  œufs  pour  un  sou. 

Dans  certains  faubourgs  voisins  des  mines,  existent  des  installations  pri- 
mitives en  tôle  louées  meilleur  marché  et  où  vivent  les  ouvriers. 

A  Johannesburg,  le  blanchissage  est  fait  par  des  femmes,  par  des  coolies 
chinois  ou  indiens  ou  par  des  entreprises  spéciales.  Le  prix  est  de  5  fr. 
la  douzaine  de  pièces.  Le  linge  est  mal  blanchi  et  mal  repassé,  à  tel 
point  qu'au  bout  de  quatre  lavages,  il  est  hors  d'usage.  Aussi  faut-il  fré- 
quemment renouveler  sa  garde-robe.  Les  tailleurs  sont  presque  tous  anglais 
et  font  presque  exclusivement  des  vêtements  beige  ou  gris;  Les  chaus- 
sures sont  importées  des  États-Unis  et  d'Autriche; 

Toute  consommation  prise  delx)ut  dans  un  bar  coûte  1  fr.  25  pour  les 
boissons  oitiinaires  et  les  eaux  minérales. 

Les  voitures  de  place  sont  plus  abordables  :  1  fr«  25  pour  une  course 
d'un  mille,  mais  le  louage  d'un  cab,  à  Theure,  revient  à  9  fr.  50.   D'ajI- 
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leuTB,  les  noms  des  rues  sont  fort  peu  indiqués»  aucun  numéro  n'est  mar- 
qué sur  les  maisons  et  les  ct^bayt  sont  si  ignorants  qu'il  faut  soi-même 
leur  montrer  Je  chemin  à  sui\Te.  La  viabilité,  de  plus,  est  très  ipauvaise 
et  les  yqitures  sont  continuellement  cahotées  dai^s  des  ravins  creusés  par 
les  plui^.  En  dehors  des  grandes  rues,  on  est  obligé  de  s'adresser  aux 
ehanola  |)oers  attelés  de  14  bœufs  ou  de  mqles,  pour  transporter  de  lourds 
lardeaux. 

Le  déménagement  du  mobilier  d'une  maison  revient  parfois  h  1. 200^.1 
Malgré  l'état  rudimentaire  des  voies  de  communication,  des  tramways  cir- 
culept  en  toys  sens  et  chacun  a  sa  bicyclette. 

La  cherté  des  objets  à  Johannesburg  s  explique,  puisque  le  pays,  e^ 
dehors  de  l'or,  4e  la  houille  et  des  ressources  de  l'élevage,  n^  dispose  que 
de  peu  de  produits,  les  cultures  étant  assez  rares.  D'autre  part,  les  fhais 
d'expédition  des  objets  envoyés  d'Europe  et  d'Amérique  sont  très  élevés. 
Aussi,  le  Transvaal  est-il,  sans  doute,  le  pays  du  monde  o(i  la  vie  revieqt 
au  plus  haut  prix. 

Madagascar  :  Situation,  —  La  déposition  de  la  reine  Ranavalo  continue 
à  prodQûre  un  excellent  ^et  gur  lee  rebelles  dont  les  soumissions  augmen^ 
tant  de  plus  en  plus.  Le  lentiment  de  détente  est  ai  profond  que  le  résident 
général  n'a  pas  cru  devoir  garder  plus  longtemps  les  otages  qu'il  avait  pris 
parmi  les  habitants  de  Tananarive  lors  du  départ  de  la  reine.  Il  les  a  remis 
en  liberté  après  leur  avoir  annoncé  lui-même  la  mesure  dont  ils  étaient 
l'objet.  Le  lendemain,  ces  indigènesau  nombre  deSB,  sont  venus  avec  leurs 
Humilies  remercier  le  résident  général  et  prêter  serment  de  fidélité  à  la 
France* 

Au  point  de  vue  militaire  la  situation  est  satisfoisante.  Il  ne  reste  plus 
maintenant  qu'à  pénétrer  dans  le  nord  et  le  sud  de  File  en  partant  à  la 
ibis  du  littoral  et  de  l'imérina.  L'état  sanitaire  est  bon  sur  le  plateau  central, 
mais  laisse  à  désirer  sur  la  côte.  L'organisation  administrative  se  poursuit 
activement.  Enfin,  les  luttes  religieuses  semblent  entrer  dans  une  période 
d'aocahnie  à  la  suite  du  langage  très  ferme  tenu  par  le  résident  général. 
Celui-ci  est  arrivé  le  10  mai  à  Tamatave  en  vue  de  commencer  l'inspection 
de  tous  les  postes  du  littoral.  Pendant  son  absence  de  Tananarive  l'intérim 
est  fiMt  par  le  colonel  Bouguié. 

Péné^cUion  dcms  le  $ud.  —  Dans  le  sud,  une  communication  postale  est 
établie  entre  JuHear,  sur  la  côte  occidentale,  et  Fianarantsoa,  par  Ihosy-, 
gF&ce  à  l'activité  du  1^  Nouveaux.  En  même  temps  le  résident  de  Tul^éar  est 
entré  en  relations  avec  Tompomanana,  roi  des  Sakalaves  de  cette  région,  et 
a  fait  reconnaître  par  ce  chef  l'autorité  de  la  France.  D'autre  part»  Ip  résident 
de  Fianarantsoa  a  envoyé  dans  le  sud  plusieurs  missions  qui  ont  entamé  des 
pourparlers  avec  les  chefs  des  Tanala  en  vue  d'ouvrir  d'ici  peu  la  route  de 
Fûri-Dauphin.  Le  résident  de  cette  locahté  a  pris  des  dispositions  i^nalogues 
pour  s'avancer  vers  le  nord  et  se  relier  à  Fianarantsoa;  mais  la  tâche  sera 
ingrate  de  ce  côté. 
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Au  sud-est,  Taocienne  route  de  TaoanariYe  à  MabaDoro  est  sur  le  point 
d*étre  rouverte  à  la  suite  de  marches  en  sens  opposé  exécutées  par  les 
milices  de  la  résidence  de  Mananjary  et  par  les  troupes  du  plateau  centnd. 

Pénétration  dans  le  nord,  —  Le  résident  Pradon  et  la  compagnie  malgache 
Clavel  viennent  de  traverser  le  nord  de  l'île  de  l'est  à  l'ouest  en  31  jours, 
entre  Marancette,  sur  la  baie  d'Antongil,  et  Nossi-Bé.  Cette  compagnie  de 
tirailleurs,  récemment  recrutée,  a  fait  preuve  d'excellentes  dispositions. 
Partie  de  Marancette  le  6  février,  elle  arrivait  le  15  à  Mandritsara,  où  la 
présence  d'un  fort  groupe  ho  va  était  signalée.  Malgré  la  supériorité  des 
rebelles  qui  disposaient  de  450  fusils,  le  capitaine  Clavel,  qui  n'en  avdt  que 
00,  n'hésita  pas  à  attaquer.  Après  une  lutte  acharnée,  les  Hovas  prirent  la 
fuite  ayant  eu  49  tués  et  emportant  une  centaine  de  blessés.  Ils  ont  laissé 
en  outre  entre  nos  mains  3  canons  avec  leurs  munitions  et  des  approvision- 
nements. Un  tirailleur  a  été  tué,  ^  sont  blessés.  Le  résident  Pradon  a  fixé 
le  chef-lieu  de  sa  province  à  Mandritsara,  d'où  il  se  reliera  au  sud  avec 
Ambatondrazaka. 

Concessions  revisées,  —  Le  résident  général  ayant  décidé  de  procéder  à  la 
la  reconnaissance  et  à  la  revision  des  concessions  accordées  par  le  gouver- 
nement malgache,  les  concessionnaires  ont  été  invités  à  faire  parvenir  dans 
h  délai  de  2  mois  à  la  résidence  de  Tananarive  ou  à  celle  de  leur  province 
la  copie  de  leur  titre  de  concession  ou  d'acquisition.  Ils  devront  y  joindre 
un  exposé  des  obligations  à  leur  charge  ou  à  celle  du  gouvernement  et  de 
Tétat  dans  lequel  se  trouve  leur  concession.  Dans  le  cas  où  ils  voudraient 
continuer  une  exploitation  déjà  engagée,  ils  devront  se  pourvoir  d'un  permis 
d'exploitJalion  provisoire  et  se  soumettre  à  la  loi  française.  Faute  par  enx 
de  se  conformer  à  ces  dispositions,  les  intéressés  seront  considérés  comme 
renonçant  à  leur  concession. 

Jardins  d'essais.  —  Pour  favoriser  l'introduclion  à  Madagascar  de  plantes 
d'Europe,  le  résident  général  a  créé  plusieurs  jardins  d'essais,  notamment 
à  Manisana  et  à  Soavinimerina.  A  Manisana,  au  nord  de  Tananarive,  le 
jardin  d'essai  a  été  installé  en  février  1897  dans  une  propriété  de  10  hectares. 
Le  directeur  de  ce  jardin,  outre  les  renseignements  techniques  qu'il  tient  i 
la  disposition  des  intéressés,  pourra  bientôt  fournir  tous  les  plants,  toutes 
les  graines,  boutures,  etc.,  demandés  par  les  Européens  ou  les  indigènes. 
Certaines  espèces  pourront  être  délivrées  gratuitement  dans  l'intérêt  général. 
Au  jardin  sont  annexés  des  hangars  pour  semis  délicats,  une  boucherie, 
une  vacherie,  une  bergerie  (abritant  des  moutons  mérinos  qui  seront  croisés 
avec  des  moutons  du  pays),  etc.  On  formera  des  jardiniers  indigènes  pour 
aider  les  colons.  Le  tabac  et  le  cotonnier  notamment  seront  cultivés  avec  soin. 

Le  capitaine  Freysltater  a  créé  un  autre  jardin  d'essai,  en  janvier  1897, 
sur  les  bords  de  l'Ikopa,  près  du  village  de  Soavinimerina;  on  y  cultive 
surtout  le  labac,  les  arbres  fruitiers  d'Europe,  le  cotonnier,  etc.  Le  terrain 
a  90  ares. 

Enfin,  un  3«  jardin  d'essai  vient  d'être  installé  à  Fihasana. 
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Afrique  orientale  allemande  :  Condamnation  du  D^  Peters.  —■  Le 
D'  Pet^rs,  explorateur,  ancien  commissaire  allemand  en  Afiiqiie  orientale  a 
comparu  le  24  avril  devant  la  cour  disciplinaire  des  fonctionnaires  coloniaux, 
à  Berlin.  Pelei's  était  accusé  de  crimes  commis  sur  les  indigènes  et  de  Ciux 
rapports  adressés  aux  autorités  supérieuras.  Il  a  avoué  qu'il  avait  dû  sévir 
contre  les  indigènes  pour  défendre  le  prestige  européen.  Il  a  reconnu  avoir 
puni  de  mort  les  relations  d'un  de  ses  semteurs  avec  l'une  de  ses  cx)ncu- 
bines  noires.  Il  a  avoué  aussi  avoir  soumis  celles-ci,  qui  avaient  tenté  de 
s'échapper,  à  des  traitements  barbares.  Enfin,  poursuivant  des  fugitifs,  il  a 
incendié  plusieurs  villages  avec  des  boulets  i-ouges.  Le  1^  Bronsart  de  Schel- 
lendoiiT  et  plusieurs  autres  témoins  ont  blâmé  la  ci*uauté  de  Peters.  Ce  der- 
nier a  été  condamné  A  la  révocation  et  aux  frais  du  procès,  le  tribunal  ne 
pouvant  appliquer  de  peine  plus  grave.  Cette  affaire,  venant  après  les  scan- 
dales du  chancelier  I^eist  et  de  Welhau  au  Kamcroun,  a  péniblement  im- 
pressionné. 

Zanzibar  et  Bas-Niger  :  Abolition  de  resclavagc  —  Ijca  Anglais  sont 
si  enclins  à  protester  de  leurs  procédés  humiinitaires,  qu'on  a  appris  récem- 
ment avec  un  certain  étonnement,  pour  ceux  qui  ne  les  connaissent  que 
superGcicllement,  l'abolition  de  l'esclavage  dans  le  pmtectorat  de  Zimzibar 
et  de  Pemba,  en  vertu  d'un  décret  du  sultan  du  G  avril.  On  ci*oyait  généra- 
lement que  c'était  fait  depuis  longtemps.  L'esclavage  sera  également  aboli 
dans  les  territoires  de  la  G»«  du  Niger,  à  dater  du  jour  du  jubilé  de  la  Reine. 
La  C'^  du  Niger  a  pris  cette  me^sure  pour  assurer  la  pacification  des  régions 
où  elle  vient  de  faire  plusieurs  expéditions  contre  des  chasseui-s  d'bommes. 

lies  Anglais  au  Somaliland.  —  Un  député  anglais,  M.  Alfred  Pease,  . 
vient  de  rentrer  d'une  mission  dans  le  prote  torat  anglais  des  Somalis.  H  a 
déclaré  dans  un  interview  qu'il  était  urgent  de  relier  Zeïla  à  Aden  jxir  un 
câble  et  de  construire  un  chemin  de  fer  à  Harrai*.  <c  Les  Français,  dit 
M.  Pease,  ont  fait  dans  ces  dei-niers  temps  de  gnmds  efforts  pour  pei*suader 
Ménélik  de  coopérer  avec  eux  à  la  construction  d'un  chemin  de  fer  aboutis- 
sant à  Djibouti,  et  la  mission  de  M.  Rennel  Hodd  près  de  Ménélik,  les 
alarme.  Une  ligne  française  allant  du  Harrar  à  Djibouti  amènerait  la  ruine 
<le  Zeïla.  Actuellement  la  roule  de  Harrar  à  Zeïla  (»st  la  roiil(»  commerciale 
préférée  et  naturelle.  »  D'apiès  M.  Pease,  ce  n'est  [Mis  de  Zeïla,  mais  de  Her- 
bera,  de  beaucoup  le  meilleur  port  de  la  cote,  que  devrait  \mviiv  le  chemin 
de  fer  allant  à  Harrar. 

M.  Pease  insiste  sur  l'importance  de  Harrar,  «  11  est  très  imi)ortant  de  se 
rappeler  que  Harrar  est  le  centn^  no.i  seulement  du  commerce  des  [miux 
de  toutes  les  parties  de  l'Abyssinie  et  du  pa\s  des  Gallas,  mais  que  c'est  en- 
core de  ce  district  qu'on  expoHe,  par  le  fait,  tout  le  café  connu  sous  le  nom 
de  moka,  et  que  c'est  jmr  Harrar  (|ue  jKussent  les  caravanes  avec  de  livoire, 
des  plumes,  de  la  gomme  et  de  l'or.  Je  considère  le  Somaliland  comme  étant 
absolument  nécessaire  pour  Aden.  Par  le  fait,  rafiprovisionnement  de  la 
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garnison  d'Aden  dépend  des  moutons  et  du  bétail  exporté  de  Qerbeith  >  l*o- 
pinion  de  M.  Pease  sur  la  nécessité  de  l^ter  la  construction  du  chemin  de 
fer  anglais  du  Harrar  est  un  nouvel  indice  de  l'attention  qu'on  porte  ea 
Angleterre  sur  cette  question  qui  a  sans  doute  fait  en  partie  Tobjet  de  la 
mission  anglaise  en  Ethiopie. 

M,  Pease  estime  que  les  sportsmen  anglais  qui  cqmnaencent  à  se  rendre 
dans  cette  partie  de  TAfrique  peuvent  exercer  une  influence  utile  à  T Angle- 
terre :  «  Le  principal  élément  de  civilisation  dans  le  Somaliland  a  ooosisté 
dans  les  chasses  des  Anglais,  venus  la  plupart  de  TJnde;  ces  expéditions  ont 
heureusement  produit  partout  une  impression  favorable  sur  les  indigènes.  • 
Aux  yeux  de  U«  Pease,  ces  pays  présentent  une  importance  assea  grande 
pour  devoir  étr^  détachés  du  gouvernement  des  Indes  dont  ils  relèvent  au- 
jourd'hui, et  constituer  un  groupe  particulier  de  possession.  l.'|pde  envoie, 
sans  doute,  &  oette  dépendance  africaine,  d'excellents  administrateurs;  mm 
son  budget  ne  lui  permet  pas  d'y  faire  les  sacriliceà  nécessaires. 

A8IB 

A4^  :  Çofr^merçe.  —  On  sait  quelle  est  l'importance  stratégique  du  port 
d*4de|l  qui  cofnRiande  l'entrée  de  l'océan  Indicé  î^^x  navires  yei^ant  d'Eu- 
rope ;  m^is  ce  qu  pn  cpjinaît  mQJ^s,  c'est  spii  importance  commerciale  qui 
ne  cesse  de  grandir  d'année  en  année.  l,e  commerce  extérievir  et  intérieur 
du  port  d'Âden  s'est  élevé,  en  1895-96,  à  t42.013.(K)0fr.  contre  <  30.203,000 fr. 
en  (894^95  et  il2.938.000  fr.  en  1891-9â.  L'accroissement  porte  surtout  sur 
le  café,  qui  a  été  très  demandé  par  TEqrope.  Ei)  1895-96,  les  importations 
ont  atteint  76.092.000  fr.  et  les  exportations  65.920.000  fr.  Le  trafic  total 
avec  les  ports  étrangers,  a  été  de  H2.341.000  fr.  (importations  :  ça.QîJS.ÛOO  fr.; 
exportations  :  60.383.000  fr.),  celui  avec  les  ports  de  Tlnde  de  20.i90.0QQ  fr* 
(importations:  18J50.000  fr.  ;  exportations:  2.140.000 fr.),  et  celui  avec  l'in- 
térieur de  l'Arabie  de  9,382.000  fr.  (importation  :  5.984.000  fr.  ;  exportations  ; 
3.398.000  fr.).  Il  y  a  seulement  diminution  de  3.890.(»00  fr.  dans  le  trafic 
avec  l'Inde, 

Les  pays  qui  ont  le  plus  importé  à  Aden  sont:  les  ports  de  l'Arabie 
(17.792.000  fr.),  les  ports  de  la  mer  Rouge  (13.068,000  fr.),  l'Angleterre 
(6.743.000  fr.),  l'Autriche-Hongrie  (6.638.000  fr.),  les  États-Unis  (3.319.O00fr.)» 
la  Turquie  d'Asie  (1.495.000  fr.),  etc. 

La  France  ne  figure  aux  importations  que  pour  104.401  fr.  H  y  a  presque 
partout  augmentation,  sauf  pour  la  France,  les  États-Unis,  l'Egypte,  la  Tur- 
quie d'Asie  et  la  Chine  qui  sont  en  diminution. 

Les  exportations  d'Aden  sont  dirigées  notamment  sur  les  ports  de  la  mer 
Rouge  (18.018.000  fr.),  les  ports  de  l'Arabie  (10.917.000  fr.)i  les  États-Unis 
(0.248.000  fr.),  la  France  (7.974.000  fr.),  l'Angleterre  (5.663.000  fr.)^  l'Egypte 
(1.655.000  fr.),  l'Autricbe-Uongrie  (1.401.000  fr*)>  etc.  Tous  ces  pays  sont  en 
augmentation. 

L'Angleterre  trouve  moyen>  ainsi  que  l'Autriche,  de  vwdre  à  Aden  peuif 
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beaucoup  plus  qu'où  ne  lui  achète.  La  France  fiût  tout  le  coutmir^i  ainsi 
que  les  Étata-Unis.  La  France  introduit  surtout  à  Aden  des  vêtements,  de  la 
bougie,  du  sucre,  des  conserves  alimentaires,  du  savon,  de  la  pï^rfumerie  ; 
elle  en  tire  du  café,  des  gommes,  des  parfums,  de  la  nacre, 

Lea  principaux  produits  importés  à  Aden  sont  le  café  (^7.665.600  fr.)»  l®s 
métaux  précieux  (11.098.000  fr.),  le  coton  (10.928.000  f^^.),  les  peaux 
(4.537.000  fr.),  le  charbon  (4.485.000  fr.),  les  grains  (3.373,000  fr.),  etc. 

Les  exportations  d'Aden  consistent  surtout  en  café  (31.090.0p0  fr.),  tissus 
(7.997.000  fr.),  peaux  (5.245.000  fr.),  grains  (3.100.000  fr,),  etc, 

Havigaiion.  -^  En  1895-96,  le  port  d'Aden  a  vu  entrer  1.306  vapeurs  jau- 
geant 2.132.737  tonnes  et  1.536  boutres  indigènes  jaugeant  51.318  tonpes.  A 
la  sortie,  nous  trouvons  1.304  vapeurs  avec  2.431.035  tonnes  et  1.560  boutres 
indigènes  avec  53.009  tonnes.  Relativement  à  Tannée  précédente,  les  entrées 
accusent  une  diminution  de  149.559  tonnes  et  les  sorties  une  aug^^f^entatioQ 
de  150.972  tonnes.  Le  pavillon  britannique,  à  rentrée,  a  été  représenté  i 
Aden  par  727  vapeurs  en  1895-96,  le  pavillon  indien  par  118,  le  pavillon 
français  par  128,  le  pavillon  allemand  par  90,  le  pavillon  italien  par  80,  le 
pavillon  autrichien  par  52,  etc.  Tous  ces  pavillons,  sauf  le  dernier,  sont  en 
légère  augmentation  sur  Tannée  précédente.  L'Angleterre  représente  13,71 0/Q 
de  la  navigation  du  port  d'Aden,  Tlude  26,11  0/0,  les  autres  colonies  anglai* 
ses  10,03  0/0.  Il  ne  reste  que  50,15  0/0  pour  les  pays  étrangers, 

Chine  :  Chemins  de  fer,  —  Le  nouveau  directeur  général  des  chemins 
de  fer,  Sheng  Tftyen,  est  Thomme  du  jour  en  Chine,  D'après  le  Tmee,  ses 
antécédents,  jugés  au  point  de  vue  européen,  le  font  moins  immaculé  que  la 
plupart  des  mandarins  chinois;  mais  son  habileté  en  afifoires  est  incontestable, 
il  a  la  direction  des  télégraphes  chinois  et  des  grandes  usines  métallurgiques 
de  Hanyang  (Han-Keou);  if  est  aussi  directeur  de  la  Compagnie  des  commer- 
çants de  Chine  et  contrôle  ainsi  la  plus  puissante  entreprise  commemi^e  et 
maritime  en  des  mains  chinoises.  11  a  créé  la  nouvelle  Banque  Impériale  de 
Chine»  et  il  a  obtenu  un  édit  impérial  réunissant  le  chemin  de  £^r  actuel 
Nord-Chine  à  son  grand  central  projeté  de  Pékin  à  Han-Keou.  Cette  dermèra 
ligne  aura  environ  900  miles  de  long  et  rencontrera  certaûiea.  difficultés  géo- 
graphiques considérables,  telles  que  la  traversée  du  fleuve  Jaune. 

Pour  donner  une  idée  de  Tempressement  avec  lequel  les  agents  étrangers 
luttent  pour  prendre  pied  dans  les  fournitures  de  chemins  de  fer»  il  est  inté- 
ressant de  noter  que  42  maisons  différentes  ont  fait  des  offres  pour  une 
fourniture  d'outils  de  300  £.  La  question  de  savoir  dans  quelle  proportiou 
les  hauts  fourneaux  de  Hanyang  pourront  fournir  des  rails,  reste  incertaine; 
l'exploitation  en  a  été  désastreuse;  mais  un  spécialiste  de  Pittsburg,  Mi  Ken- 
nedj,  vient  récemment  d'être  placé  à  la  tête  de  l'exploitation.  Le  but  immé- 
diat de  la  mission  belge  en  Chine  est  d'examiner  la  possibilité  de  construire 
la  ¥oie  de  Pékin  à  Han-Keou,  ou  une  portion  i 

Le  chemin  de  fer  de  Tien-Tsin  à  Példn  avance  tous  les  jours.  Un  train 
quotidien  parcourt  la  ligne  jusqu'au  delà  de  Yang-Tsin,  et  la  voie  est  posée 
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sur  plus  de  la  moitié  du  parcours.  Le  1^  mars,  le  pont  de  Yang-Tsin,  sur  le 
Peî-Ho,  devait  être  achevé.  Sur  la  longueur  de  28  milles  parcourue  actaelle- 
ment  par  des  trains,  il  y  a  20  ponts  ou  ponceaux.  On  espérait  que  la  ligne 
entière  serait  achevée  en  juin. 

Un  édit  impérial  a  disposé  que  les  terrains  indigènes  sur  lesquels  passera 
la  ligne  de  Shanghaï  à  Woosung,  qui  est  commencée,  pourront  être  vendus 
à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  30  à  200  taëls  le  maw. 

Ouverture  du  Si-Kiang  (xxii,  p.  253).  —  Le  4  février  1897  a  été  signé  à 
Pékin  entre  le  ministre  d'Angleterre  et  le  Tsong-Li-Yamen  le  traité  ouvrant 
le  Si-Kiang,  ou  rivière  de  Touest,  au  commerce  européen).  Wuchou-Foo, 
Sbamshui,  Kong-Roun  deviennent  ports  à  traités  et  recevront  des  agents 
consulaires.  La  navigation  par  steamers  étrangers  est  autorisée  cotre 
Wuchou,  Hong-Kong  et  Canton.  Des  ports  de  refuge  pour  les  voyageurs  et 
les  marchandises  sont  prévus  à  Kong-Moun,  KomChouk,  Shui-Hing  et  Tak- 
King. 

Le  4  juin,  c'est-à-dire  quatre  mois  après  l'échange  des  signatures,  ce  traité 
entrera  en  vigueur.  Les  Anglais  doivent  donner  à  cet  événement,  très  impor- 
tant pour  Hong-Kong,  une  grande  solennité.  Le  ministre  d'Angletem'  à 
Pékin  se  rendra  à  Canton  pour  la  circonstance,  et  plusieurs  canonnières 
britanniques  seront  envoyées  à  cette  occasion  dans  le  Si-Kiang.  Jusqu'ici  il 
n'est  pas  question  d'y  faire  flotter  le  pavillon  français,  bien  que  la  nouvelle 
voie  de  communication  ouverte  aux  Européens  doive  amener  un  détourne- 
ment des  marchandises  chinoises  transitant  par  le  Tonkin.  Comme  Wuchou, 
le  port  ouvert  le  plus  éloigné  de  la  mer,  ne  se  trouve  pas  à  mi-distance 
entre  Canton  et  le  Tonkin,  on  assure,  d'après  la  Quinzaine  Coloniale,  que  les 
Anglais  denutndent  l'ouverture  de  la  navigation  jusqu'à  Nanning  et  Pesé, 
c'6st-à-dire  à  une  faible  distance  de  la  frontière  du  Tonkin. 

Japon  ;  Associations  industrielles.  —  Les  progrès  rapides  du  commerce 
et  de  l'industrie  du  Japon  n'ont  pas  été  sans  quelques  déboires. 

Ces  ainsi  que,  par  suite  d'une  concurrence  aveugle  des  marchands  japonais, 
en  présence  des  acheteurs  étrangers,  on  est  arrivé  à  une  surproduction  et  à 
la  mévente  de  certains  articles.  Des  bibelots  qui  se  vendaient  0^25  la  dou- 
zaine, ont  vu  leur  prix  tomber  à  0^07.  On  cite  des  fabriques  de  porcelaine 
qui,  en  exportant  2(X).000  objets,  il  y  a  5  ans,  gagnaient  un  million  de  yen 
et  qui  aujourd'hui  no  gagnent  plus  que  400.000  yen  tout  en  exportant  le 
double  d'objets.  Pour  porter  remède  à  cette  situation  qui  pourrait,  en  se 
prolongeant,  amener  une  crise,  un  grand  nombre  d'associations  industrielles 
se  sont  créées  ou  étendues,  dans  le  but  do  lutter  contre  l'étranger.  Ces 
Sociétés  s'adaptent  bien  à  l'esprit  national;  elles  ont  déjà  prospéré  autrefois 
et  ont  vite  progressé. 

Actuellement,  il  y  a  11  associations  de  ce  genre  au  Japon.  L'association 
Mayeda  comprend  les  industries  de  la  porcelaine,  du  bronze,  de  la  laqac, 
du  papier,  des  fruits  secs,  des  objets  de  fantaisie  et  des  tapis;  les  autres 
sont  celles  des  produits  agricoles,  du  thé,  de  la  soie,  des  légumes,  de  l'hor- 
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logerie,  des  charbonnages  de  Kin-^Sin,  du  commerce  des  bestiaux,  de  la 
fabrication  du  saké,  du  oc  commerce  »  et  du  «  commerce  et  de  l'industrie  ». 
Pour  se  prêter  un  mutuel  appui,  ces  associations  ont  fondé  à  Kobé  une 
«  Banque  commerciale  »  au  capital  de  1  million  1/2  de  yen.  De  nombreuses 
succursales  de  ces  associations  fonctionnent  dans  les  provinces.  L'association 
Mayeda  en  compte  125.  Une  assemblée  générale  de  toutes  ces  Sociétés  a  été 
tenue  en  janvier  dernier,  dans  le  but  de  préparer  des  réformes,  commer- 
ciales intérieures  et  des  lois  relatives  à  l'exportation.  Aussi  une  loi  est-elle 
projetée  pour  l'organisation  régulière  des  corporations  et  Tinspeclion  de 
l'induslrie  et  de  Tagriculture.  Le  syndicat  des  diverses  associations  indus- 
trielles du  Japon  cherche  à  relever  les  prix  de  vente  et  à  se  débarrasser, 
pour  l'exportation,  des  intermédiaires  étrangers. 

OCÉAÎSIE    ET  AMÉRIQUE 

Nouvelle-Calédonie  :  Colonisation,  —  In  décret  du  10  avril  1897  fixe 
le  régime  du  domaine  et  des  concessions  en  N^'^-Calédonie.  1^  nouvelle  ré- 
glementation met  fin  à  la  situation  anormale  créée  f)ar  le  décret  du  16  août 
1881,  qui  ûiisait  de  la  N"«-Calédonie  la  propriété  de  l'administration  péni- 
tentiaire et  empêchait  le  développement  de  la  colonisation  libre.  Le  gouver- 
nement n'avait  pas  le  droit  d'accorder  aux  immigrants  une  concession  même 
d'un  seul  hectare,  et  il  en  était  réduit  à  procéder  par  voie  de  location  et 
avec  promesse  de  vente,  ce  qui  ne  donnait  à  l'occupant  qu'une  possession 
précaire. 

Le  décret  du  10  avril  1897  donne  le  droit  à  l'administration  locale,  de 
conférer,  sous  certaines  réserves,  aux  nouveaux  colons,  des  titres  de  pro- 
priétés définitifs.  I^s  concessions  seront  gratuites  jusqu'à  concurrence  de 
25  hectares.  11  pourra  y  être  ajouté,  par  vente  ou  par  locîition,  une  étendue 
qui,  jointe  à  la  concession  gratuite,  ne  pourra  dépasser  100  hectares.  Le 
il«3cret  abandonne  à  la  colonie  le  produit  des  receltes  domaniales  provenant 
des  aliénations  à  titre  onéreux.  Il  serait  nécessaire  de  compléter  ces  mesures 
par  Tattribution,  à  la  colonisation  libre,  des  nombreuses  terres  propres  à  la 
culture  du  café,  détenue  actuellement  par  l'administration  i)énitentiaire. 

Nouvelles-Hébrides  :  Colonisation  française,  —  I^es  Nouvelles-Hébrides, 
qui  n'étaient  réunies  jusqu'ici  à  l'Australie  que  par  le  service  de  la  0^  aus- 
tralienne touchant  Sydney,  vont,  grâce  A  la  Société  fran<:aise  des  N"*^''-Hé- 
brides  (qui  n'a  commencé  à  fonctionner  qu'en  1895),  être  en  relations  tous 
les  28  jours  avec  Nouméa  et  Sydney  par  le  vapeur  français  la  Pérouse,  acquis 
par  la  Société  française.  En  outre,  le  vapeur  la  France  restera  en  perma- 
nence dans  l'archipel  et  visitera  toutes  les  îles  au  moins  une  fois  par  mois. 
C'est  un  gi-and  progrès  si  l'on  songe  que  la  S^^  française  n'avait  qu'un  service 
postal  entre  larchipel  et  Nouméa.  Le  nouveau  service  a  commencé  à  fonc- 
tionner en  décembre  et  février  derniers. 

Le  développement  de  la  colonisation  française  aux  N^'^^^-Hébrides  lait 
chaque  jour  des  progrès.  Les  exploitations  agricoles  créées  à  Api  occupent 
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870  travailleurs  indigènes;  En  1896,  on  a  récolté  90  tonnes  de  café.  De» 
bananerles  ont  été  créées.  La  culture  de  la  vanille,  du  cacao  et  du  tabac  a  été 
entreprise.  Un  wharf  de  6K  mètres  est  établi  à  Port-Vila  où  sont  des  maga- 
sins importants. 

fltt^o^n  :  Sertfice  rapide  avec  r Angleterre.  —  La  création  d'une  ligne  ra- 
pide transatlantique,  depuis  longtemps  projetée,  vient  d'être  décidée.  Le 
gouvernement  britanaique  a,  en  effet,  ratifié  le  contrat  passé  entre  le  Canada 
et  la  maison  Pertersen,  Tade  a.  Co.,  de  Newcastle,  pour  la  création  de  cette 
ligne.  En  Europe,  le  port  d'attache  de  la  ligne  sera  Liverpooî,  mais  le  point 
terminus  sera  placé  au  nord  de  TÎrlande,  afin  de  faire  paraître  la  U-avefsée 
plus  courte*  En  Amérique,  Québec  ou  Montréal  en  été,  Halifax  ou  S*-Jean  en 
hiver  serviront  de  point  terminus.  Il  y  aura  un  départ  chaque  semaine  et 
4  paquebots,  jaugeant  au  moins  10.000  tonneaux  seront  employés  sur  la 
nouvelle  ligne.  La  vitesse  sera  de  21  noeuds  aux  essais.  La  subvention  est  fixée 
pendant  10  ans  à  £  154.000,  soit  3.888.500  francs.  Mais,  comme  le  fait  ob8e^ 
ver  le  Mamteur  marilme,  la  subvention  ne  sera  sufiisante  que  pour  un  ser- 
vice de  18  noeuds.  Pour  atteindre  20  n.  ell^  devrait  être  majorée  de  près  de 
2  millions  de  francs.  11  faut  donc  s'attendre  à  des  déconvenues  de  ce  côté. 

Québec  :  Èleeiions  légisiativea,  —  Les  élections  au  Parlement  de  Québec 
viennent  d*amener  un  changement  de  régime.  A  la  suite  des  désordres 
financiers  de  Tadministration  Mercier,  les  libém^x  avaient  été  remplacés  au 
pouvoir  par  les  conservateui*s.  Ceux-ci,  sous  la  direction  de  MM.  de  Boucher- 
ville,  Taillon  et  Flynn  en  dernier  lieu,  avaient  réussi,  pendant  les  5  années 
de  leur  gouvernement  à  rétablir  Tordre  dans  les  finc^nces»  Mais  dans  rinter* 
valle  un  grand  courant  libéral,  parti  surtout  de  la  province  de  Québec,  avait 
amené  M,  Laurier  et  les  libéraux  à  la  tète  des  affaires  fédérales*  Les  consé- 
quences de  ce  changement  viennent  de  se  faire  sentir  et  les  électeurs  de  k 
province  de  Québec  ont  envoyé  à  leur  Assemblée  législative  (11  mal)  une 
mjgorité  libérale  :  49  libéraux  et  25  conservateurs  rwnplacent  les46  con9e^ 
vateurs  et  les  23  libéraux  sortants.  M*  Marchand  devient  le  clief  du  nouveau 
cabinet. 

Angleterre  2  Eœpasitwn  de  produits  coneurrerUs.  •>-  La  chambre  de  com^ 
merce  de  Londres  vient  d'ouvrir  une  expositieh  des  produits  étrangers  qét 
dans  les  colonies  britanniques  de  l'Australie  du  Sud, ,  terre-Neuve,  Nord 
Bornéo,  Hong-Kong,  Gambie  et  Honduras,  sont  en  train  de  se  subtituer  i 
des  articles  de  fabrication  anglaise.  Les  produits  exposés  sont  surtout  d'ori- 
gine américaine  ou  allemande  et  ressortissent  pour  la  plupart  à  la  quincail- 
lerie. Un  certain  nombre  d'articles  japonais  entrent  en  ligne  sur  les  marcWs 
de  l'Australie  du  sud. 

Navires  géants.  — -  Le  Great  Eastern  était  resté  le  plus  grand  uatire 
qui  ait  jamais  été  construit  ;  aujourd'hui  démoli,  il  n'a\'aît  d'ailleurs  été  qiïe 
peu  utilisable.  Ce  navire  colossal  va  bientôt  être  dépassé  par  VOGèMi.  que 
fait  construire  à  Belfast  la  White  Star  Une.  VÙdêa^  aura  214"  75  de  ton- 
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gueur  (soit  1^  60  de  plus  que  le  Gteàt  Bastem)  ;  MU  déplacettient  sertt  de 
17.000  lottnès  et  il  filera  80  nœuds.  A  là  ritesse  de  12  ritteuds,  il  pourra  par- 
courir 23.400  milles,  soit  plus  qilè  le  tbùr  dil  moûdè,  sans  feiiôùvéler  sa 
provision  de  charbon. 

D'autre  part,  la  Pennsylvania  qui  vient  de  faire  son  premier  ^voyage,  aller 
et  retour,  d'Europe  en  Amérique,  présente  des  dimensions  considérables.  Ce 
cargo-boat  allemand  représente  à  lui  seul  le  tonnage  qui  existait  il  y  ÎOÔ  ans 
entre  New- York  et  le  vieux  continent.  La  Penmylvania  mesure  177  mètres 
de  longueur  et  18">  50  de  largeur  au  maître-couple.  Sa  profondeur  est  de 
15  mètres,  son  déplacement  d'eau  de  21,.000  tonnes.  Il  peut  charger  21.124 
mètres  cubes,  chiffre  supérieur  à  tous  les  navireô  du  monde.  Mais  sa  vitesse 
n'est  que  de  14  nœuds  â  l'heure.  L'entrepont  est  aménagé  pour  recevoir 
1.000  personnes,  mais  il  pourrait  en  recevoir  4.000  si  Ton  aménageait  les 
emplacements  disponibles. 

Gouverneurs.  —  M«  Ducos,  h-gouverneur  de  la  Cocbincbine  est  nommé  résident 
supérieur  au  Cambodge,  en  remplacement  de  M.  Huyi>  de  Verneville,  admis  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

Médaille  coloniale.  "  Le  droit  à  Tobtention  de  la  médaille  coloniale  est  acquis 
aux  militaires  et  marins  ayant  fait  partie  de  l'expédition  dirigée  par  le  capitaine  de 
vaisseau  Bavle  qui  a  opéré  è  Raïatea-Tahaa  (Iles  sous  le  Vent  de  Tahiti)  du  1"  janv» 
au  18  fév.  1897. 

Le  même  droit  est  acquis  au  personnel  marin  et  militaire  de  la  mission  Hoorst  qui 
a  opéré  au  Niger  du  6  ocl.  1895  aU  23  oct.  1896* 

Congrès  colonial  à  Bruxelles.  —  Au  cours  de  Texposition  universelle  qui 
vient  de  s'ouvrir  à  Brutelles,  Un  congrès  coloilial  international  se  tiendra  dans  cette 
tiUe  du  16  au  19  août.  La  séance  d'ouvei^ture  sera  présidée  parle  ministre  des  afiEaires 
étrangères.  Signalons  dès  aujourd'hui  les  principaux  sujets  du  proghimme  :  colonisa- 
tion ;  méthodologie  coloniale  ;  orgartologie  de  la  colonisation  ;  étude  des  colonies  par- 
ticullèreS  à  chaque  pays  ;  introductiori  en  Afrique  des  noirs  d'Amérique,  etc. 

Histoire  de  l'armée  coloniale,  par  Ned  NoU,  Berger-Levraultj  éditeur,  ~ 
H.  Ned  Noll,  dont  le  pseudonyme  est  bieil  connu  comme  écrivain  militaire,  a  fait 
offuvre  utile  en  écrivant  l'histoire,  fort  mal  connue  jusqu'ici,  des  troupes  coloniales, 
depuis  répoque  des  grandes  compagnies  de  colonisation  jusqu'à  nos  jours,  bans  cette 
élude  forl  iristructive  il  passe  en  revue  la  création,  l'organisation,  le  recrutement  des 
nombreux  corps  indigènes  créés  dans  toutes  nos  grandes  colonies  et  des  troupes  de  la 
marine  qui  ont  fait  preuve  d'une  vitalité  exceptionnelle  puisqu'elles  ont  survécu  à 
toutes  les  révolutions.  Cette  étude  de  l'érudit  écrivain  qui  signe  Ned  Noll  sera  une  de 
celles  que  l'on  consultera  toujours  avec  fruit. 

I«â  France  et  l'Angleterre  en  Êgsrpte,  par  A.  Bourgukt.  Pion,  éditeur.  — 
Sans  prétendre  faire  de  la  science  profonde,  M.  Alfred  Bourguet  ne  s'est  néanmoins 
entouré  que  de  documents  tout  à  fait  certains.  Sous  une  forme  vivante,  il  a  précisé 
des  événements  parfois  mal  a  situés  »  dans  les  esprits,  suivant  une  heureuse  expres- 
sion. Ces  feits  sont  assez  éloignés  pour  avoir  le  recul  nécessaire  de  l'histoire.  Ils  sont 
assez  proches  aussi  pour  offrir  l'attrait  de  l'actualité. 

Après  avoir  rappelé  l'origine  de  la  question  d'Egypte  actuelle,  l'auteur  nous  retrace 
les  graves  événements  de  1882,  les  négociations  en  vue  d'une  action  commune,  les 
hésitations  et,  finalement,  l'abstention  de  la  France.  La  Grande-Bretagne  agit  seule, 
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mais  après  son  triumpJio  elle  veut  profiter  de  son  attitude.  Vainement  M.  Durlerc  lui 
remet  en  mémoire  qu  elle  est  allée  au  Caire  pour  rétablir  l'état  de  choses  compromis 
par  les  désordres  et  non  pas  pour  en  établir  un  nouveau.  Malgré  ses  engagemt^iç  for- 
mels de  ne  pas  occuper  l'Egypte  indéfiniment,  rAngletern»  ne  a»nge  pas  à  l'évacuatioo. 
Il  est  bon  de  lui  rappeler  la  parole  donnée  et  de  redire  à  l'Europe  qu'une  situation  de 
fait  ne  saurait  jamais  supplét^r  à  l'abst^nct^  du  «Iroit. 

La  Nouvelle  France,  par  E.  Guémn.  A.  Fourneau,  étliteur.  —  La  N"*  Franco 
t «st  le  Canada,  l'est-à-dire  un  pays  dont  on  parle  beaucoup  quand  il  s'aj^it  de  ba- 
tailles et  de  colonisation.  L'ouvrage  de  M.  Guénin  prend  le  Canada  à  sa  découverte 
[Kir  Jacques  Cartier,  nous' fait  assister  aux  premières  tentativc^s  de  colonisation  a\«3C 
Champlain,  puis  a»ix  giwrri'S  a\ec  les  Anglais  et  les  Indiens  qui,  les  uns  et  les  autri*^ 
s'acharnent  api*ès  la  colonie  naissante.  La  colonisation  de  la  Louisiane,  la  découverte 
du  Mississipi,  l'exploration  de  la  baie  d'Hudson  complètent  ce  premier  volume  qui 
s'arrête  à  la  mort  de  Frontenac  (1698),  ce  gouverneur  modèle  qui,  à  78  ans,  avait  con- 
SL'r>é  dans  un  corps  sain  la  vivacité  et  la  fermeté  de  son  esprit.  Le  Canada  est  un  mo- 
dèle à  suivre  pour  la  colonisation  par  la  résistance,  la  persévérance  et  le  courage  de 
si'S  premiers  colons.  S'ils  n'a\aient  piis  été  sans  cesse  gênés  et  enlra\és  dans  leur  dé- 
veloppement par  la  centra lisiition  exc^'ssive  de  la  métmpole,  les  Canadiens  Français 
auraient  acquis,  dans  l'Amériqu»!  du  Nord,  une  prépondérance  incontesUible. 

La  Crête  devant  Tlmage,  par  J.  (îrand-Carlerel.  Paris,  S^*  française  d'Édi- 
tions d'art  (L.-Henry  Ma>),  9  et  11,  rue  S*-lk'noît.  Toujours  à  l'affût  de  ce  que  la  cari- 
cature peut  réNéler  de  l'état  d'âme  des  |)euples,  M.  Grand-Cartcretnepou\'ait  manquer, 
romme  il  l'aNait  fait  pour  l'alliance  franctwusse,  de  rt»cueillir  les  compositions  humo- 
ristiques inspirtVs  par  les  affaires  de  Cnie.  Cet  ouvrage  constitue  dès  maintenant  un 
^é^itable  document  historique  (jui  a  sa  j)lace  néc^^^sairement  indiquée  dans  la  biblio- 
thèque de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  politique  intérieure  ou  aiment 
slmplenwnt  la  caricature  et  les  jolies  éditions.  Ajoutons  que  l'album  est  précédé  d'une 
intnxluction  de  M.  Grand-CarteitH,  vigoureusement  écrite  et  marquée  au  bon  coin 
d'une  philosophie  véritablement  humaine. 

La  carte  mosaïque  de  Madaba.  —  La  maison  de  la  Bonne  Presse  (8,  rue 
François-P')  \ient  de  publier  un  album  repi-oduisant  une  série  de  dessins  relatifs  aux 
ruines  de  Madaba,  en  Palestine,  et  à  la  carte  mosaïque  trouvée  en  déblayant  l'inté- 
rieur de  l't'îglise  pour  y  mrttiv  un  pavage  nouveau.  Ce  qui  reste  de  cette  curieuse  loo- 
siiïque,  malheureusement  incomplète  et  abîmée,  représente  la  carte  de  la  Palestine  et 
de  la  Basse-l'4îypte.  Sa  dimension  était  de  15  mètres  sur  6.  Cette  carte  n'avait  pas  un 
caractère  scientifique  mais  plutôt  décoratif,  en  raison  des  dessins  et  figures  qui  s'y 
trouvent. 

Gommissao  de  cartographia.  —  Le  ministère  de  la  marine  à  Lisbonne  a  pabliê 
les  cartes  à  grande  échelle  sui\antes  :  Piano  do  porto  e  cidadede  Dillyj  2*  édit.  1895. 
—  CosUi  occidental  d^Africa  ;  piano  da  bahia  dos  Tigres,  1896,  1/120.000.  —  Pl(mo 
hydrographico  de  porto  de  Loanda,  2*  édit.  1896,  1/50.000. 

—  Afin  d'éviter  toute  confusion  possible,  la  «Roue  diplomatique  et  coloniale  « 
prend  le  titre  de  Questions  diplomatiques  et  coloniales. 


Le  Gérant,  Edouard  MAUBEAU. 

mPRIMKRIB  CBAIX.  RDI  BERaÈRB,   20,  PARIS.  —    1 1 170-5-97.  —  (IMTC  UrilkU). 
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L'annexion  aux  Etals-Unis  de  Tarchipel  Hawaï,  situé  au  nord  de  la 
Polynésie,  peut  être  considérée  comme  un  fait  accompli.  Le  16  juin  4897, 
M.  Sherman,  au  nom  des  États-Unis,  MM.  Hatch,  Thurston  et  Kinney 
aa  nom  de  la  République  d'Hawaï,  ont  signé  un  traité  par  lequel  les 
lies  d'Hawaï  sont  annexées  aux  États-Unis.  L'archipel  est  cédé  sans 
conditions.  Une  commission  composée  de  3  Américains  et  de  2 
Hawaïens  décidera  du  mode  de  gouvernement  à  appliquer  aux  îles. 
Un  message  du  président  Mac-Kinley  a  soumis  aussitôt  le  traité  au 
Sénat. 

D^uis  longtemps  déjà  Tinfluence  et  les  agissements  des  Américains 
établis  à  Hawaï  où  ils  détiennent,  par  Tindustrie  sucrière  qui  est  entre 
leurs  mains,  la  majeure  partie  de  la  fortune  du  pays,  laissait  prévoir 
une  solution  de  cette  nature.  Aussi  la  nouvelle  de  Tannexion  a-t-ellc 
pu  surprendre,  par  suite  du  secret  bien  gardé  des  négociations  en 
cours,  mais  elle  n'a  étonné  personne.  L'acte  politique  par  lequel  M.  Mac- 
Kinley  débute  dans  sa  présidence  revêt  une  importance  particulière  en 
ce  qu'il  inaugure  une  politique  coloniale,  et  l'on  en  vient  à  se  demander 
quel  sens  il  faut  désormais  donner  à  la  fameuse  doctrine  de  Monroë  : 
«  l'Amérique  aux  Américains  »,  qui  semblait  devoir  exclure  nécessaire- 
ment toute  ingérence  en  dehors  de  l'Amérique. 

Avant  d'examiner  les  circonstances  qui  ont  amené  cette  annexion, 
jetons  un  coup  d'œil  sur  la  situation  géographique  d'Hawaï,  sur  les 
mœurs  et  coutumes  des  habitants  qui  firent  un  accueil  vraiment 
extraordinaire  aux  premiers  Européens  qui  débarquèrent  dans  l'archi- 
pel, et  sur  la  formation  d'un  royaume  qui  n'a  pas  eu  moins  d'un  siècle 
d'existence. 

L'archipel  d'Hawaï  ou  Sandwich,  situé  dans  la  région  septentrionale 
de  rOcéan  Pacifique,  se  compose  de  8  îles  dont  la  principale  est  celle 
d'Hawaï.  Le  nom  de  Sandwich  lui  fut  donné  par  Cook,  mais  les 
habitants  ont  toujours  conservé  le  nom  d'Hawaï  qui  était  d'ailleurs  la 
dénomination  ofiicielle.   • 

(1)  Voir  Rev.  Fr,  t.  xui,  p.  230  (1891),  La  Bituaiion  à  Hawai,  et  t.  xvii,  p.  246 
(1893),  Havalf  skUistiques. 

xxn  (Juillet  97).  W  223.  25 
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Les  îles  Hawaï  avaieut  été  aperçues  en  15£i5  (mr  le  navigateur  espa- 
gnol don  Juan  Gaetano,  mais  leur  connaissance  ne  fut  pas  dévoilée 
pendant  de  longues  années  le  gouvernement  espagnol  ne  voulaul  pas 
révéler  à  d'autres  nations  leur  présence  dans  le  voisinage  de  la  route 
que  suivaient  ses  galions.  Ce  ne  fut  qu'en  4778  que  le  navigateur 
anglais  Cook  y  aborda  et  y  séjourna.  Lorsque  les  deux  navires  Résolu- 
tion et  Discovery,  qui  formaient  son  expédition,  apparurent  sur  les 
côtes,  les  naturels  —  des  Canaques  —  furent  saisis  d'admiration  à  la 
vue  de  ces  «  forêts  qui  marchaient  dans  la  mer  »,  de  ces  grosses 
masses  qui  ressemblaient  à  une  «  baleine  ailée  ».  M.  C.  deVarigny 
a  raconté,  d'après  un  récit  hawaïen,  l'impression  que  produisit  sur  les 
indigènes  l'arrivée  des  deux  «  forêts  flottantes  dont  les  arbres  étaient 
dépouillés  de  feuilles  ».  C'est  un  Canaque  qui  rappelle  de  la  façon  sui- 
vante, dans  un  de  ses  chants,  comment  un  chef  envoya  plusieurs  indi- 
gènes reconnaître  à  la  nage  les  deux  navires  de  Cook  : 

a  Nous  approchâmes  avec  prudence  de  ces  îles  qui  ressemblaient  de 
près  à  de  très  grandes  maisons  sur  l'eau,  mais  elles  avaient  des  arbres 
droits  et  sans  feuilles.  Sur  ces  îles  se  trouvaient  des  dieux  bien  diffé- 
rents de  nous  ;  ils  mangeaient  et  buvaient  du  sang  et  jetaient  à  l'eau; 
après  l'avoir  dépouillée  de  sa  chair,  une  peau  verte  et  épaisse  (les  navires 
venaient  de  Monlerey  et  les  matelots  mangeaient  probablement  des 
pastèques  sur  le  pont)  ;  d'autres  soufflaient  le  feu  et  la  fumée  par  la 
bouche  et  les  narines  ;  tous  avaient  le  visage  d'une  blancheur  éblouis- 
sante et  leurs  yeux  étaient  étincelants  ;  plusieurs  peaux  de  différentes 
couleurs  enveloppaient  leurs  corps  ;  ils  avaient  des  trous  dans  les  flancs 
et  y  plongeaient  leurs  mains  ;  dans  ces  mêmes  trous  ils  mettaient  beau- 
coup de  choses  et  semblaient  pleins  de  trésors.  Nous  n'en  pouvions 
croire  nos  yeux  ;  ils  nous  regardaient  aussi,  mais  sans  avoir  l'air  ^ 
nous  craindre. 

»  En  tournant  autour  de  ces  îles,  mon  père  me  dit  :  Voici  du  fer 
comme  celui  que  j'ai  trouvé  sur  le  rivage,  il  y  a  longtemps  de  cela^ll 
essaya  alors  d'en  détacher  un  morceau^  mais  ses  doigts  s'écorch&^t 
dessus,  et  malgré  sa  force  il  ne  put  réussir  à  le  briser.  Tout  à  coup 
j'entendis  un  bruit  pareil  à  celui  du  tonnerre  ou  aux  rugissements  4b 
Pelé  (divinité  qui  demeurait  sur  le  grand  volcan)  et,  comme  frappé  pt 
une  pierre  ou  brûlé  par  un  feu  divin,  mon  père  enfonça  sous  l'ew- 
Effrayés  par  cette  manifestation  de  la  colère  d'un  dieu,  nous 
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enfuîmes  ;  mon  père  avait  été  ramené  sur  le  rivage,  mais  il  ne  remuait 
plus  ;  un  dieu  l'avait  frappé  de  son  tonnerre.  » 

Le  dieu  courroucé,  il  fallait  Tapaiser,  et  les  sacrificateurs  engagèrent 
le  peuple  à  se  prosterner  à  ses  pieds  s'il  daignait  descendre  sur  leurs 
rivages.  Les  indigènes  reçurent  en  effet  comme  une  divinité  Cook 
lorsque  celui-ci  débarqua  précédé  de  hérauts.  Le  nouveau  dieu  accueillit 
les  hommages  inouïs  qui  lui  furent  rendus.  Suivi  d'une  foule  de 
iS.OOO  personnes  marchant  à  quatre  pattes,  il  gravit  avec  une  dignité 
et  une  lenteur  calculées  les  marches  du  temple  où  étaient  les  images 
des  autres  divinités,  les  embrassa,  se  laissa  oindre  d'huiles  odorifé- 
rantes par  les  prêtres  du  lieu  et  reçut  l'adoration  de  tout  un  peuple, 

Pendant  un  mois  ces  scènes  d'apothéose  se  renouvelèrent,  et  Cook 
s'y  prêta  complaisamment.  Mais,  comme  il  arrive  toujours,  les  nou- 
veaux dieux  finirent  par  se  conduire  comme  de  simples  hommes, 
c'est-à-dire  d'une  manière  imparfaite.  Leurs  exigences  dépassèrent 
toute  mesure  et  leur  prestige  décrut  sensiblement.  L'enterrement  d'un 
matelot  anglais  fit  découvrir  qu'ils  étaient  mortelç,  eux  aussi.  Dans  une 
bagarre,  Cook,  bousculé  et  frappé,  poussa  un  cri  de  douleur.  Ce  fut  une 
nouvelle  révélation  pour  les  insulaires  qui  comprirent  que  leur  dieu 
était  fait  de  la  même  chair  qu'eux. 

Assailli  par  les  indigènes  irrités  d'avoir  vu  démolir  un  de  leurs  temples 
par  les  matelots  anglais  qui  en  emportaient  le  bois  pour  faire  du  feu, 
Cook,  frappé  d'un  coup  de  lance,  trouva  la  mort  sur  la  plage  avec  plu- 
sieurs de  ses  compagnons.  Les  navires  anglais  disparurent  et  firent  par 
la  suite  aux  Hawaïens  une  réputation  de  férocité  qui  écarta  longtemps 
les  navires  de  leurs  parages. 

L'archipel  d'Hawaï  représente  une  superficie  totale  de  19.500  kilo- 
rfiètres  carrés,  soit  les  deux  tiers  de  la  Belgique. 

Le  sol  des  Iles  Hawaï  est  de  nature  volcanique  et  à  difiTérentes  repri- 
ses, des  cratères,  encore  en  activité  aujourd'hui,  ont  déversé  jusqu'à  la 
mer  de  puissantes  coulées  de  laves.  L'éruption  de  1868  fut  terrible  ;  le 
grand  volcan  roula  dans  la  mer  des  flots  de  laves  dont  ramoncellemcnt 
forme  un  promontoire  de  plus  d'une  lieue  de  longueur  et  d'au  moins 
300  pieds  de  hauteur.  La  plus  haute  montagne  se  trouve  dans  l'île 
dHawaï;  elle  porte  le  nom  de  Mauna-Kea  ou  Montagne  Blanche,  à 
cause  des  neiges  qui  la  recouvrent,  et  s'élève  à  4.208  mètres.  L'aspect 
de  ce  sommet  se  dressant  en  quelque  sorte  vers  le  ciel  du  bord  même 
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de  rOcéan  est  imposant,  et,  par  un  beau  temps.  les  navigateurs  peu- 
vent Tapercevoir  à  300  kilomètres  en  mer.  Le  massif  insulaire  le  plus  à 
Touest,  Kauaï,  possède  une  rangée  de  dunes  de  sables  sonores  semblables 
à  ceux  que  les  voyageurs  du  Sinai  entendent  chanter  sous  leurs  pas  ;  en 
se  laissant  glisser  du  haut  en  bas  du  talus,  les  vibrations  de  la  dune  se 
font  entendre  comme  celles  d*un  orgue. 

Le  climat  d'Hawaï  est  réputé  pour  son  agrément  et  sa  salubrité; 
aussi  des  malades  n'hésitent-ils  pas  à  y  venir  d'Amérique  et  même 
d'Europe  pour  rétablir  leur  santé. 

La  température  est  modérée  à  Honolulu  ;  elle  varie  entre  32*  et 
H*^  centigrades  ;  mais  sur  les  hauteurs  elle  est  beaucoup  moins  élevée. 

Honolulu,  dans  Ttle  d'Oahou,  est  la  capitale  d'Hawaï  ;  c'est  aussi  la 
seule  localité  qui  mérite  le  nom  de  ville.  Ses  rues  sont  généralement 
régulières,  droites,  bordées  de  jardins  où  disparaissent  en  quelque  sorte 
les  maisons  éloignées  les  unes  de^  autres.  Sa  population,  très  mêlée,  est 
de  23.000  habitants  dont  4.500  blancs,  en  majorité  Américains.  Sa 
situation  géographique  à  700  lieues  marines  du  point  de  relâche  le  plus 
proche,  San  Francisco,  et  à  distance  presque  égale  de  l'Amérique  et  du 
Japon,  en  fait  une  position  stratégique  importante. 

De  ce  qu'Hawaï  est  habité  par  une  population  de  Canaques,  il  ne 
faudrait  pas  conclure  que  ces  indigènes  sont  des  sauvages.  A  l'inverse 
d'autres  polynésiens,  la  douceur  de  leurs  mœurs,  leur  intelligence,  leur 
amour  du  progrès  en  ont  fait  des  civilisée,  peut-éti*e  môme  à  un  d^^ 
trop  avancé  et  trop  rapide,  car  le  régime  constitutionnel  le  plus  libéral 
florissait  à  Hawaï  avant  de  r^ner  en  France,  et  Honolulu  était  édairé 
à  la  lumière  électrique  avant  Paris. 

Hawaï  possède  une  organisation  gouvernementale  ti^ès  complète: 
Parlement,  ministères,  administrations  de  toute  nature,  mais  assez 
réduites  en  raison  du  petit  nombre  des  habitants.  Indolents  et  paresseux, 
les  indigènes  ne  travaillent  que  de  temps  à  autre,  quand  le  besoin  s'en 
fait  sentir.  Ceux  qui  sont  instruits,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
tâchent  de  devenir  fonctionnaires,  et  recherchent  les  occupations  qui  ne 
demandent  pas  de  travail  corporel. 

Grâce  à  la  facilité  de  gagner  de  l'argent  et  au  bon  marché  relatif  de 
l'existence,  le  luxe  et  l'extravagance  des  dépenses  ont  gagné  toutes  les 
classes  de  la  population,  à  l'exception  des  Chinois  qui  restent  ce  qu'ils 
sont  partout,  vivant  de  rien  et  amassant  beaucoup. 
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A  Hopolulu,  les  équipages  sont  très  nombreux,  et  il  n*est  pas  jus- 
qu'aux ménages  d'ouvriers,  qui,  outre,  une  maison  confortable,  ne 
possèdent  une  voiture  pour  les  conduire  aux  ateliers  le  matin  et  les  en 
ramener  le  soir.  L'eau,  qui  est  abondante,  est  amenée  non  seulement 
dans  toutes  les  maisons,  mais  encore  à  tous  les  étages  et  dans  les  cham- 
bres. Chaque  famille  reçoit  régulièrement  tous  les  joure  un  bloc  de 
glace  provenant  des  usines  de  la  ville.  Les  fournisseurs  font  leure  com- 
mandes par  téléphone  et  efifectuent  leure  livraisons  en  voiture.  L'élec- 
tricité existe  non  seulement  pour  l'éclairage  des  rues,  mais  pour  celui 
de  1^  majeure  partie  des  habilations.  Comment  s'étonnerait-on  d'un  tel 
luxe  quand  les  .terrains  augmentent  sans  cesse  de  valeur,  quand  les 
cultures  multiplient  leurs  revenus  et  quand  les  plantations  de  cannes  à 
sucre  donnent  jusqu'à  50,  60  et  même  1 00  0/0  de  dividende  ! 

La  douceur  du  climat,  la  facilité  de  la  vie,  la  richesse  de  l'île  n'ont 
cessé  d'attirer  de  plus  en  plus  les  étrangers  dans  l'archipel.  Mais,  par 
contre,  ainsi  du  reste  que  le  fait  se  produit  dans  la  plupart  des  îles 
océaniennes,  la  population  canaque  diminue  de  plus  en  plus  et,  ce  qui 
prouve  que  la  race  est  condanmée,  c'est  que  les  femmes  succombent  les 
premières  et  sont  en  nombre  inférieur  à  celui  des  hommes.  En  1790,  la 
population  canaque  était  d'environ  200.000  individus;  elle  descendait 
à  130.000  en  1832  ;  à  84.000  en  1850,  pour  tomber  à  40.000  en  1884, 
et  à  34.000  en  1890. 

Sans  l'immigration  blanche  et  jaune,  les  îles  Hawaï  .seraient  à  la 
veille  d'être  dépeuplées.  En  etîet,  leur  population  totale  était  descendue 
à  55.000  âmes  en  1872;  mais  à  partir  de  cette  époque,  l'arrivée  des 
colons  et  de  travailleurs  chinois,  portugais,  japonais  contribua  singu- 
lièrement au  relèvement  de  la  population  ;  celle-ci  remonte  à  80.000 
en  1884  et  à  90.000  en  1890,  bien  que  la  population  indigène  pure 
continue  à  décroître.  Auprès  des  Canaques  s'est  formée  une  population 
métisse  qu'on  appelle  les  demi-blancs  et  qui  s'accroît  régulièrement.  En 
1872,  on  comptait  1.500  demi-blancs  environ;  en  1800,  ils  étaient 
6.000.  Mais,  c'est  là  un  élément  dont  la  progression  est  limitée  et  qui 
se  fondra  peu  à  peu  avec  les  nouveaux  arrivants. 

Parmi  les  étrangers  les  plus  nombreux  à  Hawaï  se  trouvent  les  Chi- 
nois qui,  de  1.900  en  1872  sont  arrivés  à  15.000  en  1890.  Sobres, 
industrieux,  âpres  au  gain,  ils  ont  commencé  par  être  travailleurs  dans 
les  rizières,  puis,  leur  engagement  terminé,  beaucoup  sont  restés  dans 
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les  îles,  occupaiît  tous  les  petits  métiers  et  réalisant  de  beaux  bénéfices. 

Aussi  nombreux  que  les  Chinois  sont  les  Japonais  ;  mais  eux  sont 
venus  tardivement,  car,  en  1884,  on  n'en  comptait  encore  que  H6. 
Mais  leur  progression  a  été  excessivement  rapide,  puisqu'en  i890  iJs 
étaient  déjà  plus  de  12.000.  Aujourd'hui  leur  nombre  s'élèverait  entre 
20et2S.000. 

S'il  est  des  étrangers  que  Ton  ne  s'attend  guère  à  trouver  en  grand 
nombre  aux  Sandwich,  ce  sont  bien  les  Portugais.  Lies  premiers  qui  j 
débarquèrent  furent  amenés  comme  travailleurs;  ils  provenaient  de$ 
îles  Açores  et  de  Madère.  Transplantés  sous  un  climat  semblable  à  celai 
qu'ils  quittaient,  ils  progressèrent  rapidement.  De  395  en  187%,  ils  mon- 
tèrent à  6.800  en  1890,  tant  par  le  courant  d'émigration  qui  s'était 
créé  dans  l'Atlantique  que  par  leur  natalité  qui  est  très  abondante. 
Employés  aux  travaux  les  plus  pénibles,  ils  ont  réussi  néanmoins  à  se 
faire  une  situation.  Venus  en  haillons,  avec  toute  leur  fortune  dans  un 
mouchoir,  dit  M.  Sauvin,  ils  ont  maintenant  des  maisons  très  bien 
meublées,  très  bien  décorées,  et  les  femmes,  le  dimanche,  s'habillenl 
avec  des  robes  garnies  et  des  chapeaux  à  plumes.  Mais,  tandis  que  les 
Chinois  restent  toujours  chinois  et  les  Japonais  japonais,  les  enfants 
portugais  vont  à  l'école  et  parlent  anglais.  Encore  une  génération  et  la 
marque  distinctive  de  leur  origine  aura  disparu. 

Parmi  les  étrangers  blancs,  les  Américains  viennent  au  \^'  rang  et 
sont  1.900  (1890),  les  Anglais  1.300,  les  Allemands  un  millier.  Quant 
aux  Français,  on  en  a  trouvé  jusqu'à  70 1  C'est  dire  combien  notre  pays 
se  désintéresse  des  îles  Hawaï,  avec  lesquelles  il  ne  fait,  pour  ainsi  dire, 
nul  commerce. 

Si  les  Chinois,  Japonais  et  Portugais  sont  surtout  des  tjravailleurs,  les 
Américains,  Anglais,  Allemands  sont  principalement  banquiers,  entm- 
preneurs,  hommes  d'affaires,  négociants.  Ils  possèdent  généralemeat 
les  capitaux,  les  foût  valoir,  surveillent  le  travail  des  autres  et  en  reti- 
rent de  gros  bénéfices.  Ce  sont  eux  qui  occupent  les  hautes  positions  et 
les  situations  les  plus  élevées  dans  le  gouvernement.  Les  sucres  formait 
presque  tout  le  commerce  d'exportation  ;  99  0/0  prennent  le  cfcemin 
des  États-Unis.  Depuis  la  révolution  qui  a  amené  la  déchéance  de  b 
reine  en  1893,  le  gouvernement  n'était  plus  qu'un'  syndicat  américaift. 
Aussi,  préparée  comme  elle  l'était,  l'annexion  n'était  plus  qu'une  ques- 
tion de  temps. 
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L*hi8toire  d'HawaI  est  fertile  en  enseignements.  Intelligent,  braVe, 
apte  au  progrès  et  à  la  civilisation,  le  peuple  hawaïen  aurait  pu  sauv^ 
garder  longtemps  encore  son  indépendance  s'il  avait  su  se  défendre 
contre  les  blancs  qui  l'envahirent  peu  à  peu  et  si  la  civilisation,  accom- 
pagnée d'un  cortège  de  maladies  redoutables,  n'avait,  en  changeant 
brusquement  ses  habitudes,  apporté  de  terribles  ravages  dans  ses 
rangs.  La  transformation  trop  rapide  du  costume  engëpdra  la  phtisie, 
les  Européens  apportèrent  la  petite  vérole  et  d'autres  maladies  inconnues 
dans  les  îles,  les  Chinois  la  lèpre,  etc.  Ce  beau  type  de  race  canaque, 
dont  on  a  ainsi  gâté  le  sang  d'une  façon  irrémédiable,  est  aujourd'hui 
condamné  à  disparaître.  Encore  quelques  dizaines  d'années  et  la  race 
autochtone  atira  cessé  d'exister  ou  aura  été  fondue  parmi  celles  de« 
envahisseurs. 

Jusqu'à  la  fin  du  xvni*'  siècle,  les  habitants  des  différentes  îles  de 
l'archipel  avaient  vécu  indépendants  les  uns  des  autres.  Mais  vers  cette 
époque,  qui  coïncide  avec  rétablissement  des  premiers  Européens,  un 
grand  chef  se  révéla  à  Hawaï  et  résolut  de  soumettre  à  ses  lois  Tar- 
chipel  tout  entier.  C'était  Kaméhaméha  que  son  ambition,  ses  succès 
militaires,  ses  talents  d'organisateur  et  sa  haute  intelligence  firent 
surnommer  le  a  Napoléon  du  Pacifique  ». 

Après  avoir  imposé  sa  domination  à  Hawaï,  où  plusieurs  chefs 
étaient  en  rivalité,  il  résolut  de  conquérir  les  îles  voisines.  L'entreprise 
était  difficile,  car  il  fallait  affronter  la  haute  mer  en  transportant  sur  de 
simples  pirogues  plusieurs  milliers  de  guerriers.  Grâce  à  l'audace  et 
l'habileté  de  Kaméhaméha,  l'expédition  réussit,  et,  après  àVoir  conquis 
les  îles  les  plus  rapprochées,  le  grand  chef  hawaïen  débarqua  dans 
l'île  d'Oahou,  où  s'élève  aujourd'hui  Honolulu.  Il  y  eut  des  batailles 
terribles  et  de  part  et  d'autre  on  fit  preuve  d'un  égal  courage;  mais, 
vaincus  par  le  nombre,  les  guerriei-s  d'Oahou  furent  obligés  de  céder 
une  dernière  fois,  et  leur  retraite  se  changea  en  déroute.  Tout  le  long 
de  la  vallée  de  Nuanu,  disent  les  récits  canaques,  ce  fut  un  massacré 
et  lorsqu'après  une  poursuite  acharnée  l'armée  de  la  grande  île  arriva 
au  Pâli,  elle  précipita  dans  le  vide  les  survivants  d'Oahou. 

Après  avoir  constitué  le  royaume  d'Hawaï  par  la  i-éunion  sous  sa 
domination  de  toutes  les  îles  de  l'archipel,  Kaméhaméha  l®*"  en  devint 
lorganisateur.  Il  accueillit  favorablement  les  étrangers  et  sut  choisir 
parmi  eux  d'habiles  conseillers.  Le  grand  navigateur  Vancouver  lui 
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donna  des  conseils  aussi  sages  que  désintéressés,  et  introduisit  dans 
l'archipel  les  premières  bêtes  à  corne  et  les  moutons.  Kaméhaméha 
mourut  en  1819,  à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans,  laissant  son  royaume 
dans  un  état  des  plus  florissants. 

Sans  entrer  dans  Thistoire  des  successeurs  du  fondateur  de  la 
dynastie,  nous  rappellerons  simplement  les  principaux  faits  qui  ame- 
nèrent, à  Hawaï,  Tintrusion  de  l'élément  étranger.  En  1820,  un  balei- 
nier vint  pour  la  première  fois  hiverner  à  Honolulu.  La  même  ansée, 
des  missionnaires  protestants  américains  arrivèrent  de  BostOD  eo 
passant  par  le  cap  Horn,  ce  qui  était  encore  la  route  la  plus  facile.  Le 
terrain  était  bien  préparé,  mais  en  voulant  transformer  brusquement 
les  institutions,  les  mœurs  et  les  habitudes,  ils  arrivèit^it  à  de  bien 
fâcheux  résultats  pour  les  indigènes. 

En  1824,  Kaméhaméha  II,  qui  faisait  un  voyage  en  Europe,  fut  ai- 
teint  de  la  rougeole  ainsi  que  la  reine,  et  tous  deux  succombèrent  à 
Londres. 

En  1827,  les  premiers  missionnaires  catholiques  français  débarquèrent 
dans  Tarchipel.  Mal  reçus,  ils  furent  en  butte  à  toutes  les  violences  et 
flnalement  expulsés  en  1831.  Revenus  à  Honolulu  en  i  837,  ils  en  furent 
encore  une  fois  chassés  peu  de  temps  après,  à  l'instigation  des  protes- 
tants. Ce  ne  fut  qu*en  1839  qu'une  frégate  française  vint  demander 
réparation  et  imposer  à  Hawaï  Tobligation  de  traiter  nos  concitoyens 
sur  le  pied  de  la  nation  la  plus  favorisée  en  leur  accordant  la  liberté 
d'exercice  du  culte. 

En  1832,  Kaméhaméha  IH,  choisit  son  premier  ministre  peyrmi  les 
missionnaires  américains,  dont  l'influence  fut  considérable  pendaatles 
29  années  de  son  règne. 

A  la  suite  de  difiBcultés  entre  les  Anglais  et  Hawaï  un  navire  arbora 
le  pavillon  britannique  sur  les  îles  (25  fév.  1843).  Mais  cet  acte  fut  dé- 
savoué par  le  commandant  des  forces  navales  du  Pacifique  et  Tiodé- 
pendance  d'Havaï  fut  sauvegardée.  C'était  alors  l'époque  des  conflits 
franco^anglais  d'Océanie  qui  eurent  un  si  grand  retentissement.  Une  des 
conséquences  de  la  rivalité  des  deux  nations  amena  une  convention  par 
laquelle  la  France  et  l'Angleterre  reconnaissaient  l'indépendance  de 
l'île  et  s'engageaient  à  la  respecter  (1843). 

En  1852,  le  roi  promulgua  une  constitution  plus  libérale  que  celle  qei 
existait,  établissant  un  parlement  à  deux  chambres,  des  tribunaux,  etc. 
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En  1864,  nouvelle  constitution  promulguée  par  Kaméhaméha  V.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  ce  prince  qu'un  Français,  M.  C.  de  Varigny  fut 
ministre  des  finances,  puis  des  affaires  étrangères  pendant  plusieurs  an- 
nées, exerçant  sur  le  souverain  une  heureuse  influence.  A  cette  époque, 
les  ressources  agricoles  se  développaient  de  plus  en  plus,  Findustrie 
sucrière  commençait  à  prendre  de  Timportance  ;  mais  la  population 
indigène  diminuait  de  plus  en  plus.  C'est  alors  que  les  premiers  immi- 
grants chinois  vinrent  s'établir  dans  llle.  Leur  arrivée  devait  être  le 
point  de  départ  de  bien  des  modifications  et  coïncidait  avec  celle  de  la 
lèpre,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  maladie  chinoise  »,  qui  n  a 
pas  cessé  depuis  lors  d'exercer  dans  l'archipel  d'épouvantables  ravages. 

Afin  de  préserver  la  population  encore  saine  des  atteintes  du  fléau, 
il  a  fallu  prendre  les  mesures  les  plus  rigoureuses  et  transformer  en 
une  terre  d'exil  l'île  de  Molokai.  Là  sont  internés  tous  les  lépreux  qui 
n'ont  pour  consolation  que  la  présence  d'une  mission  catholique  dont 
l'inspirateur  a  été  un  Belge,  le  P.  Damien,  mort  à  la  peine,  atteint 
lui-même  de  la  lèpre  après  14  années  du  plus  méritoire  apostolat. 

Sous  le  règne  de  Kalakaua,  monté  sur  le  trône  en  1874  sous  l'in- 
fluence du  parti  étranger,  fut  signé  avec  les  États-Unis  (ISlô)  un  traité 
que  l'opposition  du  parti  indigène  n'avait  pas  permis  de  conclure  sous 
le  précédent  règne.  Déjà  plus  nombreux  que  les  autres  blancs  et  très 
influents  à  Hawa)  par  leurs  entreprises  et  leurs  capitaux,  les  Américains 
cherchaient  à  prendre  pied  d'une  façon  sérieuse  dans  l'archipel.  Aussi 
la  convention  stipulait-elle  non  seulement  des  réductions  pour  l'entrée 
des  produits  américains  et  la  franchise  aux  États-Unis  pour  Tintroduc- 
lion  des  sucres  hawaïens  presque  tous  provenant  de  chez  des  planteurs 
américains,  mais  encore  la  cession  temporaire  d'un  point  destiné  à  deve- 
nir un  dépôt  de  charbons. 

En  1887,  le  parti  étranger  mécontent  suscita  une  révolution  à  la 
suite  de  laquelle  fut  imposée  au  roi  une  constitution  lui  enlevant  tout 
pouvoir  personnel  et  ne  faisant  de  lui  qu'un  souverain  très  constitu- 
tionnel. Le  successeur  du  tout  puissant  Kaméhaméha  n'était  plus  qu'un 
monarque  sans  autorité.  Au  cours  d'un  voyage  qu'il  faisait  aux  États- 
Unis,  il  tomba  malade  à  San-Francisco  et  y  mourut  (16  janvier  1891). 

Liliuokalani,  sa  sœur,  lui  succéda  par  voie  d'élection.  Mais  malgré 
son  esprit  ouvert,  ses  attaches  étrangères  (elle  avait  épousé  un  Améri- 
cain), le  caractère  très  constitutionnel  de  son  gouvernement,  sa  présence 
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était  encore  tte  trop.  Un  mouvement  révolutionnaire  la  redvCTsa  (janv. 
1893)  et  amena  la  création  d'un  gouvernement  provisoire. 

Les  membres  de  ce  gouvernement  envoyèrent  aussitôt  des  déiéguës 
à  Washington  pour  demander  l'annexion  aux  États-Unis,  pendant  que 
le  ministre  américain  à  Hawaï.  qui  avait  fait  débarquer  un  détachement 
de  marins  américains  dans  le  but  apparent  de  maintenir  Tordre,  pro- 
clamait (2  fév.)  le  protectorat  américain  provisoire.  Le  président  des 
États-Unis  Harrison  était  favorable  à  Tannexion;  mais,  arrivant  au 
terme  de  ses  pouvoirs,  il  n'eut  le  temps  de  rien  faire.  Son  successeur 
le  président  Qeveland  était  dans  des  sentiments  opposés,  et  i^prouvai! 
la  façon  dont  le  protectorat  avait  été  proclamé.  Aussi  en  fit-ll  pronon- 
cer le  retrait  (avril)  après  un  vote  du  Sénat  américain  qui  avait  ajourné 
indéfiniment  l'étude  de  la  question  d'annexion.  A  Hawal  cette  question 
fut  d'ailleurs  soumise  à  un  référendum  populaire  :  40.000  habitants 
répoussèrent  l'annexion;  1.923  seulement  l'acceptèrent  et  presque  toas 
étaient  des  Américains. 

A  la  suite  de  cet  échec,  les  partisans  des  États-Unis,  qui  avaient  tou- 
jours conservé  l'influence  et  le  pouvoir,  se  recueillirent.  Us  se  ocmten- 
tèrent  de  proclamer  la  République  le  4  juillet  1894  —  jour  anniversaire 
de  l'indépendance  des  États-Unis  —  afin  de  proscrire  toute  restauration 
monarchique  qui  pourrait  réveiller  les  idées  d'indépendance  assoupies 
et  attendirent  patiemment  l'arrivée  au  pouvoir  d'un  président  partisan 
de  leur  politique.  M,  Mac-Kinley,  successeur  de  M.  Gleveland  à  la  Mai- 
son-Blanche (4  mars  1897),  remplissant  bien  les  conditions  nécessaires, 
le  parti  américano-hawaïen  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'agir  et  réussi! 
pleinement  cette  fois  dans  ses  négociations. 

L'occasion  fut  facile  à  trouver  :  ce  fut  l'immigration  japonaise  qui 
la  fournit  à  la  suite  d'un  incident  que  les  autorités  hawaïennes  sembleni 
avoir  provoqué  délibérément.  Plus  encore  que  les  Chinois,  les  Japonais 
ont  pris  la  route  des  îles  Hawai  et  depuis  quelques  années  leur  nombre 
s'est  accru  dans  de  très  fortes  proportions.  Cette  afflùence  n'a  pas  été 
sans  inquiéter  ceux-là  mêmes  qui  autrefois  recherchaient  leur  main- 
d'œuvre  si  avantageuse.  Mais  le  mouvement  était  donné  et  il  était  diffi- 
cile de  l'enrayer,  d'autant  plus  qu'un  traité  signé  en  1878  entré  Hawai 
et  le  Japon  reconnaît  aux  sujets  de  cet  empire  le  droit  de  s'établir  dans 
l'archipel.  Les  autorités  hawaïennes  essayèrent  cependant. 

Vers  la  fin  de  février  1897  deux  paquebots  japonais  arrivaient  à  Hono- 
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kilu  avec  un  millier  de  travailleurs  japonais,  les  uns  appelés  par  les 
planteurs,  les  autres  venant  y  chercher  du  travail.  L'autorisation  de 
débarquer  rie  fut  donnée  qu'à  un  petit  nombre  d'entre  eux  —  un  peu  plus 
du  quart  —  ;  aux  autres  il  fut  fait  défense  de  descendre  sur  territoire 
hawaïen,  parce  qu'il  n'étaient  pas  porteurs  d'au  moins  30  dollars, 
comme  les  premiers,  ou  que  leur  contrat  de  travail  n'avait  pas  été  visé 
préalablement  selon  les  lois  du  pays.  Malgré  les  protestations  du  consul 
général  du  Japon  et  un  appel  à  la  cour  suprême  d'Honolulu,  qui  d'ail- 
leurs se  déclara  incompétente,  les  paquebots  durent  ramener  leurs  pas- 
sagers au  Japon. 

Ce  conflit  provoqua,  comme  on  devait  bien  s'y.  attendre,  les  observa- 
tions du  Japon  qui,  à  la  fin  d'avril,  envoya  un  agent  diplomatique  ex- 
traordinaire et  un  navire  de  guerre  à  Honolulu. 

Pendant  ce  temps,  les  représentants  de  la  République  d'Hawaï  enta- 
maient des  pourparlers  avec  le  nouveau  président  des  États-Unis,  et 
n'avaient  pas  de  peine  à  décider  M.  Mac  Rinley  à  accepter  leurs  propo- 
sitions d'annexion. 

Deux  puissances  sont  particulièrement  touchées  par  l'annexion  d'Ha- 
waï :  l'Angleterre  et  le  Japon.  Tout  d'abord  l'Angleterre  ne  saurait  voir 
avec  plaisir  une  grande  puissance  occuper  un  groupe  d'îles  important 
au  point  de  vue  stratégique,  et  particulièrement  propre,  par  son  climat, 
à  recevoir  la  colonisation  européenne. 

Mais  à  un  autre  point  de  vue,  la  Grande-Bretagne  et  plus  spéciale- 
ment ses  deux  grandes  colonies,  Australie  et  Canada,  ressentiront  les 
conséquences  de  cette  annexion.  Hawaï  se  trouve,  en  effet,  sur  la  ligne 
directe  de  navigation  de  Vancouver  k  Melbourne,  et  depuis  longtemps 
déjk,  il  était  question  de  réunir  par  un  câble  transocéanique  ces  deux 
points  importants  de  l'empire  britannique.  Par  sa  position,  Hawaï  était 
tout  indiqué  pour  un  des  points  d'atterrissage  de  ce  câble. 

Déjà,  au  moment  de  la  révolution  de  1893,  l'Angleterre  avait  essayé 
de  prendre  possession  d'un  îlot,  en  vue  d'y  établir  un  point  d'appui 
pour  son  câble.  Mais  ses  marins  arrivèrent  trop  tard  :  le  drapeau  hawaïen 
venait  d'être  arboré  sur  l'îlot. 

Aujourd'hui  que  l'archipel  a  perdu  son  indépendance  et  est  devenu 
une  simple  annexe  de  la  République  américaine,  les  Anglais,  si  sou- 
cieux de  la  liberté  de  leurs  communications  télégraphiques,  ne  sauraient 
s'en  rapporter  à  un  Ëlat  rival  du  soin  de  les  assurer.  Il  leur  faudra 
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renoncer  à  leur  premier  projet,  car  il  est  peu  probable  que  le  gouver- 
nement britannique  fasse  opposition  à  l'annexion.  Le  ton  de  la  presse 
anglaise,  qui  est  des  plus  modérés  et  des  plus  réservés  sur  cette  ques- 
tion, indique  bien  qu*à  Londres  on  n'a  nulle  envie  de  se  mettre  une 
affaire  sur  les  bras  avec  les  turbulents  et  tout-puissants  Yankees. 

Quant  au  Japon,  son  premier  mouvement  a  été  de  protester  contre 
l'annexion.  Ils  semble  bien,  en  effet,  que  la  nouvelle  situation  de  rarclù- 
pel  fera  perdre  à  ses  nationaux  de  nombreux  avantages.  II  voudrait  au 
moins  que  ceux-ci  fussent  traités  comme  les  immigrants  de  race  blan- 
che et  non  comme  des  Chinois.  Le  Japon,  qui  depuis  plusieurs  années 
a  réussi  à  faire  renoncer  la  plupart  des  puissances  européennes  à  leurs 
privilèges  sur  son  territoire  et  à  soumettre  les  Européens  à  la  juridiction 
des  tribunaux  japonais,  ne  veut  pas  que  ses  sujets  soient  assimilés  à  des 
Chinois.  Mais  celte  manière  de  voir  est  loin  d*ètre  en  faveur  parmi  les 
Américains. 

Les  Japonais  ne  sont  pour  eux  que  des  Asiatiques  comme  les 
Chinois,  c'est-à-dire  des  concurrents  redoutables  qu'il  faut  écarter  le 
plus  possible  (les  travailleurs  blancs  ne  pouvant  pas  lutter  contre  eux), 
et  il  ne  leur  est  pas  permis,  comme  à  tous  sujets  de  race  jaune,  d'ac- 
quérir la  nationalité  américaine.  Aussi  est-il  probable  que  les  protes- 
tations du  Japon  n'auront  que  peu  de  succès. 

Quant  à  la  France,  puissance  océanienne  par  ses  possessions  de 
Tahiti  assez  voisines  d'Hawaï,  elle  n'a  dans  cet  archipel  aucun  intérêt 
commercial  appréciable.  Ses  nationaux  y  sont  en  nombre  infime  et  ses 
produits  importés  y  sont  des  plus  rares  et  reviennent,  d'ailleurs,  à  un 
un  prix  fort  élevé.  Seuls  les  missionnaires  représentent  dignement  la 
France,  et  se  sont  tenus  jusqu'à  ce  jour  en  dehors  des  intrigues  politi- 
ques si  nombreuses  dans  le  pays. 

Le  sort  des  îles  Hawaï  paraît  donc  définitivement  fixé,  sans  qu'un 
conflit  soit  à  redouter  par  suite  de  la  politique  de  renoncement  de  l'An- 
gleterre et  de  l'impossibilité  pour  le  Japon  de  soutenir  avec  efficacité 
ses  revendications. 

J.  Servigny.      • 
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SITUATION  ET  MINES  D  OR 

Il  n'est  plus  désormais  possible  de  parler  de  politique  africaine  sans 
qu1l  soit  question  du  Transvaal.  Ce  petit  état,  par  suite  de  la  situation 
exceptionnelle  que  lui  font  ses  mines  d'or,  a  acquis  une  importance  hors 
de  proportion  avec  son  étendue  et  sa  population.  Sans  valeur  pour  les 
Anglais,  au  temps  où  la  colonisation  européenne  n*arrivait  pas  jusqu'à 
ses  frontières,  il  est  devenu  un  obstacle  pour  eux  lorsqu'ils  ont  poussé 
leur  marche  vers  le  nord  jusqu'au  Zambèze,  et  lorsque  des  esprits  aven- 
tureux ont  posé  comme  principe  la  création  d'une  route  libre  en 
territoire  britannique  du  Cap  au  Caire.  Cet  obstacle  s'est  accru  et  le 
Transvaal  est  devenu  aujourd'hui  un  objet  de  violente  envie  pour  les 
chauvins  britanniques  qui  rêvent  la  prise  de  possession  par  l'Angleterre  . 
de  tous  les  pays  exotiques,  riches,  salubres  et  fertiles.  C'est  cet  état 
d'âme  qui  s'est  traduit  par  la  tentative  de  révolution  de  Johannesburg 
et  par  l'invasion  du  flibustier  Jameson.  On  sait  comment  cet  audacieux 
coup  de  main  a  pitoyablement  avorté  et  comment  la  troupe,  cependant 
aguerrie  et  bien  armée  de  Jameson,  a  dû  mettre  bas  les  armes  devant 
les  Boërs  qui,  avec  une  surprenante  habileté  l'avaient  en  un  rien  de 
temps  annihilée  et  réduite  à  l'impuissance. 

On  pourrait  croire  que  cette  invasion,  le  trouble  dans  les  affaires  qui 
en  est  résulté,  la  peste  bovine  qui  a  exercé  des  ravages  sur  le  bétail,  la 
famine  qui  a  désolé  les  districts  septentrionaux  du  pays,  ont  eu  pour 
conséquence  d'aiTêter  l'essor  du  commerce  et  de  l'industrie  au  Transvaal 
Il  n'en  a  rien  été. 

En  effet,  le  mouvement  commercial  n'a  cessé  de  s'accroître  et  les  im- 
migrants d'affluer.  Il  s'est  produit  cependant  un  certain  désenchante- 
ment parmi  ces  derniers  qui  arrivaient  en  grand  nombre  au  Transvaal 
comme  dans  une  terre  promise  et  qui  croyaient  pouvoir  y  amasser  en 
un  rien  de  temps  une  petite  fortune.  A  de  brillantes  espérances  a  succédé 
pour  quelques-uns,  un  découragement  sérieux  que  la  concurrence  des 
premiers  venus  et  les  fallacieuses  promesses  de  spéculateurs  peu  recom- 
mandables  ne  cessaient  d'entretenir.  Et  comme  la  misère  est  proche 
quand  le  gain  n'est  pas  assuré,  en  raison  de  la  cherté  excessive  do  toutes 
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choses  là-bas,  il  en  est  résulté,  le  naufrage  de  leurs  espérances  et  de 
leur  avoir,  pour  ceux  qui  n'avaient  pu  surnager  aux  passages  difficiles. 
Mais  ce  sont  là  des  cas  isolés  qui  disparaissent  devant  Tensemble  dt« 
résultats  obtenus. 

Comme  les  années  précédentes  (1),  M.  Aubert,  consul  de  Franceà  Pre- 
toria, dont  les  rapports  antérieurs  ont  été  lus  avec  une  faveur  marquée 
en  raison  de  leur  sincérité  et  de  la  justesse  des  appréciations  qui  y  sont 
formulées,  a  fait  un  rapport  sur  la  situation  commerciale  et  industrielle 
de  la  République  sud-africaine,  en  1896.  Ce  document  est  rempli  de 
renseignements  instructifs  et  nous  allons  en  résumer  les  passages  les 
plus  saillants. 

COMMERCE 

La  valeur  des  importations  au  Transvaal  s'est  élevée,  au  cours  de 
Tatmée  1896,  à  352.203.000  francs  présentant  une  augmentation  d'en- 
viron 107  millions  sur  1893.  On  jugera  quels  progrès  rapides  a  fait  le 
Transvaal  dans  ces  dernières  années  en  se  reportant  aux  chitîres  d'il  y 
a  dix  ans.  En  1886,  en  effet,  le  mouvement  des  importations  ne  s'éle- 
vait qu*à  un  peu  plus  de  12  millions  de  francs.  L'année  suivante,  il  sau- 
tait à  près  de  42  millions,  dépassait  134  millions  en  1893,  161  million» 
en  1894  et24oenl805. 

C  est  la  colonie  du  Cap,  la  première  qui  ait  poussé  ses  chemins  de 
fer  jusqu'au  Transvaal,  quoi  qu'en  étant  la  plus  éloignée,  qui  lient  la 
première  place  dans  l'approvisionnement  de  la  République  sud-africaine, 
grâce  à  son  esprit  d'entreprise  et  à  ses  ressources  agricoles.  Elle  y  a  ap- 
porté pour  200.430.000  francs  de  marchandises  de  toutes  provenances 
en  1896,  contre  112  millions  3/4  en  189S,  et  112  millions  et  1/2  en 
1894. 

La  valeur  des  articles  d'Europe  qui  ont  emprunté  la  voie  du  Cap  pour 
entrer  au  Transvaal  a  été  de  143.373. 000,  soit  16  millions  de  plus  qu'en 
1895.  Cette  progression  est  inférieure  à  celle  des  amiées  précédentes, 
mais  elle  est  encore  très  appréciable,  si  l'on  tient  compte  de  la  concur- 
rence que  font  au  Cap,  Natal  et  la  baie  de  Delagoa  depuis  l'achèvement 
de  leurs  chemins  de  fer  de  pénétration. 

Les  importations  par  la  voie  de  Natal,  qui  de  48  millions  en  1892 
avaient  baissé  successivement  à  29,  2S  et  24  miUions  les  années  sui- 

(1)  Voir  Rev,  Fr.  juillet  1895,  jaiUet  1896  (avec  carte). 


Digitized  by 


Goo^Ie_^ 


LE  TRANSVAAL  EN  1896  309 

vantes,  ont  fait  un  saut  considérable  en  1896,  passant  d'une  année  sur 
rauUe  de  m  oûUiûns  à  75.025.000  francs.  C'est  le  raccordement  du 
ûhemin  de  fer  de  la  colonie  avec  ceux  du  Transva^I  qui  a  opéré  cette 
transformation  et  a  permis  au  Natal  de  tripler  son  mouvement  d'impor- 
tation regagnant  peu  à  peu  le  terrain  perdu.  Ce  beau  résultat  a  rendu 
courage  aux  Nataliens  et  ne  peut  que  les  amener  à  augmenter  sensible- 
ment les  grandes  cultures  entreprises  sur  leur  sol.  Le  di£Bcile  accès  du 
pori  de  Durban,  tète  de  ligne  du  chemin  de  fer,  est  le  principale  obstacle 
à  une  plus  grande  extension  du  trafic  dans  la  région. 

Les  importations  par  la  voie  deDelagoa,  ont  atteint  S3.138.000  francs 
contre  près  de  25  millions  en  189S  et  11  et  1/2  en  1894.  Depuis  l'achè- 
vement récent  du  chemin  de  fer  qui  relie  la  baie  de  Deiagoa  au  Trans- 
vaal,  Lourenço-Marquès  se  trouve  être  le  port  le  plus  rapproché  des  dis- 
tricts miniers  du  Transvaal.  Il  devrait  donc,  par  sa  position  favorisée, 
attirer  à  lui  la  majeure  partie  du  trafic  s^vec  le  Transvaal.  Mais  l'amé- 
nagement de  son  port,  les  moyens  de  débarquement  et  les  transports  par 
voie  ferrée  laissait  encore  beaucoup  à  désirer,  et  les  projets  d'amélio- 
ration qui.  ont  été  faite  restent,  en  grande  partie  du  moins,  sur  le  pa- 
pier. Aussi  le  mouvement. commercial  n'est-il  pas  ce  qu'il  devrait  être. 
Par  la  baie  de  Ddagoa,  il  passe  33  millions  de  moins  que  par  Natal  et 
147  millions  de  moins  que  par  le  Cap.  Or,  c'est  Deiagoa  qui  devrait 
tenir  la  première  place  dans  ce  transit. 

Les  différentes  voies  de  pénétration  représentent  en  pour  100  la  part 
suivante  dans  les  importations  au  Transvaal  : 

Le  Cap.   .  86.9  (contre  70.4  en  1898,  69.9  en  1894,  6«  en  1893). 
Natal.   .   .21.3      —     10        -  1S.8       —       33.8    — 

Deiagoa.  .  18. 1      —     10.2    —  7.2        —         7.6    — 

Orange.   .    6.7      —        9.4    —  i.l        —         6        — 

Si  l'on  examine  maiptenant  la  part  des  pays  de  provenance  dans  les 
importations  faites  au  Transvaal,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

Europe.  319.848.000  fr.  (contre  150  millions  en  1895  et  98  en  1894) 
Le  Cap.    49.832.000—      —      41  —  28     — 

Natal.  .     36.16o.000—      —      17  —  11      — 

Orange.    23.^08.000—      —      23  —  11     — 

Deiagoa.    11.287.000—      —        6  —  4     — 

Auirest  pays  d'outre-mer  :  13.063.000  francs  (conke  0  et  2  millions). 
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Ainsi  la  progression  est  très  sensible  pour  tous  les  pays  de  pro?e- 
nance  depuis  1895,  sauf  pour  l'État  d'Orange  dont  l'augmentation  atteint 
à  peine  450. (M)0  francs.  L'Orange  pourrait  cependant  prendre  une  part 
plus  grande  aux  fournitures  alimentaires  faites  au  Transvaal,  notam- 
ment en  grains,  farines,  bestiaux,  légumes.  Ces  produits  devraient  d'au^- 
tant  plus  facilement  prendre  la  route  de  Pretoria  et  de  Johamiesbuig 
qu'ils  jouissent  de  la  franchise  douanière  à  l'entrée  au  Transvaal. 

Au  point  de  vue  proportionnel  les  marchandises  importées  du  Trans- 
vaal provenaient  : 

D'Europe pour  62.3  0/0  en  1896  (contre  61.4  en  1893) 

Du  Cap —    14.1  —  —    16.8      — 

De  Natal —    10.3         —  —      7.3      _ 

D'Orange —     6.7         —  _      9.4      — 

DeDelagoa.   ...     —     3.2         —  —      2.5      — 

D'autres  pays.   .   .     —     3.4         —  —      2.6      — 

C'est  en  septembre  que  les  importations  ont  atteint  leur  maximum 
(33  millions)  et  en  janvier  leur  minimum  (16  millions). 

Le  produit  des  douanes  a  encore  augmenté  de  6.750.000  francs  ^ 
1896,  atteignant  33.857.000  francs  au  lieu  de  27  millions  en  189S, 
20  millions  en  1894  et  près  de  8  millions  en  1891. 

Dans  les  352  millions  de  produits  importés  les  objets  de  consomma- 
tion figurent  pour  77  millions  3/4  et  les  boissons  pour  15  millions  3/4, 
représentant  ensemble  plus  du  quart  de  l'importation.  Les  articles  les 
plus  importants  sont  les  suivants  :  au  premier  rang  les  machines  de  tout 
genre  représentent  55  millions  de  francs,  dont  36  3/4  s'appliquant  aux 
machines  et  chaudières  pour  l'extraction  et  le  traitement  des  min^ais. 
Viennent  ensuite  :  les  céréales  et  farines  de  toute  nature  27  millioQs, 
dont  7  millions  3/4  de  farine  de  froment  et  11  millions  et  1/2  de  farine 
de  maïs);  les  vêtements,  lingerie,  bonneterie,  25  millions;  les  ouvrages 
en  fer,  23  millions  et  1/2;  les  bestiaux  et  animaux  domestiques,  18  mil- 
lions 1/4  (dont  7  millions  3/4  pour  l'espèce  bovine);  le  matérid  de 
chemin  de  fer  15  millions  3/4;  les  ouvrages  en  cuir  (principalement  les 
chaussures),  près  de  12  millions.  Les  spiritueux  et  liqueurs  atteignent 
près  de  10  millions,  les  vins  environ  4  millions  et  1/2  (dont  1  million 
i/4  de  mousseux). 

L'augmentation  est  à  peu  près  générale;  elle  l'est  mén^epour  les 
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œuvres  intellectuelles  si  peu  en  honneur  jusqu'ici  parmi  ceux  qui  ne 
vivent  que  pour  édifier  une  fortune. 

Les  livres,  cartes,  musique  n'arrivent  qu'à  415.000  francs  (contre 
287.000  en  1895),  les  imprimés  à  110.000  francs  seulement.  Par  contre, 
les  bonbons  et  sucreries  s'élèvent  à  930.000  francs  (en  progression  de 
246.000  francs),  et  l'article  bicyclettes  dépasse  2  millions  de  francs. 

Enfin  le  gouvernement  qui  n'avait  introduit  au  Transva&l  en  1895  que 
pour  9  millions  d'articles  destinés  à  ses  différents  services,  en  a  importé 
pour  20  millions  de  francs  en  1896. 

L'administration  douanière  ne  tenant  pas  compte  des  exportations, 
il  n'est  pas  possible  d'en  avoir  une  estimation. 

COMMERCE  FRANÇAIS 

Voici  comment  M.  Aubert  s'exprime  au  sujet  du  développement  du 
commerce  français  : 

€  Pas  plus  que  les  autre,s  années,  je  ne  puis  évaluer  l'importance  du 
commerce  français  au  Transvaal.  Il  est,  cependant,  hors  de  doute  que 
les  relations  directes  entre  la  France  et  l'Afrique  du  Sud  ont  pris  un 
développement  inconnu  jusqu'à  présent,  grâce  aux  eflforls  des  C^^  des 
Chaleurs  Réunis,  qui  ont  établi  un  service  mensuel  du  Havre  et  de 
Bordeaux  à  Delagoa-B^y,  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  des  Messa- 
geries maritimes,  qui  desservent  maintenant  la  côte  est,  en  correspon- 
dance avec  les  vapeurs  de  la  Réunion  à  Marseille. 

Ces  entreprises  ne  peuvent  manquer  de  favoriser  notre  commerce  et 
de  contribuer  à  nous  assurer  la  place  que  nous  devrions  occuper  dans 
le  trafic  de  l'Afirique  du  Sud.  Je  ne  doute  pas  qu'elles  n'arrivent,  avec 
de  la  persévérance  et  des  améliorations  progressives  dans  leurs  services, 
à  obtenir  d'aussi  bons  résultats  que  les  Anglais  et  les  Allemands  qui 
nous  ont  devancés  depuis  longtemps  dans  ces  parages. 
-  L'afQuence  des  Français  au  Transvaal,  qiie  j'ai  signalée  dans  mon 
dernier  rapport,  a  déjà,  m'afflrme-t-on,  exercé  une  certaine  influence 
sur  le  commerce  en  général  et,  en  particulier,  sur  celui  des  nouveautés, 
des  modes,  des  articles  de  faataisie  pour  lesquels  le  goût  français  est 
sans  rival.  J'ai  même,  chose  inouïe  en  Afrique,  entendu  des  commerçants 
ébangers  se  vanter  auprès  de  moi  d'avoir  des  articles  français.  C'est  là 
un  signe  certain  du  progrès  fait  par  la  France  dans  l'estime  du  com- 
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merce.  Reste  maintenant  à  nos  commerçants  d'en  tirer  profit.  Je  lair 
en  ai  déjà,  à  différentes  reprises  indiqué  les  moyens. 

n  est  toutefois,  un  point  sur  lequel  je  crois  devoir  insister  :  c'est  la 
cherté  de  la  vie,  car  je  ne  puis  pas  assimiler  les  Français  aux  Indiens 
ou  à  ces  marchands  des  rues  qui  se  réunissent  à  huit  ou  dix  dans  une 
chambre  et  vivent  de  quelques  shillings  par  semaine. 

Pour  un  célibataire,  les  frais  d'existence  ne  sont  pas  inférieurs  à 
500  francs  par  mois,  se  décomposant  comme  suit  :  chambre  100  à 
125  francs;  pension,  300  à  450  francs;  blanchissage  et  faux  frais,  envi- 
ron 50  francs.  Un  ménage  a  besoin  d'une  maison  d'au  moins  300  francs 
par  mois,  d'un  domestique  nègre,  75  à  100  francs  ;  pour  la  nourriture  il 
faut  compter  au  moins  500  francs;  pour  les  faux  frais,  200  francs.  Si  à 
ces  dépenses  viennent  s'ajouter  :  la  location  d'un  magasin,  dont  les  frais 
varient,  suivant  le  quartier,  de  1 .000  à  4.000  francs  par  mois,  les  dé- 
penses d'installation,  de  personnel,  etc.,  on  peut  se  rendre  compte  qu'il 
est  impossible  de  s'établir  dans  ce  pays  sans  capitaux.  Ces  chiffres  s'ap- 
pliquent à  Johannesburg,  où  les  dépenses  sont  plus  élevées  qu'à  Pretoria 
mais  il  y  aussi  plus  de  ressources. 

Il  est  également  un  paragraphe  de  mon  dernier  rapport  qui  semble 
être  resté  inaperçu.  Du  moins,  nombre  de  Français,  ne  remplissant 
aucune  des  conditions  nécessaires,  s'obstinent  malgré  mes  conseils,  à 
venir  chercher  fortune  au  Transvaal.  Je  me  permettrai  donc  de  répéter, 
à  l'intention  de  ceux  qui  voudraient  suivre  leur  exemple,  ce  que  je  di- 
sais l'année  dernière  : 

Je  reçois  aussi  une  grande  quantité  de  demandes  d'ingénieurs,  d'em- 
ployés, d'artisans,  pour  leur  procurer  une  place  ou  un  emploi.  Je  dois 
invariablement  décliner  la  responsabilité  d'engager  ces  personnes,  sou- 
vent avec  de  la  famille,  qui  ne  savent  pas  l'anglais  et  dont  je  ne  puis 
Juger  ni  les  aptitudes  ni  les  capacités,  à  venir  s'établir  dans  un  pays  où 
les  conditions  du  travail,  d'existence  sont  si  différentes  de  celles  de 
France,  et  où  le  commerce  de  l'industrie  sont  presque  entièrement  eotre 
les  mains  des  Anglais  qui  écartent  systématiquement  conmiie  employés 
tout  ce  qui  est  étranger.  » 

CHEMINS  DE  FER 

Depuis  le  raccordement  avec  la  ligne  ferrée  du  Natal  effectué  à  la  fin 
de  1895,  les  chemins  de  fer  du  Transvaal  ont  subi  peu  de  modificattoos. 
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Le  réseau  intérieur  a  été  prolongé  de  KrugersdorpàPotchefstroom  pour 
être  continué  jusqu'à  Klerksdorp.  Sur  la  frontière  du  Mozambique  rem- 
branchement  de  Kaapminden  à  Barberton  a  été  terminé. 

La  ligne  de  Pretoria  à  Piétersburg,  qui  doit  donner  accès  dans  les 
districts  nord  du  Transvaal,  est  commencée.  On  étudie  le  tracé  de 
celle  de  Lydenburg. 

Le  réseau  transvaalien  est  exploité  par  la  C'®  néerlandaise  sud-afri- 
caine de  chemins  de  fer,  qui  au  1*"  janvier  1896,  possédait  734  kil.  en 
exploitation.  Les  recettes  ont  dépassé  38  millions  de  francs  en  1895, 
ayant  doublé  d'une  année  sur  Tautre.  Les  frais  d'exploitation  ont  dé- 
passé 16  millions  en  1895,  contre  9  en  1894. 

INDUSTRIE 

La  distillerie  «  De  Eerste  Fabricken  »,  près  de  Pretoria,  a  pu  donner 
12  0/0  de  dividende  Tannée  dernière.  La  prohibition  de  vendre  des 
spiritueux  aux  nègres  a  réduit  ses  bénéfices.  Les  brasseries  de  Johannes- 
burg et  Pretoria  continuent  à  donner  de  bons  résultats.  La  falmque  de 
dynamite  est  terminée.  Des  ateliers  du  chemin  de  fer  à  Pretoria  occu- 
pent près  de  500  ouvriers.  Divers  autres  établissements  industriels  ont 
été  créés  à  Johannesburg. 

La  production  des  mines  de  charbon  continue  d'aller  en  augmentant. 
Elle  a  atteint,  en  1896,  1.471.000  tonnes,  soit  318.000  de  plus  qu'en 
1895  et  718.000  de  plus  qu'en  1894.  Les  3/4  de  la  production  totale 
sont  toujours  fournis  par  le  district  de  Boksburg. 

Les  mines  de  cuivre  et  de  plomb  argentifères,  dont  la  dernière  avait 
suspendu  son  travail  en  1895,  n'ont  point  repris  leur  exploitation  qui 
n'est  plus  rémunératrice. 

MINES  d'or 

La  production  des  mines  d'or  a  subi  un  temps  d'arrêt.  Elle  ne  s'est 
élevée  qu'à  2.497.946  onces  troy,  en  diminution  de  11.906  comparati- 
vement à  l'année  1895.  Néanmoins,  le  chemin  parcouru  depuis  une  di- 
zaine d'années  est  considérable,  car  le  rendement  était  inférieur  de  moi- 
tié en  1892  et  n'était  que  de  1.737  onces  en  1885,  aux  premiers  temps 
de  l'exploitation  aurifère. 

C'est  toujours  le  Witwatersrand  ou  Rand  qui  fournit  la  presque  totalité 
du  rendement  aurifère,  2.277.125  onces  ou  77,798  kilogrammes»  Vien- 
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nent  ensuite  :  le  district  du  Kaap,  121.390  onces  ou  3.774  kilogrammes, 
qui  a  doublé  sa  production  de  1895;  de  Lydenbui^,  S0.387,  en  dimi- 
nution, de  Klerksdorp,  qui  tombe  à  38.818  onces,  après  90.000  en 
189S;  de  Zoutpansberg,  3.602  onces,  etc. 

D'après  le  rapport  publié  par  l'ingénieur  des  mines  de  FÉtat,  on  a 
foré,  au  cours  de  Tannée  164.940  mètres  de  galeries  de  mines  et 
37.933  mètres  de  puits,  ce  qui  représente  une  augmentation  assez  sen- 
sible sur  l'année  189S.  On  a  extrait  4.803.000  tonnes  de  minerais  el  on 
a  traité  mécaniquement  4.304.000  tonnes.  En  outre,  3.030.000  Umnes 
de  résidus  ont  été  traitées  chimiquement. 

Le  nombre  des  ouvriers  blancs  employés  tant  aux  travaux  d^  raines, 
qu'aux  batteries,  machines  et  à  la  cyanuration  a  été  de  9.37S,  en  aug- 
mentation de  1.800  sur  Tannée  précédente  ;  celui  des  ouvriers  de  cou- 
leur s'est  élevé  à  64.012  en  augmentation  d'environ  10.000.  De  ces 
73.000  ouvriers,  62.000  ont  travaillé  sur  le  Rand  qui  est  toujours  le 
grand  centre  de  production. 

Si  le  rendement  a  diminué  de  plus  de  moitié  dans  le  district  de 
Klerksdorp,  cela  tient  à  ce  que  des  suspensions  de  travail  se  sont  pro- 
duites; la  BufTelsdoorn,  notamment,  n'a  travaillé  que  pendant  2  mois. 

Un  résultat  diamétralement  opposé  a  été  obtenu  dans  le  district  de 
la  vallée  du  Kaap  dont  le  rendement  a  doublé.  La  majeure  partie  de  la 
production,  plus  des  3/4,  appartient  à  la  Sheba;  son  rendement  moyen 
-a  été  de  70  grammes  632  d'or  par  tonne. 

Le  Zoutpansberg  est  le  plus  malsain  de  tous  les  districts;  il  ne  pren- 
dra aucun  développement  tant  que  la  ligne  ferrée  en  projet  ne  sera  pas 
construite. 

Dans  le  Lydenburg,  la  production  présente  une  légère  diminution. 
Cela  tient  à  ce  que  plusieurs  des  compiignies  d'exploitation  ont  été  recons- 
tituées et  avaient  dû  suspendre  les  travaux." 

Enfin,  dans  le  Witwatersrand,  la  production  qui,  de  46.900  kilo- 
grammes en  1893,  avait  atteint  70.500  en  1894,  est  restée  stationnaire 
depuis  cette  époque,  ne  dépassant  pas  70.800  en  1896,  en  très  légère 
diminution  sur  Tannée  précédente.  Le  nombre  des  bocards  ou  pilons 
employés  pendant  Tannée  a  varié  de  2.390  en  mars,  à  3.170  ennoverâbre 
présentant  une  augmentation  d'environ  300  sur  1893.  Les  résidus  ont 
donné  23.937  kilogrammes  (770.518  onces)  d'or,  soit  près  de  34  ft/'O 
de  la  production  totale,  au  lieu  de  32  0/0  en  1893.  Le  procédé  du 
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«  broyage  à  sec  »^  procédé  qui  consiste  à  pulvériser  le  minerai  au  mo- 
yen de  rouleaux  et  à  le  faire  passer  directement,  sans  amalgamation, 
aux  cuves  de  cyanuration,  est  encore  dans  la  période  des  tâtonnements. 

M.  Aubert,  dans  son  rapport,  donne  ensuite  le  tableau  de  production 
de  chaque  mine  du  Rand. 

D'après  un  recensement  minutieux  fait  en  1896  par  la  commission 
municipale  de  Johannesburg,  la  population  de  cette  ville,  jusque  dans 
un  cercle  de  5  kilomètres  de  rayon,  comprenait  102.078  individus 
dont  o0.907  Européens  ou  de  race  blanche  et  42.533  nègres. 

Suivant  les  renseignements  fournis  par  81  compagnies  le  nombre 
des  blancs  que  celles-ci  employaient  s'élevait  à  7.430  et  celui  des  noirs 
à  47.097.  Les  salaires  payés  à  ces  employés  montaient  à  32.839.000  fr. 
pour  les  blancs  (soit  en  moyenne  7.111  fr.  par  tête),  et  46,331.000  fr. 
pourjes  noirs  (soit  988  fr.  par  tête). 

On  n  a  cessé  de  répéter  dans  ces  derniers  temps  que  les  frais  de 
transport  au  Transvaal  étaient  excessifs,  que  le  monopole  de  la  dyna- 
mite grevait  fortement  l'industrie  minière,  que  les  taxes  et  charges 
fiscales  de  toute  nature  étaient  exorbitantes  et  que  les  entreprises  in- 
dustrielles, succombant  sous  le  poids  de  ces  charges,  étaient  menacées 
de  mine.  De  cette  façon  on  expliquait  l'insuccès  de  nombreuses  entre- 
prises et  parfois  aussi  on  couvrait  les  manœuvres  des  spéculateurs, 

U  y  a  là  une  assez  forte  part  d'exagération.  Sans  doute  des  écono- 
mies sérieuses  sont  possibles,  car  il  y  a  eu,  notamment  en  fait  d'instal- 
lations minières,  un  gaspillage  assez  étendu.  Mais  il  faut  réduire  ces 
appréciations  à  leur  juste  v<aleur.  Ainsi  dans  les  frais  totaux  de  per- 
sonnel et  matériel,  les  explosifs  ne  figurent,  d'après  les  chifiFres  de  la 
Chambre  des  mines  de  Johannesburg,  que  l'on  ne  peut  suspecter  de 
partialité,  que  pour  14  millions  sur  près  de  199,  soit  7,09  0/0  des 
dépenses  totales,  et  non  13  0/0  comme  on  l'a  soutenu.  Quant  aux 
charbons  qui  figurent  pour  13  millions  dans  les  dépenses,  ils  ne  repré- 
sentent que  7,63  0/0. 

SITUATION   FINANCIÈRE 

La  progression  constante  de  l'industrie  minière,  malgré  les  crises 
politique  et  économfque,  devait  avoir  une  heureuse  répercussion  sur 
l'état  des  finances  de  la  République  Sud-Africaine.  Aussi  les  recettes 
budgétaires,  qui  avaient  atteint  près  de  109  millions  en  1895,  ont- 
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elles  été  de  120.187.000  fr.  en  1896.  Les  dépenses,  qui  étaient  de 
103  millions,  ont  atteint  116.784.000  fr.,  présentant  un  excédeat 
de  recettes  de  près  de  3  millions  et  1/^.  Avec  les  excédents  anté- 
rieurs, en  partie  placés  en  valeurs  à  revenus,  la  réserve  budgétaire 
s'élevait  à  34  millions  au  31  décembre  1896.  La  situation  financière  du 
Transvaal  est  donc  très  florissante.  C'est  grâce  aux  mines  d'or  que 
pareil  résultat  a  pu  être  obtenu,  car  ayant  Tépoque  de  développement 
de  cette  industrie,  les  finances  transvaaiiennes  étaient  en  constant  d^cit. 

Les  recettes  les  plus  importantes  proviennent  des  douanes  (21  mil- 
lions, contre  16  en  1893)  et  des  licences  d'explorateurs,  mineurs  et 
d'emplacement,  qui  montent  à  19  millions  et  4/2,  soit  plus  du  double 
du  produit  de  Tannée  précédente  qui  n'était  que  de  9  millions  et  1/2 
de  francs. 

Le  mouvement  télégraphique  a  suivi  la  pr(^ression  générale.  Le 
nombre  des  télégrammes  reçus  et  expédiés  s'est  élevé  d'une  année  sur 
l'autre  de  1.703.000  à  1.846.000.  Il  n'était  que  de  666.000  en  1888,  et 
de  18.000  à  peine  en  1885.  En  outre  il  faut  ajouter  662.000  dépêches 
en  transit  et  1.343.000  communications  téléphoniques.  Les  câble- 
grammes  sont  au  nombre  de  73.000. 

Si  Ton  consulte  la  statistique  télégraphique  des  10  dernières  années, 
on  remarque  que,  jusqu'en  1893  le  nombre  des  télégrammes  expédiés 
a  toujours  été  inférieur  à  celui  des  télégrammes  reçus.  A  partir  de 
1893,  la  situation  est  complètement  renversée  et  les  télégrammes  ex- 
pédiés dépassent  les  autres. 

Une  seule  exception  est  à  signaler  dans  l'essor  de  toutes  choses  que 
prend  la  République  Sud-Africaine,  c'est  la  décroissance  du  mouve- 
ment postal.  Le  service  des  postes,  qui  avait  reçu  ou  expédié  37  mU- 
lions  d'objets,  dont  23  millions  et  1/2  de  lettres,  a  vu  ces  chiffres 
descendre  à  29  millions,  et  19  millions  et  1/2  en  1896. 

Le  rapport  de  M.  Aubert  que  nous  venons  d'analyser  fait  ressortir 
d'une  façon  incontestable  l'état  florissant  du  Transvaal.  Cette  prospérité 
ne  peut  que  s'accroître  malgré  les  quelques  nuages  qui  existent  à  l'ho- 
rizon. Il  est  bien  certain  maintenant  que  le  fonds  aurifère  du  pays  est 
riche,  très  riche  même;  il  y  a  donc  une  quantité  d'or  considérable  à 
extraire  et  une  source  de  prospérité  pour  bien  des  entreprise.  11  est 
vrai  que  les  charges  sont  lourdes  et  que  les  sociétés  minières  sont  gre- 
vées de  frais  considérables.  Mais  si  les  transports  sont  onéreux,  si  les 
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prix  des  matière»  premières,^  des  denrées  alimentaires  et  de  la  vie  en 
général  sont  très  élevés,  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y 
a  encore  beaucoup  d'abus  dans  la  direction  et  l'administration  de  la 
plupart  des  sociétés  minières.  Pour  quelques  unes  il  y  a  eu  un  coulage 
tel  que  le  capital  social  a  été  complètement  épuisé  avant  que  la  mine 
ait  pu  entrer  dans  l'ère  de  production,  tout  l*argent  des  actionnaires 
ayant  passé  en  frais  d'installation.  Mais  ce  sont  là  des  abus  qui  peuvent 
être  corrigés  et  même  supprimés  par  un  contrôle  sérieux  et  énergique. 

Au  point  de  vue  politique,  la  situation  est  toujours  un  peu  sombre. 
Il  ne  fait  plus  doute  pour  personne  aujourd'hui  que  l'Angleterre  a  essayé 
d'escamoter  le  Transvaal  à  son  profit  par  le  coup  de  main  de  Jameson. 
L'opération  n'a  pas  réussi  et  Jameson  a  été  désavoué.  Mais  le  grand  ins- 
pirateur de  cette  politique,  Cecil  Rhodes,  ne  l'a  pas  été  et,  bien  que 
n'étant  plus  premier  ministre  du  Cap  ni  directeur  de  la  Chartered,  il 
n'en  reste  pas  moins  un  personnage  puissant,  jouissant  toujours  d'une 
grande  notoriété  et  le  représentant  de  cette  politique,  très  bien  vue 
dans  le  monde  britannique,  qui  a  pour  objectif  la  suprématie  de  l'An- 
gleterre dans  toute  l'Afrique  du  sud.  Or  le  Transvaal,  avec  son  indépen- 
dance presque  absolue,  est  un  obstacle,  et  des  plus  gênants,  à  l'expan- 
sion britannique.  En  outre  c'est  un  pays  riche,  et  plein  d'avenir  tant 
au  point  de  vue  industriel  qu'au  point  de  vue  agricole.  Que  faut-il 
donc  de  plus  pour  exciter  l'insatiable  cupidité  de  John  Bull? 

Sous  le  rapport  des  relations  extérieures  le  Transvaal  est  régi  par  la 
convention  de  Londres  de  1884,  qui  lui  a  reconnu  son  indépendance, 
mais  avec  quelques  restrictions  comme  celle  de  ne  pas  passer  de  traité, 
sans  autorisation  de  l'Angleterre,  avec  des  puissances  étrangères  autres 
que  l'État  libre  d'Orange.  Or,  sur  ce  chapitre,  le  Transvaal  aurait,  au 
dire  du  Foreign  Office,  commis  quelques  contraventions,  assez  anodines 
du  reste,  qui  ont  donné  lieu  à  des  échanges  de  notes  entre  les  deux 
gouvernements.  Il  y  a  là  un  grief  que  l'Angleterre  met  en  avant  avec 
quelques  autres  afin  de  se  réserver  un  cas  d'intervention  le  jour  où  l'oc- 
casion sera  favorable.  Dans  l'état  de  choses  actuel  le  président  Kruger 
devra  se  montrer  accommodant,  car  en  cas  de  conflit  les  Boërs  se  trou- 
veraient probablement  seuls  sur  le  terrain  de  la  lutte.  Le  d'  Leyds, 
secrétaire  d'État  du  Transvaal,  a  dû  se  rendre  compte  dans  sa  tournée 
en  Europe,  qu'il  ne  trouverait  à  Berlin  qu'un  appui  relatif. 

Quant  à  1  a  France,  elle  n'a  que  des  intérêts  d'argent  engagés  au  Trans- 
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vaal.  Ses  relations  commerciales  avec  ce  pays  sont  malbeureusemeDt 
fort  peu  importantes.  Cependant  Tannée  1896  a  vu  s'accomplir  un  pas 
en  avant  assez  appréciable.  Deux  lignes  de  navigation,  les  Chargeurs 
réunis,  puis  les  Messageries  maritimes,  ont  établi  avec  Lourenço  Marques, 
le  port  le  plus  rapproché  du  Transvaal,  un  service  régulier  par  la  voie 
du  Cap  et  par  celle  de  la  mer  Rouge.  Ces  deux  lignes  desservent  égale- 
ment Madagascar,  et  c'est  là,  au  seul  point  de  vue  du  commuée  fran- 
çais, que  réside  Tintérét  de  Tindépendance  du  Transvaal. 

Les  rapports  commerciaux  de  Madagascar  avec  le  Transvaal  soot  à 
peu  près  nuls,  tandis  qu'ils  devraient  être  très  importants.  En  effet  Ma- 
dagascar peut  fournir  avec  abondance  et  à  bas  prix  des  produits  qui  ne 
se  font  remarquer  au  Transvaal  que  par  leur  rareté  et  leur  cherté.  Les 
bois,  le  gros  bétail,  la  volaille,  le  riz»  qui  sont  souvent  hors  de  prix  au 
pays  des  Boërs,  se  trouvent  dans  la  grande  île  malgache  aux  conditions 
les  plus  avantageuses.  Quel  avantage  nos  négociants  ne  reUreraient-ils 
pas  de  ce  trafic,  quand  on  songe,  pour  prendre  un  exemple,  qu'une 
douzaine  d'œufs,  qui  vaut  30  centimes  à  Madagascar,  se  vend  3  fr.  75 
au  marché  de  Johannesburg! 

Il  y  a  là,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  un  débouché  précieux  pour 
les  produits  de  la  grande  île.  A  nous  d'en  profiter,  4e  suivre  avec  inté- 
rêt tout  ce  qui  se  fait  au  Transvaal,  afin  de  pouvoir  tirer  un  parti  avan- 
tageux de  notre  plus  récente  et  plus  belle  acquisition  coloniale. 

C.  DE  Lasalle. 

GRÈGE 


L'ETHNIKI  HETAIRMl 

Les  récents  événements  de  la  guerre  gréco-turque  ont  mis  en  évi- 
dence le  rôle,  considérable  et  néfaste  tout  à  la  fois,  joué  par  une  asso- 
ciation secrète,  YEthniM  Hetaïria.  Formée  dans  le  but  de  rattacher  à  la 
Grèce  les  populations  hellènes  encore  soumises  à  la  domination  turque, 
cette  association  devint  bientôt  un  État  dans  l'État.  C'est  elle  qui, 
après  avoir  créé  un  courant  belliqueux  parmi  le  peuple,  a  poussé  de 
toutes  ses  forces  à  un  conflit  avec  la  Turquie  et  a  assumé,  en  quelque 
sorte,  la  responsabilité  des  désastres  qui  pèsent  sur  la  Grèce.  D  est 
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donc  intéressant  de  connaître  Torigine,  le  développement  et  les  moyens 
d'action  de  cette  association.  Aussi,  reproduisons-nous  les  curieux  ren- 
seignements que  donne  sur  elle  la  Revue  d'Orient,  de  Budapest. 

€  Pendant  tout  le  cours  du  xix®  siècle,  les  associations  secrètes  ont 
joaé  un  rôle  important  dans  la  vie  nationale  des  Grecs  modernes.  La 
première  de  ces  sociétés  fut  la  Philiki  Hetaïria  (association  amicale), 
créée  en  ^814,  et  à  laquelle  certains  historiens  reprochent  de  n'avoir 
fait  autre  chose  que  complètement  et  définitivement  anéantir  l'influence 
grecque  dans  les  Principautés- danubiennes,  par  une  série  d'intrigues 
stériles,  nuisibles  et  même  criminelles.  Mais,  d'autre  part,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que,  malgré  tous  ses  insuccès,  la  Philiki  HetaïfHa  sut 
inspirer  aux  Grecs  la  persuasion  que  la  lutte  contre  les  Turcs  n'était 
nullement  une  tâche  sans  issue  et  sans  espoir.  Les  patriotes  hellènes 
contemporains  ne  peuvent  encore  oublier  ce  service  moral  d'une  im- 
portance incontestable,  et  voici  pourquoi  plusieurs  de  leurs  écrivains 
rattachent  l'histoire  de  cette  association  aux  traditions  des  luttes  pro- 
prement dites  qui  précédèrent  la  création  du  royaume  de  Grèce. 

A  part  quelques  formalités  d'importance  toute  secondaire,  YEthniki 
Hetaïria  de  nos  jours  n'a  presque  rien  de  commun  avec  la  Philiki  He- 
taïria, laquelle  avait  été  constituée  par  des  Grecs  vivant  à  l'étranger  et 
qui  était  complètement  dominée  par  l'influence  étrangère.  L'association 
qui  fait  l'objet  de  ces  lignes  est  un  produit  purement  indigène  ;  elle  est 
le  symbole  et  l'incarnation  pratique  du  sentiment  national  dans  un  pays 
qui  est  gouverné  par  une  dynastie  étrangère  et  qui,  en  des  temps  qu'on 
peut  se  rappeler  encore,  était  régi  par  une  autre  dynastie  —  étrangère 
également  —  laquelle  eut  une  fin  peu  glorieuse,  parce  qu'elle  était  tout 
à  fait  incapable  de  comprendre  les  besoins  du  peuple  ou  de  sympathiser 
avec  ses  aspirations. 

Le  germe  de  YEthniki  Hetaïria  peut  être  recherché  dans  une  organi- 
sation qui  prit  naissance  pendant  le  règne  du  roi  Othon  de  Bavière. 
Tandis  que  le  gouvernement  nommé  par  ce  prince  dissipait  les  deniers 
de  l'État,  faisait  dévier  l'administration  de  la  justice  et  refusait  d'accé- 
der à  la  création  d'institutions  que  réclamait  la  vie  nationale  renais- 
sante —  comme,  par  exemple,  la  création  d'une  université  à  Athènes 
—  on  vit  se  former  une  association  qui  prit  le  titre  Hetaïria  Epitiriki 
(comité  de  surveillance).  Cette  société  exerça  une  influence  considé- 
rable sur  le  cours  des  événements  qui  aboutirent  à  la  fin  du  régime 
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bavarois  en  Grèce  et  servit  de  modèle  aux  diverses  «  confMieB  » 
locales,  créées  dans  plusieurs  régions  troublées  et  parmi  lesquelles  nous 
citerons  la  t  confrérie  philanthropique  des  Épirotes  i,  la  c  confrérie  ma- 
cédonienne •  et  la  société  «  Hellinismos  »,  qui  poursuit  la  réalisation 
de  ses  buts  par  la  diffusion  de  Tinstruction  publique  et  par  d'autres 
moyens  purement  pacifiques.  La  confrérie  des  Épirotes  était  la  plus  im- 
portante de  ces  associations^  et  en  même  temps  celle  disposant  de  Tin- 
fluence  la  plus  considérable. 

Il  n'y  a  pas  de  partie  de  la  nouvelle  frontière  turco-grecque,  arrêtée 
par  les  conférences  de  Berlin  (1880)  et  de  Gonstantinople  (1881),  qui 
pèse  sur  les  Grecs  plus  que  sa  terminaison  occidentale,  laquelle  aboatit 
au  golfe  d'Arta  au  lieu  de  suivre  le  cours  de  la  rivière  Kalamas  -  ainsi 
qu'il  était  dit  dans  le  traité  de  Berlin  —  et  de  rencontrer  la  mer  vis-è* 
vis  de  nie  de  Corfou  enclavant  ainsi  Prévéza  et  Janina  dans  le  royaume 
hellénique.  La  plus  grande  partie  de  cette  région  est  habitée  par  des 
Grecs  et,  parmi  les  grands  propriétaires  du  pays,  on  compte  quelques- 
unes  des  familles  les  plus  riches  du  monde  hellène  et  plusieurs  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  confrérie  épirote.  Les  habitants  de  œ  pays 
se  distinguent  aussi  par  leur  énergie  et  par  leur  inteUigence.  Unissant 
les  riches  et  les  pauvres,  la  confrérie  en  vînt  à  modifier  petit  à  petit  son 
programme  primitif  —  les  secours  mutuels  et  la  charité  —  elle  assuma 
finalement  un  but  politique  bien  déterminé  :  la  délivrance  de  la  partie 
de  la  «  Grèce  irrédim^e  »,  donnée  au  royaume  par  le  traité  de  Berlin 
et  enlevée  par  les  conférences  de  1880  et  1881. 

Afin  de  bien  saisir  la  raison  d'être  des  associations  secrètes  de  ce 
genre,  il  faut  dire  que  la  confrérie  épirote,  comme,  du  reste,  n'importe 
laquelle  des  sociétés  similaires,  ne  pouvait  même  pas  faire  entendre  à 
haute  voix  ses  plaintes  et  doléances.  C'eût  été  exposer  ses  membres  vi- 
vant en  Turquie  à  des  tracasseries,  à  des  représailles,  à  toutes  sortes  de 
désagréments.  D'autre  part,  à  aucune  époque,  les  patriotes  hellènes 
n'ont  eu  que  peu  de  confiance  en  l'appui  des  puissances  étrangères  et, 
enfin,  ni  la  dynastie  bavaroise  ni  la  dynastie  danoise  n'avaient  su  s'iden- 
tifier convenablement  avec  les  aspirations  populaires.  Si  donc,  dans 
les  conditions  que  nous  venons  d'esquisser,  les  Grecs  n'ont  pas  eu  jus- 
qu'ici une  union  nationale  indépendante,  cela  s'explicpie  probablera^t 
par  le  fait  que  leur  pays  n'a  point  encore  possédé  de  vie  nationale 
proprement  dite. 
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n  y  a  environ  deux  ans,  les  membres  des  différentes  associations  lo- 
cales éprouvèrent  le  besoin  de  posséder  un  centre  commun.  C'est  ce 
qui  donna  naissance  à  VEthniki  Hetaïria.  Dès  qu'il  fut  reconnu  que  les 
troubles  en  Crète  menaient  à  une  nouvelle  crise,  l'attention  de  cette  so- 
ciété se  tourna  naturellement  sur  les  affaires  Cretoises.  En  même  temps, 
il  fut  résolu  de  faire  une  démonstration  religieuse,  ayant  le  double  but 
de  montrer  d'ime  £eu^n  frappante  l'extension  de  l'association  et  la  dis- 
cipline de  ses  membres.  Ceux-ci  furent  avisés,  aussi  bien  en  Grèce 
qu'à  l'étranger,  que  le  dimanche  20  octobre,  vieux  style  (1®^  novembre) 
1896,  au  cours  de  la  messe  dans  les  églises  orthodoxes,  une  prière  spé- 
ciale serait  dite  pour  le  repos  de  l'âme  de  certains  Grecs  tués  au  cours 
d'une  expédition  en  Macédoine;  les  membres  de  Y Einiki Hetaïria  eLVaieni 
à  entendre  cette  prière  à  genoux,  posture  presque  complètement  inu- 
sitée chez  les  Grecs,  sauf  à  certaines  occasions  particulièrement  solen* 
nelles.  Le  jour  dit  arriva,  une  grande  foule  remplissait  toutes  les  éghses 
et,  au  moment  indiqué,  on  vit  une  bonne  partie  de  l'assistance  tomber 
à  genoux  et  écouter  la  prière  des  morts  avec  un  recueillement  particu- 
lier. Or,  cette  scène  remarquable  ne  se  passa  pas  seulement  en  Grèce, 
mais  encore  dans  les  églises  orthodoxes  de  Venise,  Trieste,  Vienne, 
Paris  et  de  plusieurs  villes  européennes. 

C'est  du  jour  de  cette  mémorable  démonstration  que  date  la  grande 
augmentation  de  la  puissance  et  de  l'influence  de  VEthnihi  Hetaïria.  Des 
sommes  considérables  lui  furent  adressées  par  des  amis  de  la  cause  na- 
tionale, tant  de  Grèce  que  de  l'étranger.  Un  «  centre  pubUc  »  fut  ou- 
vert à  Athènes,  et  un  homme  des  plus  estimés  de  la  société  athénienne, 
H.  Michel  Mêlas,  ancien  maire  de  la  capitale,  député  et  président  du 
conseil  municipal,  assuma  les  fonctions  d'intermédiaire  entre  le  bureau 
secret  de  l'association  et  le  public  ;  en  môme  temps,  douze  succursales 
étaient  créées  pour  la  réception  des  dons  en  argent  et  en  nature. 
Enfin,  le  programme  de  YEthniki  Hetaïria  était  livré  à  la  publicité. 

L'événement  qui,  pour  la  première  fois,  montra  l'immixtion  de  r£/A- 
niki  Hetaïria  dans  les  affaires  publiques,  fut  l'envoi  des  troupes  du  co- 
lonel Vassos  en  Crète.  Il  avait  été  précédé  d'un  message  de  l'association 
au  roi,  mettant  à  sa  disposition  de  l'argent,  des  aimes,  des  provisions 
et  une  grande  masse  d'hommes  au  moment  où  il  se  déciderait  d'entre- 
prendre une  expédition  pour  venir  au  secours  des  chrétiens  crétois.  Ce 
fut  aussi  la  cause  de  la  guerre  turco-grecque. 
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Le  sceau  de  VHetaXria  porte  la  devise  de  Tassociation  :  En  iouto  mka 
(tu  vaincras  par  ce  sigue),  qui  fut  aussi  celle  de  Tempereur  Constantin 
et  de  soa  fameux  labarum.  » 

D'autre  part,  une  correspondance  spéciale  adressée  au  Journal  de$ 
Débats  publie  sur  cette  association  des  renseignements  qui  complètent 
les  précédents. 

«  L'Hétairie,  —  qui  est  une  association  secrète,  et  n'a  jamais,  d'ail- 
leurs, agi  au  grand  jour,  —  n'a  été  créée  qu'en  1893,  pour  faire  équili- 
bre au  comité  bulgare  qui,  après  la  mort  de  Stamboulof,  s'était  formé 
pour  pousser  la  Bulgarie  à  la  conquête  de  la  Macédoine.  A  ce  moment 
de  grandes  bandes  bulgares  étaient  prêtes  à  franchir,  disait-on,  la  frontière 
macédonienne,  et  l'aile  gauche  du  philhellénisme  profita  naturellement 
des  craintes,  de  l'émotion  naturelle  causée  par  l'agitation  bulgare.  L'Hé- 
tairie  fut  fondée:  un  an  plus  tard,  les  jeux  olympiques  lui  rendirent  un 
immense  service. 

Si  vous  n'avez  vu  dans  ces  jeux  qu'une  fête  internationale  de  gym- 
nastique, vous  vous  êtes  gravement  trompé.  Toutes  les  communautés 
grecques  de  Turquie  y  avaient  leurs  délégués,  et  les  chefs  de  l'Hétairie 
trouvèrent  ainsi  un  [congrès  insurrectionnel  tout  fait.  Après  quelques 
réunions  assez  secrètes,  on  eut  un  plan  :*délivrer  la  Macédoine,  c'est-è- 
dire  s'en  emparer,  en  persuadant  au  gouvernement  d'agir  et  en  agissant 
par  soi-même. 

Dix-huit  personnes  dirigeaient  la  Société  :  la  plupart  cachaient  leurs 
noms.  D'abord,  il  entrait  dans  l'esprit  des  fondateurs  d'avoir  l'air  mys- 
térieux pour  étonner  et  séduire  les  foules,  et  dissimuler  leur  force  ou 
leur  faiblesse,  et  beaucoup,  d'ailleurs,  habitaient  l'étranger.  Ceux  dont 
le  public  citait  les  noms  n'étaient  point  les  véritables  meneurs.  La 
Société  se  cachait,  et  elle  était  heureuse  d'être  appelée  le  pouvoir  invi- 
sible. 

Peu  de  temps  après  les  jeux  olympiques,  l'insurrection  crétoisc  com- 
mençait, et,  profitant  de  la  distraction  du  gouvernement,  dont  tootc 
l'attention  se  tournait  vers  les  événements  de  l'île,  l'Hétairie  envoya  de 
petites  bandes  en  Macédoine.  Il  s'agissait  pour  elle,  avant  tout,  de  foire 
croire  à  sa  vitalité,  afin  d'agir  sur  le  gouvernement  et  de  persuader,  à 
l'hellénisme  entier  que,  seule,  elle  était  capable  de  délivrer  les  Grecs. 
Dès  l'abord,  elle  ramassa  beaucoup  d'argent,  —  2  millions,  enviroû.  — • 
Les  trois  quarts  de  la  population  grecque  donnaient  de  50  leplos  à  3 
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drachmes  par  mois;  quelques  personnes  versèrent  d*un  coup  100,000 
drachmes.  Les  Grecs  d'Egypte  offrirent  1  million,  qui  fut  apporté  par 
M.  Housios,  directeur  de  la  Banque  anglo-égyptienne.  Celui-ci  assista 
à  la  formation  des  corps  francs  de  Thessalie  et  les  entretint  pendant 
un  mois.  » 

L'Hétairie  n'avait  point  manqué  d'exercer  sur  l'armée  son  influence, 
qui  fut  déplorable  ;  elle  groupait  les  piécontenls  et  Ton  prétend  que 
1.800  ofljciers  lui  étaient  affiliés.  Elle  exerçait. sur  le  peuple,  sur  le 
ministère,  et  môme,  dit-on,  sur  le  roi,  une  influence  qui  devait  avoir 
les  conséquences  les  plus  graves  sur  la  marche  des  événements.  C'est 
poussé  par  l'Hétairie  que  le  roi  publia  lors  des  grandes  manœuvres  de 
Thèbes,  en  1896,  une  proclamation  dont  le  caractère  belliqueux  fut 
très  remarqué.  C'est  sous  l'empire  des  mêmes  influences  qu'il  envoya 
en  Crète,  le  colonel  Vassos. 

Si  l'organisation  de  métairie  avait  répondu  à  l'influence  mystérieuse 
qu'elle  exerçait,  la  marche  des  événements  aurait  peut-être  pu  être 
changée.  Mais  le  résultat  fut  pitoyable.  Après  avoir  acheté  des  fusils  et 
du  matériel  de  guerre,  l'Hétairie  ne  parvint  à  envoyer  en  Thessalie  que 
2.600  irréguliers  et  600  seulement  à  Arta,  pour  envahir  TEpire.  Parmi 
les  populations  grecques  de  Turquie  aucun  mouvement  insurrectionnel 
ne  se  produisit,  et  pas  un  homme  ne  bougea. 

Aussi,  lorsqu'au  mois  d'avril,  les  irréguliers  de  Thessalie  franchirent 
la  frontière  de  Macédoine,  leur  petit  nombre,  leur  mauvaise  organisa- 
tion, le  froid  accueil  qu'ils  reçurent  des  populations  étonnèrent  tout  le 
monde. 

Seulement  alors,  on  vit  en  Grèce,  la  faiblesse  de  cette  Hétairie  dont 
chacun  vantait  la  mystérieuse  puissance.  En  Turquie,  où  on  redoutait 
une  véritable  invasion  et  un  soulèvement  formidable,  ce  fut  une  véri- 
table révélation.  Les  Turcs  virent  qu'ils  n'auraient  devant  eux  que 
quelques  bandes  d'irréguliers  el  l'armée  grecque  dont  la  faiblesse  élait 
connue  ;  aussi  accueillirent-ils  sans  le  moindre  effroi  la  pensée  d'une 
guerre  avec  la  Grèce. 

On  sait  maintenant  dans  quel  déplorable  état  se  trouvaient  les  Grecs, 
au  moment  où  ils  se  jetèrent  tête  baissée  dans  l'aventure  qui  vient  de 
se  terminer  si  misérablement.  Par  suite  d'économies  militaires  effec- 
tuées par  les  précédents  ministères  plus  de  la  moitié  des  soldats  appelés 
sous  les  drapeaux  n'avaient  fait  aucun  service  en  raison  des  facilités  de 
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rachat  qui  leur  étaient  accordées.  U  en  étût  de  même  pour  les  réser- 
vistes. Quant  aux  soldats  présents  dans  le  rang,  leur  instruction  était 
souvent  insuffisante. 

Et  conunent  aurait-il  pu  en  être  autrement  puisque  l'artillerie  man- 
quait en  grande  partie  des  chevaux  nécessaires  et  que  la  cavalerie  était 
à  moitié  démontée  !  Aussi,  par  une  amère  dérision,  appelait-on  Mppm 
anhippoSy  cavalier  sans  cheval,  le  soldat  qui  appartenait  à  cette  arme 
spéciale. 

Quant  au  matériel,  il  était  dans  un  état  aussi  défectueux  :  les  pièces 
d*artillerie  ne  répondaient  pas  au  service  qu'on  en  attendait,  les  attdages 
manquaient,  les  munitions  remontaient  à  1886  et  n'avaient  plus  aucune 
valeur.  Aussi,  dans  les  combats  de  Pharsale,  de  Domokos  ^itre  autr», 
pouvaitron  constater  cpie  les  batteries  turques  envoyaient  eflBcacement 
leurs  boulets  à  4.000  mètres,  tandis  que  ceux  des  Grecs  venaient  mou- 
rir sans  effet  à  2.800  mètres,  en  avant  des  premières  lignes  turques. 

Dans  ces  conditions  la  partie  était  perdue  dès  le  premier  jour.  Hais 
THétairie  avait  soulevé  les  plus  belliqueuses  passions  du  peuple.  Elle 
entratna  le  mintstère  et  le  roi,  qui  par  crainte  d'une  révolution  et  d'aûe 
guerre  civile  se  laissèrent  forcer  la  main.  La  presse  grecque  prêchait  la 
guerre  et  si  par  hasard  un  journal  s'avisait  de  fidre  entenlre  quelqses 
paroles  de  modération,  des  placards  enflammés  de  l'Hétairie  couvraient 
aussitôt  les  murs  de  la  capitale  et  la  foule  ameutée  venait  jetw  des 
pierres  dans  les  vitres  des  bureaux  de  rédaction. 

Ainsi  donc,  par  la  force  de  sa  puissance  mystérieuse,  métairie  avait 
gagné  l'armée,  fasciné  le  peuple  et  par  eux  avait  entraîné  à  sa  suite  la 
presse,  le  ministère  et  le  roi  lui-même. 

Aujourd'hui,  VEthniki  Hetaïria  est  en  but  à  bien  des  récriminations 
et  à  bien  des  attaques.  Sa  présomption  et  son  incapacité  sautent  main' 
tenant  à  tous  les  yeux  ;  son  intégrité  même  est  discutée.  Le  vent  de 
réaction  qui  souffle  contre  cette  association  coupable  de  tous  les  mal- 
heurs des  Hellènes,  est  bien  tardif,  mais  peut-être  sera-t-il  assez  fort 
pour  préserver  à  l'avenir  la  Grèce  d'un  gouvernement  occulte  qui  lui  a 

aliéné  les  sympathies  de  l'Europe. 

A.  M. 
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MISSION  DU  PRINCE  HENRI  D'ORLÉANS 

H.  de  PoncÎDs,  qui  fait  partie,  avec  M.  Raoul  Mourichon,  de  Tex- 
péditioo  du  prince  Henri  d'Orléans,  adresse  à  la  Société  de  géographie 
de  Paris  les  deux  lettres  suivantes  : 

Haïar,  19  mars  4897. 

Nous  sommes  partis  de  Djibouti  le  28  février.  Notre  caravane,  four- 
nie par  un  chef  chamelier  ou  abane,  de  Zeila,  appelé  Cherdon,  se 
composait  d'environ  60  chameaux.  Nos  chameliers  étaient  Somalis,  nos 
domestiques  particuliers  étaient  Somalis,  Dankali  et  nous  avions  même 
un  Soudanais,  esclave  récemment  échappé  de  Djeddah  ;  en  plus  un  in- 
terprète et  quatre  Abyssins  d'escorte. 

Les  environs  de  Djibouti  sont  des  plaines  parsemées  de  mimosas  épi- 
neux à  dessus  plat  et  très  rabougris.  Il  n'y  a  à  peu  près  pas  d'herbe. 
Le  sol  est  volcanique  et  couvert  de  gros  galets  noirs.  Quelques  monti- 
cules s'éJèvent  par  ci  par  là.  On  remarque  quelques  tombes  somalis;  ce 
ne  sont  que  des  morceaux  de  pierres  noires  avec  des  décorations  de 
pierres  blanches  placées  soit  autour,  en  c^rde,  soit  au  sommet  du  tom- 
beau. 

Notre  route  est  au  sud-ouest,  dans  des  plaines  qui  s'élèvent  douce- 
ment, n  n'y  a  pas  d'eau  courante;  ce  n'est  qu'en  creusant  dans  le  sable 
des  rivières  que  nous  obtenons  un  peu  d'eau.  EUe  est  habituellement 
très  trouble,  parfois  saumâtre,  mais  elle  suffit  pour  nous  et  notre  per- 
sonnel. Nous  sommes  à  mulet  Le  l***  mars,  le  thermomètre  donne 
3if*,  C'est  dire  que  la  chaleur  n'est  pas  encore  pénible.  Nous  couchons 
à  la  belle  étoile,  car  on  est  fort  bien  sans  tente.  Les  chameaux  de  ce 
pays-ci  sont  plus  petits  que  ceux  du  Sahara  ou  de  l'Inde.  Au  début,  les 
chameKo^  nous  causent  pas  mal  d'ennuis,  car  leur  abane,  après  avoir 
été  payé,  s'en  est  idié  et  il  n'y  a  personne  pour  les  commander.  Nous  nous 
gardons  la  nuit,  car  les  attaques  des  Somalis  sont  à  craindre  et,  si  l'on 
regarde  dans  le  passé,  on  trouve  que  bi^i  des  voyageurs  ont  été  mas- 
sacrés par  ici. 

Nous  passons  au  point  appelé  BaTadé  (Beidjade  de  la  carte  française 
au  1/2,000,000^),  puis  obliquons  un  peu  à  l'ouest  pour  aller  à  Mordali. 
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Cette  partie  est  ud  peu  plus  montagneuse  et  toujours  volcanique.  Nos 
chameliers  nous  donnent  beaucoup  d'ennuis,  jettent  les  charges  à  terre 
et  refusent  de  marcher.  Après  un  long  palabre,  nous  finissons  par  b 
amener  à  de  meilleures  dispositions. 

De  Mordali  nous  traversons  toute  la  grande  plaine  des  Issa,  par  ci 
par  là  presque  déserte,  à  d'autres  endroits  couverte  de  broussailles  épi- 
neuses. De  grands  vents  d*est  qui  jettent  le  sable  chaud  à  la  figure  nous 
rendent  une  journée  assez  pénible,  d'autant  plus  que  Tétape  avait  dû  se 
faire  sans  eau. 

A  Bia-Kabobé,  nous  trouvons  de  Teau  en  creusant  dans  une  rivière 
sèche.  11  y  a  pas  mal  de  forêts  pleines  de  cactus  et  de  Uanes.  Un  poste 
de  la  Croix  rouge  italienne  y  est  installé  pour  recevoir  les  prisonniers 
renvoyés  par  Ménélik. 

De  Bia-Kabobé  à  Guildessa,  la  route  est  au  sud-ouest  par  Dalaïmaley 
et  Ouardji  (Ouôrdelie  de  la  carte).  Ce  dernier  point  est  atteint  après  une 
montée  assez  forte  dans  des  amas  de  pierres  volcaniques.  A  Ouardji  le 
thermomètre  marque  37**;  Teau  est  infectée  par  leô  moutons  somalis  qui 
viennent  y  boire.  11  n*en  reste  qu'un  peu  au  fond  d'un  ravin  étroit, 
dans  un  creux  de  rocher.  Nous  finissons  ce  qui  en  reste  au  grand  dé- 
plaisir des  nomades  qui  voulaient  nous  empêcher  de  boire.  On  rencontre 
déjà  ici  les  premiers  indigènes  à  teint  plus  clair,  vivant  dans  des  tentes 
analogues  aux  yourtes  mongoles,  mais  bien  plus  petites. 

La  rivière  de  Garalsé  ou  Gerrasallé  a  un  peu  d'eau  courante,  la  pre- 
mière rencontrée  depuis  Djibouti.  11  y  a  quelques  beaux  arbres.  DaiM 
le  jour,  la  rivière  se  dessèche  à  cause  de  l'évaporation  ;  la  nuit,  Teau 
coule  à  nouveau  pour  disparaître  au  milieu  du  jour  suivant. 

Nous  arrivons  ensuite,  à  travers  de  jolis  bois,  à  Guildessa,  premier 
poste  abyssin.  LesSomaUs  de  notre  caravane  repartircMit  delà,  car  c'est 
l'usage,  et  nous  continuerons  avec  des  chameaux  ou  des  ânes  galias. 

Le  pays  somali  est  un  pays  rude  qui  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
un  désert,  car  presque  partout  poussent  des  broussailles  épineuses  d 
des  cactus.  Les  indigènes  sont  nomades;  leurs  moutcms  sont  petiiSr 
blancs,  avec  la  tête  noire  et  avec  une  grosse  queue,  comme  les  mout(»s 
de  l'Asie  centrale.  11  y  a  pas  mal  de  chèvres  et  rien  d'autre.  Les  tel 
sont  sauvages  et  les  Gadaboursi  assez  mauvais.  Ces  derniers  attaquent 
à  cheval  et  font  de  longs  raids.  Ce  sont  de  beaux  honunes,  toujours 
munis  de  leurs  zagaies  et  boucliers.  Beaucoup  ont  des  grands  dievetix 
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laineux  qu'ils  soignent  avec  amour  et  enduisent  de  chaux  de  temps  en 
temps.  Ils  sont  vêtus  d'un  pagne  autour  des  reins  et  d'une  étoffe  jetée 
sur  une  épaule.  Ils  ne  portent  pas  de  coiffure  et  sont  toujours  tête  nue. 
Ils  sont  très  fiers  et  vigoureux  Leui's  attaques  ont  lieu  la  nuit.  Us  arri- 
vent près  d'un  camp  en  rampant,  attaquent  avec  de  grands  cris  et, 
après  avoir  traversé  le  camp  en  frappant  de  leurs  zagaies,  s'en  vont 
dans  la  forêt.  Ils  passent  comme  un  ouragan  ot  reviennent  après.  Leur 
but  est  plutôt  le  massacre  que  le  pillage.  Actuellement,  les  attaques 
sont  moins  à  craindre  que  par  le  passé  et  nous  n'avons  pas  eu  à  en  re- 
pousser; mais  deux  fois  nous  avons  vu  des  rôdeurs  qui  venaient,  la 
Duit,  dans  noire  camp  et  en  armes. 

A  Guildessa,  il  y  a  un  village  bâti  en  torchis.  L'autorité  abyssine 
nous  y  reçoit  bien  et  nous  aide  à  trouver  les  chameaux  et  les  ânes 
qui  nous  sont  indispensables.  Les  nouveaux  chameliers  sont  des  Gallas, 
beaux  hommes  plus  clairs  de  teint  que  les  Somalis. 

On  remonte  le  lit  de  la  rivière  de  Guildessa.  A  1  h.  et  demie  environ, 
en  amont,  se  remarquent,  dans  les  alluvions,  de  nombreux  et  très  variés 
échantillons  minéralogiques.  On  monte  ensuite  beaucoup  pour  arriver 
à  Belaoua.  Les  indigènes  bâtissent  des  maisons  en  torchis;  elles  sont 
rondes  et  couvertes  d'un  toit  de  chaume  pointu. 

La  carte  donne  à  ce  point  une  altitude  de  1.769  mètres;  à  Eggou, 
elle  marque  2.2t>3;  à  Harar,  1.836.  J'ai  mesuré  avec  un  hypsomètre 
l'altitude  de  Belaoua  et  de  Harar.  J'ai  trouvé  à  I^llaoua  1.652  mètres; 
à  Eggou,  le  baromètre  réglé  surl'hypsomètre  m'a  (lonné2.192;  àHarar, 
l'hypsomètre  donne  '  1 .741  mètres . 

Entre  Eggou  et  Harar  s'étendent  des  plateaux  herbes.  Ensuite  on 
descend  sur  la  capitale  par  dc^  chemins  pierreux.  La  ville  a  environ 
30.000  âmes;  ce  sont  des  Gallas-Hararis.  Les  maisons  sont  cubiques, 
bâties  en  pierres.  Les  rues  sont  étroites  et  tortueuses.  La  place  qui 
s'étend  devant  le  palais  du  ras  Makonen  est  peu  étendue.  La  porte  du 
palais  est  décorée  de  queues  d*éléphant3  pendant  au  cintre.  La  ville  est 
entourée  d'un  mur  d'enceinte.  La  foret  a  été  détruite.  Aux  environs, 
les  indigènes  font  pousser  du  café  qu'ils  exportent  en  quantités  consi- 
dérables et  du  doura^  sorte  de  millet,  dont  ils  se  nourrissent. 

Le  ras  Makonen,  qui  était  absent  à  notre  arrivée,  est  rentré  et  m'a 
reçu  le  soir  même.  Je  lui  ai  porté  les  remerciements  du  prince  {)our 
901  accueil  et  ce  matin  il  nous  a  tous  reçus.  Il  a  une  grande  distinction 
un  (JuiUtit  97).  N«  223.  *7 
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d*allures  et  Tabsence  du  faste  auquel  les  Asiatiques  m*ont  habitué  ra'a 
fait  plaisir.  Nous  pensons  alJcr  prochainement  à  Addis-Abbaba,  ou 
Tempereur  Ménélik  nous  attend. 

Addis-Abbaba,  14  avril  J897. 

Partis  de  Harar  le  25  mars  au  soir,  nous  sommes  arrives  ici,  le 
11  avril  avant  midi,  soit  environ  17  jours  de  route.  Nous  avons  suivi  la 
route  du  Chercher,  c'est-à-dire  qiie,  nous  dirigeant  directement  à  l'ouest, 
nous  avons  traversé  la  chahio  de  montagnes  séparant  le  bassin  de 
l'Aouache  de  celui  du  Ouebi,  traversé  la  vallée  de  TAouachc  et  gagné 
Addis-Abbaba. 

Nos  gros  bagages  ont  été  envoyés  par  la  route  dite  du  désert,  qui, 
de  Harar,  se  dirige  au  nord  vers  Ouarouf,  pour  traverser  ensuite  la 
plaine  de  l'Aouache  au  sud-ouest.  Nous  n'avions  qu'une  caravaDe 
légère  et  faisions  environ  30  kilomètres  par  jour.  C'est  une  bonne 
moyenne  pour  les  mulets  abyssins  et  pour  les  Abyssins  eux-mêmes 
qui  sont  de  médiocres  caravaniers.  Ils  chargent  mal  les  mulets,  sont 
très  lents  à  ce  travail  et  ne  savent  pas  les  conduire.  Nous  avions  2 
hommes  pour  3  mulets  et  ils  ont  trouvé  moyen  d'en  ^rer  un  qu  on 
recherche  encore. 

La  roule  est  variée  et  facile  de  Harar  ici.  Au  début,  pendant  un  ou 
deux  jours,  on  est  dans  des  plateaux  ondulés,  avec  çà  et  là  des  vallces 
basses  larges  et  marécageuses.  On  passe  même  un  ou  deux  lacs.  Puis, 
avant  Ouorabili  (carte  française  au  1/2,000,000^),  commencent  des 
montagnes  couvertes  de  magnifiques  forêts  de  grands  genévriers.  Les 
lichens  pendent  aux  branches  en  grandes  masses;  çà  et  làde belles 
clairières  en  pâturages  très  verts  offrent  de  belles  places  pour  camper. 
La  roule,  souvent  assez  escarpée,  mais  jamais  difficile,  suit  les  croies, 
montant  et  descendant  beaucoup.  Ici  comme  ailleurs,  les  indigènes 
ignorent  l'art  de  faire  des  zigzags  dans  les  pentes  ou  de  tracer  horizon- 
talement un  chemin.  La  vue  s'étend  tantôt  au  sud  sur  les  vallées  plates 
où  courent  les  afïlucnts  de  TOuebi,  tan'.ôt  au  nord  sur  les  plaines  jaunes 
et  embrumées  par  la  distance  que  forment  les  vallées  do.  l'Aouache. 

Le  ras  Makonen  est  en  train  de  faire  installer  le  téléphone  jusqu'à 
Addis-Abbaba.  Le  fil  est  déjà  posé  jusqu'à  Kounhé. 

Vers  le  lac  appelé  Tchercher  sur  la  carte  française  et  que  les 
indigènes  connaissent  seulement  sous  le  nom  de  lac  de  Goulo  ou 
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Galamtso,  les  montagnes  s'abaissent  et  la  forêt  fait  place  aux  grandes 
herbes,  hautes  de  G  pieds. 

On  arrive  ensuite  à  Lagaardin  dont  la  carte  française  a  fait  Lac 
Ardin.  Laga  signifie  rivière  en  galla,  et,  en  effet,  une  riviùre  court 
au  fond  d'une  faille  profonde.  Mais  la  vallée,  assez  rocheuse  et 
resserrée,  ne  peut  jamais  avoir  donne  place  à  un  lac.  Celui  qui  est 
marqué  sur  la  carie  est  donc  purement  imaginaire.  Ixs  indigènes 
disent  qu'il  n'y  a  pas  de  lac  et  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu.  Pour  moi,  je 
n'en  ai  pas  vu  et  n'ai  pas  vu  d'endroit  où  il  pût  y  en  avoir  eu  un.   , 

Jusque -là,  la  route  court  à  une  altitude  moyenne  de  1,500  à 
2,000  mètres.  Les  nuits  sont  fraîches,  la  rosée  abondante  et  les  vents 
de  sud-ouest  nous  ont,  toutes  les  après-midi,  amené  des  orages.  Plus 
loin,  il  en  sera  autrement. 

On  descend  dans  la  plaine  de  l'Aouache  par  des  pentes  plutôt  douces, 
du  haut  desquelles  s'aperçoivent,  comme  sur  une  carte  en  couleurs, 
les  cours  des  rivières  bordées  de  verdure  sombres,  les  parties  de 
plaine  où  poussent  les  mimosas  épineux  et  les  grandes  pla(|ues  jaunes 
que  font  les  herbes,  sèches  en  cette  saison. 

Il  fait  plus  chaud  et  le  vent  souffle  du  nord,  pour  cesser  au  coucher 
du  soleil.  L'Aouache  est  une  rivière  importante  qui  coule  au  fond  d'une 
grande  fissure  rocheuse  de  peul-ôlre  100  mètres  de  profondeur.  Le 
poiit  bâli  par  M.  Savouré  permet  de  la  franchir.  Ensuite  recommence 
la  plaine  bornée  à  l'ouest  par  le  pelit  massif  volcanicjue  de  Fautali  sur 
lequel  nous  nous  dirigeons. 

Nous  pgnons  ensuite  la  rivière  Kassam,  le  premier  point  d'eau 
potable  depuis  TAouache,  et  jusqu'à  moitié  chemin  d\\ddis-Abbaba  on 
suit  son  cours  en  le  remontant  à  quelques  kilomètres  au  sud. 

L'aspect  général  du  pays  change;  il  n'y  a  plus  de  foret.  Les  mon- 
tagnes ne  sont  que  des  sommets  arrondis  dominant  des  plateaux 
ondulés  superposés  en  assises  élevées  brusquement  les  unes  au-dessus 
de^  autres.  Les  rivières  coulent  au  fond  de  fissures  rocheuses  verti- 
cales. Les  rocheft^sont  des  grès,  des  calcaires  phosphateux.  Une  herbe 
courte  et  jaunie  par  la  sécheresse  couvre  le  pays  et  lui  donne  de  loin 
l'aspect  d'un  désert  de  sable.  Le  vent  d'et  commence  le  matin  et  cesse 
le  soir  au  coucher  du  soleil.  Les  indigènes,  qui  vivent  de  ce  vilain 
pays  avec  quelques  troupeaux,  bâtissent  des  huttes  rondes  au  toit  de 
chaume  pointu,  cultivent  quelques  terres  avec  des  bœufs  à  bosse 
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analogues  à  ceux  des  Indes  et  sont  menacés  de  la  famine.  En  effet, 
depuis  six  ans,  une  épidémie  détruit  les  bœufs  à  tel  point  qu'une  lête 
de  bétail  valant  autrefois  2  thalers,  en  coûte  aujourd'hui  25, 

Addis-Abbaba  n'est  qu'un  grand  camp  de  huiles  rondes  disséminées 
sur  plusieurs  kilomètres.  Le  guébi  ou  palais  impérial  domine  le  tout, 
mais  n'est  lui-même  qu*un  assemblage  de  huttes  jflus  belles  que  les 
autres.  Le  Négus  a  mis  à  notre  disposition  une  enceinle  en  pieux,  au 
milieu  de  laquelle  s'élèvent  plusieurs  grande  huttes  où  nous  sommfê 
bien  installés.  Les  demeures  importantes  affectent  toutes  cette  forme 
d'enceinte  de  pieux  qui  fait  penser  aux  kraals  de  l'Afrique  australe. 

Hier,,  le  Négus  nous  a  reçus  et  nous  a  fait  très  bon-  et  aimable 
accueil.  Nos  plans  à  venir  ne  sont  pas  encore  arrêtés.  La  saison  des 
pluies  nous  empêchera  de  faire  autre  chose  que  des  promenades,  car 
elle  va  commencer  au  15  juin  pour  ne  finir  qu'en  octobre.  Le  climat 
est  sain,  l'altitude  élevée,  c'est  un  bon  endroit  pour  hiverner. 

II  y  a  environ  vingt  jours,  une  mission  italienne  (1)  aurait,  dit-on, 
été  massacrée  dans  le  sud  du  KafTa.  Les  voyageurs  campant  sur  le 
territoire  abyssin  n'avaient  pas  les  permis  nécessaires  à  la  continualion 
de  leur  voyage.  Le  chef  local  les  avertit  en  leur  demandant  de  ne  pas 
hisser  leur  drapeau  et  les  priant  de  vouloir  bien  attendre  les  ordres  du 
Négus  ;  ils  refusèrent,  et,  après  discussion,  tirèrent  sur  le  chef  qui 
leur  parlait.  Une  bagarre  s'ensuivit  dans  laquelle  la  mission  aurait  été 
écharpée.  Telle  est  la  version  indigène,  sujette  à  caution  vu  la  dislance. 

Il  y  aurait  bien  des  clioses  à  dire  sur  ce  que  noua  avons  vu  et  appris 
ici,  mais  je  veux  me  renfermer  exclusivement  dans  les  renseignements 
géographiques. 

N'ayant  pas  avec  moi  les  renseignements  nécessaires,  je  n'ai  pas  de 
relèvement  de  routes  à  envoyer.  Je  n'ai  pu  que  regarder  et  noter.  Mais 
ce  qui  est  évident,  c'est  que  la  carte  française  est  très  médiocre  et  la 
carte  italienne  bien  meilleure. 

Les  indigènes  gallas  ou  dankalé  ne  nous  ont  pas  causé  d'ennuis.  Ce 
sont  des  races  sauvages  et  pillardes  que  l'Abyssinie  a  déjà  mises  à  la 
raison  assez  effectivement.  Les  Hous,  qui  vivent  dans  les  montagnes,  à 
Test  de  la  vallée  de  l'Aouache,  s'étant  un  peu  remués  pendant  la  guerre 
italienne,  on  en  a  tué  environ  S,000.  Il  n'y  a  plus  grand'chose  à 

(1)  La  mission  Bottego. 
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craindre  d'eux.  Quelques  Aroussi  pillards  viennent  de  temps  en  temps 
du  sud  mais  n'osent  guère  attaquer  de  grosses  caravanes  ou  seulement 
des  gens  armés  de  fusils.  Quant  aux  Adals  ou  Dankaléde  TAouache,  ils 
sont  féroces  mais  se  tiament  tranquilles. 


LTTAT  INDEPENDANT  DU  CONGO 

,      ET  SON  DÉVELOPPEMENT  (1) 


M.  Edm.  Van  Eetvelde,  secrétaire  d'État  du  Congo,  vient  d'adresser 
aa  roi  des  Belges,  souverain  de  l'État  iniépendant  du  Congo,  un 
rapport  sur  la  situation  générale  du  pays.  Ce  rapport  est  optimiste  dans 
son  ensemble  et  s'il  laisse  dans  l'ombre  les  quelques  points  noirs  qui 
peuvent  obscurcir  le  tableau,  il  n'en  ressort  pas  moins  que  l'état  actuel 
du  Congo  belge  est  généralement  satisfaisant  et  que,  tout  au  moins, 
il  y  a,  à  tous  les  points  de  vue,  d'appréciables  progrès  et  amélio- 
rations. 

L*f:tat  indépendant  du  Congo,  qui  a  été  depuis  1885,  la  continuation 
de  l'Association  internationale,  est  régi  surtout,  au-  point  de  vue  inter- 
national, par  les  actes  des  conférences  de  Berlin  (1885)  et  de  Bruxelles 
(1890).  Le  rapport  de  M.  Van  Eetvelde  cherche  surtout  à  démontrer 
que  l'État  a  constamment  cherché  à  observer  fidèlement  les  engagements 
contractés  vis-à-vis  des  autres  puissances  par  ces  actes  internationaux 
et  que  son  action  a  toujours  eu  en  vue  «  le  triple  intérêt  des  populations 
indigènes,  de  la  mère  patrie  et  de  la  civilisation  » .  Tous  les  impôts, 
toutes  les  charges  ont  atteint  les  nationaux  au  même  titre  que  les 
étrangers,  et  la  liberté  commerciale,  définie  par  l'acte  de  Berlin,  a  été 


Campagne  antiesclavagiste.  —  Lorsque  l'État  du  Congo  assuma 
l'administration  de  l'immense  territoire  défini  par  la  conférence  de 
Berlin  de  188S,  il  se  heurta  au  terrible  fléau  de  la  traite  que  prali- 


(1)  Voir  Rev.  Fr.,  t.  XIV,  p.  225  (1891),  le  résumé  du  rapport  officiel  sur  la  situa- 
tion de  TÉtat  du  Congo  de  1880  à  1890. 
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quaient  les  Arabes.  La  conférence  de  Bruxelles  (1890)  édictà  des  près* 
criplions  pour  enrayer  ce  mal ,  qui  provoquait  dans  la  plus  grande 
partie  du  territoire  congolais,  des  razzias  et  des  massacres  dépeuplar.t 
rapidement  le  pays.  De  nojiibreux  marchés  esclavagistes  se  tenaient 
sur  le  haut  Congo  depuis  longtemps. 

L'État  indépendant  entreprit  la  lutte  contre  la  traite  :  il  commença 
par  organiser  une  chaîne  de  postes  pour  empêcher  les  envabissemenU 
des  esclavagistes,  puis  en  189î2!-9i  la  guerre  ouverte  fut  faite  à  ces 
Arabes;  ils  furent  vaincus,  les  esclaves  rendus  libres  (I),  mais  au  prix 
de  beaucoup  de  sang  et  d'argent.  Los  résultats  ont  été  excellente 
car  après  la  ruine  des  villages  des  chasseurs  d'hommes,  les  indigènes 
ont  réédifié  de  nouveaux  centres  à  l'abri  des  postes,  fondés  par  les  Belges 
el  s'adonnent  aujourd'hui  aux  cultures  et  aux  plantations. 

Esclavage  domestique.  —  L'esclavage  domestique  n'a  pas  disparu 
avec  la  suppression  définitive  de  la  traite.  En  effet,  l'esclavage  domes- 
tique est  ancré  dans  les  mœurs  de  temps  immémorial  et  sa  disparition 
ne  peut  être  que  graduelle  ;  une  tentative  de  suppression  immédiate 
serait  susceptible  de  provocjuer  les  plus  graves  désordres,  ces  esclaves 
ne  subissant  pas  de  traitements  odieux  comme  ceux  destinés  à  être 
vendus.  Pourtant,  l'État  du  Congo  fait  ses  efforts  pour  amener  la  modi- 
fication de  Tcet  état  de  choses.  Sa  législation  civile  ne  reconnaît  pas  le 
statut  servile  et  n'accorde  aucune  sanction  aux  transactions  dont  un 
esclave  est  l'objet.  L'esclave  est  donc  maître  de  sa  personne  el  assuré 
de  voir  consacrées  par  l'autorité  les  revendications  qu'il  ferait  de  sa 
liberté.  De  plus,  le  contrat  de  louage  n'autorise  que  les  engagements  à 
durée  limitée,  et  la  législation  pénale  punit  de  un  à  cinq  ans  de  servi- 
tude pénale  tout  acte  attentatoire  à  lu  liberté  d'aulrui. 

L'anthropophagie,  les  sacrifices  humains,  les  guerres  de  tribu  à 
tribu,  qui  llorissaient  dans  certaines  régions,  voient  chaque  jour 
diminuer  leurs  pratiques,  qui  conduisaient  forcément  à  augmenter  le 
nombre  des  esclaves. 

Postes.  —  L'occupation  effective  du  territoire  assigné  à  l'État  du 
Congo  s'est  poursuivie  sans  relûche  depuis  1885.  A  cette  époque,  on  rie 
complciit  que  13  postes  belges;  en  189o,  il  y  en  avait  IIS.  De  plus,  It-s 

(1)  Voir  lo  résnmé  de  cctlo  luUe,  Rev,  Fr.,  t.  XX,  p.  596  (1895). 
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agents  de  l'État  parcourent  sans  cesse  les  districts  intérieurs  et  la  cirte 
du  pays,  à  la  suite  d'explorations  multiples,  est  à  peu  près  définitive 
maintenant.  Des  services  régulière  de  communications  relient  entre  eux 
tous  les  centres  importants. 

Administration.  —  Les  14  distritcts  de  TÉtat  du  Congo  ont  des  rela- 
tions suivies  avec  le  gouvernement  central,  établi  à  Borna.  L'augmen- 
tation du  personnel  européen  a  permis  de  le  répartir  jusqu'aux  postes 
les  moins  importants.  Les  agents  européens,  qui  n'étaient  que  quel- 
ques-uns en  1888,  et  s'élevaient  à  289  en  i8&l,  sont  actuellement  plus 
de  684.  Les  auxiliaires  noirs  dont  on  est  obligé  de  se  servir  peuvent 
abuser  parfois,  en  l'absence  des  blancs,  de  l'autorité  qu'on  leur  laisse, 
maïs  ces  inconvénients  iront  sans  cesse  en  diminuant  devant  l'accrois- 
sement considérable  du  personnel  emopéen. 

Justice.  —  Le  service  judiciaire,  qui  ne  comprenait  au  début  que  le 
tribunal  de  première  instance,  a  vu  s'établir  des  tribunaux  territoriaux 
dans  le  bas  Congo,  puis  successivement  dans  l'intérieur  du  pays. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  tribunaux,  avec  un  substitut  du  procureur 
d'État,  docteur  en  droit  à  Matadi,  Poppocabacca,  Léopoldvillc,  Coqui- 
Ihatville,  Nouvelle-Anvers,  Basoko,  Stanley-Falls  et  Loulouaboui^.  Ces 
juridictions  régulières  mettent  fin  peu  à  peu  à  la  compétence  étendue 
qu'on  avait  drt  attribuer  aux  conseils  de  guerre. 

Les  inrractions  commises  par  les  Européens  seront  dorénavant  jugées 
devant  le  tribunal  de  première  instance  du  bas  Congo  exclusivement, 
lorsqu'elles  seront  susceptibles  de  condamnation  à  mort  ou  qu'elles 
seront  très  graves,  comme  les  meurtres.  Tous  les  jugements,  ceux  d'in- 
digènes compris,  sont  sujets  à  appel.  Le  tribunal  d'appel,  autrefois 
compose  d'un  seul  juge,  comprend  maintenant  un  président  et  deux 
conseillers. 

Les  sacrifices  humains  sont  frappés  des  peines  de  l'homicide; 
l'épreuve  du  poison,  la  mutilation  des  cadavres,  l'anthropophagie 
ont  été  érigées  en  délits. 

Au  cours  des  3  dernières  années,  13  condamnations  ont  été  pro- 
noncées contre  des  agents  européens  convaincus  de  violences  contre 
les  indigènes. 

Au  début,  il  avait  été  pourvu  aux  titres  du  code  civil  relatifs  à  l'état 
civil  et  au  mariage.  En  1888,  on  a  promulgué  le  livre  du  code  civil 
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sur  les  a  contrats  ou  obligations  conventionnelles  »  et  en  1895,  le 
livre  sur  les  «  personnes  »,  qui  s'est  occupé  d'appeler  à  la  vie  civile, 
par  la  formalité  de  l'immatriculation,  les  indigènes  sufiBsamment  édu- 
qués  pour  la  comprendre. 

Force  publù/ue.  —  La  force  publique  de  l'État  indépendant  comprend, 
outre  les  auxiliaires,  8.000  miliciens,  4.000  volontaires  nationaux  et 
2.000  volontaires  étrangers. 

Au  Congo,  le  recrutement,  indépendamment  des  engagements  vo- 
lontaires «  a  lieu  par  des  levées  annuelles  »,  mais  «  dans  les  limites 
du  contingent  fixé  par  le  roi  ».  La  voie  du  tirage  au  sort  esi  recom- 
mandée, mais  son  application  est  diflQcile  et  c'est  généralement  le  chef 
de  village  qui' désigne  les  miliciens,  le  gouverneur  général  se  contai- 
tant  de  déterminer  la  proportion  pour  chaque  localité. 

Le  service  actif  dure  5  ans  ;  les  hommes  font  ensuite  partie,  pendant 
2  ans,  du  cadre  de  la  réserve.  Chaque  homme  touche  21  centimes  par 
jour  et  est  entretenu  et  équipé  par  l'État. 

Les  indigènes  ne  se  plaignent  généralement  pas  du  service  militaire, 
comme  l'atteste  le  nombre  croissant  des  volontaires  et  l'on  no  signale 
qu'une  seule  révolte,  celle  de  Luluabourg.  Sauf  ce  cas,  les  officiers 
belges  se  louent  du  service  des  indigènes  dont  les  désertions  sont  rares. 
Une  fois  leur  temps  de  service  expiré,  les  soldats  reçoivent  des  con- 
cessions de  terres. 

Des  révoltes  partielles  ont  éclaté  chez  certaines  tribus,  mais  c'fôttin 
peu  le  cas  dans  toute  colonie  nouvelle.  Ces  révoltes  ont  été  assez  vite 
étouffées. 

Moyens  de  communication.  — Les  voies  de  communication  ont  été 
grandement  améliorées. 

I^  bas  Congo,  où  les  vapeurs  moyens  ne  dépassaient  pas  autrefois 
Borna,  est  ouvert  aux  steamers  du  plus  fort  tonnage;  les  vapeurs  qui 
font  le  service  mensuel  entre  Anvers  et  le  Congo,  jaugent  3.S00  tonnes 
et  vont  jusqu'à  Matadi,  grâce  au  balisage  complet  du  fleuve  qui  a  été 
effectué  jusqu'à  Matadi,  et  par  rétablissement  d'un  service  de  pilotage 
et  de  sondages.  Un  bateau  dragueur,  en  construction,  empêchera  dé- 
sormais les  échouages  qui  ont  provoqué  les  amoncellements  de  sable». 

A  Matadi  commence  le  chemin  de  fer  qui,  exploité  jusqu'à  Tumba 
et  dont  le  rail  est  posé  sur  220  kilomètres,  sera  achevé  en  1898  jusqu'à 
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Léopold ville  (1),  sur  le  Stanleypool.  On  pourra  ainsi  tourner  les  rapides 
du  bas  fleuve  et  reprendre  la  voie  fluviale  navigable  à  partir  de  Kin- 
chassa. 

Le  réseau  du  haut  Congo,  qui  ne  compUiit  que  3  navires  de  l'État 
en  1883, 14  en  1889,  19  en  lfe94,  est  parcouru  aujourd'hui  par  25  bâti- 
ments de  la  marine  de  TÉtat  et  16  bâtiments  appartenant  h  des  parti- 
culiers. 

Des  sous'pereeptions  de  postes  ont  été  établies  jusqu'au  lac  Tanga- 
nika  et  des  bureaux  ambulants  sont  à  bord  des  vapeurs.  Le  télégraphe 
sera  bientôt  prolongé  jusqu'aux  Slanley-Falls  et  une  voie  ferrée  va 
ôtre  étudiée  entre  le  Lomami  et  le  Kalanga. 

Commerce,  —  Depuis  dix  ans,  la  valeur  des  échanges  extérieurs  a 
sextuplé.  lie  commerce  spécial  de  l'État  du  Congo,  qui  n'était  que  de 
3.800.000  fr.  en  1886,  a  atteint  en  eff'et  21.628.867  fr.  en  1893  (2) 

Trafic  des  spiritueux.  —  L'influence  des  spiritueux  sur  les  indigènes 
a  été  toujours  dénoncée  comme  néfaste.  Aussi,  le  gouvernement  a-t-il, 
suivant  l'acte  de  Bruxelles,  prohibé  le  commerce  des  spiritueux  et  ra- 
mené récemment  la  limite  de  celte  prohibition  de  l'Inkissi  au  Kouilou, 
de  manière  h  prévenir  l'importation  de  l'alcool  dans  la  région  du  che- 
min de  fer.  Lorsque  dans  certaines  régions,  en  raison  de  nécessités 
absolues,  cette  prohibition  n'a  pu  être  décrétée,  les  spiritueux  •  ont  été 
taxés  du  maximum  des  droits  d'entrée. 

Commerce  des  armes  à  feu.  —  Le  trafic  des  armes  perfectionnées  et 
de  leurs  munitions  a  été  interdit,  dès  1888,  dans  tous  lès  territoires 
congolais,  et  même  le  commerce  des  armes  ordinaires  et  de  la  poudre 
a  été  prohibé  dans  le  haut  Congo.  Peu  de  fraudes  ont  été  commises, 
sauf  pendant  la  guerre  contre  les  Arabes  esclavagistes  qui  étaient  munis 
d'armes  qui  leur  étaient  parvenues  de  la  Cote  orientale  d'Afrique. 

Budget.  —  Les  ressources  financières  locales  se  sont  augmentées  de 
revenus  réels,  en  dehors  des  avances  du  gouvernement  belge  et  du 
subside  du  roi  Léopold  II,  qui  de  74.261  fr.  en  1886  atteint  6.369.300  fr. 
en  1897. 

(1)  Sur  le  chemin  de  fer  du  Congo,  voir  Rev.  Fr,  t.  XXI,  p.  362  et  675  (1896). 

(2)  Commerce  du  Congo  belge,  voir  Rev,  Fr.  t.  XIX,  p.  568  (1894)  et  t.  XX,  p.  609 

(1895). 
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Hygiène,  —  l/hygiène  publique  a  été  Tune  des  préoccupalions  de 
rÉlat  du  Congo.  Des  commissions  d*hygiènc  ont  été  établies  dans  les 
chefs-lieux  de  district.  Les  habitations  des  agents  ont  été  construites 
avec  d  excellents  matériaux  et  leur  agencement  a  été  soigné.  En  outre, 
des  mesures  prophylactiques  ont  été  prises,  telles  que  le  drainage  des 
marais,,  l'assainissement  des  villages  noirs,  rétablissement  de  planta- 
tions appropriées  autour  des  centres  populeux,  la  construction  de  moyens 
de  défense  contre  les  inondations,  etc. 

La  vaccination  a  été  rendue  obligatoire  pour  tous  les  travailleurs  de 
couleur.  Un  institut  vaccinogône  fonctionne  à  Borna  et  approvisionne 
tous  les  postes.  Aussi  la  variole,  qui  faisait  tant  de  ravages  autrefois, 
a-t-elle  beaucoup  diminué. 

Missions  religieuses.  —  L'État  du  Congo  a  favorisé  les  institutions  de 
bienfaisance,  hospitalières  et  religieuses.  En  188S,  TÉtat  comptait 
7  missions  appartenant  à  trois  congrégations  et  30  missionnaires.  Au- 
jourd'hui, il  y  a  67  établissements  appartenant  à  13  corporations  reli- 
gieuses et  223  missionnaires,  dont  115  catholiques  belges  (Pères  de 
Sclieut,  Jésuites,  Trappistes,  Sœurs  de  la  Charité,  Sœurs  de  Notre- 
Dame,  Sœurs  Franciscaines)  et  108  missionnaires  protestants  anglais, 
américains  ou  suédois. 

Les  missionnaires  ont  ouvert  de  nombreuses  écoles  ou  les  eoEutts 
indigènes  reçoivent  une  éducation  chrétienne;  des  mariages  sout  <!éfé- 
brés,  créant  ainsi  Tunion  monogame  et  la  famille.  L'État  cocottilge 
ces  efforts  par  des  subventions  et  il  a  lui-même  installé  dea  tdsiàti 
scolaires  confiées  aux  soins  des  missionnaires.  Le  rapport  86  ^^UH^j/^ 
rendre  hommage  aux  bienfaits  qui  résultent,  pour  la  civil 
colonisation,  des  œuvres  entreprises  avec  un  si  complet 
ment  par  les  missionnaires,  et  ce  haut  témoignage  n'est  qm] 

En  résumé,  la  traite  réprimée,  un  vaste  territoire  ouvert 
sation  et  à  la  colonisation,  le  commerce  se  développant^  ^; 
fer  de  430  kilomètres  se  construisant,  les  écoles,  les  naii 
partout,  telle  est,  depuis  10  années,  Tœuvre  de  TÉtat  ilu 

Paul  Bai 
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Les  récentes  ex-ploratioiis  souterraines  de  M.  Martel  Tont  conduit  dans 
les  îles  Britanniques.  Le  récit  qu'il  en  fait  présente  un  double  aspect, 
pittoresque  et  technique  ;  suivant  la  méthode  adoptée  dans  Ifô  deux 
ouvrages  aies  Cévennes  »  et  «  les  Abîmes  »,  l'auteur  a  donné  le 
compte  rendu  détaillé  de  ses  recherches  souterraines,  il  a  révélé  ce  que 
le  sous-sol  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  recèle  de  curiosités  inconnues: 
le  nord  de  TIHande  semé  dolmens  —  les  comtés  de  Galway  et  de  Clare 
avec  leurs  rivières  souterraines  —  l'architecture  celtique  de  llrlande  — 
l'acropole  ou  roc  de  Gashel  —  Dublin  avec  son  musée  et  les  monu- 
ments des  divers  âges  qui  ornent  les  environs  de  la  ville.  En  Angle- 
terre, il  y  a  trois  régions  de  cavernes  :  celle  des  Mendip-Hills  entre  Wells 
et  Bristol  dans  le  Somerset  au  sud-ouest,  du  Derbyshire  au  centre,  et 
du  Yorkshire  au  nord.  M.  Martel  a  décrit  ces  dernières  régions. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Irlande,  les  falaises  de  Clare  offrent  l'une 
des  plus  grandes  attractions  du  littoral  irlandais.  Les  escarpements  de 
Moher  et  de  Kilkee  sont  des  merveilles  on  peut  en  juger  par  la  vue 
des  falaises  de  Moher  que  nous  reproduisons.  On  les  considère  justement 
comme  le  type  le  plus  parfait  qui  existe  au  mondé  de  murailles 
rectilignes,  d'une  perpondicularité  absolue.  Sur  cinq  kilomètres  elles 
se  dressent  entre  130  et  200  mètres  au-dessus  de  lOcéan.  Leurs  assises 
de  gi'ès  meulier  ne  se  sont  jamais  laissées  entamer  par  la  vague. 

Ce  n'est  pas  sans  quelques  risques  qu'on  peut  en  suivre  la  crête,  et 
on  n'a  qu'une  impression  incomplète  si  on  se  contente  d'atteindre  l'ei- 
trémité  septentrionale  pourvue  d'une  ruine  artificielle  qui  date  de  1835 
(O'Briens  Tower).  11  faut  s'imposer  six  quarts  d'heure  de  marche,  avec 
escalade  continuelle  des  petits  murs  en  pierres  sèches  élevés  par  les 
cultivateurs.  Deux  fois  plus  hautes  que  les  falaises  du  Havre  au  Tré- 
port,  elles  ne  sont  coupées  vers  l'Océan  par  aucun  sentier,  ni  aucun 
vallonnement.  Aussi  sont-elles  hantées  par  des  millions  d'oiseaux  de 
mer  que  parfois  des  naturels  audacieux,  suspendus  au  bout  de  longues 
cordes,  tentent  de  déloger  de  leurs  nids. 

(1)  Par  E.  A.  Martel.  Un  volume  illustré,  Delagrave,  éditeur,  1897. 
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Au  nord-€Sl  de  Flrlande,  la  Chaussée  des  Géants,  en  Ulster,  .i 
des  curiosités  de  la  côte  d'Antrim.  Une  coulée  de  basalte 
200  mètres  et  large  de  30  à  loO  mètres,  qui  semble  rapeti 
tableau  panoramique  long  de  deux  lieues  qui  l'encadre  ne 
au  dire  de  quelques-uns,  sa  célébrité  ;  mais  ce  célèbre  dali 
gulièremcnt  nivelé  et  doucement  incliné  vers  la  mer,  n'est 
formé  de  40.00'J  pavés  juxiaposcs.  C'est  une  inondaticm 
qui  laisse  loin  les  péliles  orgues,  les  coulées  du  Cantal,  du  Vi 
Vivarais. 

Les  vagues  ont  cr.  usé  dans  celle  côte  trois  cavernes  :  cdte 
coon,  celle  de  Leckiiroy-Cave,  plus  vaste  que  la  précédente, 
cessible  à  pied  ou  en  bateau:  enfm  Runkerry-Cave  où  lesN 
peuvent  pénétrer.  Ces  trois  cavernes  marines,  peu  visitées 
meneurs,  sont  signalées  par  M.  Martel  comme  pouvant  lutter 
avec  les  grottes  d'azur  de  Capri  et  de  Busi  et  celles  si 
Fingal.  ^ 

En  Angleterre,  en  Yorkshire,  l'une  des  explorations  les  ptu«'i 
mentées  faites  par  M.  Martel  est  la  descente  dans  la  caverne  do'i 
GhylL  Elle  forme,  à  une  profondeur  de  100  mètres  du  sol,  iinièj 
ISO  mètres  de  longueur,  sur  20  à  33  mètres  de  largeup.  Sa 
de  23  à  30  mètres.  C'est  le  travail  des  eaux,  arrêtés  dans  leur 
par  le  substratum  imperméable  des  ardoises  siluriennes, 
dépens  des  joints  de  stratitîealion  a  excave  ce  réservoir  de 
cent  mille  mètres  cul>es. 

M.  Martel  y  est  descendu,  par  une  cheminée  de  70  mètres, 
cascade  d'eau  qui  a  rendu  la  manœuvre  très  pénible  —  23 
pour  la  descente,  —  28  minutes  d'escalade  pour  remonter.  Cinq  i; 
d'heure  de  promenade  dans  la  fantastique  cuve.  Temps  suillsai^ji 
en   relever  les  dimensions,  sans  pouvoir  toutefois  préciser 
caverne  est  simplement  une  expansion  du  gouffre  qui  la  sui 
si  elle  représente  une  portion  agrandie  d'une  ancienne  rivî< 
raine. 

Des  expéditions  postérieures  à  celle  de  M.   Martel  ont 
découvrir  d'importants  prolongements  et,  maintenant  que  la 
tracée  c'est  une  constante  émulation  parmi   les  chercheurs  ed  tête 
desquels  sont  MM.  Calvert,  Green,  Cuttriss,  etc. 

M.  Martel  a  mis  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudront  suivre  ses 
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traces  une  bibliographie  précieuse  des  guides  et  ouvrages  généraux, 
des  légendes  et  études  préhistoriques,  de  l'archéologie  chrétienne,  de  la 
géologie,  de  Thistoire  et  des  recueils  des  sociétés  savantes  que  les 
chercheurs  devront  consulter  pour  pousser  plus  avant  Tétude  de  ces 
régions. 

Toutes  les  sociétés,  musées,  recueils,  ont  tenu  à  prêter  leur  concours 
à  notre  éminent  compatriote  en  lui  fournissant  les  clichés,  les  vues, 
les  documents  qui,  ràssemWés  méthodiquement,  font  de  cet  ouvrage 
un  véritable  album  où  ceux  qui  cherchent  une  distraction  plus  qu'une 
étude  peuvent  faire  une  abondante  moisson  de  souvenirs.  L'auteur  y 
a  joint  des  relevés  personnels,  cartes,  plans,  coupes  qui  permettent  de 
le  suivre  pas  à  pas  dans  ce  dédale  où,  avec  sa  témérité  habituelle,  il  n'a 
pas  craint  de  s'engager,  sortant  toujours  vamquevr,  après  avoir 
dompté  la  nature  et  arraché  à  la  terre  une  partie  de  ses  secrets. 

Ed.  M. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 


M.  h\  FoureaUj  qui  avait  quitte  le  sud  algérien  au  mois  d'avril  1897 
pour  entreprendre  un  nouveau  voyage  au  Sahara,  est  revenu  à  Biskra 
(22  juin)  après  avoir  poussé  jusque  dans  les  environs  de  Hhat.  Il  dit 
avoir  reçu  dans  la  région  de  Tassili  un  accueil  favorable  des  notables 
Touareg  Azdjer.  L'état  de  ses  chameaux,  l'impossibilité  matérielle  d'en 
acheter  d'autres  et  le  désfr  des  Touartg  de  ne  pas  voyager  en  été, 
empêchèrent  son  départ  pour  la  région  de  l'Aïr.  Le  Sahara  était 
calme,  mais  les  Touareg  Hoggar  étaient  en  razzia  dans  la  directioo  de 
Sokoto. 

M»'  TouloUe,  des  Pères  Blancs,  vient  de  traverser  une  grande  partie 
du  Soudan  fran(;ais.  Parti  de  Tombouctou,  il  est  arrivé  à  Konakrj'. 
après  avoir  remonté  la  vallée  du  Niger,  suivi  les  confins  de  Libéria  et  de 
Sierra-Leone  et  visité  les  sources  du  Niger.  C'est,  accompagné  seule- 
ment de  quelques  porteurs  que  M»'"  Toulotte  a  parcouru  des  régions 
fertiles,  habitées  par  des  populations  douces  et  paisibles. 
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M.  Gentil  (xxii,  244),  qui  avait  fondé  un  poste  sur  un  sous-afïluent 
du  Chari,  espérait  pouvoir  procéder  au  montage  de  son  petit  vapeur 
Léon-Blot,  Une  première  reconnaissance  effectuée  au  cours  du  mois  de 
novembre  dernier  semblait  prouver  la  navigabilité  de  cette  rivière  ; 
mais  une  seconde  reconnaissance  a  montré  que,  à  une  vingtaine  de 
kilomètres  en  aval,  la  rivière  était  obstruée  par  un  lit  de  rochers  que  le 
vs^ur  n'aurait  pu  passer.  Dans  ces  conditions,  MM.  Gentil  et  Huntz- 
buchler  ont  dû  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches.  Ds  ont  trouvé  un 
emplacement  favorable  au  montage  du  Léon-Bloty  montage  qui  a  dû 
être  terminé  dans  les  premiers  jours  de  mai. 

M.  Robert  Hans  Schmidt  vient  d'explorer  le  bas  Rufidji  (Afrique  or*^ 
allemande),  les  montagnes  d'Alatounibi,  et  a  découvert  le  petit  lac  de 
Loua  ou  Bunyiu,  déterminé  par  la  position  des  sources  chaudes  de 
Nyoungouni. 

Le  capitaine  Ranisay  a  fondé,  en  1896,  une  station  allemande  à 
Ujiji,  sur  la  Tanganika,  en  face  des  postes  belges.  Il  a  ensuite  re- 
monté, au  nord  du  lac,  la  rivière  Russisi,  qui  est  navigable  et  qui 
aboutit,  au  nord,  au  lac  Kivu. 

La  mission  politique  anglaise  envoyée  en  Abyssinie  sous  la  direction 
de  M.  Rennell  Rodd,  est  revenue  à  la  côte.  Composée,  outre  son  chef, 
de  7  officiers  choisis  parmi  ceux  ayant  une  belle  prestance,  la  mission 
avait  quitté  Adenen  mars  1897  et,  par  Zeïla,  s'était  rendue  à  dos  de 
chameau  jusqu'à  Harrar  où  elle  arrivait  le  2  avril .  Le  18,  elle  en  repar- 
tait à  mulet  pour  Addis-Abeba.  Elle  fut  reçue  avec  de  grands  honneurs 
par  Ménélik  et  séjourna  pendant  3  semaines  dans  sa  capitale.  Elle  en 
repartit  le  15  mai,  arriva  à  Harrar  le  31,  et  par  Zeïla  revint  à  Aden  le 
16  juin.  Le  but  avoué  de  M.  Rodd  était  de  régler  diverses  questions 
de  frontière  entre  Harrar  et  Zeïla  ;  mais  le  but  le  plus  important  était 
de  s'assurer  des  dispositions  de  Ménélik,  notamment  en  vue  de  l'expé- 
ditioaqueles  Anglo-Egyptiens  préparent  sur  Khartoum.  Sous  ce  rapport 
les  résultats  de  la  mission  seraient  fort  insignifiants. 

M.  G.  Bonvalot  (xxn,  304),  après  avoir  conduit  sa  mission  en  Abyssinie 
jusqu'à  Addis-Abeba,  est  revenu  presque  aussitôt  après  à  Djibouti. 
8'embarquant  pour  la  Prance  où  il  est  arrivé  le  23  juin.  Il  a  laissé 
à  la  t<He  de  sa  mission  M.  de  Bonchamps,  Tancieu  explorateur  du 
Katanga. 

XXII  (JuiUet  97).  N-  223.  28 
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M.  Th.  Bent,  explorateur  anglais  qui,  après  avoir  visité  les  ruines  de 
Zimbabye  (Afrique  australe)  en  1801,  avait  exploré  rHadramaout, 
dans  le  sud  de  l'Arabie,  en  1895,  est  mort  en  Angleterre,  à  son  retour 
d'un  nouveau  voyage  en  Afrique. 

ASIE 

Le  D"^  Sven  Hedin  (xin,  47),  parti  de  Khotan,  a  traversé  heureusement 
le  Thibet  septentrional  par  des  régions  inconnues.  H  est  parvenu,  à  la 
tin  de  1896,  à  Liang-Tchéou,  dans  le  nord  du  Kan-Sou,  par  le  Tsaïdam 
et  le  Kou-Kou-Noor.  Le  4  mars  1897,  M.  Sven  Hedin  faisait  son  entrée 
à  Pékin,  après  avoir  traversé  l'Asie  dans  sa  plus  grande  largeur.  Son 
projet  était  de  revenir  en  Europe  par  la  Sibérie. 

AMÉRIQUE 

M.  Henri  Coudreau,  accompagné  de  sa  femme,  vient  de  remonter  le 
Rio  Xingu,  afïluent  de  TAmazone,  jus(ju'au  delà  des  cataracte  de  la 
haute  vallée.  L'expédition  a  été  attaquée  deux  fois  par  les  tribus  in- 
diennes qui  en  ont  tué  ou  blessé  plusieurs  membres.  I^  Xiogu,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Matto-Grosso,  avait  déjà  été  descendu  en  1884 
par  l'allemand  von  Steinen.  Chargé,  Tannée  dernière,  d'une  mission 
par  le  Brésil,  M.  Coudreau  partit  en  juillet  1896  de  Fort-Ambé.  Après 
avoir  constaté  la  présence  de  nombreux  colons  entre  l'embouchure  de 
TYgarapé  Tucuruhy  et  le  rapide  de  Pedra  Secca,  la  mission  visita  les 
Indiens  Veados  ou  Assuinis,  les  Carajas,  les  Curuayas,  les  Azaras,  les 
Achipayes,  etc.  Des  renseignements  recueillis  par  les  explorateurs,  il 
résulte  que  le  caoutchouc  est  abondant  surtout  dans  le  haut  Xingu,  le 
rio  Fresco  et  le  Pedra  Secca.  M.  Coudreau  estime  que  ces  régions  sont 
appelées  à  un  brillant  avenir  en  raison  de  leur  richesse  et  de  leur 
climat  assez  tempéré.  Mais  le  Xingu  est  coupé  de  nombreux  rapià^s, 
la  mission  a  dû  en  franchir  83,  ce  qui  rend  la  navigation  aussi  loni^ae 
que  ditTicile. 

Un  explorateur  allemand.  M.  Meyer,  s'est  rendu,  en  1890,  dans  la 
province  brésilienne  de  Matto-Grosso;  en  remontant  le  rio  Paraguay, 
il  a  atteint  le  Xingu  à  ses  sources  et  est  parvenu  à  Cuyaba. 
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NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES  ET  COLONIALES 


Naturalisatioiis  aux  colonies  en  1896.  —  Le  nombre  des  natura- 
lisations accordée^î  aux  colonies  et  pays  de  protectorat  (y  compris  la  Tunisie) 
a  été  de  143  contre  75  en  1895. 

La  Cochinchine  a  fourni  46  naturalisations,  au  lieu  de  3  en  1895:  37  indi- 
gènes, 2  Anglais,  2  Chinois,  l  Belge,  1  Es|)agnol,  1  Luxembourgeois  et 
2  divers. 

En  Annam-Tonkin,  il  y  a  eu  62  naturalisations  contre  42  en  1895  et 
35  en  1894  :  58  indigènes,  1  Allemand,  1  Belge,  1  Italien  et  1  de  nationalité 
inconnue. 

A  la  Guadeloupe,  3  naturalisations  :  1  Ali^cien,  1  Anglais,  1  Italien. 

A  la  Réunion  :  1  Anglais  et  1  Chinois. 

A  la  Nouvelle-Calédonie  :  1  Anglais. 

AFRIQUE 

Algérie  et  Tunisie  :  Naturalisations  en  4896.  —  I^  nombre  des  natu- 
ralisations algériennes  s'est  élevé  à  1.331,  au  lieu  de  1.250  en  1895  et  1^385 
en  1894.  Ce  chiffre  se  décompose  en  577  militaires  et  754  civils,  dont  236 
femmes.  Parmi  les  518  hommes,  95  étaient  mariés  à  des  femmes  françaises 
et  219  à  des  étrangères  ;  183  étaient  nés  en  Algérie.  Au  point  de  vue  pro- 
fessionnel, 381  naturalisés  appartiennent  à  ragriculture,  au  comnierce  ou  à 
l'industrie,  90  à  la  pêche,  etc. 

Sous  le  rapport  des  nationalités,  voici  quelle  était  la  répartition  :  Alsaciens- 
Lorrains  296  (dont  285  militaires).  Italiens  228  (dont  207  civils).  Espagnols 
162  (dont  159  civils),  Allemands  120  (dont  108  militaires),  Belges  78  (dont 
77  militaires),  Suisses  57,  indigènas  algériens  48,  Maltais 46,  Austro-Hongrois 
18,  Marocains  13,  Luxemlwui-geois  10,  Russes  3,  divers  15. 

En  Tunisie,  le  nombre  des  naturalisations  s'est  élevé,  en  1896,  à  29  ;  il 
avait  été  de  22  en  1895.  Le  classement,  par  nationalité  d'origine,  donne 
15  Italiens,  7  Maltais,  1  indigène  et  6  individus  de  nationalités  diverses. 

Guinée  française  :  commerce.  —  Les  résultats  du  trafic  de  la  N'^e- 
Guinée  sont  intéressants  à  consulter.  En  1896,  les  importiitions  dans  la 
Guinée  française  ont  atteint  une  valeur  de  4.633.980  fr.  Presque  tout  co 
total,  soit  4.109.063  fr.,  provient  de  l'étra ng(T,  la  Fnuice  n'ayant  vendu 
à  sa  colonie  que  pour  524.916  Ir.  et  n'ayant  de  supériorité  pour  aucune 
marchandise.  Les  principaux  produits  injportés  sont  les  tissus  (2.072.951  fr.), 
dont  23.832  fr.  seulement  d(^  France  ;  viennent  (Misuite  :  les  denrées  de 
consommation  (298.098  fr.),  les  boissons  (288.083  fr.),  les  farineux  alimen- 
taires (222.810  fr.),  les  [U'oduits  chirai(ines,  les  armes,  poudres  et  munitions 
(127.813  fr.),  etc. 

I^s  exportations  de  la  Guinée  française  en  1896  ont  été  de  5.787.140  fr., 
dont  864.482  fr.  seulement  à  (b\stination  de  France.  Les  sucs  végétaux 
représentent   presque    toutes    les    exjx^rt^itions   (4.154.660   fr.)  ;   viennent 
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ensuite  :  les  fruits  et  graines  (547.106  fr.),  les  animaux  vivante  (445.777 fr.i. 
les  produits  et  dépouilles  d'animaux  (445.747  fr.),  etc. 

La  Guinée  française  est  une  des  plus  prospères  parmi  nos  jeunes 
colonies,  mais  on  voit,  par  les  chiffres  ci-dessus,  que  cette  prospérité  ne 
profite  guère  à  la  France  dont  les  produits  ne  figurent  que  pour  l/7«  dans 
le  mouvement  commercial.  La  prochaine  sUitistique  indiquera  si  le  régime 
douanier  qui  vient  d'être  établi  aura  été  plus  favorable  pour  la  métropole. 

Libéria  :  Développement  commercial,  —  1^  café  est  le  produit  de  Libéria 
qui  donne  lieu  à  l'exportation  la  plus  importante.  On  le  cultive  surtout  le  long 
de  la  rivière  Saint-Paul.  I^a  plupart  des  fermes  de  cette  culture  appartien- 
nent à  des  familles  aisées  de  Monrovia  ou  à  des  Allemands,  qui  se  livrent 
au  commerce  dans  les  factoreries.  Les  plantations,  confiées  à  une  famille 
nègre,  ne  nécessitent  que  quelques  visites  des  propriétaires  qui  s'y  rendent 
par  les  petits  vapeurs  qui  remontent  la  rivière  tous  les  jours. 

Les  plantations  de  café  rapportent  dès  la  3«  année  ;  le  café  se  vend  7a  à 
80  fr.  les  50  kilogr.  Il  y  a,  à  Monrovia,  une  factorerie  hollandaise  et  3  alle- 
mandes, qui  ont  chacune  une  succursale  à  Cap  Mount.  Un  comptoir  anglais 
vient  d'être  créé  à  Monrovia,  où  les  vapeurs  anglais  font  escale  depuis  long- 
temps. Pendant  leur  séjour  dans  les  eaux  libériennes,  les  bâtiments,  trans- 
formés en  bazai-s  flottants,  sont  visités  par  les  indigènes  qui  y  font  des  achats. 

Les  Allemands  surtout  font  un  trafic  important  avec  Libéria.  La  C'^  Woer- 
mann  entretient  de  nombreux  agents  dans  le  pays;  certains  recherchent  le 
caoutchouc  dans  l'intérieur  et  cultivent  le  café,  dont  les  paquebots  allemand? 
emportent  de  grandes  quantités  pour  Hambourg. 

Si  les  paquebots  français  touchaient  à  Monrovia  régulièrement,  il  serait 
possible  de  vendre  des  articles  de  Paris,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop 
chers.  L'accès  du  port  de  Monrovia  est  libre,  car  il  n'y  existe  aucun  droit  de 
navigation.  Les  navire^;  qui  toucheraient  ce  port  peuvent  compter  sur  un  fret 
important. 

Côte  d'Ivoire  :  Situation  économique,  —  La  Côte  d'Ivoire  est  appelée  à 
un  grand  avenir,  mais  elle  ne  possède  pas,  comme  le  Dahomey,  une  voie 
ouverte  vers  l'intérieur,  un  \\harf  j^>our  l'accès  de  la  côte  et  deux  villes  impor- 
tantes à  proximité  de  la  mer,  Porto-Novo  et  Whydah.  La  principale  richesse 
du  Dahomey  est  le  palmier,  dont  on  extrait  l'huile  et  l'amande  ;  le  café  n'a 
que  quelques  plantations. 

La  Côte  d'Ivoire,  malgré  de\s  conditions  difficiles,  a  des  produits  bien  plus 
variés.  Ses  bois  ont  une  grande  valeur,  surtout  le  faux  acajou  qui  s'expéiUe 
ï\  Marseille  et  à  Liverpool  à  des  prix  élevés.  1^  concurrence  de  l'okoumé  du 
Congo  n'empêchera  pas  le  développement  de  l'exploitation  de  l'acajou  qui, 
commencée  sur  la  rivièi-e  Tanoé,  gagne  le  cours  inférieur  du  Comoé  et  du 
Bandama.  Beaucoup  de  traitants,  venus  d'Axim  et  de  la  Côte  d'Or,  * 
livrent  à  l'abatage,  à  l'équarrissage  et  à  l'expédition  de  l'acajou  en  bilK*s. 

Certaines  compagnies  de  chemins  de  fer  absorbent,  dans  la  construclion 
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de  leurs  wagons,  beaucoup  de  ces  lx)is,  mais  la  Côte-d'Or,  avec  ses  belles 
forêts,  commence  à  faire  une  concurrence  sérieuse  et  on*  craint  une  baisse. 

Les  Allemands  n'ont  pas  encore  apparu  sur  la  G^te  d'Ivoire,  tandis  qu  au 
Dahomey  ils  font  tous  les  jours  des  progrès,  comme  un  peu  partout  en 
Afrique. 

Rivière  Cavally,  —  L(î  Bulletin  de  la  S^^  de  Géographie  commeiTiale  de 
Bordeaux  a  publié  sur  le  Cavally  une  lettre  que  nous  résumons. 

Le  cercle  de  Owally  a  pour  chef-lieu  Tabou,  à  30  kil.  à  l'ouest-  de  l'em- 
bouchure du  Cavally.  O^fte  belle  rivière  est  navigiible  pour  petits  vapeurs 
sur  100  kil.  Le  pays,  en  arrière  de  Tabou,  est  une  forêt  do  250  à  280  kil.  de 
profondeur.  La  partie  orientale  de  la  Côte-d'lvoire,  entre  Assinie  et  Grand- 
Lihou,  fait  le  commerce  de  Thuile  de  palme,  de  l'or,  du  bois,  etc.  I^  côte 
occidentale  ou  de  Krou  est  jusciu'ici  improductive,  fjarce  que  ses  habitants 
n*ont  d'autre  objectif  (jue  de  chercher  à  s'engager  comme  ouwiers  sur  des 
steamers  anglais  et  quMl  n'y  a  pas  de  maisons  de  commerce.  Le  pays  pour- 
tant est  riche  également  partout,  surtout  en  bois,  et  la  rivière  CavaJly  est  la 
grande  route  qui  doit  apporter  à  la  côte  tous  les  produits  de  l'intérieur. 

Sur  100  kil.,  jusqu'au  i-apide  de  Soklodouba,  le  Cavally  a  une  profondeur 
de  3  mètres  en  moyenne  et  une  largeur  de  150  à  200  mètres.  A  30  kil.  de 
son  embouchure,  les  rives  commencent  à  être  déboisées  et  sont  bordées  de 
faibles  collines  «l'où  surgissent  des  mamelons  de  100  à  200  mètres,  qui 
conviendraient  parfaitement  pour  les  habitations  des  Européens  et  les 
plantations  de  café. 

Au  delà  de  Mouhin.  le  coui*s  du  Cavally  n'a  pas  été  relevé,  mais  après  les 
rapides  de  Baïro,  la  rivièie  redeviendrait  navigable  et  serait,  jusiju'à  12  jours 
vers  le  nord  plus  large  et  plus  profonde  qu'entre  la  mer  et  Niania.  A  8  jours 
de  Mouhin,  la  rivière  sort  de  la  forêt,  i)uis  traverse  des  pa}s  habités  par  des 
|)euplades  à  joues  striées  qui  sont  certainement  des  Sénéfo:  les  Lo,  les 
Zoubo,  les  Gouromé,  les  Z<io.  les  Zaomé,  les  Témé,  les  Mio,  etc.  Avant 
d'arriver  chez  les  Lo,  on  traverse  le  territoire  de  peuplades  anthropophages. 

Pendant  que  les  Anglais  commencent  à  Freetown  (Sierra-Leone)  une  voie 
ferrée  de  pénétration  vers  le  Niger  et  qu'une  autre  ligne,  partant  de  la  Côte- 
d'Or,  est  projetée  vers  le  nord,  il  faut  que  la  France,  profitant  de  l'avantage 
que  lui  donne  la  possession  de  la  rivière  Cavally,  reconnaisse  cette  rivière 
et  réunisse  enfin  la  Côte-d'lvoire  au  Soudan  français  par  des  postes. 

Soudan  français  :  Télégraphes,  —  Lii  ligne  télégi-aphique  de  Kouroussa 
sur  le  haut  Niger,  à  Farannah  en  Guinée,  vient  d'être  ouverte.  Cette  section 
complète  la  grande  ligne  qui,  par  l'intérieur  du  Sénégal,  du  Soudan  et  de  la 
Guinée,  relie  directement  Saint-Louis,  chef-lieu  du  Sénégal,  à  Konakry,  chel- 
lieu  de  la  Guinée  française. 

A  la  fin  de  Tannée,  la  jonction  télégraphique  du  Soudan  avec  les  postes  de 
l'hinterland  du  Dahomey  sera  probablement  efiectuée.  I^  ligne,  qui  de  Ban- 
diagara  a  été  prolongée  jusqu'à  San,  atteindra  prochainement  Ouagadougou 
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ou  Mossi.  Seule  la  jonction  avec  la  CAte  d'Ivoire  ne  paraît  pas  devoir  être 
effectuée  prochai nenient  par  suite  de  la  présence  des  l)andes  deSamor)  danî^ 
l'hinlerland  de  celte  colonie. 

Dahomey  :  Télégraphes,  —  On  procède  acluellenient  à  la  conî*truclion  do 
la  ligne  télégraphique  qui  doit  relier  Al)omey  à  Curnolville,  le  cenli\^  où 
commencent  les  routes  qui  relient  nos  nouveaux  établissements  de  laboudo 
du  Niger  au  haut  Dahomey.  Déjà  la  ligne  a  dépassé  Savalou.  Plus  tard  le  ré- 
seau sera  complété  par  une  ligne  qui  reliera  Garnotville  et  le  moyen  Niger  à 
nos  postes  du  Soudan  dans  la  direction  du  Mossi. 

Dahomey  :  Commerce  en  4896,  —  Le  mouvement  commercial  du  Daho- 
mey s'est  élevé,  en  1896,  à  9.729.248  fr.  pour  les  importations  et  9.099.573  fr. 
pour  les  exportations.  Les  marchandises  importées  de  France  ont  atteint  la 
valeur  de  3.740.094  fr.  et  celles  exportées  du  Dahomey  en  France  ou  dans 
les  colonies  françaises,  3.895.596  fr.  On  voit  que  ces  deux  chiffires  se  balan- 
cent à  peu  près.  Mais  il  faut  remarquer  la  part  très  importante  que  pren- 
nent les  nations  étrangères  dans  le  mouvement  commercial  de  la  colonie. 
Les  importations  étrangères  s'élèvent  à  6  millions  tandis  que  celles  de  France 
n'atteignent  que  3  millions  3/4.  Pour  certains  produits,  comme  les  tissui, 
l'importation  française  n'est  que  126.ilifr.  tandis  que  celle  de  l'étranger  fôt 
de  i. 478.507  fr.,  c'est-à-dire  près  de  12  fois  plus  considérable. 

Oubsingiii  :  Les  derniei^  éléments  de  la  colonne  Marchand  ont  effecluc 
leur  concentration  au  poste  des  Abiras  dans  les  derniers  joui^  de  mars.  U 
capitaine  Marchand  qui  avait  été  assez  éprouvé  par  le  climat  et  était  resté  en 
arrière,  a  quitté  Brazzaville  le  V^  mars  pour  gagner  l'Oubangui.  La  colonne 
Marchand  doit  se  mettre  à  la  disposition  du  gouverneur,  M.  Liotard,  soit  pour 
poursuivre  l'exploration  du  Chari,  soit  pour  faire  reconnaître  l'autorité  «le 
la  France  dans  les  régions  soumises  à  notre  action  par  la  convention  franco- 
congolaise  du  44  août  1895. 

État  du  Congo  :  Occupation  de  Redjaf,  —  Le  commandant  Chiiltin, 
parti  du  Dungu,  dans  la  répondu  Haut-OuoUé,  en  décembre  189G,  a  owupé 
Redjaf  le  14  février  1897.  Les  Mahdistes,  au  nombre  de  2.000,  qui  se  trou- 
vaient <l  Redjaf,  ont  été  battus  et  refoulés  vei's  le  nord.  Un  ofRcier  belge, 
le  1'  Saroléa,  a  été  tué. 

Redjaf  est  une  localité  située  sur  le  Nil,  à  quelques  kilomètres  en  amont 
de  Lado,  qui  n'existe  plus.  C'est  un  centre  important  de  population  où  les 
Madhistes  recrutaient  un  certain  nombre  de  soldats.  Grâce  aux  vapeui'sdont 
ils  disposent  et  qui  proviennent  de  la  flotillede  Gordon-Pacha,  le.s  Malidistes, 
dont  la  domination  est  très  ébranlée  dans  le  Bahr-el-Gazal,  panenaient  en- 
core à  remonter  le  Nil  jusqu'à  Redjaf,  oii  ils  venaient  s'appro\isionner. 
L'opération  du  r'Chaltin  aura  donc  pour  résultat  de  priver  les  Derviches  d'un 
de  leurs  centres  de  ravitaillement  et  de  les  éloigner  davantage  des  fron- 
tières de  TEtiit  du  Congo.  L'objectif  de  la  colonne  Chaltin  e^l  d'occuper  le 
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district  du  N.-E.  de  l'Etat  du  Congo  jusques  et  y  compris  le  territoire  situé 
dans  le  bassin  du  Nil  sur  lequel  l'Etat  a  le  droit  d'étendre  son  actioti  d'après 
les  conventions  conclues  en  1894  avec  l'Angleterre  et  avec  la  France. 

Révolte  militaire.  —  Une  révolte  a  éclate  au  milieu  de  lévrier  1897  dans  la 
colonne  du  commandant  Leroi,  forte  d'environ  1.000  hommes,  qui  se  trou- 
vaient échelonnée  entre  Ndirfi  et  la  rivière  Obi,  affluent  de  l'Ouellé,  au 
N.-E.  du  Congo.  Les  révoltés,  après  avoir  tué  la  plupart  des  Européens  faisant 
partie  de  la  colonne  —  et  parmi  eux  7  officiers,  dont  MM.  Leroi  et  Dhanis,  ce 
dernier  frère  du  commandant  — se  sont  dirigés  avec  leurs  armes  et  muni- 
lions  vers  le  sud,  cherchant  à  regagner  leur  pays  d'origine  qui  est  le  Manyéma. 
Ils  ont  renœntré  le  4  mars  un  détachement  de  80  hommes  sous  les  ordres 
de  M.  Delecourt  qui  a  été  obligé  de  se  replier.  Le  18  mars,  ils  se  sont  heurtés 
à  Ekwanga  à  rexi)édition  Dhanis  qui  a  dû,  elle  aussi,  battre  en  retraite  sur 
Awakuhi,  la  moitié  de  ses  effectifs  ayant  passé  aux  rebelles. 

Le  baron  Dhanis,  après  après  avoir  assuré  la  défense  du  fort  d' Awakuhi, 
sur  le  Haut-ltouri.  est  descendu  aux  Stanley  Falls,  se  dirigeant  sur  Nyangoué 
et  Ka*iongo,  afin  d'y  prévenir  les  révoltés.  Il  pense  en  effet  que  les  rebelles, 
au  nombre  de  1.500,  se  dirigeront  de  ce  côté  pour  gagner  leur  ])ays  d'ori- 
gine. Le  commandant  Dhanis  trouvera  à  Kassongo  500  hommes  d'élite  qui 
sous  les  ordres  du  capitaine  Michaux,  ont  réprimé  en  1895  la  révolte  de  Lu- 
luabourg. 

Afrique  australe  anglaise  :  Chemin  de  fer  du  Chiré,  —  Le  Chiré, 
affluent  du  Zambèze  est  coupé  par  des  chutes  entre  Katunga  et  Impimbi  et  sa 
section  inférieure,  entre  Chiromo  et  Katunga,  n'est  généialement  pas  naviga- 
ble pour  les  steamers  deVAfricanLakea  Corporation,  Pour  obvier  à  ces  incon- 
vénients, la  O^  anglaise  des  Lies  a  conçu  le  projet  d'un  chemin  de  fer  entre 
le  haut  et  le  bas  Chiré,  de  Chiromo  à  Blantyre  (136  kilomètres)  et  plus  tard' 
jusqu'à  Impimbi,  à  72  kilom.  de  Blantyre  près  du  Vdc,  Nyassii.  Le  manque 
de  bnis  rend  difficile  actuellement  le  tnmsport  par  porteurs  et  retarde  le 
développement  des  plantations  de  c^fé.  Le  chemin  de  fer  serait  donc  très 
utile. 

L'ingénieur  Gricm  Macrone  a  éludié  le  projet  sur  place  en  1895,  et  il  aflirme 
que  les  travaux  seraient  faciles.  La  voie  proposée  par  M.  Macrone  traverserait 
pn  pays  riche  en  plantations;  elle  aurait  7G  centimètres  d'écartement  et  une 
pente  maxima  de  330/0.  Le  point  le  plus  élevé  de  la  ligne  serait  à  1.200  m. 
d'altitude. 

Madagascar  :  Situation,  —  Le  général  Gallieni,  passant  l'inspection  du 
littoral,  a  quitté  Tamatave  le  19  mai  et  ast  arrivé  à  Nossi-Bé  le  29,  après 
avoir  visité  particulièrement  les  nouveaux  établissements  de  la  baie  d'An- 
tongil  et  de  Vohéraar.  La  situation  est  bonne  sur  les  côtes  N.-E.  et  N.-O. 

Dans  le  sud,  la  situation  e^t  moins  favorable.  Les  Tanalas  de  la  région 
d'Ambohimanga,  au  nombre  de  2.000  environ,  se  sont  révoltés  et  ont 
attaqué  le  petit  poste  d'Ambohimanga  qui  les  a  repoussés.  On  signale  une 
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certaine  recrudescence  de  fahavalisme  due  à  la  saison  sèche,  à  la  Qû  de  la 
récolte  du  riz  et  à  l'absence  du  général  Gallieni  dont  le  départ  poup  la 
Fmnce  a  été  annoncé  parmi  les  indigènes.  L'impression  produite  par  cette 
seule  nouvelle  démontre  combien  il  faut  se  garder  de  croire  à  une  pucilira- 
tion  définitive. 

On  prévoit  une  prochaine  disette  de  riz  sur  le  plateau  central.  En  effet, 
les  ensemencements  ont  été  bien  moins  nombreux  que  d'habitude.  En  outre, 
l'augmentation  de  consommation  résultant  de  la  prt'sence  des  troupes  noires 
et  des  travailleurs  chinois  fait  que  le  riz  atteint  dès  aujourd'hui  des  prix 
élevés  à  Tananarive. 

La  construction  de  la  ligne  télégraphique  Tananarive-Majunga  se  poursuit 
avec  activité.  Au  commencement  do  mai,  le  tronçon  Majunga-Ambato  était 
achevé,  ainsi  que  le  tronçxjn  Tananarive-Kiangara  (150  kil.  de  la  capitale). 

Le  c*  Lecacheux,  de  l'infanterie  de  marine,  commandant  le  4«  bataillon 
de  tirailleui-s  malgaches,  est  mort  de  la  dyssenterie  le  14  mai  à  Tananarive. 

Une  compagnie  du  génie,  sous  les  ordres  du  capitaine  Piarron  deMondésir 
et  du  1*  Dewulf,  est  partie  de  Mai-seille  pour  Madagascar  le  23  juin.  Elle 
comprend  2  olliciei-s,  8  soUs-ofliciers,  13  caporaux  et  30  sapeurs. 

Un  décret  du  10  juin,  inséré  à  V Officiel  du  16  juin,  approuve  un  arrêté 
pris  le  26  avril  1897  par  le  général  Gallieni,  pour  réglementer  rémigration 
hoi^  de  Madagasctir  et  dépendances  des  ti'avai Heurs  originaires  de  celte 
colonie. 

Pasteurs  massacrés,  —  Les  pasteui>>  Escande  et  Minault  ont  été  assas- 
sinés le  21  mai,  à  Ambatondradama ,  dans  le  massif  accidenté  d'Anka- 
ratra.  Les  2  pasteurs,  qui  se  rendaient  de  Tananarive  à  Fianarantsoa, 
s'étaient  écartés  de  la  route  habituelle.  De  plus,  ils  n'avaient  pas  averti 
Fétat-major  de  leur  voyage,  n'avaient  informé  aucun  chef  de  pDSte  de  leur 
passage  et  s'étaient  même  détourné  de  plusieurs  villages  occupés  par  nos 
soldats.  Seuls,  les  pasteurs  anglais  avaient  été  informés  de  leur  voyage  et  de 
leur  itinéraire.  Le  21  mai,  ils  arrivèrent  à  Ambatondradama,  un  jour  de 
marché,  au  milieu  de  montagnards  sauvages.  Ceux-ci,  voyant  deux  Européens 
sans  armes  et  assez  désorientés,  les  assaillirent  à  coups  de  bêches  et  de 
couteaux,  les  massacrèrent  et  livrèrent  aux  chiens  leurs  corps  mis  en  mor- 
ceaux. A  la  nouvelle  du  massacre,  des  milices  furent  envoyées  sur  les  lieux; 
un  certain  nombre  d'indigènes  reconnus  coupables  de  l'attaque  furent 
fusillés. 

Pénétration  au  Ménabé,  —  La  pénétration  à  l'intérieur  de  Madagascar 
se  poursuit  avec  activité.  M.  Samat,  commissaire  du  gouvernement, 
s'est  rendu  au  port  de  Morondava,  sur  la  côte  ouest,  pour  entrer  en  relations 
avec  les  peuplades  sakalaves  qui  habitent  le  Ménabé  et  le  Fiehérénana,  cest- 
t\-dire  une  région  qui  présente  un  dévelopj)ement  de  côtes  de  près  de 
800  kilomètres  entre  le  Manambao,  au  nord,  et  la  rivière  de  Saint-Augustin, 
au  sud. 

Le  Ménabé  se  divise  en  deux  contrées  distinctes  :  le  Ménabé  du  sud,  dont 
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les  habitants  avaient  accepté  la  domination  hova,  et  le  Mi^nabé  du  nord,  où 
les  tri')us  sakalaves  ont  conservé  leur  indépen< lance. 

La  reine  sakalave  Uaonotra,  qui  a  accepté  la  suzeraineté  des  Havas,  parait 
disposée  à  reconnaître  l'autorité  de  la  France;  elle  habite  le  rova  de  Mahabo, 
dans  le  Ménabé  du  sud.  Son  autorité  s'étend  entre  Ampatiky,  au  nord,  et 
lembouchure  de  Mangoky,  au  sud.  I^  Ménabé  du  nord  comprend  la  région 
située  entre  Tondroloho,  au  nord,  et  Ampatiky,  au  sud.  Les  peuplades  de 
cette  contrée  sont  groupées  sous  Tautorité  de  deux  frères  qui  se  font  une 
guerre  continuelle,  l'un  régne  sur  la  rive  droite  de  la  Tsiribihina  et  l'in- 
térieur, l'autre  sur  la  rive  gauche  et  le  littoral. 

Sur  le  Fiehérénana,  on  ne  possède  encore  que  peu  «le  renseignements  ;  le 
prfncipal  chef  serait  disposi*  à  faire  bon  accueil  à  nos  résidents. 

Chinoiê,  —  Un  convoi  de  1,000  coolies  chinois  recrutés  au  Tonkin  est 
arrivé  le  4  avril  à  ïamatave.  11  doit  remplacer  un  précédent  convoi  de 
coolies  qui  a  été  rassemblé  à  Tamatiive  à  la  lin  d'avril  et  ramené  en  Indo- 
Chine.  Les  nouveaux  arrivant^  engîigés  pour  le  travail  des  routes  ont  été 
divisés  en  trois  détachements  et  dirigés,  peu  de  jours  après  leur  arrivée,  sur 
les  chantiers  où  ils  doivent  travailler. 

Navigation  par  Suez  en  1896.  —  D'après  les  statistiques  concer- 
nant le  canal  de  Suez,  la  navigation  en  1896  s'est  clûiTnîe  par  3.400  navires 
(3.434  en  1895  représentant  un  tonnage  net  de  8.560.283  tonnes  (8.448.383 
en  1895). 

Voici  la  répartition  du  transit  en  1896  (Ij  par  nationalité,  nombre  de 
navii-es  et  tonnage  net  : 

Pavillons  Navires       Tonn.  net  Pavillons  Navires       Tonn.  net 


Anglais.   .   .   , 

.     2.162 

5.817.768  t. 

Norvégien    .   . 

39 

73.840  t. 

Allemand.   .   , 

322 

806.279 

Ottoman  .   .   . 

37 

41.289 

Français  .   . 

218 

532.273 

Japonais  .   .   . 

10 

30.553 

Italien  .   .   .   . 

230 

392.693 

Portugais.   .   . 

7 

5.993 

Néerlandai'i. 

200 

380.404 

Égyptien .   .   . 

2 

2.274 

Espagnol .   .   , 

62 

182.315 

Belge 

1 

1.891 

Austro-Hongrois.    , 

71 

158.300 

Sarawak  .   .   . 

1 

103 

Rosse  ... 

47 

134.300 

Le  pavillon  anglais,  ordinairement  toujours  en  progrès,  esl  en  diminution  de 
246.000  t.  sur  1895;  le  pavillon  allemand  gagne  encore  au  contraire  113.000 1. 
Le  pavillon  français,  qui  avait  progressé,  en  1895,  de  205.000  t.,  par  suite 
de  l'expédition  de  Madagascar,  baisse  en  1896  de  141.000  tonnes.  Le  pavillon 
italien  monte  du  6«  au  4^  rang,  et  gagne  plus  que  tous  les  autres  (246.000  t.), 
c'est-à-dire  qu'il  est  presque  triplé;  mais  cela  n'est  que  temporaire  et  l'aug- 
mentation est  due  surtout  aux  navires  destinés  à  l'expédition  d'Abyssinie.  Le 
pavillon  néerlandais  gagne  15.000  tonnes;  le  pavillon  espagnol  augmente  du 
double,   gagnant   87.000  tonnes,   gnlce  surtout  aux    navires  envoyés  pour 

(1;  Voir  le  transit  en  lh95,  Rev.  Fr.y  t.  XXI,  p.  440,  juillet  1896. 
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roprimerla  révolte  des  Philippines;  c'est  donc  là  aussi  un  progrès  tout  occa- 
sionnel et  qui  ne  se  maintiendra  pas  plus  que  pour  ritalie.  Plus  sérieuîse  est 
raufonentation  du  pavillon  russe  (i7.000  t.)  et  celle  du  pavillon  japonai> 
(-28.000  t.).  ce  dernier  voyant  en  un  an  son  tonnage  devenir  i3  lois  plu< 
fort,  par  suite  des  ndations  régulières  qui  s'établissent  avec  rEuroi)e.  Le 
|)avillon  austro-hongrois  est  en  baisser  légère  de  8  000  t.  :  le  pavillon  nor- 
végien perd  35.000  t.;  le  pavillon  ottoman  gagne  0.000 1.:  le  portugais 2.5001. 
l'égyptien  reste  avec  le  même  chilTre;  le  belge  apparaît,  tandis  que  les  pa\il- 
lons  américain,  suédois,  danois  et  chinois,  qui  figuraient,  avec  un  faible 
tonnage,  en  1895,  ont  disparu  en  1806. 

La  proportion  par  tonnage  est  la  suivante  :  anglais  68  0/0;  allemand  î»,4: 
français  6,2;  italien  4,6;  néerlandais  4,4;  espagnol  2,1;  austro- hongrois 
1,8;  russe  i,6;  norvégien  0,0.  En  compamntavec  les  chiffres  de  1895,  il  v  a 
diminution  de  3,8  f)our  le  pavillon  anglais  et  de  1,8  pour  le  français:  aug- 
mentation de  1,2  pour  le  pavillon  allemand,  de  2,  9  pour  l'italien. 

Le  nombre  des  passagers,  qui  était  de  210.940  en  1895, est  monté  à  308.2ii 
en  1896.  Dans  ce  nombre,  on  compte  31,056  i)assagers  spéciaux  (pc^lerins. 
émigrants,  transportés),  78.652  passagers  civils  et  198.520  militaires  au  lieu 
de  118.000  en  1895;  parmi  ces  derniers,  il  y  a  74.094  Italiens,  chiffre  consi- 
dérable dû  à  la  guerre  d'Abyssi nie:  27.501  Espagnols  (chiffre  dû  à  la  révolte 
des  Philippines),  26.092  Anglais,  22.510  Ottomans,  20.188  Français, 
11.722  Russes,  10,299  Allemands. 

Par  rapport  au  tirant  dViiu,  2.142  navires  calaient  7  mètres  ou  au-dessous: 
1.267  a>'ait  un  tirant  supérieur  à  7  mètres  et  parmi  ceux-ci  360  dépassaient 
7'n,50.  Ce  dernier  chiffre,  suî)érieurde  132  à  celui  de  1895,  indique  une  nou- 
velle progix^ssion  dans  le  nombre  des  gros  navires. 

ASIE 

Turquie  d'Asie  :  Situation  de  Beyrouth.  —  La  place  de  Beyrouth  tra- 
verse en  ce  moment  une  crise  économique  et  linancièrc,  mais  cela  n'enipè- 
chc  pas  la  ville  de  s'accroître.  Ui  population  do  Beyrouth  est  d'environ 
140.000  habitants;  beaucoup  d'babitants  de  l'intérieur  y  sont  attirés  par  It' 
taux  croissant  des  siilaires,  et  celte  ville  tend  i\  devenir  le  centre  commercial 
de  la  Syrie.  Les  Italiiris  y  sont  en  diminution,  depuis  l'achèvement  des  tni- 
vaux  du  port  et  du  cbi^min  de  fer,  qui  avaient  attiré  de  nombreux  ouvriers, 
mais  la  France  occuiie  toujours,  à  Bc^yrouth,  une  situation  prépondérante,  et 
la  langue  française  se  propage  de  plus  en  plus.  Il  y  a  environ  1.300  Français 
à  Beyrouth,  et  d'autres  sont  établis  le  long  de  la  ligne  de  Beyrouth  à  Damas. 
Les  Italiens  sont  600,  les  Autrichiens  200,  les  Allemands  150,  les  AnglaislOO, 
les  Suisses  50;  il  y  a  quelques  Busses. 

Le  mouvement  commercial  de  Beyrouth  qui  avait  été  évalué  à  65  millions 
(importations  et  exportations  réunies)  en  1894,  n'a  été  que  de  55  millions 
en  1895. 

Le  nombre  des  constructions  s'accroît  sans  cesse,  mais  la  viabilité  est  très 
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défectueuse,  les  égouts  insuffisants  et  Tétat  sanitaire  est  souvent  la  cause 
d'épidémies  comme  celle  de  fiè\Te  typhoïde  de  Tan  dernier. 

Chemin  de  fer  de  BeyrotUh  à  Damas,  —  La  ligne  de  chemin  de  Ter  de 
Beyrouth  à  Damas,  a  élé  ouverte  par  une  C''*  française  à  la  circulation 
le  3  août  1895  ;  elle  tnivei^se  les  montagnes  du  Liban  et  de  l'Anti-Liban  et  a 
dû  être  établie  à  crémaillère  sur  une  partie  de  son  parcours.  Les  travaux 
ont  été  exécutés  par  la  S^'-  française  des  Batignolles;  la  ligne  mesure 
147  kilomètres.  Les  recettes  de  l'exploitation  ont  doublé  depuis  un  an  et, 
comme  pour  la  ligne  de  Damas  au  Hauran,  cette  ligne  tend  de  plus  en  plus 
à  remplacer  les  transi)orts  [nw  mulets  ou  chameaux,  mais  les  habitudes,  dans 
ce  pays,  sont  longues  à  modifier.  Damas,  avec  ses  Î^OO.OOO  habitants,  alimen- 
tera certainement  le  tmlic  de  la  ligne,  que  favorise  la  non-réussite,  faute 
d'argent,  du  projet  d'une  G'*^  anglaise  de  construire  un  railway  de  Damas  à 
Caïffa. 

La  C'^  de  Beyrouth  à  Damas  a  obtenu  en  outre,  en  1894,  la  concession  de 
la  ligne  de  800  kilom.  de  Damas  à  Alep  et  Biredji,  sur  TEuphrate,  par  Homs 
et  Hama,  mais  des  difficultés  relatives  au  tracé  ont  empêché  jusqu'ici  sii 
réalisation,  que  la  C'«  vient  de  s'engager  à  ne  commencer  qu'en  1902. 

Tramway  de  Tripoli  à  Sàida.  —  La  construction  du  tramway  de  Tripoli  à 
Saida  (119  kil.)  a  été  commencée  en  1896,  mais  elle  est  rendue  difficile  par 
les  exigences  des  propriétaires  expropriés.  La  voie  doit  être,  comme  celle  de 
Beyrouth  à  Damas,  à  écartement  de  1"\05  et  doit  se  raœorder  avec  celle-ci. 
Les  travaux  en  cours  d'exécution  ont  pour  but  de  relier  Beyrouth  à  Djebaïl 
(35  kilom.);  la  seconde  section  seni  celle  de  Beyrouth  à  Chouefat  (15  kilom.); 
plus  tard,  on  achèvera  les  travaux  entre  Djebaïl  et  Tripoli  et  de  Qiouefat  à 
Saïda. 

Navigation  de  Beyrouth.  —  En  1895,  le  port  de  Beyrouth  a  reçu  750  va- 
peurs jaugeant  750.000  tonnes  contre  695  vapeurs  en  1894.  Le  pavillon  fnmçais 
figure  pour  98  navires  et  157.000  tonnes  et  vient  au  2^  rang  en  1895  pour  le 
tonnage,  mais  pour  1896  il  a  dû  prendre  la  première  place,  car  Beyrouth  est 
relié  maintenant  à  Marseille  par  un  navire  hebdomadaire,  au  lieu  du  service 
de  quinzaine  existant  auparavant.  Les  C'^**  françaises  qui  fréquentent  régu- 
lièrement Beyrouth  sont  les  Messageries  maritimes,  la  O^  Cyprien  Fabre  et 
la  0«  Frifich  de  Fels.  En  outre,  Beyrouth  est  visité  régulièrement  par  3  O®^ 
anglaises,  la  C'^  du  Lloyd  autrichien,  la  Qu'égyptienne  Khédivié,  la  C'**  russe 
de  navigation  à  vapeur.  L'Italie,  la  Turquie  et  les  autres  puissances  qui  font 
des  affaires  avec  Beyrouth  n'ont  pas  avec  ce  port  do  relations  régulières.  Les 
pavillons  allemand  et  néerlandais  ne  sont  pas  représentés  à  Beyroutli. 

Indes  :  Échec  chez  les  Omziris.  —  Les  Anglais  ont  subi  un  échec  chez  les 
Ouiiziris,  dans  la  partie  de  l'Afghanistan  annexée  en  vertu  de  l'accord 
anglo-afghan  de  1893.  L'agent  politique  M.  Gee  visitait  le  pays  de  Chirani, 
le  long  de  la  rivière  Tochi,  dont  la  vallée  forme  la  limite  orientale  du 
Ouaziristan,  au  nord-ouest  du  Pendjab,  au  sud  de  Peschawer  et  sur  les  con- 
fins de  l'Afghanistan.  Il  était  accompagné  de  300  hommes  du  l®*"  régiment  de 
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Siklis  et  du  l**"  régiment  d'infanterie  du  Pendjab,  avec  deux  canons  de  la 
batterie  de  montiigne  de  Bombay. 

Ces  forces  ont  été  surprises  à  Maïza,  sur  le  Tocbi;  elles  ont  eu  25 sol- 
dats indigènes  tués  et  le  môme  nombre  bless(\s  :  3  oflicicrs  anglais  tués  :  le 
colonel  Bunny,  du  l^**  sikhs,  le  capitaine  Bi*owne  et  le  lieutenant  Cruicks- 
hank;  3  officiers  blcss<'^s.  Après  Tagression,  le  colonel  Gray  a  pris  le  comman- 
dement des  forces  en  retraite,  qui  ont  été  suivies  pendant  plusieurs  kilomè- 
tres par  des  hmdes  fanatiques,  très  supérieures  en  nombre  ;  elles  étaient 
composées  surtout  de  Ouallicks,  peuplade  qui  passe  pour  la  plus  redoutable 
du  0ua2irist;m,  et  dont  la  rébellion  paraît  avoir  été  inspirée  par  le  mollah 
(prêtre)  Powindah  (un  vieil  ennemi  du  régime  anglais  qui  prêche  toujours  la 
croisade  de  tous  les  Githans,  Afghans,  Ouaziris,  etc.,  conti-e  TOccident). 
4  régiments  indigènes  ont  été  envoyés  comme  renfort. 

Les  Ouaziris  avaient  déjà,  en  1894,  attaqué  un  camp  britannique  à  Ouano, 
et  une  expédition  eut  lieu  contre  eux,  au  mois  de  décembre  de  cette  année, 
pour  les  punir.  Six  meneurs  furent  bannis,  notamment  le  mollah  Powindah 
qui  transféra  ses  pénates  à  Chirani. 

Tonkin:  Concessions  agrtcowa,  —  Les  premières  tentatives  agricoles  n'ont 
commencé  au  Tonkin  que  depuis  3  ou  4  ans.  Elles  ont  donné  de  beaux 
résultats  aux  colons.  \a^  système  de  métayage  pratiqué  sur  les  concessions 
de  MM.  Thonïé,  à  la  Ooix-Guvelier,  et  Gobert,  dans  la  région  de  Thai- 
Xguyen  convient  parfaitement  aux  indigènes  et  les  soustrait  à  l'autorité 
.directe  des  mandarins. 

Depuis  deux  mois,  dit  la  Quinzaine  coloniale  du  25  mai,  plus  de  50.0(KI 
hectares  ont  été  demandés  au  protectorat,  surtout  dans  la  région  de  Thaï- 
Nguyen  et  pi-ès  des  clu^mins  de  fer  projetés.  Ces  terrains  comprennent  des 
mamelons  propres  à  la  culture  du  cîifé  et  des  vallées  où  lés  indigènes 
trouveront  das  teriains  de  rizières. 

Territoires  militaires,  —  Le  gouveineur  général  de  l'Indo-Chine  vient  de 
grouper  par  deux,  et  sous  l'autorité  d'un  commandant  supérieur,  les 
quatre  territoires  militaires  en' es  au  Tonkin  il  y  a  quelques  années.  1^  co- 
lonel de  Joux  piend  la  direction  du  premier  groupe,  le  colonel  Pennequin 
celle  du  second.  Le  connuandant  supérieur,  en  dehors  de  ces  attributions 
comme  chef  militaire,  aura,  sous  la  haute  autorité  du  gouverneur,  la  direc- 
tion de  la  politique  générale  extérieure  et  intérieure  des  deux  territoires, 
Ces  mesures  ont  été  prises  afin  d'assurer  d'une  manière  plus  comphVl 
l'unité  d'action  dans  la  haute  région. 

Résidence  supérieure,  —  \]n  décret  du  8  juin  1897  supprime  le  poste  de 
secrétaire  général  du  gouvernement  de  l'Indo-Chine,  créé  le  25  fév.  1895,  et 
rétablit  celui  de  résident  supérieur  au  Tonkin.  Par  suite  M.  Fourès,  secrî- 
tairc  général,  est  nommé  résident  supérieur  au  Tonkin. 

Chine-Angleterre  :  Convention,  —  I^  convention  du  20  juin  1895  entre- 
la  France  et  la  Chine  ayant  donné  à  la  première  des  avantages  particuliers 
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I»ourl1ntro<luction  de  ses  produits  dans  les  provinces  limitrophe^s  du  Tonkin, 
et  une  rectification  de  frontières  l'Angleterre  se  promit  de  contrc-balancer 
ces  avantages  par  d'autres  qui  lui  seraient  particuliers.  Elle  vient  d'y  arriver. 
Après  avoir  obtenu  l'ouverture  du  Sikiang,  dans  la  province  de  Canton,  elle 
vient  de  signer  à  Pékin  une  convention  qui  modifie  sa  frontière  en  Birmanie 
et  lui  octroie  certains  privilèges  de  ce  côté. 

Voici  les  principales  clauses  de  cet  accord  : 

La  Gi-ande-Brelagne  reconnaît  couime  appartenant  à  la  Chine  un  territoire 
situé  au  sud  de  la  rivière  de  Nam-Ouam,  mais  la  Chine  n'exercera  aucune 
juridiction  sur  ce  territoire;  la  cession  de  TÉtat  chan  de  Kokang  à  l'Angle- 
terre est  confirmée. 

La  Chine  consent  à  ouvrir  de  nouvelles  routes  commerciales  entre  la  Bir- 
manie et  la  Chine;  elle  examinera  si  l'intérêt  du  commerce  ne  nécessite  [)as 
la  construction  de  chemins  de  fer  dans  le  Yun-Nan  et,  dans  le  cas  où  ces 
chemins  de  fer  seraient  construits,  la  Chine  devra  les  relier  aux  lignes  de  la 
Birmanie. 

Enfin  la  Cliine  accorde  à  la  Grande-Bretagne  le  droit  de  nommer  un  consul 
à  Ssé-Mao  et  à  Momein  ou  à  Chunning  fou.  Les  sujets  anglais  et  le^  protégés 
anglais  pourront  s'établir  dans  ces  villes  et  y  faire  le  commerce  aux  mêmes 
conditions  que  dans  les  ports  à  tmités. 

Par  suite  de  cette  convention  l'Angleterre  reconnaît  à  la  Chine  des  terri- 
toires situés  au  sud  du  Nam-Ouam;  mais  comme  la  Chine  s'engage  à  n'y 
exercer  aucune  autorité,  c'est  en  quelque  sorte  une  cession  complète  faite 
à  l'Angleterre.  En  outre  l'État  Chan  de  Kokang  est  reconnu  comme  apparte- 
nant sans  conteste  à  cette  dernière.  I^  France  ayant  obtenu  l'autorisation 
d'établir  de  nouwaux  consulats  dans  le  voisinage  du  Tonkin,  l'Angleterre 
obtient  la  môme  faveur  au  Yun-Nan.  Enfin  la  France  ayant  obtenu  la  p^jssi- 
bilité  de  prolonger  en  Chine  les  chemins  de  fer  créés  ou  à  créer  au  Tonkin, 
l'Angleterre  s'iissure  en  faveur  de  la  Bii*manie  d'une  prolongation  éventuelle. 
Comme  on  le  voit  partout  où  la  France  fait  un  pas  l'Angleterre,  qui  ne  la 
perd  pas  de  vue,  cherche  à  en  faire  un  à  côté,  quand  ce  n'est  pas  en  awnt. 

Chine  :  Commerce  de  Canton.  —  L'ouverture  au  commerce  européen  du 
Sikiang,  à  l'embouchure  duquel  se  trouve  Cinton,  ne  peut  (ju'augmenter 
l'importance  de  cette  gi^ande  ville  chinoise.  Le  commerce  total  de  Canton 
s'est  élevé,  en  1895,  à  plus  de  50  millions  de  taëls(i),  soit  5  millons  de  taëls 
de  plus  que  l'année  précédente.  Les  importations  étrangères  ont  été  de 
46.465.000  t.,  les  importations  chinoises  de  13.360.000  t.,  et  les  exportations 
de  Canton  de  20.615.000  t.  Le  commerce  de  Canton  n'était  que  de  37.864.000 1. 
en  1886;  il  est  monté  successivement  à  38.604.000  t.  en  1890,  à  45.957.000  t. 
en  1894  et  à  50.440.000  t.  en  1895.  On  voit  que  la  progression  est  tout  à  la 
fois  importante  et  régulière.  Les  importations  étrangères  à  Canton  sont  en 
augmentation,  en  un  an,  de  2.664.400  t.  Les  exportations,  de  leur  côté,  ont 
progressé  de  2.309.5<X)  t. 

(1;  Le  laôl  — 4  fr.  16  en  1895. 
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Les  inipoilations  de  Tlndo-Chine  française  à  Canton,  qui  n'étaient  que  de 
70.000  t.  en  1894,  ont  atteint  909.000  t.  en  1893.  Cette  augmentation  consi- 
dérable est  duc  surtout  au  riz  et  au  charbon.  Ce  dernier  produit  est  de  plus 
en  plus  en  faveur  et  les  mines  de  Hongay,  au  Tonkin,  sont  par  suite  appelées 
à  un  bel  avenir,  si  le  placement  de  leurs  produits  trouve  un  débouché  assuré 
à  Canton. 

Le  commerce  avec  la  France  reste  stationnaire.  Une  grande  quantité  de 
soie  est  exportée  en  France,  mais  nos  importations,  faites  par  des  maisons 
étrangères  sont  trop  restreintes. 

Navigation  de  Canton,  —  En  1895,  il  est  entré  ou  sorti  du  port  de  Canton, 
4.268  navires  à  voiles  ou  à  vapeur,  jaugeant  3.632.634  tonnes,  soit  9  0/0  de 
plus  qu'en  1894.  Le  pavillon  anglais  est,  à  lui  seul,  représenté  par  3.O35.0<)0 
tonnes  et  3.132  navires,  soit  84  0/0  du  mouvement  total.  Le  pavillon  chinois 
donne  774  navires  et  294.094  tonnes,  le  pavillon  allemand  254  navii-es  et 
2f)1.000  tonnes.  1^  pavillon  français  n'est  malheureusement  pas  représenté. 
C'est  donc  sous  pavillon  étranger  que  sont  amenée  tous  les  produits  de 
France  et  du  Tonkin. 

Formose  :  Chemitis  de  fer,  —  L"s  Japonais  se  préparent  à  doter  l'ile  de 
Formose  d'un  réseau  ferré.  Le  Parlement  japonais  est  en  effet  saisi  d'une 
demande  de  subvention  de  6  0/0  pour  la  C'«  des  chemins  de  fer  de  Formose, 
|)endant  12  ans.  Le  réseau  compren<lrait  les  lignes  de  Kelunfç  à  Taichou,  de 
Taichou  à  Kagi  et  dci  Kagi  à  Takao.  La  G''^  se  constituerait  au  capital  de  15  mil- 
lions de  yens.  Les  lignes  seraient  exploitées  dans  cinq  ans. 

EUROPE  ET  DIVERS 

Russie  :  Recensement.  —  I-e  recensement  de  janvier  1897  montre  que  la 
population  totale  de  l'Empire  russe  est  de  128.793.061  habitants,  dont 
94.188.750  pour  la  Russie  d'Europe  proprement  dite,  9.442.590  pour  la 
Pologne,  9.723.553  pour  le  Caucase,  5.313.680  pour  la  Sibérie,  3.415.174 
pour  les  Steppes,  i.  175. 101  pour  le  Turkestan  et  la  Transcaspienne, 
2.527.801  pour  la  Finlande,  l^s  gouvernements  du  centre,  Tambov,  Koursk, 
Vonmèje,  etc.,  sont  ceux  où  l'accroissement  a  été  le  plus  faible  ;  cela  tient  à 
ce  que  cette  région,  qui  est  la  plus  fertile,  est  déjà  une  des  plus  peuplées- 

Le  recensement  montre  la  grande'  progression  des  villes  russfô,  dont 
18  ont  plus  de  100.000  habitants  et  2  plus  de  1  million.  Saint-Pétei^sbourg 
renferme  1.250.000  habitants,  soit  215.000  de  plus  qu'en  1889.  —  Moscou 
a  1.050,000  hab.,  soit  224.000  de  plus  qu'en  1892.  —  Varsovie,  GOO. 000 
(08.000  de  plus).  —  Odessa,  410.000  (72.000  de  plus),  —  L(jdz,  325.00U 
(175. iXH)  de  plus).  —  Higa  2o7.000  (75.000  de  plus).  C'est  dans  les  villes 
commerçantes  et  industriellas  que  l'accroissement  est  le  plus  considérable. 
Moscou  devient  la  b^  ville  d'Europe  sous  le  rapport  de  la  population. 

Ce  recensement,  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  jusqu'à  ce  jour  en  Hussie, 
présentait  les  plus  grandes  difficultés.  Ainsi,  rénornie  pour  100  d'habitants 
dépour\^us  d'enseignement  scolaire;  l'opixjsition  de  |>euplades  nomades  plus 
ou  moins  sauvages  (Kirghizes,  Ostiaks,  Samoyèdes,  Joungouses,  Kalniouks, 
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etc.),  si  souvent  poussés  à  la  révolte  par  les  préjugés  et  les  craintes  supers- 
titieuses ;  Téloignenient  de  certains  points  lors(|u*il  faut  des  semaines 
entières  d'une  course  effrénée  en  traineau  ï)0ur  y  accéder  ;  les  difficultés 
suscitées  \n\r  la  position  géographi<ïue  de  beaucoup  de  populations  et  par  les 
rigueurs  de  l'hiver  ;  enfin  les  méfiances  de  la  population,  toujours  pi*éte  à 
accueillir  de  fausses  interprétations,  voilà  bien  les  causes  qui  permettaient" 
de  douter  de  la  réussite  complète  d'une  entreprise  aussi  délicate. 

iUlemagne  :  Bicyclette  et  ckiem  de  guerre,  —  Les  Allemands,  (|ui  ont  tout 
d'abord  regardé  avec  quelque  uiépris  l'introduction  de  la  bicyclette  dans 
les  armées  européennes,  se  pi'éoccupent  vivement  aujourd'hui  d'en  neutraliser 
les  effets.  Dans  ce  but  ils  ont  reconnu  que  seuls  les  chiens  pouvaient  leur 
être  de  quelque  utilité.  C'est  le  grand  chien  dogue  dit  danois  qui,  en  raison 
de  sa  tciille  et  de  son  poids,  a  paru  le  plus  apte  à  la  mission  qu'on 
veut  lui  faire  remplir.  Il  y  a  en  ce  moment  à  Berlin  un  millier  de  chiens 
que  l'on  instruit  tous  les  jours  sur  le  champ  de  manœuvres.  Là,  on  les  ha- 
bitue à  distinguer  les  uniformes  allemands,  autrichiens,  italiens  des  uni- 
formes français  et  russes.  Lorsque  leur  éducation  est  suffisante  à  ce  point  de 
vue,  on  les  dresse  à  se  jeter  sur  les  bicyclistes,  suffisamment  capitonnés  pour 
être  protégés  dans  leur  chute,  à  les  renverser  et  à  les  mordre,  l^s  animaux 
sont  Ibuetlés  lorsqu'ils  se  tromptmt  et  attariuent  un  Allemand  ;  ils  sont  au 
conti-aire  récompensés  ((uand  ils  exécutent  bien  l'ordre  qu'on  leur  donne  de 
^  jeter  sur  un  autre  uniforme. 

Les  officiers  allemands  iLssurcïit  qu'une  avant-garde  de  bicyclistes  serait 
entièrement  démontée  par  une  bande  peu  nombreuse  de  ces  chiens.  Le  seul 
remède  en  pareille  circonstance  est  d'imiter  les  Allemands  et  d'avoir  en 
quehpie  sorte  une  conti'e-guerilla  de  chiens. 

Commerce  franco-allemand.  —  On  croit  généralement  que  las  pro- 
duits finançais  pénètrent  en  Allenuigne  dans  des  proportions  infimes,  aloi*s 
que  les  Allemands  nous  inondent  de  leurs  marchandises.  C'est  là  une  double 
erreur. 

I^  statistique  indique,  au  contraire,  que,  pour  18^5,  alors  que  les  impor- 
tations françaises  en  Allemagne  ont  atteint  223  millions  de  marks,  il  n'est 
entré  en  France  que  pour  202  millions  de  marks  de  produits  d'outre-Uhin. 
Ixi  balance  est  donc  en  notre  faveur;  elle  l'était  encore  davantage  en  1889, 
où  nous  vendions  à  l'Allemagne  pour  271  millions  de  m.,  alors  que  nous 
n'eu  recevions  que  pour  201).  Nos  ventes  pourraient  être  plus  importantes 
encoi*e  si  nos  commerçants  renonçaient  à  leurs  procédés  routiniei*s. 

Nécrologie.  —  M,  A,  HancJwt,  ministie  dt*  France  au  Siam,  vient  de 
mourir  à  Bankok,  à  l'âge  de  37  ans,  emporté  j»ar  une  attaque  l'oudro^ante 
de  cholérinc.  Il  avait  les  plus  brillants  éUits  de  stTvice.  Attaché  à  l'adminis- 
tration de  la  Cochinchine,  il  avait  été  envové  au  Tonkin  au  moment  des 
premières  hostilités  et  avait  accompagné  le  généial  deO)ur('y  à  Hué  lors  du 
guet-apens  organisé  pai*  la  cour  d'Annam.  Appelé  en  1880  pai'  M.  Le  Myre 
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(le  Vileis  à  Madu^'ascar,  il  y  resta  dix  ans.  CVsl  lui  qui,  à  la  veille  de  la 
rupture,  e4it  la  délicate  mission  de  conduire  de  Tananarive  à  Majunga  l'es- 
(orte  et  les  colons  français.  11  lit  ces  450  kilomètres  à  pied,  sans  perdre  un 
homme,  au  milieu  d'une  population  hostile.  Il  avait  ensuite  accompagné  le 
î^'énéral  Duchesne  et  était  rentré  en  France  avec  lui.  Avec  M.  Ranchot,  la 
•France  perd  un  de  ses  r(^[>résentants  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués. 

Un  nouvel  Annuaire  de  Paris.  —  Avoir  rendu  attrayantes  et  lisibles  coramc 
celles  d'une  œuvre  litlérair»%  W  pages  arides  d'un  Annuaire,  voilà  le  petit  miracle 
que  vient  d'accomplir  la  librairie  Hachette.  Son  Annuaire  de  Paris  débute  par  uue 
((uinzainc  d'articles  sur  Paris  signés  Clemenceau,  d'Haussunville,  le  P.  Didoo,  etc. 
Pour  distraire  les  yeux,  une  quantité  de  reproductions  de  monuments,  de  statues,  et 
plus  de  600  portraits,  avec  biographie,  de  notabilités  parisiennes.  Comme  VAlmcmach 
HacheUey  l'Annuaire  Hachette  fera  partie  des  meubles  de  la  maison.  C'«*st  à  lui  qu\)n 
aura  recours  toutes  les  fois  qu'on  aura  besoin  d'un  renseignement,  d'une  information, 
d'une  adresse,  ou  d'un  conseil.  I>es  matières  sont  classées  par  ordre  alphabétiqui?, 
comme  dans  un  dictionnaire,  de  sorte  qu'on  trouve  imrtiédiatement  le  renseignement 
cherché.  Devez-vous  aller  dans  un  ministère,  à  la  préfecture?  Voici  l'adresse,  les  om- 
nibus qui  y  conduisent,  le  plan  de  Pédilice,  l'étage  et  le  bureau,  les  noms  des  cheis  de 
service,  la  manière  de  s'y  prendre  pour  activer  voti-e  démarche.  Autre  exemple:  In 
père  veut  faire  de  son  fds  un  médecin,  mais  il  désire  se  rendre  compte  de  la  durée 
des  études,  des  sommes  à  débourser  pour  l'inscription,  les  examens,  la  thèse,  les  li- 
vres, la  pension,  etc.  11  trouvera  tous  les  renseignements  groupés  au  mot  Médecin. 
l^orsqu'on  sait  (jue  les  13  millions  de  lettres  de  l'Annuaire,  composant  un  volume  qui 
ne  pèse  qu'un  kilo  AOO,  renferment  la  matière  de  34  volumes  in-18  à  3  fr.  50  du  poids 
de  17  kilos,  on  peut  se  dire  qu'on  n'a  |>as  fait  une  mauvaise  affaire  pour  le  prix  de 
3  fr.  75. 

Guides  Joanné.  Environs  de  Paris,  1  vol.  in-16,  7  fr.  50.  —  La  librairie 
Hachette  vient  de  publier  une  nou\elle  édition  entièrement  refondue  de  ce  guide.  Le 
format  en  a  été  en  même  temps  modifié  et  quelque  peu  léduitafin  de  le  rendre  plus 
portable.  L'intérieur  se  divise  en  sections  séparables  et  permet  de  n'emporter,  selon 
la  direction  visitéç,  ([u'une  partie  du  guide.  16  cartes  et  ±i  plans,  la  plupart  en  cou- 
leur et  très  pratiques,  rc^ndent  très  facile  la  conduite  du  touriste.  Le  cjcliste  pourra, 
lui  aussi,  U'S  consulter  avec  fruit. 

Le  cercle  d'action  du  guide  des  enNinms  a  été  élargi.  Au  nord  il  s'étend  jusqu'à 
Coucy  et  Compiègne,  à  l'ouest  jusiprà  Mantes,  Dreux  et  Maintenon,  au  sud  jusqu'à 
Malherbes  et  Nemours,  à  l'est  jusqu'à  Pmvins  et  Château-Thierry,  comprenant  ainsi 
une  région  qui  abonde  en  curiosités  naturelles  et  en  châteaux  historiques.  En  dehors 
des  renseignements  d'hôtels,  voilures,  etc.,  indiqués  dans  l'index  alphabétique,  il  feut 
signaler  l'innovation  qui  consiste  à  insérer  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage  des  ren- 
seignementii  minutieux  sur  le  côté  matériel  des  excui-sions. 

A  signaler  :  La  question  de  Belagoa,  par  Joseph  Joubert  (à  la  Rc\ue  Britan- 
nique, Paris},  expose  très  insti-uctif  des  prétentions  anglaises  sur  le  plus  beau  port 
de  la  côte. 

Du  Pétrole,  sa  distribution  géographique  dans  le  monde,  production,  consomma- 
tion, par  Alb.  Mengeot.  Bordeaux,  imprimerie  Gounouilhou. 

Le  Gérant,  Edouard  MARBEAL'. 

IMPRIMKRIB  CHAIX.   RUB  BERQBRB,   SO,   PARIS.—   i  1170-5-97.  —  (iKNiartUm). 
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L'archipel  des  Waliis,  découvert  en  1767  par  le  commodore  anglais 
de  ce  nom,  se  compose  de  seize  îles  entourées  de  toutes  parts  par  un 
anneau  de  récifs  et  éloignées  de  Tîle  principale  de  trois  à  quatre  milles 
marins.  Ces  îles  sont  placées  par  13**  de  latitude  sud  et  178^  de  longi- 
iude  ouest. 

Le  groupe  des  Futuna  situé  par  le  170**  de  longitude  orienlale  et  par 
le  15*  de  latitude  australe,  comprend  deux  gros  îlots,  Futuna  et  Alofi, 
larges  chacun  de  trois  lieues  sur  sept  de  long,  au  centre  de  coraux 
dangereux  pour  la  navigation,  mais  abordables  aux  vaisseaux  du  plus 
fort  tonnage  par  des  passes  connues,  fia  rade  de  Sigave  en  est  le  port 
le  meilleur. 

Les  Waliis  et  les  Futuna,  protégées  depuis  1887  par  la  France,  et 
dépendant  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Calédonie,  sont  adminis- 
trées par  des  rois  auprès  desquels  est  accrédité  un  résident,  dont  la 
tâche  n'est  pas  toujours  aisée  lorsqu'il  lui  faut  parcourir,  sous  l'empire 
des  circonstances,  et  parfois  par  les  plus  mauvaises  mers,  les  quarante 
lieues  séparant  les  deux  pays  où  il  exerce  sa  juridiction  toute  de  con- 
trôle, sa  mission  a'étant  pas  de  faire  de  l'administration  directe. 

Si  il  est  une  terre  bénie  du  ciel  et  par  trop  ignorée  des  hommes, 
c'est  cerlainement  ce  petit  coin  du  Pacifique.  La  nature  s'^est  plue  à  y 
accumuler  ses  trésors  et  d'argent  et  de  grâces  et  de  beauté.  L'île  d'Uvea, 
entre  autres,  la  plus  grande  du  royaume,  longue  de  20  kilomètres  sur 
12  de  large,  laisse  le  voyageur  sous  l'impression  la  plus  enchanteresse. 
Les  arbres  de  grande  dimension,  les  clairs  ruisseaux,  donnent  aux 
alentours  charme  et  fraîcheur.  Ici  un  paysage  de  pierres  grises,  là  une 
verdure  éclatante,  formée  d'une  herbe  fraîche,  ou  de  buissons,  tantôt 
isolés,  tantôt  en  touffes  épaisses,  atténuée  dans  la  vivacité  de  ses  teintes 
par  une  légère  couche  de  poussière  blanche,  produit  des  fréquentes 
avalanches  de  sable  projetées  des  bords  de  la  mer  par  de  vigoureuses 
rafales.  Les  cases,  basses  et  proprettes,  sont  le  plus  souvent  alignées  à 
la  file  le  long  du  rivage,  et  leurs  occupants  bercés  par  le  roulement 
continu  de  la  vague  venant  se  briser  sur  les  récifs,  s'endorment  le  soir 
xiu  (Août  97).  N*  224.  «9 
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sans  avoir  pensé  une  seule  fois  à  remercier  la  Providence  d'être  nés 
Uvéens ! 

Aux  Futuna  le  charme  n'est  point  rompu.  Les  deux  îles  semblent 
émerger  toutes  parées  de  TOcéan  à  Tinstar  de  bouquets  odorants.  Le^irs 
forêts  sont  peuplées  d'oiseaux  et  tout  comme  leurs  voisines,  les  poules, 
les  canards,  les  tourterelles,  les  perruches  y  vivent  à  l'état  sauvage, 
mêlant  l'éclat  de  leurs  cris  au  murmure  d'innombrables  cascade  1 

D'anciens  volcans,  éteints  aujourd'hui,  contiennent  avec  peine  dans 
leurs  cratères  d'immenses  lacs  d'eau  douce  tout  prêts  à  déborder.  Dans 
AJofi,  deux  piscines  naturelles  déversent  sans  compter  une  eau  sulfurée 
réputée  souveraine  j)Our  les  maladies  de  la  peau. 

L'état  sanitaire  du  protectorat  ne  laisse  rien  à  désirer  et  sous  ce 
rapport,  même  avec  une  température  moyenne  de  27  degrés  à  l'ombre, 
«t  des  cyclones  assez  fréquents,  les  blancs  n'ont  point  à  redouter  les 
atteintes  des  maladies  coloniales,  conséquences  infaillibles  de  Tappaû- 
vrissement  du  sang.  Seuls  les  indigènes  sont  sujet  à  l'éléphanliasis  et 
les  petits  enfants  contractent  le  «  tona  »,  sorte  de  variole  bénigne  dont 
les  pustules  sont  plus  larges  et  les  croûtes  plus  rugueuses.  Tout  enfant 
affranchi  de  ce  mal,  raconte  la  légende  des  grand'mères,  ne  saurait, 
plus  tard,  être  beau  et  vigoureux  et  ne  pourrait  dès  lors  plaire  aux  fllles 
très  difficiles  en  matière  de  mariage  ! 

Les  Européens  sont  nombre  infime,  à  peirie  si  quelques  «  traders  » 
allemands,  anglais  et  américains,  habitent  Uvea  sans  espoir  de  retour. 
La  mission,  en  revanche,  est  nombreuse  et  influente.  Trois  pères  ma- 
ristes,  trois  sœurs  à  Futuna,  sept  pères  et  plusieurs  soeurs  à  Wallis 
dirigeant  un  séminaire  pour  les  hommes  et  un  couvent  pour  les  fenimes, 
conposent  l'élément  qui  constamment  demeure.  Le  résident,  par  contre, 
personnifie  la  partie  flottante  de  la  population  blanche,  car  il  est  sou- 
vent changé  par  suite  de  nécessités  de  service  ou  de  convenances  per- 
sonnelles. Il  habite  toute  l'année  aux  Wallis  et  se  rend  une  ou  deux 
fois  l'an  aux  Futuna. 

A  Matantu,  chef  lieu  de  l'île  d'Uvea,  est  installée  la  résidence,  placée 
an  centre  de  la  ville  (!),  sur  un  promontoire  surplombant  la  mer.  Elle 
est,  bien  que  très  vieille,  séduisante  et  agréable.  A  sa  droite  et  à  sa 
gauche,  parsemées  sur  la  grève,  un  peu  en  contrebas,  s'étendent  le» 
cases  des  indigènes.  Elles  semblent  autant  de  gros  tas  de  bois;  ToBil  peu 
habitué  du  voyageur  ne  pourrait  à  distance  distinguer  un  lieu  haHlé. 
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A  neuf  kilomètres  de  Matantu  le  gouvernement  français  possède  une 
propriété  de  cent  hectares  en  plein  rapport,  puisque  la  vente  de  ses 
produits  figure  en  recettes,  et  pour  un  chiffre  respectable,  au  budget 
de  la  colonie.  Une  jolie  maisonnette  permet  de  s'y  garantir  le  jour  des 
ardeurs  du  soleil,  la  nuit  des  fraîcheurs  de  Thumidité. 

HABITANTS,    MOEURS  KT   COUTUMES 

Les  naturels  des  Wallis  et  des  Futuna  appartiennent  à  la  pure  race 
polynésienne,  ils  présentent  le  type  maori  dans  toute  son  exactitude. 
Si  les  premiers  tiennent  des  Tongiens  comme  formes  et  comme  carac- 
tère, les  seconds  se  rapprochent  davantage  des  Samoens.  Ds  n'ont  pas 
à  rexemple  des  néo-calédoniens  contracté  Tamour  de  Talcool  et  leur 
sobriété  demeure  légendaire  dans  toute  l'étendue  du  Pacifique. 

Ils  travaillent  volontiers  la  terre  dont  ils  tirent  la  base  de  leur  ali- 
mentation, mais,  insouciants  du  lendemain,  incapables  d'accroître  leur 
bien-être,  ils  vivent  dans  le  fatalisme,  exempts  de  besoins  et  de  désirs. 
Cest  ainsi  qu'on  rencontre  un  peuple  pauvre  dans  un  pays  riche. 

Cela  est  tellement  vrai  qu'ils  sont  au  xix*  siècle,  ce  qu'ils  étaient  il  y 
a  cent  ans  avant  l'apostolat  du  P.  Bataillon  et  du  martyre  du  P.  Chanel, 
d<mt  Ils  reçurent  non  seulement  le  christianisme,  mais  encore  un  code 
et  des  lois.  Le  cannibalisme  a  disparu,  les  guerres  sont  moins  fréquentes 
et  les  familles  ont  augmenté  de  nombre.  Aux  Futuna  pourtant,  la  vi- 
gilance est  nécessaire.  Le  caractère  des  gens  de  ce  pays  est  resté  remuant 
et  le  résident  dut  adopter  en  septembre  1896,  l'attitude  la  plus  éner- 
gique pour  arrêter  les  projets  belliqueux  de  la  population. 

Les  Wallisiens  et  les  Futuniens  sont  heureux,  en  somme,  et  si  leur 
activité  ne  peut  plus  aller  du  côté  des  meurtrières  expéditions,  elle 
s'emploie  plus  utilement  à  la  culture  du  sol.  Hommes  et  femmes  ont 
une  belle  prestance,  le  corps  entier  est  admirable  dans  ses  proportions 
et  dans  ses  lignes.  Le  teint  cuivré,  les  dents  blanches,  les  lèvres  incar- 
nates, les  attaches  fines,  les  cheveux,  coupés  courts  aux  Wallis,  laissés  ^ 
longs  aux  Futuna,  complètent,  sans  tatouages  (la  mode  en  est  passée), 
l'ensemble  de  l'individu.  Ils  n  ont,  à  proprement  parler,  pas  de  type  net- 
tement défini  et  le  visage  d'un  passant  rencontré  sur  la  route  rappelle  ^ 
très  souvent  le  souvenir  d'un  ami  laissé  en  Champagne  ou  en  Bour- 
bonnais. 

Leur  costume  ne  s'écarte  pas  d'une  simplicité  toute  primitive.  Un 
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morceau  d  étoffe  noué  autour  des  reins,  tombant  parfois  jusqu'aux  ge- 
noux, est,  avec  un  collier  de  fleurs  odorantes,  leur  accoutrement  ordi- 
naire. La  femme,  depuis  sa  conversion,  le  complète  par  une  camisole  de 
coton.  Elle  partage,  au  point  de  vue  social,  les  prérogatives  de  son  mari. 

Très  enfants  dans  les  détails  de  la  vie,  ils  paraissent  légers  au  pre- 
mier abord  ;  par  contre,  Tesprit  d'observation  ne  leur  fait  pas  défaut. 
C'est  le  soir  qu'accroupis  dans  leurs  cases,  à  la  lueur  vacillante  d'une 
mèche  fumante,  ils  interprètent  les  événements  de  la  journée.  Prolixes, 
bavards,  aussi  bien  dans  leur  intimité  que  dans  les  rapports  ordinaires 
de  la  vie,  ils  se  complaisent  dans  la  société  d'autrui  et  ouvrent  toutes 
grandes  les  portes  de  leurs  demeures.  De  là  leur  vient  cette  vieille  cou^ 
tume  de  ne  jamais  contester  à  l'étranger  le  droit  de  s'asseoir  à  leur 
foyer  et  d'y  prétendre  au  même  titre  que  les  membres  de  la  famille  au 
gîte  et  à  la  nourriture.  Grâce  à  ces  mœurs  d'un  autre  âge,  le  pays  offre 
cette  particularité  rare  de  n'avoir  ni  mendiants  ni  aliénés. 

Pourrait-il  en  être  autrement  à  l'égard  d'un  peuple  possédant  à  la 
fois  la  tranquillité  du  ventre  et  la  paix  de  l'âme? 

Combien  seraient  profitables  à  nos  bruyants  agitateurs  les  enseigne- 
ments de  communisme  puisés  à  cette  source  sauvage! 

L'esprit  d'imitation  des  naturels  confine  au  grotesque.  Le  dimanche, 
à  l'occasion  des  offices  religieux,  on  les  voit  vêtus  d'extraordinaire  façon. 
Celui-ci  s'habille  d'une  veste  dont  le  col,  les  parements  et  les  épaules 
sont  ornés  de  galons  dorés.  Celui-là  porte  une  vieille  redingote  trop 
large  sous  laquelle  la  chemise  manque.  Un  pantalon  étroit  où  l'habituel 
vala  réalise  à  leurs  yeux  le  parfait  idéal  d'une  toilette  bien  comprise. 
Sitôt  sortis  de  l'église,  ils  reprennent  la  tenue  océanienne. 

Les  armées  du  nord  et  du  sud  sont  aux  Wallis  une  des  bouffonneries 
les  plus  comiques  qu'il  soit  donné  à  un  Européen  devoir.  Les  uniforme 
des  officiers,  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre  à  la  troupe,  sont  essen- 
tiellement disparates.  La  couleur  des  tuniques,  l'épaisseur  des  brode- 
ries ou  des  plumets  n'ont  aucun  rapport  avec  leur  situation  au  corps. 
Ils  en  possèdent  en  raison  directe  de  leurs  ressources  personnelles  et  le 
plus  souvent  en  raison  inverse  de  leur  grade. 

Le  simple  soldat,  représentant  modeste  de  la  minorité,  doit  se  con- 
tenter d'un  costume  marin,  en  coutil  blanc,  à  Col  bleu,  dont  il  est,  du 
reste,  très  fier.  Sa  tête  est  ornée  d'un  bonnet  en  carton  sur  le  ruban 
duquel  figurent  des  caractères,  évidemment  le  nom  du  bâtiment  auquel 
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rhomme  est  censé  appartenir.  Vous  y  lisez  :  a  Confiturerie  de  *♦*,  bis- 
cuits Guiilout...  »  II 

Le  roi  et  le  résident  ont  à  leurs  côtés  pendant  la  messe,  les  jours  de 
fêtes  patronales,  une  escorte  de  militaires  destinés  à  leur  rendre  des 
honneurs.  Les  uns  armés  d'un  fourreau  de  sabre,  d'une  baguette  de 
fusil,  les  autres,  d'un  manche  de  parapluie,  défilent  sans  rire  au  son 
d'un  mauvais  clairon  dans  lequel  souffle  un  instrumentiste  inexpéri- 
menté. 

Les  naturels  sont  polis  et  curieux  au  point  d'en  être  gênants  et  ils 
vous  suivent  sur  la  route  pour  savoir  où  vous  dirigez  vos  pas,  ils  ne 
passeront  point  à  vos  côtés  sans  vous  souhaiter  le  «  courage  pour  ton 
voyage  »  et,  au  cours  d'une  visite,  le  maître  de  maison  «  vous  fera  ve- 
nir »,  c'est-à-dire  qu'il  vous  interpellera  par  le  «  tu  es  venu  »,  auquel 
vous  devez  répondre  «  oui,  je  suis  venu  »,  afin  de  montrer  de  quelle 
importance  il  la  considère. 

Gardez- vous  surtout  d'entrer  dans  la  case  de  voire  hôte  un  cigare  à 
la  bouche,  il  vous  faudra,  sous  peine  d'être  taxé  d'inconvenance,  le  lui 
offrir,  et  celui-ci,  après  en  avoir  tiré  deux  bouffées,  le  passera  à  son 
voisin  qui,  à  son  tour,  le  donnera  à  un  autre  jusqu'à,  ce  qu'il  n'en  reste 
plus  qu'un  peu  de  cendres  brûlantes  auxquelles  le  dernier  fumeur  se 
roussira  la  moustache  ! 

L'amour  des  Wallisiens  et  des  Futuniens  pour  les  voyages  est  tel  que 
le  père  abandonne  femmes  et  enfants  «  pour  aller  voir  ».  Les  autorités 
locales  sont  impuissantes  à  empêcher  les  départs  clandestins.  Malgré 
cela,  il  est  à  propos  de  signaler  un  accroissement  notable  de  la  popu- 
lation alors  qu'aux  Fidji,  aux  Tonga  et  aux  Samoa,  les  chifi'res  officiels 
accusent  un  dépérissement  inquiétant  de  la  santé  et  une  diminution  de 
la  nativité. 

Et  cependant,  car  toute  médaille  a  son  revers,  nos  protégés  font  un 
usage  immodéré  de  la  médecine.  Les  empiriques,  les  charlatans,  autre- 
fois les  inspirés,  jouent  un  rôle  considérable  dans  la  dépopulation.  Un 
enfant  se  trouve-t-il,  soufl'rant  vite  on  va  chercher  les  médecins.  Ils  sont 
quatre,  cinq  à  la  fois  au  chevet  du  malade,  chacun  donne  la  formule 
de  son  médicament  et  le  pauvre  petit  les  absor))e  tous  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouvé  enfin  le  remède  à  ses  maux  d'une  façon  ou  d'une  autre.  Les 
Européens  n'ont  point  de  représentant  du  corps  médical  et  d'aucuns, 
les  mauvaises  langues,  prétendent  que  là  est  le  secret  de  leur  santé  ! 
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Les  mères  entourent  leurs  enfants  de  soins  délicats  et  ne  les  frappent 
jamais.  A  peine  un  coup  de  badine  flexible  sur  les  moUet«  s'ils  dépas- 
sent les  limites  permises  de  l'insurbordination. 

Dès  rage  de  trois  ans,  filles  et  garçons  ont  la  permission  de  fumer! 
Ils  sont  volontaires,  hardis  aux  exercices  du  corps.  Leurs  baignades, 
tous  savent  nager,  sont  de  véritables  tours  d'acrobatie.  Us  passent  sous 
les  pierres,  affrontent  la  vague,  emportés  par  elle  comme  des  bouchons, 
plongent  et  replongent  dans  Teau  qui  les  grise.  Puis,  après  le  bain, 
étalés  à  plat  ventre  sur  le  sable,  ils  s'endorment  dans  une  belle  insou- 
ciance du  soleil  ardent  du  midi. 

Les  cérémonies  du  mariage  et  de  la  mort  diffèrent  peu  de  ce  qu'elles 
sont  en  Europe.  Les  fils  prennent  le  consentement  de  leurs  parents  et, 
si  la  mère  est  veuve,  s'adressent  à  des  oncles  ou  aux  membres  miles 
de  la  famille.  D'après  les  usages,  un  veuf  ou  une  veuve  de  très  près 
apparentés  à  de  grands  personnages  doivent,  avant  de  se  remaria 
attendre  cinq  longues  années  l  La  mission,  au  nom  de  la  morale  com- 
bat avec  raison  cette  pratique  surannée. 

Le  deuil  se  porte  quinze  jours  de  grossière  façon.  Les  reins  ceints 
des  chiffons  les  plus  sales,  les  plus  troués,  les  plus  puants,  TUvéen  s'en 
va  au  cimetière  pleurer  sur  la  tombe  de  celui  qui  n'est  plus  et  exhibant 
ses  nippes,  montrer  ainsi  combien  la  vie  est  peu  de  chose  et  combien 
peu  on  doit  y  tenir.  Les  tombes  soigneusement  entretenues  sont  recou- 
vertes d'un  gravier  blanc  et  fin  renouvelé  aux  fêtes  reUgieuses. 

L'ordre  de  succession  est  comme  chez  nous,  en  ligne  directe.  Les 
enfants  se  partagent  équitablement  le  bien  familial  et  les  fils  en  restent 
avant  tout,  les  possesseurs  véritables  même  quand  leur  mère  reprend 
pour  son  usage  personnel  la  dot  apportée  à  la  communauté  du  mé- 
nage. 

RÉGIME   POUTIQUE 

Le  gouvernement  est  exercé  aux  îles  Wallis  par  un  roi  dont  les  pou- 
voirs sont  absolus,  les  décisions  sans  appel.  Toutefois,  il  n'use  des  pre- 
miers et  n'applique  les  secondes  qu'après  avoir  mûrement  délibéré  en 
comité  solennel  des  chefs. 

Avant  de  mourir  il  désigne  son  successeur  et  s'il  disparaît  avant  d'a- 
voir pu  le  faire,  les  ministres  s'assemblent  et  nomment  le  nouveau  roi. 
Celui-ci,  une  fois  élu  peut  à  son  gré  modifier  la  composition  du  grand 
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conseil.  Il  n'est  d'ailleurs  pris  que  dans  les  deux  ou  trois  familles 
royales  et  le  trône  n'est  pas  plus  héréditaire  du  père  au  fils  qu'il  n'est 
donné,  ainsi  que  Tout  prétendu  certains  voyageurs,  en  ligne  collatérale 
mais  cette  façon  d'y  parvenir,  a  jusqu'ici  prévalu. 

Le  monarque  régnant,  Vito  Lavelua,  homme  d'un  rare  bon  sens,  est 
né  en  1851  et  a  succédé  à  sa  sœur  la  reine  Marie- Amélie,  décédée  le 
11  mars  1895. 

La  religion  catholique  doit  à  cette  princesse  d'avoir  brillé  d'un  très 
vif  éclat  dans  l'archipel,  et  les  missionnaires  français  lui  sont  rede- 
vables d'une  infinité  de  bienfaits.  Ils  surent  heureusement  employer 
leur  influence  au  profit  de  la  France,  sous  la  protection  de  laquelle  ils 
placèrent  Marie-Amélie  et  son  trône.  Le  roi  Vito  est,  depuis  longtemps, 
gagné  à  la  cause  française.  Sa  liste  civile  se  résume  aux  revenus  de 
SCS  propriétés,  aux  cadeaux  en  vivres  offerts  tous  les  jours,  à  la  patente, 
mille  francs  annuellement,  payée  par  les  commerçants  européens  et  à  la 
moitié  du  droit  de  pilotage  et  d'ancrage  dû  par  les  navires  de  commerce. 

n  est  logé  aux  frais  du  pays.  Son  palais  en  pierres  compte  dix-huit 
belles  fenêtres,  une  double  véranda  circulaire,  un  ameublement  con- 
venable et  une  toiture  en  zinc  !  Les  étrangers  l'admirent,  le  peuple  qui 
l'a  lui-même  édifié  en  est  fier,  seul  peut-être  le  bon  roi  regrette  en  son 
for  intérieur  la  case  en  bambous  recouverte  de  chaume,  où  naquirent 
ses  ancêtres  et  où  il  comptait,  loin  dés  soucis  du  pouvoir,  finir  tran- 
quillement ses  jours. 

Aux  îles  Futuna  l'administration  se  partage  entre  deux  rois,  résidant 
Tun  à  Sigave,  l'autre  à  Alo.  Leur  puissance  est  loin  d'être  absolue,  car  si 
aux  Wallis  le  souverain  est  assisté  d'un  «  fono  »  qu'il  peut  nommer, 
à  Futuna  il  est  nommé  par  le  «  fono  »  dont  le  pouvoir  peut  aller  jus- 
qu'à prononcer  la  déchéance  du  premier  des  chefs.  Le  fait  s'est  pré- 
senté il  y  a  une  dizaine  d'années  quand  Anicet  fut  déposé  pour  irré- 
gularité dans  sa  gestion  financière. 

Les  rois  de  Futuna  se  sont  beaucoup  fait  la  guerre,  et  comme  con- 
séquence, l'épithète  de  «  vainqueur  »  ou  de  «  vaincu  »  leur  est  passée 
tour  à  tour.  Aujourd'hui  encore  celui  de  Sigave,  le  «  vaincu  t>  parce 
que  son  père  Sam  le  fut  il  y  a  cinquante  ans,  serait  heureux  de  recon- 
quérir le  titre  de  vainqueur  en  prenant  les  armes  contre  son  voisin 
qui,  vieux  et  infirme,  chercherait  volontiers  dans  la  bataille  le  moyen 
d' f  aller  au  ciel  manger  des  bananes  aux  côtés  de  Jésus-Christ  !  »  — 
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Toute  religion  a  son  schisme,  même  ie  plus  inoffensif  I  —  Cela  vaut 
toujours  mieux  que  de  «  poiter  les  dieux  du  pays  dans  son  ventre  et 
de  se  déclarer  les  tabernacles  de  la  foi  »  ainsi  que  ie  faisaient  les  chefs 
avant  le  christianisme  ! 

C'est  à  Futuna  que  fut  assassiné  le  P.  Chanel,  de  la  compagnie  de 
Marie  et  dont  Rome  prononça  la  béatification  le  17  novembre  1889. 

Les  circonstances  dont  sa  mort  fut  précédée  méritent  une  mention  : 
Pour  immoler  leur  victime  et  n*en  être  point  reconnus,  les  conspirateurs 
s'étaient,  à  la  mode  des  pays  océaniens,  barbouillés  en  guerre  de  rouge, 
de  bleu,  de  noir  et  de  jaune,  ceints  le  front  de  plumes  de  coq,  affuUés 
d'oripeaux  étranges.  Était-ce  l'habitude  ou  la  crainte  qui  poussèrent 
ces  hommes  à  se  cacher  d'un  ennemi  peu  redoutable  en  revêtant  un 
aspect  sinistre,  ou  ne  voulaient-ils  pas,  pour  se  donner  du  courage,  se 
contraindre  eux-mêmes  à  des  actes  en  rapport  avec  leurs  signes  exté- 
rieurs et  leur  cruauté?  Les  deux  hypothèses  restent  admissibles,  mais 
celle  de  leur  lâcheté  est  encore  la  plus  vraisemblable. 

Le  dessin  du  drapeau  des  Wallis,  donné  par  le  capitaine  de  frégate 
deMontesquiou,  porte  la  croix  blanche  de  Malte  sur  un  fond  rouge, 
frappé  à  l'angle  droit  des  trois  couleurs  françaises,  indiquant  le  protec- 
torat. Il  n'en  a  pas  été  composé  pour  les  rois  du  Futuna. 

La  différence  de  traitement  appliqué  aux  souverains  des  deux  pays 
mise  à  part,  leur  division  politique  est  à  peu  près  identique.  Des  vil- 
lages dirigés  par  des  maires,  et  des  cantons  à  la  tête  desquels  sont 
placés  des  sortes  de  préfets  assistés  d'un  conseil  de  notables  et  de  vieil- 
lards, là  s'arrêtait  à  l'origine  le  mécanisme  peu  compliqué  de  leur 
administration. 

Mais  aux  Wallis,  M^  Bataillon  a  imaginé  une  catégorie  nouvelle  de 
fonctionnaires  appelés  a  Pule  »  ou  préfets  apostoliques.  Leur  mission 
d'ordre  purement  religieux  était  de  veiller  à  l'observation  des  prières 
dans  leur  ressort.  Elle  dégénéra  totalement  et  ils  sont  aujourd'hui  les 
chefs  politiques  reconnus  des  trois  grands  districts  : 

Nua 10  cantons. 

Hahaké 6  cantons. 

Hihifo 3  cantons. 

Le  roi  leur  communique  directement  ses  ordres,  ils  les  rendent  exé- 
cutoires. 
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A  Fuluna,  Tancienne  oi^anisation  a  subsisté.  Une  des  mesures  ad- 
ministratives les  plus  typiques  consiste  dans  ce  fait,  qu'en  dehors  des 
deux  seuls  chiens  attribués  à  la  communauté  du  village,  nul  n'en 
peut  posséder.  Aussi,  dans  ces  pays  de  fortes  chaleurs,  la  rage  n'est-elle 
pas  encore  apparue.  Ce  moyen  est  indiqué  à  la  police  sanitaire  de 
France  en  raison  de  son  efïîcacité.  Par  ces  temps  de  progrès  à  outrance, 
il  serait  tout  au  moins  curieux  de  copier  le  peuple  le  plus  arriéré  de  la 
terre! 

Les  délits  sont  vite  examinés.  Si  Tappareil  judiciaire  est  primitif,  il 
est  également  peu  coûteux,  aucune  fonction  publique  n'étant  rétribuée, 
du  moins  officiellement. 

Le  «  Pule  »  assisté  des  chefs  des  villages  juge  en  premier  ressorl. 
L'appel  pour  des  causes  graves  se  fait  devant  le  roi.  Ce  dernier,  met- 
tant de  côté  les  articles  du  code,  base  son  prononcé  de  jugement  sur 
la  coutume  seule.  Les  délits  dont  les  Uvéens  et  les  Futuniens  se  ren- 
dent coupables  sont  insignifiants.  La  soustraction  chez  le  voisin,  d'un 
animal  ou  d'un  légume  pouvant  servir  à  Talimentation,  n'est  pas  con- 
sidéré comme  dol  au  sens  propre  du  mot  lorsque  le  fait  demeure  isolé. 
En  octobre  i896,  deux  individus  furent  attachés  à  un  arbre  pendant 
une  demi-journée  et  reçurent  quelques  coups  de  bâton  pour  avoir, 
avec  une  persistance  rare  dans  ces  contrées,  commis  plusieurs  larcins 
de  ce  genre.  Les  rixes,  les  assassinats  sont  inconnus  ici. 

Le  code  civil  composé  en  partie  par  l'évoque  d'Enos,  sur  le  conseil 
d'un  avocat  de  Hennés,  stipule  surtout  des  journées  de  corvées  allant 
graduellement,  suivant  l'importance  du  châtiment,  de  une  à  soixante. 

Les  baptêmes  tenant  Ueu  d'actes  de  naissance,  les  registres  des  curés 
de  paroisses  font  foi  dans  la  recherche  de  l'état  civil  d'un  individu. 

Parallèlement  ù  la  justice  de  leur  pays  les  naturels  peuvent  s'adresser 
au  tribunal  consulaire  dans  le  cas  de  contestation  entre  eux  et  les  Eu- 
ropéens. Cette  assemblée,  présidée  par  le  résident  français  dont  la  voix 
est  prépondérante,  rend  de  très  grands  services  en  raison  même  de  sa 
composition. 

Des  éléments  divers  s'y  trouvent  agglomérés.  La  présence  d'un  mis- 
sionnaire interprète  ayant  voix  délibérative  et  d'une  notabilité  indigène, 
donne  à  ses  arrêts  un  caractère  de  solide  garantie  apprécié  des  uns  et 
des  autres.  Si  le  différent  se  produit  entre  blancs  seulement,  ou  s'il 
s'agit  de  punir  un  Européen  coupable,  les  juges  se  réunissent  sans  le 
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concours  de  l'assesseur  indigène.  Les  décisions  du  tribunal,  appuyées 
sur  le  code  ou  sur  des  règlements  locaux,  sont  susceptibles  d'appel 
dans  un  délai  de  huit  jours  devant  la  cour  de  Nouméa. 

LE   PROTECTORAT   FRANÇAIS 

Le  roi  Louis-Philippe  accorda  en  1844  le  protectorat  firançais  aux  îles 
Wallis.  Jusqu'en  1887  il  fut  purement  nominal,  mais  à  cette  époque 
un  aviso  anglais  étant  venu,  sans  but  défini,  croiser  dans  les  parages  de 
l'archipel,  les  missionnaires  en  furent  émus  et  demandèrent  un  r^i- 
dent. 

L'installation  de  ce  dernier  se  fit  solennellement.  Les  Pères  de  Fu- 
tuna  s'empressèrent  alors  d'jmiter  leurs  confrères,  et  le  premier  rési- 
dent des  îles  Wallis  fut  également  celui  des  îles  Futuna.  La  tutelle  de 
la  France  a  toujours  été  douce  à  ces  populations.  Le  lourd  servage  sous 
lequel  sont  courbées  les  Fidji  la  leur  fait  apprécier  davantage. 

Les  dépenses  du  protectorat,  supportées  jusqu'à  ce  jour  par  la  Nou- 
velle-Calédonie, leur  incombent  à  dater  du  l^"*  janvier  1897.  Ces  dé- 
penses ne  peuvent  d'ailleurs  être  considérables  pour  un  modeste  budget, 
évalué  à  : 

Exportation  :  140.000  francs. 
Importation  :  120.000  francs. 

Il  est  vrai  que  sir  John  Thumston  ne  consigne  sur  le  «  Blue  Book  » 
de  Fidji  qu'une  livre  d'affaires  en  1895  entre  notre  colonie  et  ses  voi- 
sines. Son  Excellence  le  gouverneur  ne  fait  pas  mentir  son  origine. 

L'effort  du  résident  français  doit  se  porter  tout  entier  vers  Pamélio- 
ration  d'une  situation  déjà  bonne.  Les  prêtres  ont  vaincu  au  spirituel, 
il  doit  triompher  au  matériel.  L'amiral  Aube  ajustement  fait  remarquer 
que  là  où  le  rôle  des  missionnaires  finit,  celui  de  Tadministration  com- 
mence. 

Puisqu'il  est  parlé  du  résident,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'indiquer  som 
mairement  sa  manière  de  vivre.  La  lecture,  lâchasse,  lapêqhe,  lesexplo- 
rations  des  îles,  l'ennui  souvent,  coupent  ses  journées  d'une  façon  plus 
ou  moins  agréable.  Être  à  six  mille  lieues  de  la  terre  natale  et  voir  du 
matin  au  soir  la  calotte  des  cieux  s'ajuster  sur  la  cuvette  de  rOcéan 
finit  par  être  monotone.  Et  cependant  la  vie  n'est  pas  dépourvue  d'in- 
térêt dans  ce  petit  coin  d'Océanie.  Tout  y  vient,  tout  y  pousse,  les 
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denrées  alimentaires  y  sont  pour  rien.  Une  belle  poule  vaut  dix  sous, 
un  gros  cochon  vingt  francs,  les  œufs  vingt-cinq  centinaes  la  douzaine, 
le  reste  à  l'avenant.  Si  encore  les  paiements  s'effectuaient  en  numé- 
raire !  mais  les  indigènes  préfèrent  le  savon,  les  étoffes,  les  bouts  de 
ruban.  L'acheteur  obtient  à  cette  façon  de  procéder  un  gain  de  100  0/0 1 

La  moralité  n'en  est  pas  très...  morale,  mais  elle  est  pour  les  ména- 
gères intéressante  à  faire  envie  I 

Le  résident  se  trouve-t-il  malade,  il  peut  gagner  avec  sa  baleinière 
rile  de  Nukuifola,  véritable  sanitorium  où  séjournent,  de  passage,  les 
souffreteux  du  pays.  Cet  endroit  fort  pittoresque,  réceptacle  de  toutes 
les  infortunes,  amena  celui-ci  à  déclarer  au  chef,  dont  il  reçut  l'hospi- 
talité, combien  il  le  trouvait  «  hopitan  »,  c'est-à-dire  en  uvéen  «  déli- 
cieux ». 

Un  navire  de  guerre  vient  tous  les  ans  montrer  son  pavillon  et  offrir 
en  cas  de  besoin,  son  concours  au  représentant  de  la  France.  La  passe 
des  Wallis  étant  dangereuse  à.  marée  haute,  son  commandant  ne  doit 
s'y  engager  qu'avec  beaucoup  de  circonspection.  Les  épaves  du  LAer- 
mitie,  projeté  par  le  courant  sur  les  récifs  en  1874,  sont  encore  là  pour 
conseiller  la  prudence. 

FÊTES    INDIGÈNES 

Si  les  plaisirs  tels  que  nous  les  comprenons  n'existent  point  ici,  les 
distractions  des  indigènes  peuvent  cependant  intéresser  l'étranger.  La 
principale  parmi  elles  consiste  à  offrir  un  «  katoanga  ».  Lorsqu'un 
katoanga  a  lieu,  le  résident  s'assied  à  la  droite  du  roi  ou  de  son  dé- 
légué, c'est  la  place  d'honneur  qu'on  lui  donne.  L'offrande  des  paniers, 
prélude  de  la  fête,  se  fait  aux  invités  de  marque  en  vertu  d'un  proto- 
cole étroit,  strictement  observé.  Ils  contiennent  des  cochons  rôtis,  des 
poules,  des  fruits,  des  légumes  de  toutes  sortes.  Quand  chacun  a  fait 
emporter  la  part  lui  revenant,  le  «  kava  »  est  préparé. 

Cette  boisson  à  base  de  poivre  se  consomme  en  grande  quantité,  elle 
est  tonique  et  rafraîchissante.  Aux  Wallis  la  racine  sèche  est  seule 
utilisée,  le  liquide  qu'on  en  extrait  est  alors  très  fort.  Aux  Futuna, 
coupée  verte,  elle  perd  beaucoup  de  ses  propriétés  nuisibles.  Tout 
individu  abusant  de  cette  liqueur  pourrait,  au  même  litre  que  les  al- 
cooliques, contracter  le  germe  d'une  maladie  grave  et  s'en  aller  à  l'âge 
où  il  se  croirait  assuré  d'une  longue  existence. 


Digitized  by 


Google 


460  KEVUE  FRANÇAISE 

Les  cérémonies  du  kava  offrent  des  particularités  trop  curieuses  pour 
ne  pas  ouvrir  à  leur  sujet  une  parenthèse. 

Un  servant  présente  à  la  personne  en  l'honneur  de  laquelle  le  kava 
a  été  décidé,  une  racine  que  le  bon  ton  recommande  de  beaucoup 
admirer.  Le  dépeçage  s'en  fait  immédiatement,  et  les  morceaux  partagés 
entre  deux  on  trois  personnages  assis  en  cercle  autour  d'une  large 
cuvette  de  bois.  Ceux-ci  tirent  de  leur  ceinture  des  racloirs  en  nacre 
dont  ils  se  servent  pour  les  nettoyer.  Puis  se  lavant  la  bouche,  les 
mâchent  sans  faire  de  salive  et  après  quelques  minutes  d'activé  masti- 
cation, lancent  dans  le  plat  de  grosses  boulettes  jaunâtres  produit  de 
leur  travail.  Tous  ensemble,  alors,  manipulent,  pressent  et  repressent 
ces  pelotes  qui,  sous  l'influence  de  Teau,  fermentent  et  se  dissolvent. 
Des  filaments  de  bourao,  semblables  à  des  poignées  de  foin,  servent  à 
dégager  le  liquide  des  corpuscules  à  éliminer. 

Puis,  le  kava  est  gravement  apporté  à  chacun  dans  une  coupe  en 
bois  de  coco  polie  et  luisante,  suivant  le  rang  occupé  par  lui  dans  Tas- 
sistance.  La  personne  à  laquelle  la  coupe  est  destinée  frappe  trois  fois 
dans  ses  mains  avant  de  la  porter  à  ses  lèvres  et  avale  d'un  trait  le  con- 
tenu. Ici  finit  la  cérémonie  du  kava  si  fêtée  dans  la  cinquième  partie  du 
monde. 

Cette  description,  rigoureuse  pour  les  Futuna,  a  subi  à  Wallis  une 
modification  essentielle.  Depuis  l'arrivée  du  résident,  la  racine  de  kava 
n'est  plus  mâchée.  On  la  gratte  avec  un  morceau  de  verre.  La  manipu- 
lation des  boulettes  n'en  existe  pas  moins  et  il  faut  faire  acte  de  bonne 
volonté  pour  se  contraindre  à  avaler  un  breuvage  dans  lequel  plusieurs 
individus  se  sont  ostensiblement  lavé  les  mains! 

Le  kava  est  pour  les  peuples  d'Océanie  comme  la  pierre  d'angle  du 
code  social,  toujours  ouvert,  sans  lequel  les  droits  et  les  devoirs  de  tous 
ne  peuvent  être  proclamés.  Il  est  pour  ainsi  dire  l'expression  peu  déli- 
catement rendue  de  la  société  tout  entière. 

A  cette  cérémonie  succèdent  la  plupart  du  temps  les  danses  et  ks 
chants.  Ceux  qui  ne  font  pas  partie  des  troupes  se  dispersent  pêle-mêle, 
près  du  palais,  de  l'église,  sur  les  bords  de  la  mer,  un  peu  partout. 

Les  hommes  groupés  par  villages  s'exercent  au  maniement  de  leurs 
lances  en  attendant  leur  tour.  Entièrement  nus,  à  l'exception  d'une 
ceinture  ornée  de  fleurs  vraies  ou  artificielles,  le  cou  entouré  d'un  col- 
lier de  fruits  odorants,  ils  ont  le  corps  huilé  et  peint  en  rouge.  D'éno^ 


Digitized  by 


Google 


LES  ILES  WALLIS  461 

mes  bonnets  surmontés  de  touflfes  de  plumes  aux  vives  couleurs,  et  aux 
chevilles  des  bracelets  de  coquillages  achèvent  leur  accoutrement. 

Chaque  quadrille  passe  à  son  tour  devant  Tauditoire  bruyant  des 
jours  de  fête.  Par  groupes  de  dix  à  douze,  se  faisant  face,  ceux  qui  le 
composent  avancent  en  bon  ordre,  se  balancent  en  cadence,  fléchissent 
les  genoux,  pivotent  prestement  sur  eux-mêmes,  se  redressent  tour  à 
tour  les  bras  pendants  ou  repliés,  se  frappent  sur  les  cuisses  d'un  geste 
hardi,  mais  non  sans  grâce,  lancent  en  Tair  leurs  palettes  artiste- 
ment  ornées,  et  jettent  des  phrases  dont  les  finales  seules  parviennent, 
vives  et  sonores,  à  Toreille  du  spectateur  émerveillé. 

Un  second  quadrille  procède  d*une  autre  méthode,  car  la  danse  diflère 
par  son  caractère.  Les  visages  sont  graves  et  sévères,  les  gestes  écourtés, 
les  mouvements  lents. 

Un  peu  plus  loin  un  chœur  dé  femmes  auquel  sont  mêlés  quelques 
hommes  les  accompagnent  sur  des  bâtons.  Une  d'entre  elles  psalmodie 
mie  phrase,  les  autres  la  terminent  par  des  cris  gutturaux  et  prolongés, 
scandés  avec  art. 

Puis,  d'autres  équipes  font  des  simulacres  de  bataille.  On  s'échauffe, 
les  regards  s'animent  peu  à  peu,  le  peuple  trépigne,  les  «  marié  »  (bra- 
vos) éclatent  de  toutes  parts. 

Mais  il  est  tard,  le  roi  fait  un  signe.  Avant  de  se  retirer,  il  veut  re- 
mercier :  «  Merci  beaucoup,  je  vous  remercie  énormément,  votre  fête 
est  très  jolie,  elle  est  superbe,  elle  est  admirable.  »  Le  nombre  des 
épithètes  louangeuses  mises  bout  à  bout  indique  le  degré  du  contente- 
ment royal. 

LANGUE 

On  parle  à  Wallis  et  à  Futuna  la  langue  polynésienne  usitée  dans 
beaucoup  d'îles  du  Pacifique,  à  de  légères  différences  près.  L'alphabet 
comprend  lesvoye  les  a,  e,  ?,  o,  u,  prononcées  a,  é,  t,  o,  ou;  et  les  con- 
sonnes f,  g,  h,  k,  l,  m,  n,  p,  s,  /,  v  prononcées  /*,  gnue,  h,  k,  l,  m,  n, 
p,  8,  dur,  /,  v.  Les  syllabes  se  terminant  toujours  par  une  voyelle,  il 
n'y  a  jamais  deux  consonnes  de  suite  dans  le  même  mot. 

La  prononciation  est  un  peu  moins  rauqueaux  Wallis  qu'aux  Futuna 
grâce  à  une  aspiration  assez  fré(|uente.  Le  coup  de  gosier  remplaçant 
le  k  des  Futuna  n'est  pas  considéré  comme  une  difficulté.  Une  de  ses 
bizarreries  réside  dans  l'expression  d'étonnement  revenant  souvent  dans 
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la  conversation  des  naturels.  Elle  contient  les  cinq  voyelles  seules  de 
l'alphabet,  oiaue  (oh  I  là  là)  I 

Très  pauvre  de  locutions,  le  langage  des  Wallisiens  a  été  complété 
par  les  missionnaires  et  les  trafiquants  de  ces  parages,  d'une  quantité 
de  mots  où  se  confondent  sans  se  nuire  de  nombreux  échantillons  de 
tous  les  dialectes  du  vieux  continent.  C'est  ainsi  que  le  cheval  se  dit 
«  hossi  »  du  mot  anglais  «  horse  »,  que  «  missi  »  signifie  «  monsieur  >, 
par  analogie  avec  le  mot  français,  et,  onomatopée  charmante,  la  tour- 
terelle baptisée  par  les  indigènes  s'appellera  «  Kourou-Kourou  »  I 

Et  enfin,  cruelle  ironie  du  sort,  un  des  causeurs  les  plus  appréciés 
est  un  Uvéen  d'origine  française,  Malfilatre,  dont  le  grand-père  fat, 
pense-t-on,  déporté  à  Tahïti  en  fructidor  an  III.  Son  fils  vint  à  Wal- 
lis  et  s'y  allia  à  une  femme  noire  dont  il  eut  un  enfant  et  qu'il  aban- 
donna dans  la  suite  pour  rentrer  dans  sa  patrie.  Cet.  enfant  devenu 
grand  ne  manqua  jamais  à  l'arrivée  du  navire  de  guerre  d'invi'er  le 
commandant  à  entreprendre  d*actives  recherches  pour  retrouver  son 
père.  Comme  son  départ  remonte  à  quarante  ans,  il  paraîtrait  possible 
de  demander  aux  Pères  missionnaires  de  faire  porter  les  investigations... 
au  Ciel  ! 

RESSOURCES   ET   PRODUITS 

Si  on  peut  affirmer  que  les  Wallis  et  les  Futuna  sont  terres  hospita- 
lières aux  étrangers  au  point  de  vue  de  la  beauté  de  leurs  sites  et  du 
caractère  de  leurs  habitants,  on  peut  également  prétendre  qu'elles  le 
sont  quant  à  la  richesse  de  leur  sol  et  de  leurs  produits.  Le  porc,  la 
poule,  l'oie,  la  bête  à  cornes  y  vivent  admirablement.  Les.  chevaux  de 
grande  espèce  très  nombreux  valent  environ  200  francs.  Le  poisson  y 
est  une  source  appréciable  de  ravitaillement.  La  langouste,  le  vrai 
frère  de  Toulon,  l'énorme  mulet,  la  gigantesque  tortue  ou  le  minuscule 
bigorneau  sont  les  mets  quotidiens  du  plus  riche  comme  dn  plu» 
pauvre. 

Une  pèche  de  village  donnera  de  trois  à  quatre  mille  poissons,  sur 
lesquels  l'indigène  ne  gardera  rien  dans  son  ignorance  de  les  saler.  D» 
serait  heureux  que  les  Européens  pussent  le  lui  apprendre. 

Il  n'est  point  de  gibier  à  poil  dans  ces  îles  étroites  où  chaque  coin  de 
terre  représente  une  part  de  propriété,  un  droit  à  la  vie  en  quelque 
sorte  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  hôtes  emplumés  des  verdoyant» 
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bocages.  Les  pigeons,  les  canards  sauvages,  les  tourterelles,  les  râles, 
les  poules  d'eau,  les  merles,  et,  sur  le  rivage  de  la  mer,  à  l'infini,  des 
bécassines  parfumées,  grasses,  bien  difficiles  à  tirer. 

On  croît  rêver  en  vérité  quand  on  songe  à  tout  ce  que  la  nature  à 
accumulé  de  victuailles,  mises  à  la  portée  de  la  créature  humaine  qu'elle 
a  faite  ici  son  enfant  favori. 

Et  si  cet  enfant  favori  savait  combien  ce  sol  peut  mettre  de  richesses 
à  jour,  il  s'empresserait  de  le  défricher,  pour  y  entreprendre  de  produc- 
tives cultures. 

Vingt-sept  variétés  de  bananes  pourraient  ètr^î  exportées,  préparées 
en  carottes  en  vue  d'en  permettre  pendant  plusieurs  mois  la  -conser- 
vation. 

L'igname,  pomme  de  terre  d'Océanie,  le  taro,  véritable  légume  pro- 
videntiel dont  la  racine  cuite  donne  Tillusion  du  topinambour,  dont  la 
tige  se  prépare  comme  le  céleri,  dont  les  feuilles  font  des  épinards  ou 
de  la  confiture  de  rhubarbe,  s'y  rencontrent  avec  le  manguier,  le  melon 
d^eau,  Tavocat  ou  beurre  végétal,  la  pomme  de  Cythère,  la  pomme  can- 
nelle, le  citron  et  l'orange. 

Presque  tous  les  légumes  y  croissent,  et  aux  Putuna  en  particulier,  la 
vigne  produit  si  bien  que  la  mission  a  bu  du  vin  de  sa  propre  récolte 
et  qu'elle  trouve  chez  elle  sa  provision  annuelle  de  café. 

L'ananas  pousse  sur  le  chemin,  dans  le  jardin,  sous  le  lit...,  il  est 
vigoureux  et  parfumé.  Là  encore  un  industriel  intelligent  s'assurerait 
des  revenus  par  la  fabrication  du  rhum. 

Le  tabac  cultivé  par  les  naturels  se  vend  2  et  3  francs  le  kilo  et  défie 
en  qualité  toute  concurrence,  môme  de  la  régie!  Pourquoi  TEuropéen 
n'en  tenterait-il  pas  l'exploitation  sur  une  plus  vaste  échelle? 

Le  maïs,  les  riz  de  montagne  et  de  rizière  donneraient  aux  Futuna 
avec  la  canne  à  sucre  des  résultats  excellents.  Aux  Wallis,  le  gingembre, 
—  on  en  trouvedans  tous  les  coins, —  se  cultiverait  très  bien.  Ces  dernières 
îles  pourraient  fournir  un  appoint  considérable  en  cotonniers  dont  les 
gousses  sont  fort  belles,  de  même  en  racines  de  kava,  réputées  en  phar- 
macie, et,  pour  terminer,  la  culture  nationale,  celle  dont  le  peuple  et 
le  commerce  tirent  leur  existence,  l'élevage  du  cocotier.  Cet  arbre 
fournit -l'huile  de  coprah.  Le  coprah  se  paie  sur  place  enire  120  et 
150  francs  la  tonne.  Il  est  revendu  sur  les  march(^s  de  Nouméa  et  de 
Sydney  de  225  à  270  francs  suivant  les  cours. 
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Les  bois  de  luxe  et  de  construction  varient  à  TinGni.  Ils  sont  assez 
peu  connus  dans  le  pays  pour  qu'à  leur  insu  des  missionnaires  se  soient 
servis  de  bois  de  rose  pour  faire  les  roues  de  leur  voiture  et  le  plaûcher 
de  leur  embarcation. 

Les  richesses  de  la  terre  mises  par  le  Créateur  à  la  disposition  de 
l'homme  s'harmonisentmerveilleusement  dans  ce  pays,  où  les  lois  de  la 
solidarité  sont  respectées  môme  par  la  nature  avec  celles  qui  surgissent 
des  profondeurs  de  l'Océan.  Là  encore  des  bras  actifs  mettraient  à  jour 
d'inappréciables  trésors! 

La  légende  des  Wallis  ne  nous  donne-t-elle  pas  les  îles  de  rOcéanie 
comme  le  résultat  d'un  coup  de  filet  du  dieu  des  dieux,  Tagaloa?  IJ 
trouvait  assez  riche  ce  coin  de  terre  pour  y  venir  pêcher  des  hommes! 

Les  Futuna  surgirent  du  bout  de  sa  ligne,  et  si  elles  sont  restées 
abruptes  et  montagneuses,  elles  le  doivent  au  peu  de  temps  dont  dispo- 
sait le  dieu  pour  les  piétiner  à  son  aise,  le  soleil  déclinant  à  rhorizon. 
Douces  et  gracieuses  légendes  des  anciens  reconnaissants  à  leur  pays 
d'être  si  beau  ! 

La  pêche  de  la  biche  de  mer,  l'exploitation  de  la  nacre,  de  la  penla- 
dine  et  la  recherche  de  l'huître  perlière  constitueraient  une  industrie 
prospère. 

Les  WalJis  produisent  deux  espèces  de  nacre  dont  l'une  est  identique- 
ment celle  de  Tahiti.  Les  échantillons  trouvés  n'ont  aucune  piqûre,  et 
ils  atteignent  30  centimètres  sur  23. 

I^  seconde  espèce  se  rencontre  dans  dos  loges  sous-marines  cl  se 
nomme  «  papillon  »  en  raison  de  sa  forme.  Elle  donne  la  perle,  et 
quoique  rarement  pêchée  dans  un  but  de  commerce,  il  en  a  été  vendu 
aux  capitaines  des  bat*^aux  marchands. 

Que  conclure?  Poser  la  question  c'est  la  résoudre.  Le  concours  d'une 
ou  deux  compagnies  françaises  est  nécessaire  ici  pour  relever  nos  petite» 
possessions  du  Pacifique,  riches  par  elles-mêmes,  mais  pauvres  du  fait 
de  l'apathie  des  peuples  qui  les  habitent  et,  il  faut  bien  le  dire,  du  fait 
de  leur  éloignement. 

Si  ces  maisons  françaises  étaient  constituées,  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands seraient  du  jour  au  lendemain  supplantés  dans  la  faveur  des  in- 
digènes. La  grosse  difficulté  est  évidemment  pour  elles  d'assurer  leur 
ravitaillement  par  un  bon  voilier  ou  un  petit  vapeur  mensuel,  dont  le 
retour  pourrait  s'effectuer  avec  les  produits  de  la  contrée.  Sans  être  très 
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achalaDdés,  les  ports  des  Wallis  et  des  Futuna  sont  visités  à  peu  près 
tous  les  mois  et  demi  par  les  navires  de  commerce.  Jls  emportent  les 
courriers. 

Il  est  utile  aussi  de  prévenir  le  lecteur  de  la  cherté  de  la  main-d'œuvre. 
Un  bon  charpentier  se  paie  cinq  francs  par  jour,  et  un  manœuvre  ordi- 
naire demande  facilement  trois  francs.  Presque  tous  les  Uvéens  con- 
naissent le  maçonnage,  les  magniOques  églises  en  pierre  rencontrées 
en  cours  de  route  en  sont  la  démonstration  indéniable. 

Toutefois  un  domestique  à  gages  se  contentera  de  vingt  francs  par 
mois  et  de  la  nourriture.  A  ce  prix  il  fera  toutes  les  besognes  hormis 
les  sales,  auxquelles  il  ne  pourra  jamais  se  résoudre.  Les  félicités  du 
ciel  seraient-elles  promises  à  ce  fervent  chrétien  qu'il  ne  ramassera  pas 
les  engrais  des  bêtes  et  de  la  mer  si  actifs  cependant  pour  la  fertilisa- 
tion du  sol. 

n  a  été  souvent  question  de  la  création  de  services  à  vapeur  devant 
relier  le  protectorat  aux  autres  parties  du  monde,  mais  cet  heureux  ré- 
sultat n'a  pu  encore  être  obtenu.  Le  pays  s'en  trouve  ainsi  dans  une 
position  d'infériorité  évidente,  mais  la  désespérance  ne  doit  point  en- 
vahir les  cœurs.  De  même  les  surprises  d'un  beau  voyage,  les  enchante- 
ments d'un  tableau  flotteur  et  l'espoir  d'une  petite  fortune  à  réaliser  ne 
sauraient  empêcher  de  percevoir  nettement  le  but  à  atteindre. 

Un  courage  invincible  mis  au  service  d'une  volonté  à  toute  épreuve 
est  la  condition  primordiale  du  succès  : 

Lahor  improbxis  omnia  vincit. 

H.-L.  DE  Sainte-Marie. 
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L'INDUSTRIE  EUROPÉENNE  AVANT  LE  PROTECTORAT 

On  s'est  souvent  étonné  de  la  diflférenoe  qui  existe  entre  les  Anbes 
d'Algérie  et  ceux  de  Tunisie,  des  difficultés  que  rencontre  toute  tenta- 
tive de  rapprochement  entre  les  premiers  et  les  Européens,  tandis  que 
dans  la  Régence  les  indigènes,  principalement  dans  les  villes,  viennaat 
beaucoup  plus  facilement  à  la  civilisation  européenne.  Gela  résulte  fion 
seulement  de  moeurs  plus  douces  chez  ces  derniers,  d'un  esprit  plus  ou- 
vert, d'un  sentiment  religieux  moins  fanatisé,  mais  aussi  de  ce  fait  que 
longtemps  avant  l'établissement  du  protectorat,  des  relations  commer- 
ciales assez  suivies  existaient  entre  la  Tunisie  et  le  monde  chrétien,  c( 
que  des  Européens  avaient  fondé  de  divers  côtés  des  établissements 
industriels  et  commerciaux  dans  la  Régence.  En  Algérie,  au  contraire, 
le  pays  était  absolument  fermé  avant  1830,  et  la  conquête  fk'ançaise  fit 
faire  subitement  &  cette  contrée  musulmane  rétrograde  à  tout  progrès, 
un  saut  de  plusieurs  siècles  dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Le  développement  que  prend  de  plus  en  plus  la  Tunisie  est  une  cause 
de  véritable  satisfection  pour  tous  les  coloniaux  français,  et  s'il  est  inté- 
ressant de  suivre  cette  marche  progressive  d'une  des  plus  jeunes  pos- 
sessions françaises,  il  n'est  pas  moins  curieux  de  connaître  ce  qui  avait 
été  fait  sous  le  rapport  industriel,  et  commercial  avant  l'établissem^t 
du  protectorat.  Sur  cette  question,  nous  trouvons  dans  la  Revue  Tm- 
sienne,  organe  de  l'Institut  de  Carlhage,  une  étude  de  M.  E.  Martz,  que 
nous  résumons  ci-dessous.  C'est  un  historique  précieux  à  consulter. 

Ce  fut  au  prince  Ahmed-Bey  que  revint  l'honneur  d'avoirjeté  les  fon- 
dements de  l'industrie  européenne  dans  la  Régence.  Reçu  à  la  coor  de 
Louis-Philippe,  en  1846,  il  fut  vivement  frappé  du  développemeot  in- 
dustriel de  la  France.  Résolu  à  faire  participer  son  pays  aux  avantagea 
des  inventions  modernes,  il  attira  des  ingénieurs  français  en  Tunisie  et 
leur  confia  le  soin  de  diriger  d'importantes  créations  industrielles.  Il  fui 
l'initiateur  des  fondations  suivantes  : 

Établissements  de  rÉtat,  —  Ce  fut  M.  Benoît,  ingénieur  français,  qui 
construisit  la  manufacture  de  draps  du  Bathan,  près  Tebourba;  elle  M 
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ensuite  dirigée  par  H.  Guiraud,  puis  par  M.  Etienne  Faussié,  qui  firent 
venir  des  contrenaaîtres  et  ouvriers  du  Tarn  et  de  l'Hérault.  180  métiers 
à  tisser  y  fonctionnaient  grâce  à  la  chute  du  barrage  de  la  Medjerdas 
600  ouvriers  y  fabriquaient  les  draps  et  couvertures  de  laine  destinés 
aux  So.OOO  soldats  de  l'armée  tunisienne,  instruite  par  des  odiciers  fran- 
çais. Les  ateliers  delà  Monnaie,  au  Bardo,  eurent  M.  Benoit  comme  chef 
du  personnel;  il  fit  venir  M.  Van  Gall,  sous -directeur  de  la  Monnaie 
de  Bruxelles,  et  M«  Hauerwas,  chef  mécanicien  (1819).  On  acheta  à  Co- 
logne, pour  80.000  francs  de  macliinesoutiis. 

La  fonderie  de  canons  de  la  Hafsia,  à  Tunis,  fut  dirigée  par  M.  Gar- 
beyron,  qui  eut  à  la  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases. 

L'imprimerie  officielle  arabe  fût  installée  à  la  Hafsia,  puis  au  Dar-el- 
Bey;  en  même  temps,  fut  créé  Erraïd-Ettounsi,  le  moniteur  officiel. 

Les  fours  à  plâtre  du  Djebel- Ahmar  furent  dirigés  par  M.  Tapia,  qui 
reçat  le  monopole  (récemment  supprimé)  de  la  fabrication  du  plâtre. 

L'huilerie  du  moulin  de  TÉtat,  à  la  Casba  de  Tunis  remplaça,  en 
1852,  ses  presses  à  bois  par  des  presses  mécaniques  françaises. 

Une  tannerie  fut  installée  par  M.  Vail,  directeur  du  Dar-el-Geld,  avec 
monopole  de  l'État  (supprimé  en  1888). 

En  1885,  M.  Beausamis  acheva  Farsenal  et  le  poit  de  la  Goulelte, 
commencés  en  1810,  au  temps  d'Hamouda-Pacha,  et  munit  Tarsenai 
d'un  outillage  complet.  Les  derniers  vestiges  de  ce  matériel  ont  été  ven- 
dus en  1894. 

Un  chantier  maritime,  créé  à  Porto-Farina,  par  les  soins  d'Ahmed- 
Bey.  Mais  cet  établissement  ne  parvint  à  lancer  qu'une  frégate,  en  1853, 
et  après  10  ans  de  mise  en  chantier;  ce  bâtiment  fut  démoli  en  1868, 
son  bois  ayaat  été  attaqué  par  le  taret. 

Un  palais  élevé  à  La  Mohammedia  pour  Ahmed-Bey,  fut  alimenté 
en  eau  potable,  par  M.  Benoît,  au  moyen  d'une  machine  élevaioire 
actionnée  par  moteurs  â  vent  et  par  vapeur.  Ces  diverses  entreprises 
n'endettëi^Qt  point  le  bey,  car  Ahmed  laissa  à  sa  mort,  survenue  le  30  mai 
1855,  un  tr^or  estimé  à  200  millions. 

Mohammed-Bey,  successeur  d'Ahmed,  fit  essayer,  en  1857  des  plan- 
tations de  coton  à  Tebourba,  avec  l'assistance  d'un  planteur  américain. 
Lee  premiers  résultats  furent  satisfaisants,  et  on  remercia  alors  l'étran- 
ger; mais  les  indigènes  ne  furent  pas  en  état  de  prendre  la  suite  et  l'en^ 
Reprise  dut  être  abandonnée. 
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Travaux  Publics.  —  Vers  cette  époque,  de  grands  travaux  puHics 
furent  confiés  à  des  entrepreneurs  et  ouvriers  français  :  construction  de 
routes,  phares,  bassins  de  carénage,  adduction  d'eau,  bâtiments,  etc. 

Le  réseau  télégraphique  fut  commencé  en  1839;  le  8  mai  1860, 
Tunis  communiquait  avec  le  Kef,  Ck)nstantine  etAlger. 

En  1860,  M.  Colin  construisit  la  maison  du  consulat  de  France,  res- 
taurée en  1890. 

La  même  année,  l'usine  de  la  Debdeda  fut  construite;  lamaisonLoog, 
de  Marseille,  y  monta  une  huilerie  et  une  minoterie  à  vapeur. En  1881, 
elle  donnait  8.000  pains  et  1.800  litres  d'huile  par  jour. 

M.  Colin,  contrôlé  par  MM.  Dubois,  Lacroix  et  Lehiez,  ingénieur, 
capta  les  sources  de  Zaghouan.  situées  à  plus  de  80  kilomètres  de  Tunis, 
pour  alimenter  la  capitale  en  eau  potable  ;  le  canalisation  coûta  7  mO- 
lionsde  francs.  En  août  1861,  Teau  arrivait  au  réservoir  delaCasba: 
l'ancien  aqueduc  avait  été  en  partie  remplacé  par  des  tuyaux  et  des 
siphons.  La  distribution  des  eaux  fut  concédée  au  général  Baccouchqni 
l'a  cédée,  en  1884.  à  la  r^ie. 

Les  routes  du  Bardo,  de  Bab-Saàdoun,  de  Bab-el-Khadra,  de  Bab- 
Souika  et  de  la  Marine  furent  mises  en  état  de  viabilité. 

Une  société  italienne  obtint,  le  8  septembre  1868,  la  concession  des 
mines  de  plomb  du  Djebel  Reças;  le  travail  y  a  cessé,  il  y  a  10  ans, 
-  par  suite  de  la  baisse  du  prix  des  métaux. 

En  1870,  le  mauvais  état  des  finances  tunisiennes  produisit  l'arrêtdes 
travaux  publics  et  aussi  la  cessation  de  l'entretien  de.ceux  déjà  exécu- 
tés, par  raison  d'économie. 

Chemins  de  fer,  —  En  1870,  un  sujet  italien,  Mancardi,  obtint  la  con- 
cession d'un  chemin  de  fer  de  Tunis  au  Sahel,  mais  la  laissa  périmer. 
En  même  temps,  un  Espagnol,  M.  de  Montés,  obtenait  la  ligne  de  La 
Goulette,  mats  la  céda  bientôt  à  une  Société  anglaise  qui  commença 
les  travaux  en  1871.  Après  des  mécomptes,  la  ligne  fut  rachetée,  le 
7  juillet  1880,  par  la  G«  de  navigation  italienne  Florio-Rubattino.  La 
société  anglaise  du  chemin  de  fer  construisit  aussi  une  usine  à  gaz. 

La  ligne  de  la  Medjerda  fut  concédée  le  23  septembre  1874,  A  une 
société  anglaise  qui  ne  put  réunir  les  capitaux  nécessaires;  elle  fut  dé- 
chue et  remplacée,  en  1876,  gnlce  aux  démarches  de  M.  Roustan,  notre 
consul  général  à  Tunis,  par  la  société  de  construction  des  Batignolles, 
qui  commença  les  travaux  le  30  avril  1877  et  les  acheva  le  30  mars  18W; 
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la  ligne  fut  ouverte  successivement  jusqu'à  Tebourba  (24  juin  1878), 
Medjez-el-Bab  (30  sept.  1878),  Oued-^a  (30  déc.  1878),  Béja  (!«'  sept. 
1879),  Souk-el-Arba  (30  sept.  1879),  Ghardimaou  (30  mars  1880).  La 
station  de  Ghardimaou  (frontière),  à  Souk-Ahras,  en  Algérie,  ne  fut 
terminée  que  le  29  septembre  1884.  Le  parlement  français  avait  voté 
la  garantie  d'intérêts  à  la  ligne  de  la  Medjerda  le  26  mars  1877. 

Industries  privées.  —  L'incertitude  du  lendemain  n'encouragea  pas 
tout  d'abord  les  Européens  à  créer  des  établissements.  Cependant,  en 
1859,  M.  Colosio  construisit  les  fours  à  chaux  du  Djebel-Djelloud,  près 
Tunis,  puis  y  ajouta  une  briqueterie;  cette  industrie  appartient,  depuis 
188S,  à  M.  de  Parade,  qui  Ta  considérablement  agrandie. 

La  minoterie  de  Bab-Zira  fut  transformée,  en  18S9,  par  M.  Joseph 
Faussié;  en  manutention  militaire  marchant  à  la  vapeur  et  comprenant 
des  presses  mécaniques .  pour  fabriquer  des  pâtes  alimentaires.  En 
même  temps,  M.  Tesi  organisait  une  minoterie  à  manège,  à  Tunis. 

Deux  mécaniciens  français  créèrent  un  service  de  bateaux  à  vapeur  à 
aubes  sur  le  lac  Bahira,  entre  Tunis  et  La  Goulette. 

En  1872,  MM.  Baccouch  et  Boccara  créèrent,  à  Tunis,  la  première 
fabrique  de  glace  artiûcielle. 

Des  fabriques  de  boissons  gazeuses  furent  établies  par  H.  Nicolas, 
Français,  et  par  MM.  Montelatecci  et  Maglione.  sujets  italiens. 

A  FAouina,  une  magnanerie  fut  installée  par  des  médecins  euro- 
péens, mais  cette  entreprise,  pas  plus  qu'une  autre  créée  antérieure- 
ment par  le  ministre  Khéreddine,  n'eut  de  succès. 

M.  Colosio,  qui  installa  des  dévidoirs  à  cocons,  dut  bientôt  cesser,  par 
suite  de  l'abandon  de  l'élevage  des  vers  à  soie. 

Une  briqueterie  mécanique  fut  construite  à  Sidi-bou-Saïd  pour 
MM.  Baccouch  et  Cesana,  par  un  ingénieur  français;  elle  est  encore 
exploitée  par  M.  C.  Dumergue  qui  possède  une  machine  à  vapeur,  une 
presse  à  huile,  une  machine  à  briques,  etc.  Une  autre  briqueterie  fut 
montée  peu  après  à  Bab-el-Khadra,  sur  la  propriété  du  caïd  Ëliaou 
Scemama. 

En  1873,  le  «  Banco  Industriale  »,  de  Gênes,  avec  MM.  Pistoretti, 
Fedriani,  Beuf  et  Gandolphe  Amédée,  établit  à  Sousse  l'industrie  des 
huileries  d'olive,  malgré  les  préventions  des  indigènes.  Cette  usine  est 
dirigée  maintenant  par  M.  A.  Gandolphe  qui  l'acquit  après  la  faillite  du 
Banco  de  Gênes. 
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Dam  ]e  Safae),  MM.  Habib,  MaïDetto  et  Saccoman,  et  à  Tunis, 
M.  Boulakia  père,  créèrent  aussi  des  huileries,  qui,  dotées  d'un  bon 
outillage  français,  obtinrent  un  rendement  bien  supérieur  aux  moulins 
indigènes.  Ces  résultats  indiscutables  firent  une  impression  salutaire 
sur  les  Tunisiens. 

Des  fabriques  de  glaces  artificielles  ont  été  installées  par  MM.  J.  Del- 
mas  (dit  Champagne),  Amous,  E.  Valensi,  Fiorentino,  etc. 

Une  scierie  mécanique  à  vapeur  a  été  montée  au  Bardo  par  M.  Hau^- 
was;  vers  1880,  ses  fils  y  ont  ajouté  une  fabrique  de  glace  artificielle, 
transférée  à  Gabès  en  1893. 

La  première  brasserie  de  bière  fut  installée  à  Tunis  par  M.  Vincent 
Mazurkiewicz,  en  1878. 

En  1880,  M.  R.  Valensi,  ingénieur,  construisit  la  belle  minoterie  de 
Diedeïda,  aujourd'hui  propriété  de  TAlliance  israélite  universelle,  qui 
veut  créer  une  ferme-école  dans  ses  dépendances.  Cette  minoterie  corn 
prend  une  turbine  hydraulique  actionnée  par  la  Medjerda. 

Signalons  encore,  avant  Toccupation  française,  rétablissement  de 
quelques  chantiers  et  ateliers  de  Tindustrie  du  bâtiment,  de  serrurerie, 
de  constructions  métalliques  (MM.  Garbeyron  et  Aurbacher),  de  car- 
rosserie (MM.  Schneider,  Louis  Bessy,  Tesi,  Bayada,  etc.),  etc. 

La  construction  des  charrettes  arabas  fut  introduite  à  Tunis  vcts 
1860.  La  fabrication  des  lits  en  fer,  des  meublesen  bois,  des  pâtes  alimen- 
taires, du  savon»  de  Tamidon,  la  distillation  du  mastic  et  de  la  boukha 
(produit  de  la  distillation  des  figues  sèches),  la  construction  des  barques 
mahonnes  â  La  Goulette  et  à  Sfax,  complètent  la  liste  des  industries 
européennes  importées  en  Tunisie  avant  1881. 

Une  dizaine  d'années  avant  l'occupation  française,  le  mauvais  état 

des  finances  tunisiennes  avait  eu  pour  conséquence  un  arrêt  dans  les 

progrès  industriels.  Installations,  machines,  engins  perfectionnas,  mais 

compliqués,  avaient  été  laissés  dans  un  fâcheux  abandon.  Depuis  que  la 

France  protège  la  "Tunisie,  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  ftiit  assea  d'eflbrt» 

pour  ressusciter  certaines  industries  disparues,  et  il  est  regrettable  de 

constater  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  industries  iadigèofê 

persistent  dans  des  pratiques  surannées. 

P.  B. 
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Cette  plante  de  l'espèce  «  Camélia  a  est  originaire  do  l'Asie  orientale 
et  pousse  entre  le  20*^  et  le  30®  parallèle.  La  Chine,  tout  d'abord,  ne 
produisait  du  thé  que  pour  sa  consommation  personnelle  et,  par  suite 
de  la  facilité  du  commerce  à  travers  les  ports  à  traités,  la  demande 
extérieure  augmentant,  la  production  s'est  développée.  Mais,  parallèle- 
ment, la  culture  prit  pied  dans  les  Indes  et  s'y  développa  dans  des  con- 
ditions plus  perfectionnées.  Les  provinces  d'Assam  et  de  C^ylan  tiennent 
la  tête.  En  Chine,  le  Fokien,  Tchekiang,  Formose,  les  provinces  S.  du 
Yantzé  produisent  les  9/10  du  thé  en  Chine,  dont  les  ports  d'exporta- 
tion sont  alors  Shang  haï,  Kaukou,  Canton,  Fout  Cheou. 

La  concurrence  active  de  l'Inde  fait  sensiblement  baisser  l'exporta- 
tion du  thé  noir  et  l'on  prévoit  bientôt  le  temps  ou  l'Angleterre 
pourra  complètement  se  passer  des  produits  agricoles  de  l'Empire  du 
Milieu.  La  Russie,  en  revanche,  voit  ses  besoins  augmenter  chaque  jour 
et  ne  possède  encore  aucun  pays  pouvant  l'exonérer,  si  ce  n'est  dans 
un  avenir  assez  éloigné,  de  l'impôt  qu'elle  paie  chaque  année  à  sa 
voisine. 

Exportation  chinoUe  en  piculs  (i) 
Années.  Thé  noir.  Thé  vert.  Poussière.  Briques. 


18d2 

l.ei2.000 

178.000 

7.368 

219.000 

1888 

1.571.000 

191.000 

6.000 

218.000 

1884 

1.564.000 

i03.000 

4.000 

245.000 

1885 

1.618.000 

215.000 

15.000 

280.000 

1886 

1.654.000 

193.000 

8.719 

361.000 

1887 

1.630.000 

185.000 

7.127 

331.000 

1888 

1.542.000 

209.000 

3.233 

413.000 

1889 

1.357.000 

192.000 

10.400 

310.000 

1890 

1.161.000 

199.000 

7.360 

197.000 

1891 

1.203.000 

207.000 

3.531 

828.000 

Le  thé  se  cultive  sur  la  partie  inférieure  des  collines,  dans  un  sol 
peu  riche,  peu  profond,  mélangé  de  rochers,  cailloux.  Le  terram 

tloit  être  bien  humecté  mais  jamais  l'eau  ne  doit  séjourner;  si  le  thé 

•~- —        -   , —     ■    -  -  .-    ,     -  .  ^  .        .      ,,    . 

(1)  1  picnl  =s  m,n  kilocB. 
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est  cultivé  dans  un  terrain  plat,  un  drainage  soigné  doit  faciliter  Fécou- 
lement  rapide  de  l'eau. 

Le  thé  est  une  plante  atteignant  environ  1"  à  1"  30  de  haut,  ses 
branches  sont  résistantes,  ses  feuilles  d'un  beau  vert.  La  fleur  est  petite, 
simple,  blanche,  peu  odorante  et  tombe  vite. 

La  reproduction  se  fait  par  semis.  La  graine  est  une  petite  boule 
brune  unie  de  la  grosseur  d'une  bille  à  jouer  dont  se  servent  les  enfants. 
Une  cosse  triangulaire  en  possède  3,  séparées  les  unes  des  autres  par  une 
membrane  fibreuse,  la  coque  éclate  à  maturité  vers  le  mois  d'octobre. 
Son  goût  est  huileux,  amer.  Aussitôt  la  cueillette  des  graines  terminée, 
elles  sont  mises  dans  des  paniers  qui  sont  ensuite  enterrés  dans  un  mé 
lange  de  terre  et  de  sable  ;  elles  y  restent  jusqu'au  printemps  suivant. 
Dans  ce  milieu  humide  et  tiède  une  demi-germination  commence  et 
hâte  d'autant  le  travail  en  terre. 

En  mars,  les  paniers  qui  ont  6  mois  de  terre  sont  retirés,  et  les  graines 
sont  immédiatement  déposées  en  lignes  dans  des  terrains  spccialemeot 
travaillés  et  drainés,  elles  sont  enfoncées  de  10  centimètres  en  terre.  Un 
an  après,  toutes  ces  graines  ont  produit  une  petite  plante  qui  est  repi- 
quée, alignée  dans  les  terrains  disposés  à  cet  effet,  et  où  elle  est  appelée 
à  vivre.  Ce  travail  du  repiquage  a  lieu  au  printemps,  à  l'époque  du 
changement  de  la  mousson  de  N.-E.  à  la  mousson  de  S.-O.,  au  ccmimen- 
cement  de  la  chaleur  et  de  l'humidité. 

Le  thé  ne  demande  aucun  entretien,  aucune  taille,  beaucoup  de  Chi- 
nois laissent  pousser  la  mauvaise  herbe,  d'autres  plantes,  des  légumes, 
dans  l'intervalle  des  arbrisseaux.  Dans  l'Inde,  où  la  culture  est  plus 
soignée,  les  champs  sont  simplement  nettoyés.  Si  Thiver  est  rigoureux, 
les  paysans  se  contentent  d'entortiller  les  brancheF  de  paille  de  riz 
pendant  les  quelques  jours  de  grosse  gelée  des  hivers  exceptionnels.  On 
ne  met  en  général  aucun  engrais,  on  ne  laboure,  ni  arrose.  Les  Chi- 
nois se  refusent  à  mettre  quelque  engrais,  disant  que  Tarome  de  la 
plante  est  gâté,  cependant  actuellement,  plusieurs  cultivateurs  vont 
jusqu'à  étendre  sur  le  sol  des  cendres  d'herbes,  sans  l'enfouir,  l'eau  de 
pluie  se  chargeant  de  porter  aux  racines  par  infiltration,  les  produits 
nutritifs.  Ce  perfectionnement  est  venu  à  la  suite  de  recherches  du  gou- 
vernement tendant  à  savoir  les  causes  de  l'affaiblissement  de  la  produc- 
tion de  l'arbre  à  thé  en  Chine,  et  son  moindre  bouquet.  Le  thé  de 
l'Inde,  au  contraire,  atteignait  la  perfection,  et  un  renforcement  de  l'a- 
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rome  permettait  de  faire  2  et  3  infusions.  Qualité  d'une  grande  impor- 
tance,  lorsque  le  thé  est  destiné,  comme  ce  n'est  pas  le  cas  en  France, 
à  servir  de  boisson  à  des  millions  de  travailleurs  pauvres. 

La  première  récolte  n'a  lieu  que  la  troisième  année  à  partir  du  repi- 
quage. L'arbre  est  dans  toute  sa  force  vers  la  septième  et  la  huitième 
année,  et  peut  produire  durant  de  nombreuses  années,  au  moins  30  ou 
40  ans,  sans  que  l'on  remarque  une  faiblesse  quelconque,  soit  dans  la 
quantité  produite,  soit  dans  la  qualité.  On  cite  des  arbres  de  100  ans. 

Suivant  les  travaux  d'un  chimiste  de  Glascow,  la  composition  du 

thé  serait  : 

Thé  de  Chioe.    4,10  0/0  de  théine.    6,01  de  tanio.  Caséine,  matières  azotées,  etc. 
—  de  rinde.    3,78  —  9,t)8       —  —  — 

On  fait  de  3  à  4  cueillettes  par  an.  Plus  le  temps  est  pluvieux  et 
chaud  vers  la  fin  de  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps,  plus 
les  récoltes  se  succèdent  rapidement,  car  plus  les  feuilles  sortent  vite  ; 
les  cueillettes  se  font  à  environ  3  semaines  d'intervalle,  par  des  femmes 
et  des  enfants  et  quelquefois  des  hommes  payés  environ  60  grosses 
sapèques  par  jour  (l.iOO  sapèques  =  1  piastre). 

La  première  récolte  a  lieu  vers  le  15  avril,  les  premières  feuilles 
sont  délicates  et  tendres,  d'un  ai-ome  parfumé  fort  recherché  par  les 
amateurs,  le  prix  est  élevé,  la  quantité  faible.  Les  deuxième  et  troi- 
sième récoltes  se  suivent  comme  il  est  dit  plus  haut,  la  quantité  aug- 
mente à  chaque  fois,  mais  les  feuilles  plus  dures,  plus  grandes  donnent 
un  produit  de  plus  en  plus  commun.  La  quatrième  récolte  a  parfois 
lieu  en  octobre,  mais  ne  donne  qu'im  thé  inférieur.  Un  arbre  donne 
600  grammes  environ. 

Une  personne  peut  couper  5  à  6  kilogr.  de  feuilles  par  jour. 

Les  meilleures  conditions  climatériques  sont  communes  à  presque 
toutes  les  plantes,  une  alternance  d'averses  et  de  soleil  brillant. 

Le  jour  de  la  cueillette  est  difficile  à  fixer  et  demande  de  la  part  de 
l'agriculteur  une  assez  grande  expérience,  la  feuille  se  développant 
rapidement  et  un  temps  sec  étant  nécessaire  à  l'effeuillage. 

Lorsque  le  jour  est  fixé,  le  patron  engage  alors  le  plus  de  monde  pos- 
*  sible,  de  façon  que  toute  la  récolte  soit  faite  dans  la  même  journée. 

Travail  du  thé  :  Thé  vert.  —  Aussitôt  après  la  cueillette,  les  feuilles 
sont  étendues  en  couches  minces  sur  de  larges  claies  en  bambou  et 
séchées  au  soleil  pendant  2  ou  3  heures.  Les  feuilles  sont  alors  cuites  : 
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pour  cela,  on  les  jette  sur  de  grandes  poêles  à  frire  chauffées  au  ctk&rbon 
de  bois;  le  charbon  doit  être  choisi  tel  qu'il  ne  fasse  aucune  fuinée 
a&n  de  ne  pas  donner  de  mauvaise  odeur  à  la  plante.  Les  feuilles 
restent  ainsi  4  ou  S  minutes  pendant  lesquelles  une  vapeur  s'édiappe 
en  crépitant.  Aussitôt  après  des  hommes  prennent  les  feuilles  à  poi- 
gnées, les  triturent,  les  roulent  en  boulettes,  les  triturent  de  nouveau, 
de  façon  à  .faire  échapper  lexcès  d'humidité  ;  les  feuilles  se  roulent 
alors  sur  elles-mêmes.  Un  second  séchage  a  lieu  sur  les  claies,  puis  un 
2mc  grillage  a  lieu,  pendant  lequel  la  feuille  est  continuellement  secouée 
avec  des  bâtonnets  afin  d'égaliser  la  dessication.  Avant  la  2f^  cuisson, 
on  jette  sur  le  thé,  encore  sur  les  claies,  un  mélange  de  bleu  de  Prusse 
et  d'une  matière  inerte  quelconque,  le  gypse,  par  exemple,  puis  <m 
cuit  le  tout.  La  proportion  absorbée  dans  une  infusion  est  de  0,5  0/0 
du  poids  du  thé.  Si  les  feuilles  ne  sont  pas  bien  roulées  sur  ell^- 
mêmes,  une  2°*°  trituration  a  lieu.  Le  produit  est  alors  passé  au  oible 
et  exposé  à  l'air. 

Tout  ce  travail  demande  à  être  suivi  attentivement  par  le  chef,  car 
de  sa  conduite  dépend  la  plus  ou  moins  grande  valeur  de  la  récolte.  Il 
faut  donc  y  apporter  un  grand  soin  et  une  grande  expérience. 

Les  petits  cultivateurs  vont  alors  porter  leur  récolte  aux  commer- 
çants et  pour  ce  ont  la  mauvaise  coutume  de  renfermer  le  thé  dans 
des  sacs  en  coton,  de  sorte  que  si,  durant  le  trajet,  parfois  fort  long, 
un  grain  de  pluie  arrive  ou  si,  par  accident  de  route,  le  porteur  laisse 
tomber  son  fardeau  dans  une  mare  ou  si,  simplement,  le  temps  est 
très  humide,  le  thé  se  trouve  imprégné  d'eau.  Une  nouvelle  trituration 
s'impose  donc.  Le  commerçant  met  tous  les  sacs  avariés  dans  de 
grandes  caisses  percées  de  trous  et  des  coolies  piétinent  le  tout  pour 
en  extraire  un  jus  verdâtre  fortement  aromatisé.  Le  thé  est  de  nouveau 
séché  et  mis  en  boîte  bien  close.  On  n'a  ainsi  qu'un  produit  médiocre. 

Pour  les  thés  de  la  1^*  cueillette,  les  soins  pris  sont  plus  grands,  de 
manière  à  conserver  l'arôme  absolument  sain. 

L'Angleterre,  par  son  adultération  aet,  refuse  l'entrée  au  thé  vert. 
Les  États-Unis  seuls  achètent  cette  falsification. 

Thé  noir.  —  Les  feuilles  sont  étendues  ort  longtemps  sur  les  date 
de  bambou  aussitôt  après  la  cueillette  et  non  1  ou  2  heures,  comme 
pour  le  thé  vert  ;  le  thé  reste  exposé  même  la  nuit,  les  ouvriers  le  re^ 
muent  à  la  main  constamment  pendant  le  jour,  puis  les  feuilles  sont 
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mises  en  tas  ;  elles  sont  ainsi  molles  et  humides.  Ce  n*est  qu'après  que 
le  thé  est  grillé  comme  le  thé  vert  et  roulé. 

La  fabrication  est  beaucoup  plus  simple. 

Les  briquettes  de  thé  sont  faites  avec  la  poussière  du  thé  de  seconde 
qualité  soumise  dans  des  sacs  en  coton  à  de  la  vapeur  d'eau,  puis  il 
est  déposé  dans  des  moules  en  bois  qui  lui  donnent  sa  forme. 

Les  tablettes  sont  aussi  simplement  fabriquées,  mais  avec  du  thé  de 
4**  choix.  Le  volume  est  wnsi  réduit  de  1/6  environ. 

Cette  denrée  sert  actuellement  de  monnaie  dans  toute  l'Asie  Centrale 
et  la  Sibérie. 

RIZ 

Le  riz  est  la  base  de  la  nourriture  du  Chinois  et  son  exportation 
absolument  interdite  par  les  lois  de  l'Empire  sous  les  peines  les  plus 
sévères.  Le  riz  est  cultivé  dans  toute  la  vallée  du  Yantze  et  les  provinces 
du  sud  de  la  Chine.  Chaque  année,  de  grandes  théories  de  jonques  des- 
cendent le  grand  fleuve  jusqu'à  Chinkiang,  transbordent  leur  riz  sur  des 
jonques  spéciales  qui  le  portent  à  Péking  par  le  grand  canal.  Les  tributs 
des  provinces  sont  ainsi  payés  et  le  gouvernement  peut  venir  au  secours 
des  populations  du  Nord  de  l'Empire  si  éprouvées  par  les  disettes.  B  y 
a  2  récoltes  de  riz  par  an. 


1882  ..   . 

233.000  piculs. 

1887  ..   . 

1.944.000  piculs. 

1883  ..   . 

253.000      - 

1888  ..   . 

7.832.000      - 

1884  ..   . 

152.000      - 

1889  .  . 

4.270.000      - 

1885  ..   . 

317.000      - 

1890  ..   . 

7.574.000      ~ 

1886  ..   . 

540.000      - 

1891  .      . 

4.684.000      ~ 

Préparation  de  la  semence*  —  La  semence  de  riz  est  prise  dans  la 
récolte  de  l'année  précédente,  c'est-à-dire  dans  1  avant-dernière  récolte 
et  non  dans  la  dernière. 

Le  ni  est  trempé  3  jours  durant  dans  un  baquet  d'eau  froide  puis  il 
est  retiré  et  exposé  à  l'air  dans  des  paniers  durant  la  nuit  ;  le  jour,  les 
paniers  sont  rentrés  et  humectés  d'eau  de  façon  que  jamais  un  grain  ne 
soit  sec.  A  ce  traitement,  le  grain  gonfle,  la  germination  commence,  il 
est  bon  au  semis. 

Semi».  —  Le  terrain  où  va  être  semé  le  riz  sera  petit,  30  m.  sur  50  m. 
par  exemple,  admirablement  labouré,  arrosé  par  des  canaux  et  engraissé 
au  moyen  du  produit  des  tinettes  mélangé  à  de  la  terre,  à  de  mauvaises 
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herbes  hachées  à  des  tourteaux  de  fèves  émiettés.  Le  riz  est  semé  à  la 
volée  et  constamment  une  couche  d'eau  de3à4centimètresestépandae 
à  la  surface. 

Repiquage.  -^  20  jours  après,  le  terrain  est  recouvert  d'une  belle 
herbe  d'un  vert  tendre,  poussée  drue,  de  30  centimètres  de  haut  qui 
est  alors  arrachée  puis  repiquée  régulièrement  dans  les  grands  champs 
qui  couvrent  la  Chine.  Les  terres  sont  admirablement  entretenues,  tra- 
vailkes  à  la  charrue  à  buffle,  jamais  une  mauvaise  herbe  ne  se  voit. 
Une  couche  d'eau  constamment  renouvelée  entretient  les  racines  dans 
l'humidité  nécessaire,  des  services  à  main  ou  à  manège  montent  l'eau, 
des  innombrables  ruisseaux,  canaux,  rivières  et  lacs  qui  couvrent  l'em- 
pire. Dès  que  le  grain  apparaît,  l'arrosage  est  arrêté  et  le  terrain  drainé 
par  la  simple  ouverture  des  canaux. 

Récolte,  —  Enfin,  100  jours  après  le  repiquage,  le  riz  est  bon  à  cou- 
per. L'opération  a  lieu  en  deux  fois  :  la  première,  on  coupe  les  grappes, 
la  seconde,  on  coupe  les  tiges  au  ras  du  sol  quand  elles  sont  sèches. 

Le  riz  est  alors  séché,  baltu,  afin  de  sortir  le  gramdesa  tige,  puis  dé- 
cortiqué, mécaniquement  en  Cochinchine  et  dans  les  villes  ou  à  la  main 
dans  la  campagne  chinoise.  Ce  décortiquage  se  fait  en  frappant  le  riz 
avec  une  grosse  pierre  dans  un  creuset  fait  de  la  même  pierre.  La 
masse  est  manœuvrée  au  moyen  d'un  levier  pivotant  sur  un  axe. 

Les  différentes  qualités  de  riz,  dans  une  même  contrée,  dépendent 
surtout  de  la  manière  dont  le  riz  a  été  décortiqué. 

11  y  a  deux  moissons  par  an,  la  deuxième  se  faisant  en  octobre. 

La  paille  de  riz  a  toutes  sortes  d'utilisations. 

Les  champs  ne  sont  jamais  d'une  grande  étendue  d'un  seul  tenant, 
ils  n'ont  jamais  plus  de  100  sur  100  mètres  au  maximum,  et  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  petites  digues  de  0",50  de  haut  et 
de  0",40  de  large,  qui  servent  de  sentiers  et  se  transforment  en  bour- 
biers à  la  moindre  pluie. 

D'une  position  élevée,  une  grande  plaine  de  riz  ressemble  à  un  vaste 
damier, 

La  culture  est  excessivement  soignée.  Si  par  hasard  le  grain  est  lourd 
et  que  le  grain  verse  et  tombe  sur  le  sentier,  le  paysan  relève  les  tiges 
du  bord  du  champ  au  moyen  de  liens  en  paille,  afin  que  le  passant, 
le  buffle,  ne  lui  fasse  perdre  aucun  grain. 

Métayage,  —  Un  propriétaire  sous-loue  ses  terres  à  un  métayer  qui 
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donne  demi-récolte.  Le  propriétaire  paie  impôt,  le  métayer  paie  les  ou- 
vriers (60  à  80  sapèques  par  jour). 

Engi^ais.  —  Gâteau  de  fèves  fabriqué  avec  la  pulpe  de  la  fève,  après 
qu'on  lui  a  enlevé  Thuile. 

Produit  des  tinettes  se  vend  cher  pour  être  mélangé  à  de  la  terre  ou 
des  feuilles  mortes  dans  de  grands  bassins  creusés  dans  les  champs; 
le  mélange  reste  quelque  temps  à  fermenter,  est  ensuite  épandu  sur 
le  champ  à  ensemencer. 

Dans  les  environs  de  Shanghaï,  le  riz  est  coupé  à  la  serpe  au  ras  de 
terre  et  reste  sur  place  à  sécher. 

La  terre  est  travaillée  au  moyen  de  pioches  à  4  dents  qui  servent  à 

faire  des  sillons  où  seront  repiqués  les  nouveaux  plans  levés  dans  les 

plate-bandes. 

A.  Testis. 
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A  l'occasion  des  révoltes  qui  viennent  d'éclater  dans  les  colonnes  de 
l'expédition  Dhanis,  il  semble  intéressant  de  rappeler  brièvement 
quelle  est  la  composition  de  l'armée  de  l'État  du  Congo  et  de  dire 
quelques  mots  de  l'organisation  de  la  force  publique. 

Nous  donnons  à  ce  sujet  d'après  le  Mouvement  géographique,  de 
Bruxelles,  des  renseignements  complets,  tels  qu'ils  résultent  des  der- 
nières statistiques  et  des  mesures  d'organisation  récentes. 

Au  début  de  l'œuvre,  c'est  uniquement  à  l'élément  étranger  que  fut 
demandé  le  contingent  de  la  force  publique.  Les  soldats  se  recru- 
taient à  Zanzibar,  à  Lagos,  à  Sierra-Leooe,  Accra,  Elmina,  etc.,  et 
s'engageaient  pour  trois  ans,  au  salaire  de  1  fr.  2S  par  jour,  plus  la 
nourriture,  les  soins  médicaux,  les  frais  de  voyage  d'aller  et  de  rapa- 
triement. 

Ce  système  entraînait  de  lourdes  cliarges  pour  le  trésor  et  faisait 
obstacle  à  ce  que  les  troupes,  sans  cesse  remaniées,  complétassent  leur 
éducation  militaire.  Depuis  1885,  le  gouvernement  a  cherché  à 
réagir  et  à  créer  une  armée  composée  d'éléments  indigènes. 

Le  capitaine  Coquilhat,  le  premier,  en  188o,  parvint  à  engager  un 
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certain  nombre  de  Bangala.  Puis  vint  le  capitaine  Van  Dorpc,  qui  recruta 
des  Manyanga.  Bientôt,  Taction  de  l'État  8*exerça  sur  tous  les  points 
du  territoire  et  les  enrôlements  indigènes  prirent  une  extension  telle 
que,  lu  30  juillet  1891,  le  Roi-Souverain  signa  un  décret  qui  orçanisail 
le  mode  de  recrutement  d'une  armée  nationale.  Les  soldats  étrangers 
devenaient  inutiles. 

En  vertu  de  ce  décret,  le  recrutement  a  lieu  en  partie  par  des  en- 
gagements volontaires  dont  la  durée  ne  peut  excéder  sept  ans  et  en 
partie  par  des  levées  annuelles  de  miliciens  ordonnées  par  le  gouver- 
neur général  et  opérées  par  le  commissaire  de  district,  de  commun 
accord  avec  les  chefs  indigènes.  Les  levées  ont  lieu,  autant  que  pos- 
sible, par  voie  de  tirage  au  sort,  parmi  les  hommes  âgés  de  14  ans 
au  moins  et  de  30  ans  au  plus.  La  durée  du  service  actif  est  de  cinq 
ans  ;  à  Texpiration  de  ce  terme,  les  miliciens  font,  pendant  deux  ans, 
partie  du  cadre  de  réserve.  Tout  homme  incorporé  reçoit  un  livret 
et  est  entretenu  et  équipé.  U  touche  une  solde  journalière  de  21  cen- 
times ;  de  plus,  les  soldats  mariés  touchent  une  ration  de  vivres  pour 
leur  femme. 

L'armée  congolaise,  qui  comptait,  en  1889,  111  soldats  indigènes, 
en  1891,  1,623  et  en  1894,  5,208,  en  compte  aujourd'hui  —au 
l^  janvier  1897,  —  12,000,  dont  8,000  mUiciens  et  4,000  volontaires. 
Outre  ces  troupes  i-égulières  l'État  compte  encore  un  certain  nombre 
d'auxiliaires  qui  n'interviennent  que  dans  le  cas  où  la  sécurité  vien- 
drait à  l'exiger. 

L'uniforme  des  soldats  comporte  :  pantalon,  veste,  ceinture  et  fez. 
l^our  la  grande  tenue,  le  pantalon  et  la  veste  sont  en  serge  bleue  ; 
pour  la  petite  tenue,  ils  sont  en  toile  bleue.  Le  fez  et  la  ceinture  sont 
rouges.  Les  chaussures  sont  semblables  à  celles  de  notre  infanterie, 
avec  des  jambières  en  cuir  noir. 

Au  mois  d'août  1890,  une  compagnie  spéciale  a  été  créée  pour  les 
travaux  du  chemin  de  fer,  sous  le  nom  de  compagnie  auxiliaire  du 
chemin  de  fer.  Elle  est  destinée  exclusivement  à  la  protection  des  tra- 
vaux et  h  la  garde  de  la  voie  ferrée  et  est  recrutée  parmi  les  travail- 
leurs du  railway.  A  sa  tôte  est  placé  un  capitaine  au  service  de  l'État, 
nommé  par  le  Roi.  Les  grades  de  lieutenant  et  de  sous-lieutenant 
sont  conférés  par  le  gouverneur  général  à  des  agents  de  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer,  sur  la  proposition  du  directeur  de  la  ligne  et  du 
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capitaine  du  corps.  La  tenue  de  la  compagnie  auxiliaire  est  celle  des 
troupes  de  l'État,  sauf  que  la  veste  et  le  fez  portent,  comme  signe  dis- 
tinctif,  les  lettres  C,  F. 

Les  volontaires,  recrutés  dans  chaque  dislrict  pour  un  terme  moin- 
dre que  quatre  années,  sont  incorporés  d'emblée  dans  la  compagnie  de 
la  force  publique  qui  lient  garnison  dans  leur  district;  quant  aux 
miliciens  enrôlés  en  vertu  du  décret  du  31  juillet  1891,  et  aux  volon- 
taires pour  plus  de  quatre  ans,  ils  sont  dirigés,  aussitôt  après  leur 
recrutement,  sur  des  camps  d'instruction  où  se  fait  leur  éducation 
militaire  avant  l'incorporation  dans  la  compagnie  de  la  force 
publique. 

L'effectif  maximum  de  chaque  camp  est,  en  général,  de  800  hom- 
mes; la  durée  de  l'instruction  est  de  dix-huit  mois,  et  les  miliciens  sont 
répartis  en  trois  compagnies,  divisées  elles-mêmes  en  sections  et 
escouades.  La  1'®  compagnie  comprend  les  hommes  nouvellement  in- 
corporés ;  ils  y  ratent  jusqu'à  l'expiration  de  leur  sixième  mois  de 
service.  La  2*  compagnie  comprend  les  hommes  ayant  de  six  à  douze 
mois;  la  3^,  ceux  qui  ont  de  douze  à  dix-huit  mois.  Chacun  des 
camps  d'instruction  est  placé  sous  le  commandement  d'un  officier  de  la 
force  publique.  Celui-ci  est  assisté  d'un  adjoint,  officier  ou  sous-officier. 
I(  exisie  actuellement  sept  camps  d'instruction  :  à  Zambi,  dans  le 
bas  Congo;  à  Kinchassa,  Bolobo,  Irebu,  Kasongo,  Umangi,  la  Komée. 
dans  le  haut  Congo. 

En  attendant  leur  transfert  aux  camps  d'instruction,  les  milidens 
«ont  réunis  dans  des  camps  provisoires  établis  dans  des  régions 
riches  en  vivres.  Ces  camps  peuvent  être  considérés  comme  des  sta- 
tions d'attente,  où  les  miliciens  demeurent  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent 
s'embarquer. 

Le  fusil  en  usage  dans  la  force  puWique  est  le  fusil  Albini,  avec 
baïonnette  raccourcie.  De  plus,  un  certain,  nombre  de  fusils  Mauser, 
modèle  1889,  sont  affectés  à  l'armement  des  blancs. 

Le  matériel  d'artillerie  comprend  13  canons  Krrpp  de  montage  de 
73  millimètres  ;  1  canon  Krupp  de  33  millimètres  ;  32  canons  Hsses  en 
bronze  de  2  7/8  pouces;  2  caiwns  Hotchkiss  de  37  millimètres;  24  ca- 
ftons Nordenfelt  de  47  millimètres  avec  affût  démontable;  16  mitrail- 
lenses  automatiques  Maxim,  tirant  la  cartouche  Albini. 
L'instruction  du  tir  est  l'objet  de  grands  soins  ;  le  matériel  pour  ces 
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exercices  comporte  des  chevaleU*  de  pointage  et  des  miroirs  de  contrôle. 
Les  règlements  en  usage  dans  l'armée  belge  servent  pour  rinstrudion 
de  la  troupe  et  les  commandements  se  font  en  français. 

Par  chaque  groupe  de  cinquante  hommes,  il  y  a  un  concours  de  tir 
par  trimestre  et  il  est  alloué  des  prix  pour  stimuler  Tamour-propre  des 
soldats.  Les  locaux  habités  par  la  troupe  sont  construits  par  les  soldats 
eux-mêmes.  De  même  que  les  habitations  réservées  aux  blancs,  les  Ic^e- 
ments  des  soldats  se  transforment  et  se  perfectionnent  avec  une  extrême 
rapidité  :  aux  paillotes  ont  succédé  les  bâtiments  en  torchis,  et  ceux- 
ci,  à  leur  tour,,  sont  déjà  remplacés  en  maints  endroits  par  des  maisons 
en  briques. 

Le  commandant  suprême  de  la  force  publique  est  exercé  par  le  gou- 
verneur général.  Les  commissaires  de  district,  qui  représentent  le 
gouverneur  général,  exercent  la  haute  direction  des  forces  qui  sont  en 
garnison  dans  leur  district. 

Administrée  par  un  commandant  de  la  force  publique,  Tarmée  con- 
golaise est  subdivisée  en  compagnies  actives  comportant  de  100  à 
180  soldats,  répartis  en  deux  pelotons  de  deux  sections.  Une  compagnie 
active  à  effectif  renforcé  comprend  de  200  à  2o0  hommes.  Chaque 
compagnie  est  commandée  par  un  capitaine,  qui  est  responsable  de  son 
administration  vis-à-vis  du  commandant  avec  lequel  il  correspond  di- 
rectement. 

Le  décret  du  1"  octobre  1893  porte  à  seize  le  nombre  de?  compagnies. 
Quant  au  nombre  d'Européens,  officiers  ou  sous-officiers,  il  correspond, 
dans  chaque  compagnie,  à  la  mission  que  celle-ci  doit  remplir.  On 
comprend  donc  que  le  nombre  d  ofUciers  européens  dépende  des  cir- 
constances et  ne  soit  pas  exactement  déterminé,  comme  dans  nos 
armées  européennes. 

Disons,  en  terminant,  qu'à  plusieurs  reprises  on  a  expédié  au  CongOt 
outre  les  clairons  à  eml>ouchure  chromatique,  des  instruments  de  mu- 
sique destinés  aux  fanfares  indigènes  de  la  force  publique.  Les  nègres 
se  familiarisent  très  vite  à  l'usage  de  ces  instruments  et  parviennent 
actuellement,  paraît-il,  à  jouer  fort  correctement  des  pas  redoublés  qui 
peuvent  rivaliser  avec  ceux  qu'exécutent  nos  musiques  militaires.  Le 
contingent  d'indigènes  envoyé  à  l'exposition  de  Bruxelles  comprend  U0 
peloton  de  60  miliciens,  accompagné  d'un  corps  de  musique  d'une 
vingtaine  d'exécutants. 
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La  conveotion  du  S  août  1890,  qui  a  déterminé  à  grands  traits  les 
sphères  d'influence  de  la  France  et  de  TAngleterre  dans  T  Afrique  septen- 
trionale, marquait  comme  limites  au  cœur  du  Soudan  une  ligne  allant 
de  Say  sur  le  INïger,  à  Barroua  sur  le  Tchad.  Une  des  premières  consé- 
quences de  cette  convention  fut  d'amener  la  reconnaissance  de  ces  ré- 
gions sur  lesquelles  les  renseignements  géographiques  et  politiques 
étaient  encore  assez  vagues  :  d'où  la  mission  Monteil,  qui,  du  Sénégal 
se  rendit  à  Say  et  au  lac  Tchad  par  le  pays  du  Sokoto. 

D  fallait  ensuite  s'avancer  graduellement  dans  l'intérieur  pour  pren- 
dre possession  des  contrées  dévolues  à  l'influence  française  et  arriver  à 
l'occupation  d'au  moins  un  des  points  les  plus  rapprochés  de  la  ligne  de 
démarcation,  c'esl-à-dire  Say.  On  peut  dire  que  c'est  aujourd'hui  chose 
faite.  Mais  pour  atteindre  ce  résultat  il  a  fallu  plusieurs  années  de  re- 
connaissances préliminaires  et  de  lente  pénétration  provenant  soit  du 
Dahomey  soit  du  Soudan. 

Un  des  objectifs  de  la  politique  française  dans  l'Afrique  occidentale 
était  de  faire  un  tout  de  nos  diverses  possessions,  c'est-à-dire  de  les 
réunir  et  de  les  souder  les  unes  aux  autres  afin  de  leur  donner  une  force 
de  cohésion  qui  leur  manquait  el  de  leur  assurer  des  voies  d'accès  dans 
l'intérieur  ou  des  débouchés  sur  le  littoral. 

Par  la  délimitation  des  possessions  anglaises  de  la  Gambie  et  de  la 
Guinée  portugaise,  nos  possessions  de  la  Casamance  et  des  Rivières  du 
Sud  ou  Guinée  française  étaient  rattachées  au  haut  Sénégal.  Par  la  déli- 
mitation avec  Sierra  Leone,  la  Guinée  française  assurait  sa  jonction  avec 
le  Soudan  françds.  Celui-ci  par  la  délimitation  de  l'État  nègre  de  Libé- 
ria était  en  mesure  de  prendre  contact  avec  la  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire. 
Mais  de  ce  côté  se  présentait  un  obstacle  sérieux,  la  présence  de  notre  vieil 
ennemi  l'almamy  Samory  qui,  sans  cesse  refoulé  des  bords  du  Niger,  était 
venu  s'interposer  entre  la  Côte  d'Ivoire  et  le  Soudan.  Une  expédition  di- 
rigée contre  lui  par  le  lieutenant-colonel  Monteil  aurait  certainement 
rouvert  les  communications  si,  du  Soudan,  une  colonne  s'était  avancée 
pour  prendre  Samory  entre  deux  feux.  Actuellement,  l'almamy  occupe 
toujours  Kong  et  intercepte  complètement  les  routes  de  l'intérieur. 

Restait  à  effectuer  l'opération  la  plus  difficile,  la  jonction  du  Daho- 
XXII  (Août  97).  N«  224.  31 
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mey  et  du  Soudan  qui  devait  avoir  pour  donséquence  inéluctable,  l'oc- 
cupation de  Say.  iPour  réaliser  cette  jonction,  il  fallait  faire  tomber  Ifâ 
deux  grosses  barrières  qui  coupaient  le  chemin  :  le  Mossi,  du  côté  du 
Soudan,  et  le  Gourma,  du  côté  du  Dahomey.  Ce  fut  par  ce  dernier  que 
Ton  commença. 

Au  début  de  Tannée  1895,  de  nombreuses  missions  parcoururent  l'hiD- 
terland  di;  Dahomey  (1).  La  mission  Decœur  traversa  le  Gourma,  après 
avoir  signé  un  traité  avec  son  chef  et  arriva  jusqu'à  Say.  Le  cipitaiae 
Toutée  dépassa  ce  point  en  remontant  le  Niger.  La  mission  Alby  péné- 
tra jusqu'au  Mossi,  sans  atteindre  toutefois  sa  capitale  Ouagadougou,  ^e 
lieutenant  Baud  se  rendit  enfin  de  l'hinterland  du  Dahomey  à  la  Côte 
d'Ivoire.  Toutes  ces  missions  avaient  bien  reconnu  le  pays,  sigaé  des 
traités,  mais  n'avaient  laissé  de  postes  nulle  part,  sauf  dans  la  région 
voisine  du  Dahomey.  Il  fallait  cependant  consacrer  nos  droits  par  une 
occupation  effective. 

Après  une  année  d'inaction  incompréhensible,  qui  eut  \)o\xt  coa$é- 
quence  d'auj^menter  sérieusement  nos  difficultés  avec  les  Anglais  et  les 
Allemands,  qui  eux  ne  s'arrêtaient  pas  à  mi-chemin,  Toccupation  effec 
tive  fut  décidée  et  la  marche  en  avant  enfin  reprise  de  deux  côtés.  11 
n'était  que  temps,  car  des  expéditions  .anglaise  et  allemande  visant 
Tune  et  l'autre  à  la  prise  de  possession  du  Mossi,  étaient  à  la  veille  de 
réaliser  cette  occupation.  La  jonction  du  Dahomey  et  du  Soudap  serait 
alors  devenue  à  peu  près  impossible. 

Depuis  la  destruction  de  l'empire  toucouleur  d'Ahmadou  l'influence 
française  n'avait  pas  dépassé  les  hmites  du  Macina.  Mais  les  résidents 
installés  à  Bandiagara,  capitale  de  ce  pays,  auprès  de  notre  protégé  le 
sultan  Aguibou,  n'avaient  point  négligé  l'étude  des  voies  de  pénétration 
plus  à  l'intérieur  du  Soudan.  Au  sud-est  du  Macina  se  trouve  I9 
Mossi,  situé  au  centre  de  la  boucle  formée  par  le  Niger  Cet  État  s'était 
toujours  montré  très  réservé  dans  ses  rapports  avec  les  Européens  et  le 
iiaba  de  Ouagadougou,  sa  capitale,  avait  toujours  refusé  de  signer  le 
tuoindre  traité.  Nos  explorateurs  Binger,  Crozat,  Monteil  avaient  été 
re(;us  à  Ouagadougou,  mais  non  sans  peineetavecbeaucoupdefrpideur. 
I^  pays  était  riche,  fertile  et  n'avait  pas  été^  comme  beaucoup  de  cepj 
qui  l'entouraient,  exposé  aux  dévastations  des  conquérants  musulman?. 


<1)  Voir  Rev,  Fr.  nov.  1895,  t.  XX,  p.  t>50. 
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Il  importait  donc  de  s'en  assurer  la  possession  et  d'en  faire  le  pivot  de 
nos  opérations  entre  Ségou  et  Say. 

Le  capitaine  Destenave,  qui  était  en  1805  résident  à  Bandiagara, 
fut  chargé  de  visiter  les  régions  situées  à  Test  du  Macina  afin  d'en  pré- 
parer Toccupation  effective.  Parti  à  la  tête  d'une  mission  qui  compre- 
nait les  lieutenants  Voulel,  Margaine  et  Gaden  il  se  dirigea  sur  le  Ya- 
tenga  et  entra  dans  sa  capitale,  Ouahigouya,  dont  le  chef  Bakari  ac- 
cepta franchement  notre  protectorat  et  se  déclara  notre  allié.  De  là,  le 
capitaine  Destenave  se  dirigea  sur  Yako,  dont  le  chef  prit  une  attitude 
hostile  à  la  mission.  Celle-ci  ne  se  trouvant  pas  suffisamment  forte  pour 
triompher  des  résistances  qui  pouvaient  lui  être  opposées  et  poursuivre 
la  marche  sur  Ouagadougou,  reprit  la  route  du  Macina,  mais  en  faisant 
un  détour  vers  le  nord-est  pour  |msser  par  Dori  où  Monteil  avait  signé 
un  traité. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  la  mission  au  Macina  (nov.  1898)  lé 
capitaine  Destenave,  nommé  commandant,  rentrait  en  France.  Ace  mo- 
ment des  événements  importants  se  passaient  en  Yatenga.  Le  naba  de 
Yako,  considérant  la  retraite  des  Français  comme  une  reculade,  n'hé- 
sita pas  à  entrer  en  lutte  contre  notre  protégé  Bakari,  lui  infligea  plu- 
sieurs échec»  et  le  chassa  de  sa  capitale. 

Bakari  implora  alors  notre  assistance.  H  fallait  absolument  le  secou- 
rir pour  maintenir  le  prestige  du  nom  français  et  éviter  par  la  suite  des 
complications  plus  graves.  D'autre  part  on  apprenait  au  même  mo- 
ment qu'une  mission  anglaise,  partie  du  pays  des  Achantis,  se  dirigeait 
vers  le  Gourounsi  et  le  Mossi  en  vue  de  nous  prévenir  dans  ses  régions. 
Le  péril  était  grave,  surtout  de  ce  côté.  Aussi  le  colonel  de  Trentinian, 
lieutenant-gouverneur  du  Soudan,  n'hésita-il  pas  à  faire  partir  aussitôt^ 
bien  que  l'on  fût  du  cœur  de  l'hivernage,  uiie  expédition  à  destina- 
tion du  Mossi.  Le  con^nandement  en  fut  confié  au  lieutenant  Voulet,  de 
l'infanterie  de  marine,  qui  avait  avec  lui  Iq  lieutenant  Chanoine,  des 
dpahis  soudanais,  les  sergents  d'infanterie  de  marine  Loury  etLe  Jariel, 
23  tirailleurs  sénégalais,  10  spahis  et  180  auxiliaires  trt>s  braves  en  cas 
de  succès,  mais  sm*  lesquels  il  y  avait  peu  à  compter  après  un  échec. 

Le  80  juillet  1896  la  colonne  se  mit  en  mai*che  de  Bandiagara  sur  le 
Yatenga.  Rejointe  par  Bakari  et  ses  auxiliaires,  la  petite  troupe  infligea 
une  série  d'échecs  au  naba  d'Yako  à  Sim,  Soulou,  Pogoro,  Rambi  et, 
le  17  août,  elle  réinstallait  notre  allié  dans  sa  capitale  Ouahigouya. 
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Le  24,  celui-ci  entrait  à  Goursi,  la  ville  sainte  du  Yatenga,  et  s'y  faisait 
couronner. 

Le  naba  de  Yako  persistant  dans  son  hostilité,  le  lieutenant  Voulet  se 
dirigea  alors  sur  celte  ville  et  Tenleva  de  vive  force. 

La  petite  colonne,  aguerrie  par  une  série  d'heureux  combats  et  ren- 
forcée par  les  indigènes  que  nos  succî^s  attiraient,  arriva  le  l*""  septem- 
bre devant  Ouagadougou.  Deux  courants  d'opinion  se  manifestaient 
dans  la  ville  :  Tun  favorable,  l'autre  hostile  à  la  France.  Ce  dernier,  à 
la  tête  duquel  était  le  naba  des  nabas.  Bokary-Kounlou,  Tayant  em- 
porté, l'indigène  envoyé  en  pailementaire  avec  le  drapeau  français  fut 
chassé  après  avoir  été  battu  de  verges.  L'attaque  fut  aussitôt  ordonnée 
et,  après  un  court,  mais  vif  combat,  Ouagadougou  était  enlevé  d'assaut. 

Après  avoir  assuré  notre  domination  dans  la  capitale  du  Mossi,  le 
lieutenant  Voulet,  laissant  de  côté  Bokary-Kountou,  qui  n'était  plus  dan- 
gereux, se  dirigea  en  toute  hâte  vers  le  sud  et  arriva  bientôt  à  Sati,  ca- 
pitale du  Gourounsi.  Là,  il  eut  à  se  prononcer  entre  deux  che£s  :  Hama- 
ria  qui  représentait  les  habitants  autochtones,  et  Baba-To,  chef  du  padi 
envahisseur.  Ce  fut  au  premier  qu'il  accorda  notre  protection. 

A  Sati  l'expédition  se  trouvait  dans  le  voisinage  des  bandes  de  Sa- 
mory,  et  Hamaria  n'était  pas  sans  redouter  leurs  incursions.  Le  lieute- 
nant Voulet  écrivit  alors  à  l'almamy  pour  lui  faire  connaître  qu'flamaria 
était  notre  protégé  et  que  nous  saurions  le  défendre  en  cas  d'attaque. 
Rendu  prudent  par  nos  succès,  Samory  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  la 
guerre  et  que  ses  sofas  n'entreraient  pas  au  Gourounsi. 

L'influence  française  étant  assurée  dans  ce  pays,  le  lieutenant  Voulet 
rentra  à  Ouagadougou  le  1®^  novembre  pour  se  ravitailler.  ïl  y  fut  re- 
joint par  le  docteur  Henric,  médecin  de  2*^  classe  de  la  marine,  qui  lui 
amenait  les  renforts  envoyés  par  le  colonel  de  Trentinian. 

D'après  les  instructions  qu'il  venait  de  recevoir  le  lieutenant  Voulet 
se  dirigea  au  sud-ouest,  sur  Ouarkoy,  afin  de  porter  secours  à  notre  allié 
Ouidi-Diabo  assiégé  par  les  Samos  dans  le  village  de  Sourou.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  livré  quatre  combats  meurtriers  que  l'expédition  parvînt 
à  dégager  notre  allié  qui  était  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Ces  enga- 
gements, les  plus  sanglants  de  la  campagne,  nous  coûtèrent  30  hommes 
de  combat  ;  les  deux  sergents  Loury  et  I^  Jariel  y  furent  blessés. 

Ces  opérations,  les  plus  rudes  de  la  campagne,  avaient  un  double 
motif  :  secourir  notre  allié  et  prendre  possession  d'un  convoi  bloqué. 
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Eu  effet,  pendant  que  le  lieutenant  Voulet  opérait  dansleGourounsi,un 
envoi  de  10.000  cartouches  lui  était  fait  de  Bandiagara.  Ouidi-Diabo 
Fescortait  et  devait  ramener  à  la  colonne  expéditionnaire.  Mais  le  ma- 
rabout de  Lanfiéra  ayant  provoqué  un  soulèvement  des  Samos  contre 
notre  allié,  celui-ci  battu,  avait  dû  s'enfermer  dans  Sourou  avec  les 
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10,000    cartouches.     Il  importait    donc   d'entrer    en  possession    de 
ces  munitions  et  de  les  empêcher  de  tomber  aux  mains  de  Tennemi. 
M.  Voulet,  averti  de  la  situation,   ne  perdit  pas  de  temps  et  se   mit 
aussitôt  en  campagne. 
A  l'inverse  du  Mossi,  où  avec  quelcpies  cavaliers  on  peut  dominer  le 
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pays,  le  Sanio,  habité  par  des  indigènes  pillardd  et  guerriers,  est  en  quel- 
que sorte  hérissé  de  petites  places  ftirlifiées,  car  il  est  peu  de  villages  qui 
n'aient  leur  tata.  Il  faut  donc  combattre  à  chaque  pas  et  enlever  d'as- 
saut chaque  tata,  en  cas  non  seulement  d'hostilité,  mais  de  simple  re- 
fus de  réception,  car  le  pays  manquant  d'eau,  tous  les  puits  sont  dans 
l'intérieur  des  villages.  Et  comme  on  ne  peut  se  passer  d'eau,  il  faut 
engager  la  lutte  lorsqu'un  chef  vous  interdit  l'entrée  de  son  village. 

La  lutte  était  rendue  plus  difficile  encore  par  le  manque  d'artillerie 
qui  ne  permettait  pas  de  faire  brèche  et  obligeait  à  enlever  chaque  tata 
par  escalade.  En  outre  les  Samos  étaient  bien  armés  de  fusils  ;  quel- 
ques-uns lançaient  des  (lèches,  emjioisonnées  à  l'aide  du  strophantus 
ou  trt^mpées  dans  des  corps  en  décomposition,  ce  qui  occasionnail 
des  blessures  fort  dangereuses.  Enfin  les  Samos  dis[)osaient  de  plusieurs 
milliers  de  combattants,  confiants  dans  la  force  de  résistance  de  leurs 
murailles,  tandis  que  la  colonne,  en  dehors  de  ses  effectifs  réguliers» 
diminués  des  détachements  laissés  en  arrière,  ne  pouvait  compter  que 
sur  500  cavaliers  et  800  fantassins  indigènes  environ,  médiocres  com- 
battants, surtout  quand  il  s'agit  d'aller  à  l'assaut. 

Le  lieutenant  Voulet  mena  la  cam[)agne  de  haute  main.  Le  11  no- 
vembre, un  premier  engagement  avait  lieu  à  Diogoré.  Le  12,  Villi 
était  emporté  ;  c'est  là  que  furent  blessés  les  deux  sei^ents.  Le  U, 
Bore  était  pris,  enfin  le  16,  Gassan,  grand  village  de  4.000  habitants, 
était  enlevé  à  son  tour.  Il  n'était  que  temps  d'arriver  à  Sourou,  car 
notre  allié  était  sur  le  point  de  succomber. 

A  son  retour  à  Ouagadougou,  le  Ueulenant  Voulet  procéda  solennel- 
lement à  l'intronisation  du  nouveau  naba  du  Mossi,  Bokary-Kouuka 
(20  janvier  1897).  Les  nabas  des  provinces  du  nord  et  de  l'est  vinrent 
ensuite  faire  leur  soumission  au  nouveau  chef,  auprès  de  qui  une  gar- 
nison française  fut  installée  d'une  façon  permanente. 

Ces  cérémonies  venaient  à  peine  de  se  terminer  que  l'approche  d'une 
mission  anglaise  fut  signalée.  Le  lieutenant  Voulet  se  mit  aussitôt  eo 
route  avec  le  lieutenant  Chanoine  et  le  docteur  Henric  pkjur  l'èmpêchcr 
d'avancer  davantage  vers  le  nord. 

La  rencontre  se  fit  à  Tenkodougo  ou  Tangourkou,  petit  village  mossi 
non  loin  de  la  limite  du  Gourma  et  déjà  visité  par  la  mission  Alby 
en  189o.  La  missioil  anglaise  venait  de  Coumassie  et  était  placée  sous 
les  ordres  du  capitaine  Donald  Stewart. 
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Cette  mission  était  importante,  car  son  chef  était  en  même  temps  le 
résident  anglais  de  Coumassie,  et  elle  comptait  100  soldats  réguliers  du 
régiment  de  Gold  Ck)ast  et  1  mitrailleuse.  En  outre,  trois  détachements 
d'égale  force  étaient  restés  en  arrière  avec  Andersen,  Fergusson  (le  mu- 
là^e  signataire  de  nombreux  traités).  Ce  sont  ces  derniers  qui  depuis 
forent  reçus  de  belle  façon  par  les  sofas  de  Samory  (Andersen  fut  fait 
prisonnier  par  Samory  et  Fergusson  mourut  de  ses  blessures).  A  deux 
reprises,  le  lieutenant  Voulet  avait  envoyé  un  message  à  la  mission 
pour  lui  notifier  la  prise  de  possession  du  Mossi  et  Tin vi ter  à  ne  pas 
pénétrer  avec  une  troupe  armée  sur  un  territoire  devenu  français.  Mais 
l'envoyé  britannique  ne  lui  avait  pas  répondu.  Ce  fut  seulement  à  rap- 
proché de  la  colonne  française  qu'il  reçut  sa  réponse,  à  un  troisième 
message  apporté  par  4  spahis. 

Après  une  courte  entrevue,  les  deux  chefs  de  mission  tombèrent  d'ac- 
cord pour  retourner  sur  leurs  pas.  Les  Anglais  voyant  le  Mossi  occupé  ré- 
trogradèrent sur  Gambaka,  dans  le  Mampoursi.  Ce  point,  ainsi  que  celui 
de  Oual-Oualé^  près  de  la  Volta  blanche,  se  trouve  sur  l'itinéraire  suivi 
en  1895  par  la  mission  Baud  en  se  rendant  de  Thinterland  du  Dahomey 
à  la  Côte-d'Ivoire.  Comme  le  lieutenant  Baud  signa  alors  des  traités 
avec  tous  les  chefs  des  pays  qu'il  eut  à  traverser  dans  sa  route,  ces 
divers  points  rentrent  donc  entièrement  dans  notre  zone  d'influence. 
Néanmoins  les  Anglais  ont  établi  un  poste  à  Gambaka. 

Pendant  que  la  mission  anglaise  redescendait  vers  le  sud,  la  mission 
française  obliquait  vers  le  nord-est,  se  dirigeant  sur  le  Gourma  et  faisait 
bientôt  sa  jonction  à  Tigba,  non  loin  de  Fada  N'Gourma,  avec  le  capi- 
taine Baud  qui  arrivait  du  Dahomey  et  venait  d'asseoir  d'une  façon 
permanente  la  domination  française  au  Gourma.  La  réunion  du  Daho- 
mey au  Soudan  était  par  suite  faite  d'une  façon  indiscutable. 

Le  24  février,  le  lieutenant  Voulet  et  le  capitaine  Baud  se  sépai'èrent. 
Pendant  que  ce  dernier  assurait  l'occupation  du  Gourma  par  l'établis- 
sement de  divers  postes,  le  lieutenant  Voulet  revenait  à  Ouagadougou, 
où  le  commandant  Destenave  était  arrivé  dans  l'intervalle  avec  un 
convoi  de  ravitaillement  et  des  troupes  chargées  de  prolonger  l'occupa- 
tion vers  l'est  jusqu'au  Niger,  en  plantant  le  drapeau  tricolore  sur  les 
remparts  de  Say. 

Cette  campagne  du  Mossi  fait  le  plus  grand  honneur  au  lieutenant 
Voulet  et  à  ses  vaillants  compagnons.  Engagée  un  peu  hâtivement^  à 
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l'époque  la  plus  défavorable  de  Tannée  et  avec  une  poignée  d'hommes 
elle  a  réussi  au  delà  de  toute  espérance,  grâce  à  Ténergie,  à  Tesprit 
d'initiative  et  à  la  décision  du  chef  de  la  mission.  Au  point  de  vue  mi- 
litaire, elle  a  été  une  suite  de  succès  et  a  répandu  au  loin  le  prestige  du 
nom  français.  Au  point  de  vue  politique  ies  résultats  ont  été  plus  con- 
sidérables encore,  puisque,  en  arrêtant  la  marche  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands et  en  poussant  audacieusement  en  avant,  le  lieutenant  Voulet  a 
ajouté  le  dernier  anneau  à  la  chaîne  de  postes  qui  unit  le  Dahomey  au 
Soudan  français. 

Vis-à-vis  de  l'Allemagne,  les  difficultés  sont  aujourd'hui  aplanies  par 
la  convention  toute  récente,  signée  à  Paris  le  23  juillet,  qui  reconnaît  le 
Gourma  à  la  France  et  Sansanné>Mango  à  l'Allemagne.  La  solulioià  in- 
tervenue, grâce  à  de  réciproques  concessions,  est  de  nature  à  amener 
d'heureux  effets. 

C'est  grâce  au  dévouement  et  à  l'abnégation  des  membres  de 
l'expédition  (car  le  chef,  qui  n'était  pas  ménager  de  sa  personne,  deman- 
dait beaucoup  à  ces  compagnons),  que  celle-ci  a  pu  s'accomplir  sans 
gros  sacrifices.  L'un  d'eux,  le  lieutenant  Chanoine,  a  déjà  reçu,  parla 
croix  d'honneur,  une  récompense  bien  méritée.  Il  faut  espérer  que  le 
ministre  des  colonies  qui,  pour  les  membres  de  la  mission  Hourst,  s'est 
montré  généreux,  et  cela  en  toute  justice,  ne  fera  pas  attendre  trop 
longtemps  les  autres  membres  de  la  mission  Voulet  dans  la  répartition 
des  distinctions  qui  doivent  leur  revenir.  • 

Georges  Démarche. 
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AFRIQUE 

Nous  avons  annoncé  (p.  432)  que  M.  F.  Foureau,  chaîné  de  mission 
par  le  ministère  de  rinstruction  publique  et  par  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris,  avait  quitté  Biskra  le  20  mars  1897  pour  y  rentrer  le 
17  juin.  Pendant  ce  laps  de  temps,  il  a  atteint  le  puits  de  Tassindja, 
dans  le  Tassili  des  Azdjer,  point  où  il  a  rencontré  les  chefs  adzjer  qu*il 
avait  fait  prévenir:  Ouan  Guidassen,  Ikhenoukhen,  Moulay,  Bel  Guendi, 
Boubaker;  etc.  H  a  trouvé  ces  chefs  dans  des  dispositions  excellentes  à 
son  ^rd,  et  résolus  à  lui  donner  satisfaction  et  à  le  conduire  dans 
l'Aïr.  Ils  ont  désigné  les  hommes  d'escorte,  à  la  tête  desquels  figurait 
leur  chef  suprême,  Tamenokal  OuanGuidassen,  résultat  important  dont 
M.  Foureau  poursuivait  la  réalisation  depuis  sa  première  entrevue  (jan- 
vier 1894)  avec  ce  chef.  Malheureusement  la  solde  qui  lui  fut  demandée 
pour  ce  service  dépassait  les  ressources  en  argent  dont  il  disposait  ;  de 
plus  il  lui  fallait  remplacer  ses  animaux  de  convoi,  très  éprouvés  par  la 
mauvaise  nourriture-et  par  une  épidémie  de  gale.  Ce  ne  sont  donc  nul- 
lement les  hostilités  rencontrées  qui  Font  fait  revenir.  Il  déclare  que 
les  dispositions  des  Azdjer  étaient,  au  contraire,  nettement  bonnes. 

Un  ofiicier  anglais,  le  major  J.-R.-L.  Macdonald,  a  quitté  son  pays 
pour  se  rendre  dans  l'Est  africain  et  y  prendre  la  tête  d'une  mission 
ohargée  par  le  gouvernement  de  la  reine  de  remonter  la  rivière  Djouba, 
de  déterminer  le  tracé  de  son  cours  supérieur  et  de  fixer  ainsi,  définiti- 
vement, la  limite  des  sphères  italienne  et  anglaise,  qui  en  vertu  des 
conventions  de  1891  complétées  par  l'accord  de  1894,  suit  la  rivière 
Djouba  de  l'embouchure  au  6^  degré  de  latitude  N.,  puis  le  parallèle  du 
6®  jusqu'au  35*  E.  et  se  dirige  enfin  droit  au  nord  jusqu'au  Nil  bleu. 

Comme  les  eaux  du  Djouba  sont  grossies  par  de  nombreux  coiu^ 
d'eau  du  Somaliland,  le  major  Macdonald  aura  fort  à  faire  pour  déter- 
miner lequel  de  ces  tributaires  il  convient  de  considérer  comme  le  haut 
Djouba.  Le  Jîmes  observe  à  ce  propos  qu'il  n'y  a  plus  grand  intérêt 
pour  ritalie  à  une  limitation  exacte  de  ses  possessions  africaines  :  aussi 
l'expédition  Macdonald  aurait-elle  été  plutôt  entreprise  «  sur  les  conseils 
de  M.  Rennell  Kodd,  chef  de  la  mission  envoyée  à  Ménélik,  et  avec 
l'approbation  de  ce  souverain  ».  La  navigation  du  Djouba  est  difiBcile et 
la  contrée  que  traverse  cette  rivière  peu  connue.  Elle  fut  explorée  pour 
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la  première  fois  par  van  der  Decken,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  puis 
par  une  expédition  française,  à  peine  effleurée  par  Mac  Killop  pacha, 
agissant  au  nom  du  gouvernement  égyptien,  enfin  traversée  par  le  capi- 
taine Dundas,  de  la  O^  Est  africaine  et  par  plusieurs  missions  italiennes. 

Une  mission  anglaise,  dont  on  n'a  presque  pas  parlé  jusqu'ici,  explore 
en  ce  moment  la  presqu'île  des  Somalis,  d*où  elle  se  propose  de  gagner 
les  lacs  équatoriaux.  Conduite  par  lord  Bekmare^  elle  se  compose  de 
130  hommes  et  140  chevaux.  Depuis  son  départ  de  Berbera  on  n'a  pas 
eu  de  ses  nouvelles.  Le  docteur  Atkinson,  qui  a  acheté  à  Brava  les 
cotonnades  nécessaires  au  voyage,  devait  rejoindre  la  colonne  princi- 
pale à  Logh,  sur  le  Djouba  moyen.  Mais  des  bruits  alarmants  circulent 
du  Harrar  :  les  indigènes  annoncent  que  l'expédition  du  lord  a  été 
massacrée  ;  mais  rien  n'est  encore  venu  prouver  cette  assertion. 

D'après  les  nouvelles  de  l'Abyssinie  en  date  du  23  juin  doux  surn- 
vants  du  massacre  de  l'expédition  italienne  Bottego  (XXII,  366),  les  offi- 
ciers Yannutelli  et  Citemi  sont  arrivés  à  Addis-Abbeba,  où  ils  ont  été 
accueillis  par  le  major  Nerazzini,  l'envoyé  italien  près  de  Ménélik.  Ils 
rapportent  que  M.  Sacchi  avait  quitté  l'expédition  à  la  hauteur  du  lac 
Rodolphe.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu,  MM.  Yannutelli  et  Citemi 
sont  arrivés  à  Aden,  d'où  ils  sont  partis  le  28  juillet  pour  l'Italie. 

ASIE 

M.  Iknri  Brenier,  chef  de  la  mission  lyonnaise,  est  arrivé  à  Canton, 
avec  le  D*'  Deblenne  et  un  interprète. 

Parti  de  Yunnan-fou  à  la  fin  de  février,  M.  Brenier  s'était  proposé 
d'atteindre  le  Kouang-Si  par  le  Koueï-Tcheou  et  le  cours  supérieur  du 
Hong-Choueï-Kiang.  Il  devait  rentrer  au  Tonkin  par  Lang-Tcheou,  après 
avoir  reconnu  le  Si-Kiang.  Mais  les  troubles  du  pays  das  Uiao-Tzé  ont 
obligé  M.  Brenier  à  rebrousser  chemin  et  à  se  rabattre  sur  Kouey-ÎTung- 
fou.  Il  a  quitté  cette  ville  en  mai  et  a  passé  par  Touchan,  King-Yuafl, 
Wou-Tcheou,  d'où  il  a  atteint  Canton.  M.  Brenier  a  refait  en  sens  inverse 
l'itinéraire  de  M.  Bournequi,  en  1886,  s'est  dirigé  deNanningsurKouey- 
Yang. 

Plusieurs  membres  de  la  mission  lyonnaise  sont  déjà  dé  retour  en 
France  :  M.  Gro^ean,  délégué  de  la  chambre  de  commerce  de  Marseille 
ainsi  que  MM.  Métrai,  Sculfort,  Duclos,  ingénieur  des  mines>  déliés 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  Yial,  délégué  de  Lille,  etc.  Ces 
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derniers,  arrivés  le  24  juin  à  Marseille,  précèdent  de  quelques  semaines 
ceux  de  leurs  compagnons  qu'un  plus  long  parcours  dans  Tintérieur  a 
retenus  en  Asie.  Sont  arrivés  également  MM.  Waeles  et  Riault,  délégués 
de  Roubaix  et  Roanne  qui  ont  accompli  e  i  outre  un  voyage  d'études  en 
Annam  et  au  Cambodge. 

MM.  Jean  de  Neufville  et  P.  de  Barthélémy  ont  exploré  TAnham. 
Partis  de  Vinh,  sur  le  golfe  du  Tonkin,  ils  ont  atteint  Dong-Coc,  puis 
ont  gagné  Coychanh  et  remonté  le  Song-Ca  jusqu'à  Cua-Rao  (20  février 
1897).  Ils  ont  été  en  pirogue  à  Ban-Po,  point  extrême  de  la  navigation 
sur  le  Nam-Mô,  affluent  du  Song-Ca.  lisent  traversé  ensuite  le  pays  des 
Méos  montagnards  et  sont  arrivés  à  Xieng-Khouang  (6  mars),  où  ils 
ont  rencontré  M.  Garanger,  commissaire  du  gouvernement,  et  enfin  à 
Louang-Prabang  (avril). 

Le  P  Debay  a  repris  en  juillet  1896  ses  voyages  dans  le  massif 
annamite.  Pendant  2  mois,  il  a  parcouru  le  pays  entre  la  rivière  de 
Hué,  celles  de  Quang-Tri  et  d'Aï-Lao,  le  Sé-Kong  et  le  Sé-la-Nong. 
Rentré  à  Hué,  il  en  est  reparti  le  14  janvier  1897  et  est  arrivé  à  Sara- 
vane,  d'où  il  a  écrit  le  19  mars.  Il  se  proposait  de  revenir  à  Hué  par  le 
sud  de  TA  Touat. 

AMÉRIQUE 

Un  chercheur  d'or,  M.  Ch,  Richard  Ross,  t)arti  du  sud  du  grand  t)lacer 
de  la  Guyane  française,  a  atteint  la  rivière  Carsevenne.  A  4S  kilom.  au 
S.  E.,  il  a  rencontré  un  lac  encore  inconnu  qui  donne  naissance  ad 
Mapa  Grande,  rivière  parallèle  au  Carsevetme.  Ce  lac  a  35  kil.  de  long 
sur  4  de  large. 

RÉGIONS   POLAIRES 

L'expédition  au  pôle  nord  en  ballon  de  l'ingénieur  suédDïs  Andrée 
vient  de  se  Jancer  dans  l'inconnu.  M,  Andrée  a  pour  compagnons,  MM. 
Strindberg  et  Franckel,  ce  dernier  remplaçant  M.  Ekholm.  Led'^EkhoIm 
dont  les  travaux  météorologiques  font  autorité  dans  le  monde  scientifique 
ayant  jugé  que  le  ballon  de  M.  Andrée  ne  présentait  pas  une  force  de 
résistance  suflSsante,  s'est  retiré  de  l'expédition.  Les  voyageurs  se  sont 
embarqués  le  20  mai  à  Gôthembourg  (ou  Goteborg)  sur  la  canonnière 
Svenskund  mise  à  leur  disposition  pour  la  traversée  jusqu'à  l'île  des 
Danois  ou  Dansko,  où  ils  sont  arrivés  le  30  mai.  L'île  des  Danois,  lon- 
gue de  9  Jdlomètres  et  large  de  4,  est  située  à  l'extrémité  N.-O.  du  Spitz- 
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berg  dont  elle  n'est  séparé  que  par  un  détroit.  C'est  dans  cette  île,  où 
M.  Andrée  s'était  déjà  installé  lors  de  son  entreprise  avortée  de  1896, 
qu'ont  été  rassemblés  tous  les  matériaux  nécessaires  au  montage  et  à 
l'équipement  du  ballon.  Ce  matériel  a  été  amené  par  le  vapeur  Virgo. 

Le  gonflement  du  ballon,  qui  avait  reçu  le  nom  A'Adler  (Aigle),  com- 
mença le  19  juin  et  dura  3  jours.  Jusqu'à  cette  époque,  le  vent  avait  été 
le  plus  souvent  du  nord,  c'est-à-dire  défavorable.  Les  voyageurs  atten- 
dirent pendant  un  certain  temps  une  circonstance  favorable  leur  per- 
mettant de  partir.  Enfin  le  dimanche  malin  11  juillet,  le  vent  étant 
propice.  Tordre  du  départ  fut  donné.  Les  préparatifs  durèrent  3  heures 
1/2.  L'ascension  s'opéra  dans  de  bonnes  conditions.  Malgré  la  faiblesse 
du  vent  le  ballon  s'éleva  à  200  mètres,  mais  il  redescendit  presque  au  ni- 
veau de  la  mer  pour  remonter  après  avoir  jeté  du  lest.  Il  fut  poussé  dans 
la  direction  du  nord  par  un  vent  froid  du  sud.  VAdler  resta  visible  pen- 
dant 1  heure;  il  allait  à  une  vitesse  d'au  moins  35  kilomètres  à  l'heure 
vers  le  N.-N.-E. 

Le  vice-amiral  russe  Makarotv  est  parti,  le  10  juillet  de  Saint-Péters- 
bourg pour  l'océan  Glacial,  avec  mission  d'étudier  la  route  maritime  aux 
embouchures  des  fleuves  Obi  et  Yénisséi  et  d'explorer  la  mer  de  Kara. 
L'amiral  se  rend  par  Stockholm  à  Vardô  pour  y  rej(»indre  une  flottiUe 
de  sept  vapeurs  marchands  chargés  de  marchandises  à  destination  dfô 
villes  sibériennes  riveraines  de  l'Obi  et  du  Yénisséi.  A  bord  d'un  de  ces 
vapeurs,  il  fera  route  vers  le  Matotchkine  Schar  et  la  mer  de  Kara  etle^ 
embouchures  des  deux  fleuves. 

Le  but  de  son  voyage  est  une  tentative  de  rendre  plus  longue  la  du- 
rée de  la  période  de  navigation  dans  la  mer  de  Kara,  en  faisant  usage 
de  vapeurs  brise-glace.  Dans  ce  but,  les  sept  vapeurs  réunis  à  Vardô 
seront  accompagnés  de  trois  autres  dont  l'avant  est  revêtu  d'épaisses 
plaques  en  fer  et  qui,  sans  être  précisément  de  véritables  vapeurs  brise- 
glace,  pourraient  les  remplacer  en  cas  de  besoin.  L'amiral  Makarow 
emporte  avec  lui  une  collection  d'instruments  météorologiques  et  hydro- 
logiques. Le  navigateur  bien  connu  deg  mers  glaciales,  M.  Wiggins,  ne 
prend  point  part  à  l'expédition,  se  trouvant  en  Afrique.  Les  vapeurs 
de  l'amiral  Makarow  débarqueront  leur  chargement  aux  embouchures 
de  l'Obi  et  du  Yénisséi,  où  les  attendront  des  vapeurs  fluviaux  et  des 
barques  à  voiles  et,  après  avoir  pris  de  nouveaux  chargements  de  mar- 
chandises de  Sibérie,  ils  reviendront  en  Europe  l'automne  prochain. 
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AFRÎQUB 

Tunisie  :  Régletnentation  à  outrance,  —  Il  n'est  pas  surprenant  de  voir 
que  la  majeure  partie  des  émigrants  français  choisisse  de  préférence  les  pays 
étrangers  plutôt  que  les  colonies  françaises,  pour  y  fixer  leur  résidence,  car 
ils  ne  savent  que  trop  combien  notre  réglementation  et  notre  paperasserie 
excessives  fleurissent  dans  ces  colonies,  là  surtout  où  l'esprit  d'initiative  et 
d'entreprise  doit  pouvoir  prendre  son  essor  sans  entraves.  En  veut-on  un 
nouvel  exemple?  Il  suffit  d'ouvrir  le  Journal  officiel  tunisien  du  6  juillet.  Ce 
n*»  contient  l'arrêté  suivant  :  «  Considérant  que  les  variétés  de  bananiers  dont 
l'introduction  est  demandée  n'existent  pas  dans  la  régence;  que  leur  culture 
peut  présenter  un  grand  intérêt  et  mérite  d'être  essayée,  arrête  :  l'autorisa- 
tion d'importer  37  paniers  de  bananiers  provenant  de  Ténériffe  est  accordée 
au  jardin  d'essai  de  Tunis.  » 

Ainsi  pour  importer  une  nouvelle  espèce  de  bananier,  il  faut  une  permis- 
sion, et  celte  permission  doit  être  demandée  au  «  général  de  division,  pre- 
mier ministre  de  S.  A.  le  bey,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  »  î  Ce 
n'est  pas  avec  un  sjstème  administratif  aussi  draconien  et  une  réglementation 
aussi  maladroite  et  aus^^i  ridicule  que  le  régime  de  protectorat  qui  fleurit 
en  Tunisie  pourra  espérer  de  jamais  voir  le  courant  d'émigration  française 
se  diriger  de  ce  côté. 

Toznbouctou  :  Détachement  massacré  par  les  Touareg,  —  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet,  une  compagnie  composée  de  95  tirailleurs  et  de  35 
spahis  soudanais  partait  de  Tombouctou,  en  reconnaissance,  avec  2  officiers. 
Après  plusieurs  heures  de  marche  ceux-ci  décidèrent  que  rinfanterie,  fati- 
guée, ferait  halte  et  que  la  cavalerie  irait  un  peu  plus  loin  à  l'aventure. 
C'était  une  imprudence  grave. 

En  effet,  les  cavaliers  s'étaient  avancés  à  plus  de  20  kilomètres  plus  loin 
quand  ils  furent  assaillis  par  les  Touareg  Hoggar  en  nombre.  La  liitte  était  trop 
disproportionnée;  il  ne  fallait  songer  qu'à  échappera  l'attaque;  une  dizaine 
de  spahis  y  réussirent;  25  autres,  y  compris  2  olficiers  et  deux  sous-officiers 
français,  furent  écharpés.  C'est  par  les  survivants  dont  plusieurs  sont  blessés 
que  le  groupe  d'infenterie  sur  lequel  ils  se  replièrent  apprit  le  désastre  sur- 
venu à  Rhergo  ou  Ghergo,  situé  à  200  kil,  en  aval  de  Tombouctou  près  du 
Niger  0).  La  troupe  se  replia  alors  sur  Tombouctou. 

Les  Hoggar,  qui  sont  les  auteurs  du  massacre  de  la  mission  Flatters,  habi- 
tent la  r^ion  du  Ahaggar  au  cœur  du  Sahara.  Ils  sont  connus  par  leur  au- 
dace, leur  valeur  guerrière  et  leur  endurance.  Ils  se  transportent  facilement 
à  des  distances  considérables  et  vont  razzier  à  plus  de  1,000  kilomètres  sur 
les  limites  de  l'Algérie,  sur  les  bords  du  lac  Tchad  et  du  Niger. 

ii)  Voir  la  carte  de  l'itinéraire  Hourst  au  Niger,  Rev.  Fr,  istt",  p.  87. 
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Dahomey  :  Navigation.  —  En  1896,  il  est  entré  dans  les  ports  du  De^ 
mey  448  vapeurs  et  19  voiliers  jaugeant  444.804  tonnes  et  dont  les  charge- 
ments avaient  une  valeur  totale  de  8.654.209  francs.  U  est  sorti  de  la  colonie 
autant  de  navires,  mais  avec  des  chargements  d'une  valeur  supérieure  (10. 
419.  410  fr.). 

Les  entrées  comprennent  149  vapeurs  français,  171  vapeurs  anglais,  li8  va- 
peurs et  11  voiliers  allemands,  8  voiliers  suédois.  Au  tonnage,  on  trouve 
203.192  tonnes  françaises,  128.938  tonnes  an^'laises,  110.272  tonnes  alleman- 
des et  2.401  tonnes  suédoises. 

Sur  les  149  vapeui-s  français,  04  venaient  de  France  (avec  88.814  t.);  70  w 
naient  des  colonies  françaises  (avee  ^.383  t.)  et  15  venaient  de  rétranger 
(avec  18.994  t.).  Sur  les  418  vapeurs  étrangers,  34  venaient  des  colonies 
françaises  (avec  38.000  t.). 

Ces  chiffres  démontrent  que  si  le  pavillon  français  tient  le  i^^  rang,  il  ne 
forme  cependant  pas  la  majorité  qui  est  acquise  aux  navires  étrangers. 

Ak^t  du  Congo  :  Révolte  militaire.  —  Nous  avons  annonce  dans  te  précé- 
dent n»  (p.  437)  la  révolte  qui  avait  éclaté  dans  la  colonne  Leroi  et  les  pre* 
micrs  succès  des  rebelles  qui  avaient  obligé  les  troupes  restées  fidèles 
demeurer  sur  la  défensive.  D'après  les  renseignements  qu'il  a  recueillis,  \c 
commandant  Henry  ci-oit  que  les  rebelles  ont  Tintention  de  se  diriger  vers 
Njungoué,  en  passant  par  la  \Mée  de  la  Semiiki  et  en  suivant  la  frontière 
orientale  de  TÉtat.  Il  croît  savoir  que  les  révoltés  se  sont  débandés,  que  la . 
discorde  s'était  mise  dans  leurs  rangs,  et  il  dit  avoir  des  chances  de  les  battre 
en  détail.  Le  8  mai,  le  baron  Dhanis  était  aux  Stanley-Falls,  prêt  à  partir 
pour  Nyangoué. 

Le  30  avril  1897,  le  commandant  Henry  écrit  d'Avakubi  qu'il  comptai! 
reprendre  l'offensive  à  l'égaixi  des  rebelles  et  se  mettre  en  marcbe,  avec  «ne 
colonne  de  500  soldats,  i>our  réoccuper  KilongH-Longa^  à  environ  110  kilo- 
mètres à  Test  d'Avakubi.  L'esprit  de  ses  soldats  était  bon. 

Un  télégramme,  arrivé  tria  San  Thome,  21  juillet,  annonce  que,  vers  la 
mi-mai,  le  commandant  Henry  et  sa  troupe  ont  réoccupé  Kilonga-Longa.  Les 
t'ebelles  se  trouvaient  encore  à  cette  date  dans  la  vall^  de  la  Semiiki,  près 
de  la  frontière  orientale  de  l'État. 

IjC  commandant  Chaltin  écrit  de  Iledjah,  le  22  mars,  que  les  Deividies 
ont  disparu  de  la  province  équatoriale  depuis  leur  défaite. 

Madagascar  :  Sittuilion,  —  Les  tlerniers  chefs  de  l'insurrection  dans 
rimerina,  rejetés  dans  la  i*égion  des  forêts  se  soumettent  les  uns  après  les 
autres.  Rabezavana,  qui  avait  encore  un  millier  d'hommes,  s'est  rendu  avec 
la  plupart  de  ses  partisans.  Au  moment  des  pourparlers  il  se  proposait  d'atta- 
quer Ant^sanatra  que  nous  venions  d'occuper.  Il  a  accueilli  les  conditions 
qu'on  lui  proposait  pour  sa  soumission  et  a  aidé  aussitôt  à  ramener  le  calme 
dans  la  région  qu'il  avait  soulevée,  itainibetsimisaraka,  qui  fut  longtemps 
la  terreur  de  sa  région,  a  également  fait  sa  soumission. 
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Le  général  Gallieni,  après  avoir  visité  les  principaux  ports  et  fSdt  le  tour 
complet  de  nie,  a  débarqué  à  tamatave  le  27  j\iin.  îi  en  est  reparti  le  3  juil- 
let pour  remonter  à  Tananarive.  Chemin  feisant,  il  a  inspecté  les  travaux  de 
percement  des  lagunes  entre  Tamatave  et  Andevorante,  et  ceux  de  la  route 
carrossable  en  coui-a  de  construction  sur  40  kilomètres  à  partir  de  la  côte. 

Un  missionnaire  anglais,  M.  Hall,  dont  les  agissements  tendaient  à  soulever 
les  Hovas  contre  la  France,  a  été  expulsé  de  Tile. 

Régime  de  la  propriété,  —  VOfficiel  du  23  juillet  a  publié  un  décret  ne 
contenant  pas  moins  de  45  titres  et  230  articles,  à  Tefifet  de  r^lementer  la 
propriété  à  Madagascar.  D'après  Texposé  des  motifs  précédant  le  décret,  le 
régime  de  la  propriété  foncière,  qui  dès  le  début  de  notre  occupation  fit  l'ob- 
jet d'une  loi  malgache  ayant  pour  base  la  législation  tunisienne,  vient,  après 
un  certain  temps  d'expérience,  d'être  de  nouveau  étudié  par  une  commission 
locale.  Les  propositions  de  cette  commission,  qui  avait  pour  objectif  de  donner 
une  forme  définitive  à  la  réglementation  de  la  propriété  foncière  à  Madagas- 
car, ont  abouti  au  décret  dont  il  est  question.  Il  a  été  tenu  compte  dans  ce 
travail  des  diverses  questions  que  soulève  l'application  de  ÏAct  TorrenSf 
tant  au  point  de  vue  de  notre  droit  civil  que  du  statut  personnel  des 
indigènes. 

Un  décret  du  20  juillet  (Officiel  du  27)  réglemente  le  régime  des  mines* 

TiraiHeurs  malgaches.  —  Un  décret  du  8  juillet  1897  porte  réorganisation 
du  régiment  de  tirailleurs  malgaches  à  4  bataillons  de  4  compagnies  qui 
seront  numérotées  de  i  à  i6.  Des  rédactions  ont  été  apportées  au  petit 
état-major  et  à  la  section  hors  rang.  Le  nombre  des' sous-officiers  européens 
de  chaque  compagnie  a  été  réduit  de  8  è  6.  C'est  là  une  mauvaise 
économie. 

Dans  ces  conditions  les  cadres  des  compagnies  du  4«  bataillon  seront  cons-^ 
iitaés  avec  les  sous-officiers  en  excédant  aux  3  premiers  bataillons.  Les 
¥  ei9^  régiments  d'infanterie  de  marine  continueront  k  assurer  la  relève 
d^  cadres  inférieurs,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  sous-officiers. 

Service  côtier,  —  Le  paquebot  Tafna  a  quitté  le  Ha\Te  au  milieu  de  juillet 
se  rendant  à  Madagascar,  où  il  va  inaugurer  un  service  régulier  autour  de 
nie.  Ce  service  cétier  reliera  tous  les  principaux  ports  de  Madagascar  avec 
la  ligne  de  la  0«  Havraise  Péninsulaire  de  navigation  à  vapeur  dont  les  pa- 
quebots desser-vent  mensuellement  Majunga,  Diégo-Suarez  et  Tamatave,  où 
les  marchandises  prises  en  France  par  ces  paquebots,  avec  connaissements 
directs,  seront  transbordées  sur  le  Tafna,  lequel  les  portera  à  leur  destina- 
tion à  des  conditions  avantageuses  qui  ne  peuvent  que  favoriser  grandement 
l'extension  du  trafic  avec  notre  nouvelle  colonie. 

La  vie  à  Tananarive,  —  Les  difficultés  de  la  vie  matérielle  d  Tananarive 
sont  loin  de  diminuer.  Les  voies  de  communication  sont  ce  qui  manque  le 
plus,  et  la  question  des  transports  est  toujours  en  suspens.  On  est  toujours  à 
ooort  de  pain,  de  vin,  d6  viande,  de  tout,  le  pays  est  épuisé  et  ne  produit 
que  de  mauvais  fhiits,  du  riz,  du  manioc  et  des  cannes  à  sucre. 


Digitized  by 


Google 


496  REVUE  FRANÇAISE 

Les  porteurs  ne  s'engagent  plus  qu'à  des  prix  exorbitants  :  un  kilo  de  la 
côte  ici  coûte  1  franc,  1  fr.  50  et  2  francs.  Une  solution  consisterait  peot- 
étre  à  amener  ici  des  éléphants  ;  Je  terrain  est  doux,  il  y  a  de  Teau  partoat 
pour  les  abreuver  et  des  bananiers  pour  les  nourrir.  L'éléphant  est  un  ani- 
mal qui  supporte  très  bien  les  climats  humides  et  qui  vaut  50  hommes 
chargés.  Ce  serait  un  essai  fructueux  et  de  grand  rapport  en  attendant  les 
routes  et  le  chemin  de  fer. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vie  matérielle  à  Tananarive,  on  mange  du  pain 
touché  à  l'administration,  on  boit  du  vin  acheté  en  ville  2  et  3  fr.  le  litre, 
on  brûle  du  bois  à  3  et  4  sous  le  morceau  (il  n*y  en  a  pas  dans  le  pays). 
Le  thé,  Feau  bouillie,  la  volaille,  les  canards,  les  oies,  les  navets  et  les 
carottes  aident  à  varier  les  menus.  Le  bœuf  est  dur,  n'étant  pas  engraissé; 
il  est  d'un  rouge  vif,  ainsi  que  le  porc,  qui  n'est  pas  mangeable,  pas  plas 
que  le  mouton,  aux  côtelettes  grosses  comme  une  noix  et  sèches  comme  an 
morceau  de  bois.  On  peut  manger  des  courges  arrangées  en  sauce,  des  pa- 
tates, des  herbes  vertes  de  toutes  f(H*mes  récoltées  par  les  Malgaches,  et 
qu'on  prépare  comme  des  épinards,  un  peu  de  poisson  petit  et  peu  varié, 
mais  on  en  a  assez  rarement.  Enfin,  du  riz,  encore  du  riz,  toujours  da 
riz...  au  lait,  au  cary,  à  la  sauce  anglaise,  au  miel,  au  sucre,  etc.  On  peut 
boire  du  bon  café  et  des  liqueurs  à  des  prix  fantastiques.  La  vie  est  assez 
dure  pour  tout  le  monde  en  attendant  les  routes  et  les  chemins  de 
fer  futurs. 

Soulèvement  des  Tanalas,  —  Le  pays  des  Tanalas,  situé  entre  le  Betsileo  et 
la  côte  orientale  sud  de  l'île  s'est  soulevé  à  la  suite  de  l'établissement  d'un 
poste  de  tirailleurs  dans  sa  capitale.  Ce  sont  les  chefs  du  pays,  Revanarivo  et 
Ramonja,  qui  ont  organisé  la  révolte.  Le  10  mai  le  poste  français  fut  assailli 
à  rimproviste,  mais  les  insurgés  furent  repoussés  avec  perte  ;  le  1*  Vaillant 
fut  seul  blessé  d'un  coup  de  hache  à  la  flgure.  En  même  temps  le  pays  entier 
se  soulevait  et  un  commerçant  français,  M.  Paty,  surpris  le  12  mai  près 
d'Ambohimariga,  fut  massacré. 

Des  détachements  de  secours  furent  aussitôt  envoyés  de  divers  côtés  et,  dès 
le  !25  mai,  le  capitaine  Deleuze  disposait  de  400  fusils.  Des  mesures  très 
énergiques  furent  prises,  le  pays  occupé  en  force  et  une  poursuite  active  or- 
ganisée contre  les  bandes  de  Revanarivo  et  Ramonja.  Ce  déploiement  de  forces 
a  fait  une  grande  impression  sur  les  Tanalas,  quî  sont  venus  en  grand  nombre 
faille  leur  soumission.  Ramonja  lui-même,  traqué  de  tous  côtés,  s'est  rendu. 
Seul,  Revanarivo  tient  encore  la  brousse,  mais  set  famille  est  déjà  tombée 
entre  nos  mains.  Plusieurs  des  assassins  de  M.  Pajty  ont  été  arrêtés  et 
fusillés. 

Entente  cordiale  anglo-malgache.  —  On  sait  que  la  France  n'a  pas,  à  Mada- 
gascar, d'ennemis  plus  acharnés  et  en  même  temps  plus  dissimulés  que  les 
Anglais.  Voici  un  document  de  source  malgache  qui  montre  une  fois  de  plus 
quelle  entente  cordiale  existe  entre  indigènes  et  Anglais.  C'est  la  proclama- 
tion adressée  par  les  chefs  rebelles  aux  populations  insuiigées  : 
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«  A  Ratsiavahina  et  RalirUsa  et  ses  compagnons  et  Sbabadidy,  Andri 

»  Voici  ce  qu'on  vous  dit  : 

n  Nous  avons  déjà  engagé  un  combat  contre  les  Vazahas,  nous 
tué  deux.  Il  faut  donc  barricader  tous  vos  chemins  avec  des  abatis, 
les  pirogues  soient  cassées  et  laisser  les  morceaux  à  entraîner  pa 
de  la  rivière. 

»  Réunissez-vous  tous,  du  sud  jusqu'au  nord,  et  tuez  tous  les 
passage  dans  votre  territoire.  Arrêtez  tous  les  courriers  qui  passen 
en  village,  et  brûlez  lous  les  papiers  de  façon  à  ce  qulls  ne  p 
partir. 

»  Vous  vous  conformerez  à  cela  pour  Texécution  de  cet  ordre, 
le  payerez  de  votre  vie. 

»  Tous  ballots  de  toile  et  toutes  marchandises  appartenant  ai 
seront  pris. 

D  Qttant  aux  Vazahas  anglais,  il  faut  les  ménager,  étant  nos  fidèU 

»  Recevez  nos  visites  et  vivez  heureux. 
»  Disent  :  Revanarivo,  13*  Hr,  gouverneur  d'Ambohimanga  ; 
D  Ramonja,  il«  Hr  (son  frère)  »,  etc.,  etc. 

Ce  document  fort  instructif  peut  se  passer  de  commentaires.  Il 
clairement  que  les  menées  britanniques  ne  sont  point  un  vain  i 
les  Anglais  sont  toujours  pour  les  Malgaches  de  «  fidèles  alliés  ] 
ménager. 

ASIE 

Gochinchine  :  Mortalité  militaire.  —  Une  étude  parue  dans 
ves  de  médecine  navale  (1897)  donne  d'intéressants  détails  sur  li 
de  nos  troupes  en  Cochinchine.  Très  élevée  en  1861  (115  pour  1.0 
que  de  la  conquête,  cette  mortalité  n'a  cessé  de  diminuer  depuis.  I 
cendue  à  11  pour  1.000  en  1879  et  en  1882.  Pendant  les  di 
années  connues  (1879  à  1888),  la  moyenne  a  été  de  16,9  pour 
troupes  à  terre  n'étant  plus,  depuis  1888,  soignées  par  les  méd 
marine,  l'étude  ci-dessus  s'arrête  à  cette  date. 

Si  nous  comparons  avec  les  Indes  anglaises  et  néerlandaises  no 
qu'alors  que  la  Cochinchine  a  eu,  de  1879  à  1888,  une  mortalit 
de  16,9  pour  1.000  soldats,  celle  des  Indes  anglaises  a  été  de  16 
des  Indes  néerlandaises  de  30,3  pour  1.000. 

Quant  à  la  morbidité  moyenne  pour  1.000  hommes  d'effectif, 
de  1879  à  1888,  de  907  en  Cochinchine,  de  1.521  aux  Indes 
de  2.606  aux  Indes  néerlandaises. 

Ces  chiffres  détruisent  la  légende  suivant  laquelle  nos  soldats 
aux  colonies  une  mortalité  supérieure  à  celle  des  soldats  des  auti 
U  est  bon  de  faire  remarquer  également  que  la  Cochinchine,  p 
à  température  semblable  partout,  ne  possède  pas  les  sanatoria  ( 
renées  d'altitude  si  appréciées  qui  existent  aux  Indes.  Notre  et 
j  est  donc  comparativement  meilleur. 
XXII  (Août  97).  N*  224. 


Digitized  by 


Google 


498  REVUE  FRANÇAISE 

Cambodge  :  Réformes.  —  M.  Doumer,  gouverneur  général  de  l'Indo- 
Chine,  a  obtenu,  lors  de  son  voyage  à  Pnom-Pehh,  des  réformes  importante 
de  la  part  du  roi  Norodom.  Voici  les  principales  :  Les  Français  et  les  sujets 
français  non  originaires  du  Cambodge  relèveront  toujours  de  la  juridiction 
française.  La  propriété  individuelle  est  reconnue.  De  nombreuses  terres 
royales  libres  pourront  être  aliénées.  L'exécution  des  décisions  royales  sera 
subordonnée  à  Tapprobation  du  résident  supérieur.  L'esclavage  est  aboli. 

Laos  :  Navigation  iur  le  Mékong.  —  La  C'«  des  Messageries  fluviales  de 
Ck)chinchine,  qui  au  mois  d'octobre  4896  avait  réussi  à  feire  passer  3  de  ses 
vapeurs  au-dessus  des  chutes  du  Khône  (4),  a  réussi  à  organiser  un  service 
de  navigation  sur  le  Mékong  moyen.  Ce  service,  débutant  à  l'époque  des 
basses  eaux  et  finissant  en  mai,  avait  de  grandes  difficultés  à  vaincre;  néan- 
moins, sauf  im  échouage  du  vapeur  Trentinian  dans  les  rapides  de  Don-Kassek, 
il  n'y  a  pas  eu  d'accident  à  déplorer.  Sous  la  direction  du  1*  de  vaisseau 
G.  Simon,  le  brillant  explorateur  du  fleuve,  mis  à  la  disposition  de  la  0*,  il 
a  été  successivement  installé  des  agences  à  Khône-ouest,  Bandong,  Pak-Sé, 
Savannakek,  Outhène,  Vien-Tiane  et  Luang-Prabang. 

Deux  ateliers  de  réparations  et  d'entretien  ont  été  créés  à  Bandong  et 
Savannakek.  La  voie  du  Mékong  central  peut  donc  être  utilisée  dans  son  plus 
grand  parcours,  et  il  ne  reste  plus,  pour  assurer  la  régularité  du  service,  que 
quelques  travaux  de  balisage  et  d*écrôtage  de  roches  à  exécuter.  L'élabli^e- 
ment  de  ce  service  fluvial  est  des  plus  appréciés  pour  le  maintien  de  la  tran- 
quillité et  pour  la  surveillance  qu'il  faut  sans  cesse  exercer  sur  les  Siamois 
de  la  rive  droite  du  fleuve. 

Macao  :  Influence  de  rouverture  du  Sikiang,  —  L'ouverture,  par  la 
Chine,  du  fleuve  Sikiang  au  commerce  étranger  n'a  été  recherchée  par 
l'Angleterre  que  pour  augmenter  encore  la  prospérité  de  Hong-Kong,  mais 
les  Portugais  s'apprêtent  à  faire  quelque  concurrence  aux  Anglais  par  lear 
port  de  Macao,  bien  mieux  situé  que  l'île  anglaise  et  que  Canton,  puisqu'il 
est  à  l'embouchure  même  du  Sikiang. 

Le  Sikiang  ou  rivière  de  TOuesl  traverse  les  vallées  les  plus  populeuses  et 
les  plus  riches  de  Kouang-Tong  et  du  Kouang-Si.  Jusqu'à  présent  la  soie  et  le 
thé  étaient  transportés  à  Macao  ou  à  Canton  à  bord  de  jonques  chinoises 
soumises  à  une  navigation  fluviale  longue  et  coûteuse.  La  convention  rela- 
tive à  l'ouverture  du  Sikiang  est  de  nature  à  modifier  cette  situation.  Le 
port  de  Macao  est  placé,  depuis  le  traité  de  1887,  sous  le  régime  de  la  nation, 
la  plus  favorisée.  Mais  le  bénéfice  de  sa  situation  géographique  était  jus- 
qu'ici perdu  en  partie  par  suite  de  l'envasement  progressif  du  port  et 
'surtout  de  la  taxe  frappant  le  tonnage  de  tous  les  navires  à  leur  entrée» 
quand  même  ils  ne  débarquent  ou  n'embarquent  rien.  Aussi,  en  1896,  te 
entrées  des  navires  à  Macao  ont-elles  diminué  de  53  0/0. 

(1)  Voir  Rev,  Fr,  déc.  1895,  t.  XXI,  p^742. 
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Le  gouvernement  portugais  semble  pourtant  devoir  sortir  de  sa  torpeur. 
Voulant  profiter  de  l'ouverture  du  Sikiang,  il  vient  d'abroger  la  loi  du 
21  mai  1896  et  l'article  2  du  décret  de  novembre  1895.  Ce  décret,  modifié, 
exempte  de  la  taxe  de  tonnage  et  de  tous  les  droits  de  port  les  vapeurs  pro- 
venant de  Hong-Kong,  de  Canton,  de  Pakhoî,  d'Hoi-Hou  et  de  tous  $iutres 
ports  chinois.  Si  les  Portugais  savent  tirer  parti  de  la  situation,  ils  sont  en 
mesure  de  causer  un  préjudice  sérieux  à  Hong-Kong  et  surtout  à  Canton. 

Hong-Kong  :  Arsenal  et  fortifications.  —  Les  Anglais  se  proposent  d'éten- 
dre leur  arsenal  naval  de  Hong-Kong.  Une  somme  de  250.000  à  300.000  £ 
sera  ainsi  dépensée  pour  transformer  Hong-Kong  en  un  arsenal  de  1"  classe. 
On  voudrait  rendre  la  marine  militaire  anglaise  indépendante  du  dock  local 
de  la  0«  et  l'augmentation  incessante  des  grands  croiseurs  dé  la  station  chi- 
noise justifie  ces  agrandissements.  Le  nouvel  établissement  naval  sera  établi 
dans  l'île  en  dehors  du  dock  de  la  O®. 

Pour  se  procurer  l'emplacement  nécessaire,  la  partie  antérieure  du  rivage 
de  la  cité  Victoria  sera  avancée  de  600  pieds  dans  le  port.  Déjà  aine  quantité 
considérable  de  machines  est  arrivée,  et  l'on  n'attend  plus  que  des  ordres  pour 
commencer  les  travaux.  Le  personnel  anglais  sera  probablement  doublé. 

La  transformation  de  Hong-Kong,  en  vue  de  faire  de  cette  station  une  po- 
sition stratégique  de  premier  ordre,  et  en  général  le  soin  avec  lequel  les  An- 
glais s'attachent  à  établir  sur  tous  les  points  du  globe  des  dépôts  de  charbon, 
des  ports  de  refuge  et  de  protection,  méritent  d'attirer  toute  l'attention  du 
gouvernement  français.  Un  projet,  actuellement  soumis  aux  Chambres, 
porte  ouverture  de  crédits  importants  pour  la  défense  des  principaux  ports 
coloniaux  français  ;  mais  dès  à  présent  on  peut  dire  qu'ils  seront  insuffi- 
sants, car  tout  est  à  créer  en  quelque  sorte  en  vue  d'une  bonne  organisation 
de  la  défense  coloniale. 

OCÉANIE 

Nonvelle-Galédonie  :  Commerce.  —-  La  Nouvelle-Calédonie  est  une  de 
nos  possessions  les  plus  salubres,  une  des  terres  où  l'Européen  peut  se 
livrer  aux  travaux  de  la  terre.  Il  y  a  donc  lieu  de  suivre  avec  beaucoup 
d'intérêt  son  développement  économique.  En  1896,  les  importations  en 
Noairelle-Calédonie  ont  été  de  9.192.606  fr.  contre  7.374.522  fr.  en  1895, 
soit  une  augmentation  de  1  million  3/4.  Les  produits  français  représentent 
à  eux  seuls  5.141.210  fr.  en  1896,  contre  3.808.638  fr.  en  1895,  soit  plus 
de  la  moitié  du  total.  Le  fait  est  d'autant  plus  à  remarquer,  que  générale- 
ment l'introduction  des  produits  étrangers  dans  nos  colonies  dépasse  de 
beaucoup  celle  des  produits  français. 

Les  exportations  de  notre  colonie  océanienne  ont  été  de  5.748.552  fr. 
en  1896,  en  diminution  sensible  (2  millions)  sur  1895,  qui  avait  donné 
7.779.441  fr.  Il  y  a  lieu  de  faire  observer  que  cette  diminution  provient  en- 
tièrement, et  même  au-delà  des  métaux  et  minéraux.  Ceux-ci,  en  effet, 
présentent  une  diminution  de  2.343.000  fr.  A  part  cette  catégorie,  tous  les 
autres  produits  sont  donc  en  sensible  progression.  Par  suite,  si  l'on  ne  tient 
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pas  compte  de  Texportalion  des  minéraux  et  métaux,  rensemble  da  com- 
merce de  la  Nouvelle-Calédonie  accuse  en  un  an  une  augmentation  totale 
de  1.545.000  fr.,  due  certainement  surtout  à  Timpulsion  donnée  aux  con- 
serves de  viande  et  au  développement  de  la  colonisation  libre. 

Café.  —  La  Nouvelle-Calédonie  comprend  2  millions  d'hectares,  sur 
lesquels  300.000  â  400.000  sont  propres  k  la  culture  du  caféier.  Deux  espè« 
peuvent  venir  dans  Tile  :  le  café  Bourbon,  dont  la  qualité  est  préférable,  et 
le  café  Leroy,  plus  long  à  venir,  mais  plus  vigoureux  et  réussissant  àins  ki 
terres  médiocres. 

Le  café  néo-calédonien  est  un  produit  supérieur  et  sa  culture  donne  an 
excellent  rendement.  Les  gens  habitués  à  cultiver  la  vigne  peuvent  facile- 
ment cultiver  le  caféier,  car  la  taille  de  la  vigne  a  une  grande  analogie  avec 
celle  du  caféier.  En  Nouvelle-Calédonie,  les  caféiers  sont  sujets  à  ïbemim 
vastatrix,  qui  a  ravagé  Java,  Ceylan  et  la  Réunion. 

M.  Feillet,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie,  se  montre  plein  de 
confiance  dans  l'avenir  réservé  à  la  culture  du  café  d^s  cette  colonie, 
culture  bien  plus  profitable  que  l'exploitation  des  mines.  Selon  lui,  pour 
réussir,  un  eolon  doit  disposer  d'un  capital  de  5.000  £r.  s'il  connaît  la  cul- 
ture, de  2  à  3.000  fr.  s'il  habite  déjà  la  colonie,  de  20  à  25.000  fr.  s'il  œ 
connaît  pas  la  culture  ;  dans  une  concession,  la  terre  à  caié  représente  tu 
moins  5  hectares.  Une  convention  passée  avec  le  gouvernement  hollandais 
permet  de  recruter  à  Java  des  travailleurs  indigènes  qui  contractent,  pour 
500  fjr.  par  an,  un  engagement  de  5  ans. 

Iles  sous  le  Vent  :  Indigénat.  —  Un  décret  du  27  juin  1897  {Officiddn 
3  juil.)  orçanise  pour  10  ans  l'indigénat  aux  Iles  soti?  le  Vent  annexée  à 
la  France  en  1888. 

A  l'avenir,  un  arrêté  du  gouverneur,  pris  en  conseil  privé,  déterminera, 
dans  les  Iles  sous  le  Vent  de  Tahiti,  les  circonscriptions  territoriales,  les  de- 
voirs et  les  attributions  des  chefs.  Pendant  10  années,  l'administrateur  des 
îles  et  ses  délégués  auront  droit  de  statuer  par  voie  disciplinaire  sur  les  in- 
fractions commises  par  les  indigènes  non  citoyens  français  contre  les  arrêtés 
du  gouverneur.  Les  pénalités  ne  pourront  dépasser  16  jours  de  prison  et 
100  fr.  d'amende.  L'internement  des  indigènes  non  citoyens  français  ainsi 
que  le  séquestre  de  leurs  biens  pourront  être  ordonnés  par  le  gouvernerai 
conseil  privé.  Les  arrêtés  rendus  à  cet  effet  seront  soumis  à  l'approbation  du 
ministre  des  colonies,  mais  seront  provisoirement  exécutoires. 

EUROPE  ET  DIVERS 

Allemagne  :  Progrès  de  la  marine  marchande.  —  L'Allemagne  a  fait,  au 
point  de  vue  commercial  et  maritime,  des  progrès  considérables  depuis 
plusieurs  années. 

La  marine  marchande  allemande  vient  immédiatement  après  l'Angleterre 
et  les  États-Unis  et  son  pavillon  sillonne  toutes  les  mers,  portant  les  prodtits 
allemands  dans  les  régions  les  plus  éloignées. 
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11  y  a  loin  sans  doute  encore  des  2  millions  de  tonnes  allemandes  au 
12  millions  de  tonnes  anglaises,  mais  il  faut  se  rappeler  qu'il  y  a  quelques 
années»  la  marine  marchande  allemande  ne  jaugeait  que  700.000  tonnes  et 
que  les  chantiers  allemands  continuent  à  construire  avec  acharnement,  et  ils 
sont  même  débordés  puisque  les  chantiers  anglais  font  beaucoup  de  navires 
pour  les  Allemands. 

La  marine  marchande  française  continue,  par  contre,  à  décroître,  en  dépit 
des  primes  à  la  construction  et  à  la  navigation  et  nos  948,079  tonneaux  de 
1891  sont  tombés  à  887.078  en  1895. 

Les  ports  allemands  ont  donné,  à  rentrée  et  à  la  sortie,  pendant  1/2  année 
(6  premiers  mois  de  1896)  28.132.795  tonnes,  tandis  que  les  ports  français, 
pendant  une  année  entière  (1895)  n'ont  vu  entrer  et  sortir  que  22.494.000 1 , 
dont  14.559.000  étaient  sous  pavillon  étranger  (!). 

Les  principales  causes  de  la  prospérité  germanique  sont  la  grande  augmen- 
tation de  la  population  allemande,  sa  forte  émigration  qui  propage  ses  pro- 
duits à  l'étranger,  la  supériorité  de  l'éducation  pratique  allemande  et  l'intel- 
ligence des  afEaires  des  commerçants  d'outre-Bhin. 

Turquie  :  Chemtns  de  fer  stratégiques,  —  La  dernière  guerre  turco- 
grecque  a  démontré  les  immenses  avantages  des  chemins  de  fer,  dont  le  gou- 
vernement ottoman  ne  conteste  plus  l'utilité.  Les  opérations  de  Thessalie  ont 
permis  de  constater  l'avantage  de  communications  directes  entre  Gonstanti- 
nople  et  Salonique  par  le  chemin  de  fer  de  jonction.  On  a  pu  concentrer  ra- 
pidement de  grandes  forces  à  la  frontière  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la 
voie  de  mer.  Or,  A  ce  point  de  vue,  un  chemin  de  fer  de  Monastir-Janinaof 
frira  des  avantages  inappréciables  pour  les  opérations  militaires  dans  le  vila- 
yet  de  ce  même  nom. 

Diaprés  le  Moniteur  Oriental,  le  conseil  technique  du  ministère  du  com- 
merce et  des  travaux  publics  a  déjà  élaboré  deux  projets  pour  cette  ligne.  Le 
l«r  tracé,  de  Monastir  à  Janina  par  Resné,  aurait  une  longueur  de  260  kilo- 
mètres ;  le  2»,  longeant  les  prairies  d'Indjé-Karassou  et  aboutissant  à  Janina 
par  Krania  et  Discat,  aurait  une  longueur  de  210  kil.  Le  tracé  par  Resné 
semble  devoir  obtenir  la  préférence.  Les  frais  de  construction  sont  évalués  à 
1.600.000  livres  turques  si  la  ligne  est  à  voie  normale  et  à  Lt.  1.000.000  si 
elle  est  à  voie  étroite. 

D'autre  part,  on  projette  la  construction  d'une  ligne  destinée  aux 
tranports  militaires  à  la  frontière  turco-hellène  ou  à  Monastir,  et  de  Monastir 
à  Uskub  et  vice  versa  sans  avoir  besoin  de  passer  par  Salonique.  En  effet,  le 
chemin  de  fer  de  jonction  Constantinople-Salonique,  vu  son  caractère  stratô- 
dque,  à  été  construit  à  une  distance  suffisante  de  la  mer.  Seulement  pour 
W  envois  de  troupes  à  Elassona,  à  Monastir,  de  ce  point  à  Uskub  et  vice  versa 
on  est  obligé  de  traverser  Salonique  et  par  conséquent  de  longer  la  mer. 

Le  conseil  technique  du  ministère  des  travaux  publics  a  opiné  pour  la  cons- 
truction d'une  ligne  de  jonction  entre  le  chemin  deferSalonique-Dédéagatch, 
Salonique-Uskub.  Celle-ci  aurait  une  longueur  de  3  kil.  700  m.  pt  relierait 
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le  chemin  de  fer  Salonique  Uskab  à  Toptchiler,  avec  la  ligne  Salonique-Mo- 
nastir  un  peu  en  aval  du  point  où  elle  traverse  le  Vardar.  Outre  les  avanta- 
ges stJ:^atégiques  qu'elle  présente,  cette  ligne  fera  gagner  un  temps  considé- 
rable. Les  frais  de  construction  sont  évalués  Lt.  10.000. 

Navigation  en  1895-1896,  —  Le  mouvement  maritime  des  ports  de  remjHiv 
ottoman,  pour  1895-96,  s'est  élevé  à  141.810  voiliers  jaugeant  2.885.708 
tonnes  et  A  46.223  vapeurs  jaugeant  35.523.438  tonnes.  Pour  Constantinople 
sral,  le  tonnage  a  été  de  13.067.503  t.  pour  34.838  navires. 

Le  pavillon  anglais  représente  à  lui  seul  plus  du  tiers  du  tonnage  total 
des  ports  turcs,  avec  13.924.000  t.  et  14.599  navires.  Le  pavillon  ottoman 
ne  vient  qu'au  2»  rang  et  assez  loin  avec  137.229  navires  et  6.583.4881.; 
viennent  ensuite  le  pavillon  austro-hongrois  avec  5.022.000  t.  et  5.017 
navires;  enfin,  le  pavillon  russe  avec  2.377.446  t.  et  1.682  navires.  Le 
XMLvillon  français  ne  vient  qu'au  5«  rang  avec  2.368.454  t.  et  1 .811  navires, 
soit  seulement  6  0/0  du  mouvement  maritime  total  de  la  Turquie. 

Le  Spitsberg  station  d'été.  ~  L'archipel  du  Spilzberg  est  relié 
maintenant  à  l'Europe  par  un  service  de  vapeur  qui  fonctionne  en  juillet  et 
août  et  qui  permet  à  de  nombreux  touristes  de  faire  connaissance  avec  les 
r^ons  polaires.  Le  vapeur,  partant  de  Hammerfest  (Norvège),  passe  à  l'ile  des 
Ours,  au  cap  sud  (Spitzberg)  et  arrive  à  Advent-Bay  (sur  risfjord)  2  jours  1/î 
après. 

Advent-Bay  est  la  station  principale  du  Spitzberg.  On  y  trouve  un  hôtel  de 
30  à  40  petites  chambres,  un  cuisinier  et  des  domestiques,  des  barques  i 
voiles  pour  les  excursionnistes  et  des  marins  expérimentés.  Les  touristes  trou- 
vent là  des  vapeurs  qui  les  conduisent  à  la  station  de  Taéronaute  Andrée,  éta- 
blie dans  l'île  des  Danois.  Le  gouvernement  norvégien  va  établir  un  bureau 
de  poste  à  Advent-Bay,  pendant  l'été. 

11  y  aura  une  imprimerie  et  un  journal  y  paraîtra  en  français,  anglais, 
allemand  et  norvégien. 

Le  Spitzberg  se  compose  de  3  îles  principales  et  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites. Sa  superficie  totale  est  égale  à  celle  de  l'Irlande.  De  nombreux  pics  ou 
spidt  s'élèvent  à  2.000  pieds  au-dessus  d'une  plaine  de  glace.  Les  glaciers 
dépassent  de  beaucoup  ceux  du  Mont-Blanc.  Du  20  avril  au  22  août,  le  soleil 
se  tient  constamment  au-dessus  de  rhori7X)n  au  Spitzberg. 

On  trouve  au  Spitzberg  ;  l'ours  blanc,  le  renne,  les  renards,  le  phoque,  le 
morse,  de  nombreux  oiseaux  et  poissons,  parmi  lesquels,  l'épaulard  blanc 
et  le  saumon.  Parmi  les  minéraux,  citons  le  grenat,  le  graphite,  la  galène, 
le  fer,  le  marbre,  la  houille.  On  trouve  au  Spitzberg  120  espèces  de  plantes, 
florifères,  28  espèces  d'oiseaux  et  23  espèces  d'insectes. 

Le  Spitzberg  a  fait  l'objet  de  nombreuses  explorations.  Parmi  les  plus  ré- 
centes, figurent  celles  de  notre  compatriote  M.  Charles  Rabot,  de  M.  Gonway, 
l'alpiniste  anglais,  et  du  baron  deGeer.  Ces  deux  dernières  (v.  t.  XXI,  p.  690) 
ne  datent  que  de  1896. 
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Le  viaduo  le  plus  élevé.  —  On  a  inauguré  le  15  juillet  dans  la 
Pnissse  rhénane,  sur  le  chemin  de  fer  deTEtat,  un  superbe  viaduc  qui  fran- 
chit la  vallée  de  la  Wupper,  près  de  la  petite  ville  de  Mungsten,  entre  Solin- 
gen  et  Reimscheid.  On  a  employé  4.000  tonnes  de  fer  dans  la  construction 
de  ce  viaduc  qui  ne  coûte  pas  moins  de  3.125.000  francs, 

Tandis  que  le  célèbre  viaduc  de  Porto  sur  le  Douro,  ne  s'élève  qu'à  62  mè- 
tres au-dessus  des  eaux,  celui  de  Mungsten  atteint  107  m.  au-dessus  du  fond 
de  la  vallée.  L'arc  central  a  170  m*  de  portée,  tandis  que  celui  de  Porto  n'en 
a  que  160.  C'est,  d'après  l'Agence  Hava^,  le  viaduc  le  plus  élevé  du  monde. 

11  y  a  là  une  erreur  que  la  Revue  Françaite  tient  à  rectifier.  En  efifet,  au 
cœur  de  la  France,  se  dresse  le  magniûque  viaduc  de  Garabit,  construit  eh 
1882-84  par  l'ingénieur  Léon  Boyer,  mort  depuis  à  Panama.  Ce  viaduc»  qui 
est  une  merveille  d'élégance  et  de  finesse,  et  dont  l'arc  central  a  165  m.  d'ou- 
verture, s'élève  à  122  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  Truyère  ;  il  a  donc  15  m. 
d'élévation  de  plus  que  celui  de  la  Wupper. 

Légion  dlioniieur.  —  Signalons  [$armi  les  récentes  nominations  celles,'  au 
grade  d'officier,  de  M.  Ch.  Maunoir,  vice-président  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  dont  le  nom  est  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue^  et  au  grade  de  chevalier, 
du  1*  Chanoine,  membre  de  la  mission  Youlet  au  Soudan. 

BIBLIOGRAPHIE 

Guides  Joanne  :  Allemagne  méridionale  et    Autiiche^Hongrie. 

i  vol.  10  fr.  —  A  Tépoque  où  se  font  les  voyages  de  vacances  cette  nouvelle  édition, 
fort  agrandie  et  complétée  de  Tancien  guide  diamant,  est  des  plus  utiles  à  consulter 
pour  les  voyageurs  à  grande  distance,  les  alpinistes  qui  visiteront  le  Tyrol,  la  Bavière, 
Salzbourg,  et  les  amateurs  qui  se  rendront  aux  grandes  fêtes  musicales  de  Bayreuth, 
etc.  Aux  régions  décrites  dans  le  précédent  guide  il  £aut  ajouter  Nuremberg,  Ratisbonne, 
Bayreuth,  Prague  et  les  bains  de  Bohême  (Carlsbad,  Marienbad,  Teplitz).  Les  itiné- 
raires conduisent  jusqu'à  Vienne,  Budapest,  Trieste  et  Vérone. 

Le  guide  est  divisé  en  livraisons  séparables  ce  qui  en  rend  le  port  plus  facile.  De 
nombreuses  cartes  et  plans  en  couleurs,  qui  seront  les  bienvenus  pour  le  voyageur  qui 
ne  parle  pas  la  langue  du  pays,  remplissent  le  volume.  11  faut  féliciter  les  auteurs 
d^avoir  mis  les  indications  des  plans  dans  la  langue  du  pays,  c'est-à^lire  pour  Prague 
en  tchèque,  pour  Budapest,  en  hongrois,  etc.,  et]non  comme  autrefois  en  allemand,  ce 
qui  ne  rendait  alors  aucun  service  au  touriste.  Outre  les  renseignements  traditionnels 
sur  les  hôtels  et  moyens  de  transport,  le  guide  contient  des  modèles  d'itinéraires  et  un 
tableau  des  mots  allemands  et  hongrois  les  plus  usités.  Ce  volume  fait  honneur  à  la 
collection  si  appréciée  des  guides  publiés  par  la  maison  Hachette. 

En  congé  (Egypte,  Geylan,  Sud  de  l'Inde),  par  Georges  Noblsmaire, 
!  vol.  Hachette,  éditeur.  —  Carnet  de  voyage  alerte  et  nourri,  très  vivant  et  très  spiri- 
tuel. L'auteur  nous  raconte  son  voyage  en  Egypte,  jusqu'à  Assouan  et  à  l'fle  de  Philœ, 
son  séjour  à  Ceylan,  rarement  visité  par  des  Français  et  encore  moins  décrit,  pays  cu- 
rieux,  digne  d'étude,  où  les  plantations  de  thé  sont  devenues  une  richesse,  où  la 
grande  forêt  n'a  point  de  routes,  mais  possède  des  chemins  de  fer.  L'auteur,  est  un 
homme  du  monde  qui  s'intéresse  à  tout,  qui  veut  tout  voir,  et  qui  sait  tout  voir.  Et 
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c'est  de  plus  un  Parisien,  très  artiste  et  très  cultivé.  De  là,  dans  ce  récit  au  jour  le 
Jour,  où  il  ne  laisse  passer  sans  le  noter  ni  un  trait  de  moeurs  intéressant,  ni  une  sen- 
sation d'art,  ni  un  incident  caractéristique,  la  saveur  de  ses  jugements. 

Histoire  du  royaume  de  Ou,  par  le  P.  Albert  Tschepe,  S.  J.  Chang-Haî,  lib. 
de  la  mission  catholique,  1896.  L'édifice  littéraire  élevé  de  tout  temps  par  les  mission- 
naires vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  pierre  grâce  aux  patientes  recherches  d'un 
érudit,  le  P.  Tschepe,  Évangélisant  u»e  partie  du  territoire  de  la  principaaté  de 
Ou,  le  P.  Tschepe  a  réussi  à  l'aide  de  documents  indigènes,  par  l'étude  des  mona- 
roents,  à  reconstituer  l'histoire  d'un  empire  qui  fut  puissant  bien  avant  l'ère  chré- 
tienne. Le  royaume  de  Ou,  arrosé  par  le  Yang-tsé,  comprenait  le  Kiang-nan  actuel  et 
la  parrtie  nord  de  la  province  de  Kiang-si.  Ce  savant  ouvrage  est  orné  de  gravures  et 
d'une  carte  du  Ou. 

Sizty  years  of  the  Queen's  reign,  an  epooh  of  Empire  making,  par 
sir  Richard  Temple.  »  Le  jubilé  de  la  reine  Victoria  a  donné  lieu  en  Angleterre,  à  la 
publication  d'un  nombre  considérable  de  livres  et  brochures  relatant  rétrospectii^ement 
les  faits  qui  ont  illustré,  au  point  de  vue  britannique,  l'ère  de  60  ans  qui  vient  de 
s'écouler.  Les  cérémonies  grandioses  célébrées  à  cette  occasion,  ont  révélé  à  bien  des 
gens  les  tendances  centralisatrices  que  la  Bevuo  Françmse  a  depuis  longtemps  signa- 
lées. Les  livres  et  brochures  sont  venus  perpétuer  cette  impression  et  la  rendre  pins 
profonde  par  l'éveil  de  la  réflexion. 

Le  petit  ouvrage  de  sir  Richard  Temple  sur  cette  époque  de  corulruction  demfwt 
est  destiné  à  la  masse  de  la  population  métropolitaine  et  coloniale.  L'auteur  y  expose 
la  situation  économique  de  son  pays  en  1837  et  en  1897,  la  croissance  de  l'empire 
indien  durant  cette  période,  l'extension  de  la  domination  anglaise  en  Afrique,  l'état 
des  colonies  de  la  couronne  et  des  colonies  autonomes,  puis  les  conditions  de  la  défense 
impériale  et  les  progrès  matériels  et  sociaux  réalisés  dans  la  métropole. 

Ce  volume  est  simplement  écrit,  et,  tout  en  présentant  les  faits  groupés  dans  le 
sens  désiré,  n'est  pas  britisher  jusqu'à  une  trop  grande  exagération.  Le  sentiment 
jingo  apparaît  cependant  de  loin  en  loin,  notamment  dans  la  phrase  suivante  au  sujet 
de  l'Afrique  :  <  En  fait,  quoique  la  Grande-Bretagne  ne  se  soit  pas  mêlée  du  partage 
de  l'Afrique  volontairement  (wUlingly),  y  ayant  plutôt  été  entraînée  par  TimmixtioB 
des  puissances  européennes,  c'est  encore  elle  qui  s'en  est  le  mieux  tirée  >  (p.  51). 
Évidemment  il  eût  mieux  valu  pour  l'Angleterre  que  le  gâteau  africain  tout  entier 
restât  à  sa  disposition  ;  sir  Richard  dit  d'ailleurs  (p.  38)  que  Umt  noir  d'Afrique  eil 
«  un  consommateur  possible  de  marchandises  britanniques  s>.  Pour  ce  qui  est  de  ^affi^ 
mation  que  la  part  anglaise  est  la  plus  belle,  elle  est  peut-être  prématurée  aussi  long- 
temps que  Ménélîk  n'aura  pas  fait  tracer  sur  les  cartes  les  limites  de  son  empire. 

C'est  ce  désir  d'accaparement  qui  constitue  le  plus  sérieux  danger  pour  l'Angleterre 
d'aujourd'hui  et  de  demain.  La  nécessité  de  nouveaux  débouchés  commerciaux  a  con- 
duit cette  nation  à  une  nécessité  d'empire,  «  a  necessity  of  Empire  »  (p.  16);  mais  le» 
autres  nations  subissent  les  mêmes  nécessités,  et  si  elles  ne  réussissent  pas  à  îùxe 
admettre  la  reconnaissance  de  leurs  besoins  par  l'universelle  concurrente,  elles  finiront 
par  unir  leurs  efforts  contre  son  omnipotence. 

A.  S. 


Le  Gérant,  Edouard  MARBEAU. 

IBPRIIIUIIB  CHAIX.  RUB  BEROBRB,  10,  PARIS.  —  U680-7-91.  —  (I 
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Pour  la  première  fois  vient  d'être  publié  un  exposé  détaillé  de  la  situa- 
lion  politique,  militaire  et  financière  du  Soudan  français.  Cet  exposé  se 
trouve  dans  le  discours  d'ouverture  prononcé  au  conseil  d'adminis- 
tration de  la  colonie,  le  19  mai  1897,  par  le  colonel  de  Trentinian, 
lieutenant  gouverneur  du  Soudan.  Cet  exposé,  que  reproduit  le  BuHe- 
tin  du  Comité  de  V Afrique  française,  constate  une  amélioration  sensible, 
après  les  2  années  de  gouvernement  du  colonel  de  Trentinian.  La  paci- 
fication est  devenue  à  peu  prè^  définitive;  le  commerce  se  développe 
peu  à  peu  ;  Timpôt  rentre  et  la  matière  imposable  augmente  au  fur  et  à 
mesure  du  rétablissement  de  la  tranquillité  et  des  échanges;  les  dé- 
penses budgétaires  subissent  des  réductions  considérables  sur  certains 
chapitres  par  suite  d'une  meilleure  administration  et  d'une  organisation 
simplifiée  des  services  de  ravitaillement  —  la  grosse  dépense  de  la 
colonie.  Les  chiffres  sont  d'ailleurs  fort  éloquents  :  les  dépenses  ont  été 
réduites  de  11  à  8  millions  en  2  ans,  sans  suppression  d'aucun  service 
important,  et  les  recettes  ont  passé  de  613.000  fr.  en  1892,  à  plus  de 
2  millions  en  1896. 

Ces  heureux  résultats  ont  été  obtenus  sans  augmentation  de  personnel 
et  surtout  sans  bureaux.  Ce  sont  les  officiers  détachés  au  commande- 
ment des  cercles  qui  ont  pris  en  mains  l'administration  du  pays.  Beau- 
coup ont  fait  preuve  dans  cette  tâche  de  qualités  remarquables,  tous  y 
ont  déployé  une  activité  incessante.  Avec  des  moyens  d'action  notoire- 
ment insuffisants  ils  ont  tout  créé  autour  d'eux  et  sont  parvenus  à  assu- 
rer le  ravitaillement  sur  place  de  la  plupart  des  postes  indigènes, 
ce  qui  a  siogulièrement  diminué  les  dépenses  de  transport.  Bref,  le 
Soudan  français,  qui  tout  récemment  encore  n'était  qu'un  gouffre  à 
millions,  entre  depuis  peu  dans  une  phase  nouvelle  et  sans  arriver, 
avant  longtemps  sans  doute,  à  se  suffire  lui-même,  il  pourra  progressive- 
ment prendre  une  part  de  plus  en  plus  forte  à  ses  dépenses  d'entretien. 
L'augmentation  considérable  du  rendement  des  impôts  (celui  de  capi- 
tation  s'est  élevé  de  340.000  fr.  en  1894,  à  1.184.000  fr.  en  1896)  est 
d'un  heureux  présage  sous  ce  rapport. 

Nous  allons  résumer  et  reproduire  en  partie  ci-dessous  l'exposé,  fort 
instructif,  du  colonel  de  Trentinian. 

XXII  (Septembre  97).  N»  225.  33 
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SITUATION   GÉNÉRALE 

Le  Soudan  peut  se  diviser  en  2  parties  :  Tune  complètement  soumise 
et  pacifiée,  Tautre  encore  en  voie  d'organisation  et  où  certains  chefs 
sont  plus  ou  moins  soumis  à  notre  influence.  La  l'®  peut  figurer  à  TiD- 
térieur  d'un  triangle  dont  les  sommets  sont  Tombouctou,  Kajw  el 
Beyla.  Sa  superficie  est  d'environ  400.000  kilomètres  carrés,  ta  2«  est 
renfermée  dans  un  autre  triangle  dont  les  sommets  90Dt  Tomboucioa, 
Beyla  et  Say.  Elle  comprend  les  pays  protégés  ou  récemment  conquis 
comme  le  Macina,  le  Mossi,  etc.  Sa  superficie  est  supérieure  à 
450.000  kilomètres  carrés.  L'ensemble  du  Soudan  compte  donc  de 
850  à  900.000  kilomètres  carrés,  c'estrà-dire  plus  d'une  fois  et  1/2  la 
superficie  de  la  France. 

La  région  nord,  qui  comprend  Tombouctou  et  les  lacs  était  dm 
une  situation  critique  en  juillet  1895.  Grâce  au  commandant  Rjéjou  eHc 
a  été  complètement  pacifiée  dès  février  1896,  les  chefs  des  plus  impor- 
tantes tribus  touareg  ayant  successivement  fait  leur  soumission.  Ces 
derniers  payent  l'impôt  depuis  1897  et  le^  habitants  reconnaissent 
n'avoir  jamais  connu  si  parfaite  quiétude.  Il  faut  ajouter  que  ceci  ne 
s'applique  pas  à  la  région  située  au  nord  et  à  Test  de  Tombouctou, 
qui  est  encore  exposée  aux  incursions  des  Touareg  Hoggar  ou  autre». 
La  région  du  Sahel,  constituée  à  la  date*  du  l^  novembre  1898,  com- 
prend les  territoires  situés  entre  Nioro  et  les  lacs  de  Tombouctou  et 
avoisinant  le  Sahara.  C'est  avec  les  Maures  que  le  commandant  de  ce 
cercle  est  surtout  en  rapport.  La  création  de  quelques  postes  sur  les 
points  principaux  par  où  passent  les  caravanes,  panut  une  mesure 
suffisante  pour  fermer  la  frontière  aux  pillards  du  désert. 

Dans  l'ouest,  à  Kayes,  Bafoulabé,  p.ita,  la  tranquillité  est  complète 
depuis  longtemps. 

Dans  le  sud,  les  pillages  et  les  dévastations  de  Samory  laissent  encore 
des  traces  profondes  qui  demanderont  des  années  pour  s'efiTaoer.  Les 
populations  y  sont  calmes,  mais  une  surveillance  active  s'impose  tou- 
jours sur  les  confins  du  Fouta  Djallon,  du  Libéria  et  vers  la  région  encore 
occupée  par  les  sofas  de  Samory. 

Dans  les  cercles  de  Ségou  et  de  Djenné  la  turbulence  d^  populatioos 
exige  la  présence  constante  de  troupes;  néanmoins  la  situation  y  est 
tranquille. 

Le  Kénédougou,  dont  le  fama,  Bàbemba,  successeur  de  notre  allié 
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Tiéba,  avait  paru  donner  quelque  inquiétude,  paraît  disposé  à  suivre 
nos  inspirations.  Le  capitaine  Braulot,  dans  sa  dernière  mission  à 
Sikasso,  a  été  reçu  comme  un  maître  par  Babemba.    * 

Le  Macina,  gouverné  par  notre  protégé  Aguibou,  qui  ne  sait  pas  se 
faire  obéir  facilement  par  ses  sujets,  doit  être  Tobjel  d'une  surveillance 
active  et  une  colonne  doit  toujours  être  à  même  de  partir  de  Bandia- 
gara,  sa  capitale. 

Quant  à  la  région  de  Test,  Mossî,  Gourounsi,  région  de  Say,  elle  est 
à  peine  conquise  et  entre  seulement  dans  la  période  d'organisation. 

Cet  immense  territoire  du  Soudan  n'est  occupé  militairement  que 
par  des  forces  dérisoires  :  1  régiment  de  tirailleurs'  à  19  compagnies, 

1  escadron  de  spahis,  1  batterie  d'artillerie  et  quelques  corps  spéciaux. 
L'ensemble  ne  forme  pas  un  total  de  plus  de  173  ofRciers  (dont  12  indi- 
gènes) en  y  comprenant  l'état-major  et  les  commandants  de  cercle,  et 
de  3.318  honunes  de  troupe  dont  2.896  indigènes.  Cet  effectif  est  un 
maximum  et  encore  est-il  la  plupart  du  temps  inférieur  pour  les  Euro- 
péens en  raison  des  maladies  et  de  la  relève.  C'est  avec  des  forces  aussi 
faibles  que  nous  occupons  un  territoire  plus  grand  que  la  France. 

"  TRANSPORTS  ET  RAVITAILLEMENT 

Les  dépenses  du  budget,  qui  s'élevaient  à  11  millions  en  1894, 
10  millions  en  189S,  ont  pu  être  ramenées  à  8  millions  en  1896  et  pré- 
vues à  7  millions  pour  1897  et  à  7  millions  pour  1898. 

«  Dès  mon  arrivée  au  Soudan,  en  juillet  1895,  dit  le  gouverneur,  j'ai 
pensé  que  mon  premier  devoir  était  de  chercher  à  mettre  fin  aux  dépas- 
sements annuels  considérables  qui  compromettaient  l'avenir  de  la  colonie. 
Les  événements  de  Tombouctou  avaient  provoqué  en  1894  des  achats 
exagérés,  des  transports  hâtifs  sur  le  Sénégal  et  sur  la  ligne  de  ravitail- 
lement ;  les  rébellions  des  nomades  de  la  région  nord  avaient  provoqué 
dans  cette  partie  du  Soudan  une  hausse  considérable  du  prix  des  den- 
rées; cependant,  ces  motifs  ne  me  paraissaient  pas  justifier  un  dépas- 
sement de  4  millions  en  1894,  et  encore  moins  un  dépassement  de 

2  millions  en  1895. 

En  quelques  mois,  je  fus  amené  à  constater  que  des  économies 
importantes  pouvaient  être,  obtenues  par  de  nombreuses  réformes, 
aussi  bien  que  par  un  contrôle  rigoureux  et  incessant. 

Voici  les  principales  que  je  fus  amené  à  accomplir  en  fin  1895  et  dans 
le  courant  de  1896  : 


Digitized  by 


Google 


508  REVUE   FRANÇAISE 

Ravitaillement,  —  Le  ravitaillement  est  ropération  la  plus  diflicile  et 
la  plus  coûteuse  que  comporte.  Télat  actuel  de  la  colonie'.  Depuis 
plusieurs  annéqg,  on  dispose,  pour  rcffectuer,  de  800  à  900  voilures 
Lcfèvrc,  qui  peuvent  circuler  entre  Dioubéba  et  le  Niger  pendant  cinq 
à  six  mois  de  Tannée. 

En  1894  et  1895,  le  poids  des  vivres  et  du  matériel  à  transporlcr 
élait  de  plus  de  1.20O  tonnes;  le  rendement  des  voitures  Lefèvrc  pen- 
dant la  période  du  ravitaillement  ne  dépassant  pas  800  tonnes,  400  h 
500  tonnes  avaient  dû  être  transportées  sur  la  tête  dinnombrables  por- 
teurs; il  fallut  prescrire  l'emploi  de  la  force  pour  les  recruter  et  les 
escorter.  La  ligne  (le  ravitaillement  fut  ruinée  par  les  abus  de  celle 
foule  d'individus  indisciplinés.  On  vit  des  convois  s'arrêter  faute  de 
mil;  d'autres  ne  purent  continuer  It'ur  marche  qu'en  réquisitionnaDl 
sans  pitié  les  denrées  des  villages  éloignés  de  la  route.  Ixs  efforts  faits 
furent  si  considérables  qu'il  eût  été  impossible  de  les  renouveler  en  1896. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  une  certaine  appréhension  que  je  commençai, 
en  août  1895,  l'étude  du  ravitaillement  pour  la  campagne  suivante.  Le 
chef  du  service  administratif  prévoyait  qu'on  aurait  encore  1.200  tonnes 
à  transporter.  Heureusement,  l'examen  approfondi  dos  ressources  de 
la  colonie,  aussi  bien  que  des  méthodes  adoptées  par  mon  prédécesseur, 
m'amenèrent  à  penser  que  je  trouverais  facilement  dans  chaque  œrcle. 
ou  tout  au  moins  dans  chaque  région,  toutes  les  denrées  nécessaires 
aux  troupes  indigènes. 

On  fit  le  calcul  exact  de  ce  que  com[)ortaient  les  besoins  des  Euro- 
péens dans  chaque  poste;  on  renonça  au  préjugé  inexplicable  de 
nourrir  tout  le  personnel  indigène  du  ravitaillement  avec  du  riz  venu 
de  France;  on  leur  donna  leur  denrée  préféi-ée.  le  mil,  et  des  pileuses 
de  mil  furent  placées  à  toutes  les  étapes  de  la  ligne  de  ravitaillement. 
Tout  compte  fait,  on  constata  que  le  ravitaillement  en  vivres  et  en 
matériel  ne  dépassait  pas  600  à  700  tonnes.  C'est-à-dire  que  pas  un 
porteur  ne  serait  nécessaire  entre  Dioubéba  et  le  Niger. 

L'opération  du  ravitaillement,  en  1895-1896,  se  réalisa  dès  lors 
dans  des  conditions  toutes  nouvelles.  Le  mil  se  trouva  en  telle  abon- 
dance, qu'on  put,  en  juin  1896,  faire  à  Kita  et  à  Bamako  un  approvi- 
sionnement de  plusieurs  centaines  de  tonnes  pour  faciliter  le  début  du 
ravitaillement  de  la  campagne  suivante. 

Toutes  les  régions,  y  compris  Tombouctou,  oO  la  pacification  pro- 
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duisit  merveille,  se  procurèrent  presque  sur  place  le  mil  et  le  riz.  Le 
sel  des  magasins  de  Nioro  €t  de  Goumbou  fut  transporté  par  des  ani- 
maux porteurs,  par  les  voitures  ou  par  la  flottille,  depuis  Bamako  jus- 
qu'à Kankan. 

Ce  succès  considérabV  fut  dû,  en  réalilé,  aux  commandants  de  cercle. 
La  connaissance  qu'ils  ont  des  populations  et  de  leurs  ressources,  le 
personnel  indigène  dont  ils  disposent,  les  pouvoir  politiques  qu'ils 
détiennent  dans  leurs  mains  les  placent  dans  une  condition  unique  pour 
réaliser  de  semblables  opérations.  Aussi  avais-jeeu  soin  de  ne  m'adres- 
ser  qu'à  eux  pour  obtenir  des  denrées  indigènes  et  de  les  rendre  entiè- 
rement responsables.  Quelle  que  soit  la  valeur  du  personnel  du  com- 
missariat, il  est  condamné  à  l'insuccès  là  où  il  ne  trouve  ni  commerçants 
ni  traitants  pour  lui  assurer  ses  fournitures. 

Ces  conditions  primordiales  du  ravitaillement  réalisées,  il  restait  à 
assurer  le  fonctionnement  régulier  des  innombrables  éléments  que 
comportent  les  convois.  De  nombreuses  mesures  furent  prises  à  cet  effet. 

On  adopta  pour  le  ravitaillement  la  seule  route  de  Dioubéba  au  Niger, 
ce  qui  permit  d'y  concentrer  tous  ses  efforts  et  toutes  ses  ressources; 
elle  fut  divisée  en  cinq  sections,  sur  lesquelles  le  même  personnel  et 
les  mêmes  animaux  restèrent  pendant  toute  la  période  du  ravitaille- 
ment. Le  confortable  des  Européens  s'en  trouva  augmenté  et  la  morta- 
lité des  animaux  considérablement  diminuée. 

Une  centaine  de  chevaux  qui  servaient  aux  passagers  furent  vendus; 
les  Européens  furent  montés  à  dos  de  mulet  et  durent  marcher  exacte- 
ment avec  les  convois.  I^es  auxiliaires  furent  l'objet  d'une  nouvelle 
réglementation;  leurs  tarifs  de  solde,  absolument  fantaisistes,  furent 
fixés  et  considérablement  réduits.  Pendant  l'hivernage,  la  moitié  des 
auxiliaires  furent  licenciés,  etc. 

La  casse  des  bouteilles,  les  dégradations  des  caisses  de  farine,  les 
pertes  d'effets  d'habillement,  etc.,  atteignaier^t  plus  de  25  0/0;  des 
ateliers  de  réparations  furent  établis  à  Dioubéba  et  à  Bamako;  toutes 
les  caisses  furent  soigneusement  examinées  et  au  besoin  réfectionnées, 
les  vêtements  furent  transportés  dans  des  «  pièces  d'une  »;  les  pertes 
furent  réduites  de  2  à  5  0/0  pour  les  liquides  et  à  2  0/0  pour  les  vivres. 
Le  mil,  (jui  était  gardé  par  les  chefs  de  village  et  distribué  par.  leurs 
soins,  fut  placé  dans  des  magasins  confiés  à  des  Européens  qui  tinrent 
une  comptabilité  exacte  de  leurs  recettes  et  dépenses, 
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Des  abus  s'étant  produits  pendant  le  transport  des  bagages  en  che- 
min de  fer,  toutes  les  réqufsitions  furent  contrôlées  au  gouvernement. 
Enfin,  un  plan  de  transport  fixa  exactement  les  quantités  de  vivres  et 
de  matériel  à  transporter* 

Toutes  ces  mesures  d'ordre  technique  n'auraient  pas  suflB  pour  assu- 
rer la  bonne  exécution  du  ravitaillement,  si  de  nouvelles  règles  n'avaient 
pas  été  édictées  pour  établir  une  parfaite  harmonie  entre  les  divers 
services  qui  participent  à  l'opération  du  ravitaillement.  Le  rôle  de 
chacun  fut  tracé  d'après  des  instructions  précises  et  une  impulsion 
unique  fut  cjonnée  à  tout  l'ensemble  de  l'opération  par  une  véritable 
direction  du  ravitaillement  placée  sous  les  ordres  immédiats  du  lieute- 
nant-gouverneur. » 

L'ensemble  de  ces  diverses  mesures  a  donné  les  différences  suivantes 
dans  les  dépenses  des  années  1894,  1895  et  1896.  : 

La  solde  des  porteurs  est  tombée  de  350.000  fr.  en  1895  à  70.000  fr. 
en  1896;  celle  de  la  compagnie  des  conducteurs  de  274.000  à  184.000. 
Les  transports  de  matériel  par  chemin  de  fer  ont  été  seulement  de 
28.000  fr.  en  1896,  au  lieu  de  101.000  en  1893.  Ainsi  pour  ces  trois 
ordres  de  choses,  la  dépense  est  descendue  de  723.000  fr.  à  282.000, 
soit  une  économie  de  443.000  francs.  Ces  chiffres  méritaient  d'être 
signalés  et  montrent  ce  qu'on  peut  faire  avec  de  bons  administrateurs. 

Flottille  du  Niger.  —  a  Le  service  de  la  flottille  manquait  des  ressour- 
ces nécessaires  pour  construire  un  nombreux  matériel  aussi  bien  que 
du  personnel  européen  indispensable  pour  en  surveiller  l'emploi,  l^ 
bateliers  indigènes  étaient  mal  recrutés,  irrégulièrement  payés  et  em- 
ployés dans  des  conditions  qui  pouvaient  provoquer  leur  mécontente- 
ment. La  flottille  fut  complètement  réorganisée  par  les  soins  d'un  ca^pi- 
taine  d'artillerie,  auquel  furent  adjoints  plusieurs  ofliciers  et  sous- 
oflBciers. 

Après  quelque  résistance  de  la  part  des  commandants  de  cercle,  ce 
service,  placé  sous  les  ordres  immédiats  du  lieutenantr^uvemeur, 
devint  complètement  autonome  et  fonctionna  comme  une  véritable 
compagnie  fluviale  ayant  ses  moyens  propres  et  sa  comptabilité  spéciale. 

Un  atelier  de  construction  fut  créé  à  Koulikoro,  d'où  sortirent  un 
grand. nombre  de  pirogues  et  de  barques  pontées  d'un  tonnage  supérieur 
à  10  tonnes.  Le  personnel  indigène  fut  formé  d'un  noyau  bien  recruté, 
encadré  avec  des  hommes  soigneusement  choisis  et  augmenté  suivant 
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les  besoins  de  Tannée  par  un  personnel  de  complément.  La  solde  de 
chaque  grade  fut  fixée;  des  agents  de  la  flottille,  placés  sur  différents 
points  du  Niger,  vérifièrent  les  avis  d'expédition  ;  la  vitesse  de  marche 
fat  réglée  d'une  façon  impérative;  enfin,  les  résultats  obtenus  furent 
tels  qu'on  fut  amené  à  confier  le  port  des  courriers  à  ce  service  qui 
l'exécuta  dans  des  conditions  de  rapidité  remarquables. 

Un  rapport  sur  le  matériel  qu'il  convenait  d'acheter  en  France  pour 
donner  à  la  flottille  le  développement  désirable  fut  soumis  au  ministre 
qui  décida  que  chaque  année  des  chalands  en  acier  et  des  pirogues  en 
aluminium  seraient  envoyés  sur  le  Niger  jusqu'à  la  concurrence  de 
23  chalands  et  de  23  pirogues. 

La  flottille  possède  actuellement  :  4  chalands-postes  en  acier  de 
Siennes;  4  chalands  en  acier  (personnel);  1  chaland  double  en  acier 
(matériel)  de  9  tonnes;  28  chalands  en  bois;  3  barques  pontées  de  9  à 
11  tonnes.  Ce  matériel  est  plus  que  suffisant  pour  assurer  les  besoins 
de  l'État,  de  la  colonie  et  du  commerce;  mais  le  matériel  en  bois  laisse 
quelque  peu  à  désirer  et  exige  un  entretien  très  coûteux.  » 

Les  économies  réalisées  ont  été  :  solde  des  Somonos  (bateliers  indi- 
gènes) 125.000  fr.  en  189S,  30.000  en  1896;  dépenses  d'entretien  et 
renouvellement  du  matériel,  90.000  fr.  en  1895,  20.000  fr.  en  1896; 
suppression  de  l'ancienne  flottille  du  Niger,  61.000  fr.  en  1895, 
30.000  fr.  en  1896. 

Service  d'étiage.  —  On  sait  comment  sont  faits  les  transports  du 
personnel  et  du  matériel  destiné  au  Soudan. 

«  Pendant  le  mois  d'août,  un  ou  plusieurs  navires  partant  de  Bor- 
deaux apportent  jusqu'à  Kayes  une  partie  du  matériel,  le  reste  est 
transbordé  à  Saint-Louis,  d'où  partent  pour  Kayes  de  juillet  à  novembre 
les  bâtiments  à  vapeur  de  la  C*«  fluviale.  Le  personnel  débarqué  au 
Sén^al,  d'octobre  à  novembre,  prend  passage  sur  ces  bateaux. 

Quand  les  eaux  viennent  à  baisser,  c'est-à-dire  de  novembre  à  juin, 
personnel  et  matériel  s'arrêtent  au  point  extrême  qui  permet  d'attein- 
dre le  tirant  d'eau  du  navire;  de  là,  ils  sont  transportés  jusqu'à  Kayes 
sur  les  chalands  du  service  d'étiage.  Il  était  évident  que  dans  ces  con- 
ditions il  fallait  faire  tous  les  transports  de  juillet  à  novembre,  sauf  à 
réserver  pour  le  service  d'étiage  le  transport  de  quelques  passagers  et 
de  quelques  caisses  et  colis  indispensables  aux  besoins  immédiats  des 
services. 


j Digitized  by 


Google 


512  REVUE  FRANÇAISE 

En  1894  et  1893  il  n'en  était  cependant  pas  ainsi.  Après  le  mois  de 
novembre,  les  navires  continuaient  de  charger  à  Saint-Louis  tout  le 
matériel  à  destination  du  Soudan  sans  s'occuper  de  la  hauteur  des 
eaux  du  fleuve.  On  débarquait  ce  matériel  entre  Bakel  et  Matam,  puis 
entre  Matam  et  Podor;  d'innombrables  chalands  du  service  d'éliage 
allaient  enlever  les  caisses,  colis,  matériaux,  déposés  sur  les  berges. 
Quel  que  fût  leur  nombre,  ils  n'y  pouvaient  suffire.  Outre  que  ce 
matériel  abandonné  pendant  cinq  ou  six  mois  sur  les  bords  du  Sén^ 
s'avariait,  se  perdait  même,  les  dépenses  du  service  d'éliage  s'étaienl 
accrues  dans  des  proportions  considérables. 

Pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  il  fut  décidé  que  tout  ce  qui  ne 
serait  pas  rendu  à  Saint-Louis  en  temps  opportum  resterait  en  magasin 
jusqu'aux  nouveaux  départs  des  bateaux  à  vapeur  pour  Kayes^  et  qu'il 
ne  serait  fait  exception  à  cette  règle  que  pour  des  colis  légers  dont 
l'urgence  serait  reconnue  par  le  lieutenant-gouverneur  et  signalée  au  com- 
missaire du  gouvernement  par  l'intermédiaire  du  gouverneur  général. 

A  cette  époque,  une  décision  ministérielle  vint  compléter  à  propos 
reflfet  de  cette  mesure.  La  relève  dut  se  faire  uniquement  d'octobre  à 
décembre  ;  quelques  exceptions  furent  seulement  prévues  pour  les  ser- 
vices de  Kayes  qui  pourraient  recevoir  le  personnel  indispensable  par 
les  bateaux  à  vapeur  de  juillet  à  octobre. 

Enfin,  il  fut  demandé  au  Sénégal,  qui  usait  des  chalands  à  son  bon 
plaisir  chaque  fois  que  les  besoins  de  la  colonie  l'exigeaient,  de  prévoir 
désormais  l'emploi  qu'il  ferait  de  ce  matériel  et  d'en  rembourser  les 
dépenses  suivant  des  tarifs  convenus.  » 

Les  économies  réalisées  ont  été  :  matériel  et  laptots  (dépenses) 
160.000  fr.  en  1894,  115.000  en  1895,  61.000  en  1896. 

Service  des  vivres  et  fourrages,  —  «  Nous  avons  vu  que,  dès  la  fin 
de  1895,  on  renonça  à  distribuer  du  riz  venant  de  France  sur  toute  la 
route  du  ravitaillement;  en  1896,  en  raison  du  prix  très  élevé  de  la 
viande  sur  certains  points,  il  fut  décidé  que  la  ration  serait  remplacée 
pour  les  indigènes  par  une  indemnité  de  30  centimes  chaque  fois  que 
le  kilo  de  viande  dépasserait  un  franc.  Chaque  fois  que  le  marché  fut 
suffisamment  achalandé,  les  troupes  indigènes  furent  autorisées  à 
acheter  directement  leurs  vivres,  et  perçurent  en  échange  une  indem- 
nité de  30  centimes. 

Dan  le  courant  de  la  même  année,  d'accord  avec  les  commandants 
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de  ceitle,  on  supprima  toutes  les  distributions  de  viande  de  conserve 
donnée  aux  porteurs,  contrairement  aux  habitudes  et  aux  besoins  des 
indigènes.  11  ne  fut  fait  exception  que  pour  les  bateliers  qui  disposent 
de  peu  de  temps  pour  préparer  leur.nourriture. 
.  La  ration  de  mil  des  mulets  fut  réduite  à  4kilog.  500,  saufàadmettne 
des  majorations  de  SOO  grammes  pendant  la  période  des  convois. 

Économies  rémltant  des  réformes.  —  Ces  diverses  réformes  ont  eu 
une  répercussion  importante  sur  les  dépenses  de  vivres  et  fourrages  : 

En  1894 .  Fr.    0.105.800    » 

>     En  1893 1.697.000    »     . 

En  1896  ....;.:...     1.096.000    » 

Voilà  les  principales  réformes  qui  ont  contribué  à  diminuer  les 
dépenses  du  service  colonial  ;  il  y  a  lieu  aussi  de  signaler  le  progrès 
économique  fait  par  la  colonie,  particulièrement  la  baisse  des  prix  qui 
fut  la  conséquence  de  la  paix  ^el  de  la  situation  de  plus  en  plus  propère 
du  Soudan.  Actuellement,  la  production  est  suffisamment  développée 
dans  toutes  les  parties  du  Soudan  pour  que  le  service  colonial  et  le  "ser- 
vice local  aient  fixé  ainsi  qu*il  suit  le  prix  moyen  des  denrées  cédées 
pendant  le  premier  trimestre  1897  : 

Mil  (le  kilog.),  10  centimes;  Riz,  23  centimes;  Viande,  90  centimes. 

Messieurd,  j'ai  Tespoir  que  Texposé  que  je  viens  de  vous  faire  des 
principales  réformes  accomplies  et  des  économies  qui  en  ont  été  la 
conséquence  vous  ont  prouvé  qu'il  était  facile  d'éviter,  désormais,  les 
dépassements  qui  se  sont  produits  en  1894  et  1893;  vous  en  serez 
d'autant  plus  facilement  convaincus  si  vous  remarquez  que  plusieurs 
de  ces  réformes  n'ont  été  faites  qu'en  1896  et  qu'elles  n'auront  leur 
plein  effet  qu'en  1897. 

J'estime,  d'ailleurs,  qu'il  y  aura  encore  lieu  pour  le  lieulonant-colonel 
qui  va  prendre  l'intérim,  de  surveiller  les  dépenses  avec  une  extrême 
rigueur,  de  ne  pas  hésiter  à  suivre  de  très  près  le  fonctionnement  des 
différents  services  pour  rechercher  sans  cesse  les  économies  réalisables 
et  ne  pas  craindre  de  s'écarter,  dans  une  sage  mesure,  des  règles  d'une 
législation  qui  n'a  pas  été  faite  pour  une  colonie  naissante  et  qui  est 
déjà  fort  démodée  pour  nos  vieilles  colonies.  » 

COMMERCE  El  CHEMIN  DE  FEU 

f  Avant  d'examiner  le  budget  du  chemin  de  fer,  vous  trouverez  \ 

naturel  que  je  voua  dise  quelques  mots  du  commerce  de  la  colonie,  î 
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puisque  la  construction  de  cette  voie  ferrée  n'a  pas  d'autre  but  que 
d'en  assurer  le  développement  Nos  statistiques  sont  encore  insuffisantes 
pour  vous  donner  l'état  exact  des  importations  et  des  exportations. 

On  sait  exactement  quelles  sont  .les  marchandises  qui  montent  ou 
descendent  le  fleuve.  On  connaît  assez  bien  les  importations  par  la 
région  du  Sahel  et  les  importations  et  exportations  faites  par  la  région 
INord.  On  a  quelques  indications  sur  les  importations  venant  de  l'Est. 
On  ne  possède  rien  sur  les  importations  et  exportations  très  importantes 
de  la  région  Sud,  à  Sierra-Leone  et  en  Guinée.  Quelques  postes  de 
douanes  en  rapport  avec  nos  ressources  financières  vont  être  étabbs 
de  ce  côté  de  notre  frontière. 

A  en  juger  par  les  statistiques  de  la  Guinée  qui  reçoit  une  grande 
quantité  de  caoutchouc  de  cette  région,  on  constatera  sûrement  que  ces 
importations  ont  une  réelle  importance.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l& 
chiffres  que  nous  connaissons  : 

Par  le  fleuve  :  Importations.  —  7.000.000  de  fr.  de  marchandises 
(numéraire  non  compris).  —  Exportations.  —  400.000  fr.  environ  de 
marchandises  (numéraire  non  compris). 

Région  du  Sahel  :  Importations.  —  4.000.000  de  fr.  environ  de  mar- 
chandises (numéraire  non  compris). 

Exportations.  —  Nous  savons  seulement  que  l'exportations  du  mil 
dépasse  1.200  tonnes,  c'est-à-dire  120.000  fr. 

Région  Nord  :  Importations.  —  2.676.000  fr.  environ  de  marchan- 
dises. -  Exportations.  —  i  .143.000  fr.  environ  de  marchandises. 

Régions  Est  et  Sud  :  statistiques  insuffisantes. 

Ces  chiffres  sont  déjà  fort  rassurants  pour  l'avenir,  puisque  nous 
n'avons  encore  dans  la  colonie  ni  voie  ferrée,  ni  routes,  ni  bateaux  à 
vapeur  sur  le  Niger.  Y  aurait-il  dans  la  colonie  des  produits  d'une 
réelle  richesse  ?  Comment  pourraient-ils  être  exploités  dans  de  pareilles 
conditions? 

On  Fa  souvent  répété  :  après  avoir  fait  de  grands  sacrifices  pour 
acquérir  d'immenses  territoires,  il  faut  en  faire  d'autres  pour  les 
mettre  en  rapport.  C'est  presque  un  enfantillage  de  parler  de  l'exiguïté 
du  commerce  d'importiition  et  d'exportation  du  Soudan  puisqu'on  se 
trouve  dans  l'impossibilité  de  transporter  ses  produits.  Cependant,  il 
était  intéressant  de  prouver  que  ces  produits  existaient  et  que  leur 
exploitation  serait  un  jour  la  source  de  grands  profits. 
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Je  me  suis  efforcé  de  faire  cette  preuve  :  je  disposais,  à  cet  eflfet,  de 
deux  moyens  puissants;  d'une  part,  du  service  local,  qui  reçoit  à  titre 
d'impôt  des  quantités  de  produits  indigènes;  d'autre  part,  des  convois 
et  de  la  flottille,  dont  l'organisation  me  permettait  désormais,  une  fois 
le  ravitaillement  fini,  de  transporter  encore  quelques  centaines  de 
tonnes  de  Dioubéba  à  Bamako,  et  réciproquement. 

Ainsi  outillé,  j'ai  reçu  le  caoutchouc  de  la  région  Sud  à  titre  d'impôt 
oi  j'en  ai  transporté  20  tonnes  en  1896  et  25  en  189T  jusqu'à  Kayes; 
j'ai  amené  de  la  gomme  de  la  région  Nord  ;  de  l'or,  de  l'ivoire  de  l'Est 
et  du  Sud;  j'ai  fait  transporter  du  blé  à  Koulikoro.  Actuellement  je  fais 
le  nécessaire  pour  amener,  en  1898,  plusieurs  tonnes  de  coton  indigène 
et  de  coton  Ipngue  soie. 

Une  fois  entré  dans  cette  voie  nouvelle,  le  commerce  m'a  suivi;  j'ai 
mis  à  sa  disposition  mes  moyens  de  transport  à  des  prix  très  modiques 
que  justifiait  une  période  d'essai,  et  déjà  un  certain  nombre  ont  envoyé 
leurs  marchandises  à  Bamako,  à  Ségou.  à  Bandiagara  et  à  Tombouc- 
tou  ;  plusieurs  ont  été  eux-mêmes  acheter  sur  place  le  caoutchouc, 
l'or  et  l'ivoire.  Enfin,  les  commerçants  de  Tombouctou  viennent  de 
faire,  par  la  voie  du  fleuve  et  de  Saint-Louis,  un  envoi  de  150  kilog. 
de  plumes  d'autruche  destiné  à  Tripoli;  c'est,  à  mon  avis,  un  fait  du 
plus  haut  intérêt  pour  notre  commerce  sur  le  Niger. 

Ces  essais  de  la  colonie  et  du  commerce  n'ont  qu'une  valeur  d'étude, 
ils  donnent  des  chiffres  intéressants  pour  l'avenir;  mais,  sans  opti- 
misme, ils  prouvent  déjà,  avex*  ceux  que  je  vous  ai  donnés  au  com- 
mencement de  cet  exposé  sur  nos  importations  et  exportations,  qu'aus- 
sitôt le  chemin  de  fer  construit  il  se  fera  des  tnmsports  considérables 
et  que  le  commerce  prendra  immédiatement  un  essor  que  peu  de 
personnes  soupçonnaient  jusqu'à  ce  jour. 

Après  ce  qu'ont  dit  quelques  journaux  au  sujet  des  importations  en 
numéraire  faites  par  l'État  dans  la  colonie,  tout  compte  fait,  pour  1896, 
cette  sonime  a  été  inférieure  à  4  millions  (5.440.000  fr.  prévus  pour 
les  dépenses  coloniales)  qu'il  faut  diminuer  de  la  somme  rendue  au 
ministère,  de  l'argent  envoyé  par  le  budget  local  en  France,  des  traites, 
mandats,  etc.,  des  officiers,  fonctionnaires,  etc. 

On  peut  dire  que,  grâce  à  notre  ministère  des  colonies  et  au  gouver- 
neur générai,  le  chemin  de  fer  du  Sénégal  au  Ni^er  est  enfin  entré 
dans  la  période,  si  longtemps  attendue,  du  prolongement  vers  Bamako. 
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Jusqu'en  489^,  les  travaux  de  grosses  améliorations,  exécutés  de 
Kayes  à  Bafoulabé,  ont  permis  l'organisation  d'une  exploitation  écono- 
mique; en  1896,  commence  la  période  des  travaux  neufs;  le  pont  de 
Mahina  est  jeté  hardiment  sur  une  brèche  de  400  mètres;  des  voies  de 
raccordement  sont  ouvertes  en  aval  et  en  amont  sur  un  développemeul 
de  23  kilomètres  et  les  voyageurs  sont  maintenant  transportés  en  ud 
jour,  de  Kayes  à  Dioubéba.  sans  ressentir  les  ennuis  du  transborde- 
ment du  Bafing,  désormais  supprimé. 

Les  recettes  commerciales  de  l'exploitation  sont  en  progression  crois- 
sante; elles  ont  plus  que  doublé  depuis  1893  et  sont  égales,  pour  1896, 
à  l'ensemble  de  celles  provenant  des  transports  effectués  par  l'Étal  et 
par  la  colonie. 

Ces  dernières,  influencées  par  les  mesures  qui  prescrivent  le  ravi- 
taillement régional,  ont  subi  une  diminution  d'ailleurs  compensée  par 
les  recettes  hors  trafic  provenant  de  la  vente  des  matériaux  fabriqués 
par  le  chemin  de  fer  (chaux,  briques,  etc.),  dont  les  colons  et  com- 
merçants profitent  largement. 

Je  n'ai  pas  ménagé  mes  encouragemrnts  à  cette  œuvre  éminemment 
utile;  je  l'ai  aidée  dans  la  mesure  du  possible  des  deniers  de  la  colonie. 
J'ai  môme  consenti,  comme  vous  le  savez,  degrands  sacriîices  pour 
obtenir,  dès  maintenant,  les  fonds  nécessaires  au  rapide  prolongement 
de  la  voie. 

Si  nos  espérances  se  réalisent,  la  mission  du  génie,  convenablement 
augmentée,  tout  en  conservant  son  oi^anisation  actuelle,  poursuivra 
ses  travaux  d'après  le  programme  économique  et  rapide  qu'elle  a  éla- 
boré; le  Parlement  et  la  colonie  lui  donneront  les  fonds  nécessaires,  et 
nous  verrons,  dans  trois  ans,  le  rail  poussé  jusqu'à  Kita,  la  première 
étape  de  grande  importance  de  la  ligne. 

BUDGET  LOCAL 

Le  budget  local  a  été  crét^,  en  1891,  par  le  général  Archinard.  Les 
recettes  ont  donné,  dans  cette  première  année,  la  somme  de  657.000  fr.; 
l'année  suivante,  elles  furent  de  613.000  fr.;  en  1893,  elles  montaient 
brusquement  à  1.450.000  fr. 

L'importance  d'un  budget  d'aussi  rapide  croissance  ne  pouvait  échap- 
per à  mon  attention.  Le  service  administratif  se  trouvant  très  absorbé 
par  les  travaux  que  comportent  les  dépenses  du  service  colonial,  je  fus 
amené,  dès  le  mois  d'août  1893,  à  créer  au  gouvernement  un  bureau 
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spécial  qui  eut  à  suivre  le  mouvement  des  recettes  du  service  local  et 
à  rechercher  toutes  les  mesures  propres  à  les  développer. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  1896,  de  nombreux  arrêtés  et 
circulaires,  qui  viennent  d'être  récemment  refondus  en  une  seule 
instruction,  fixèrent  peu  à  peu  le3  règles  à  suivre  par  les  agents  du 
service  local.»  Si  bien  que  la  direction  administrative  de  ce  budget  se 
trouva  placée  sous  mon  impulsion  directe,  tandis  que  sa  comptabilité 
restait  entre  les  mains  du  service  administratif;  c'était,  il  faut  bien 
l'avouer,  une  organisation  provisoire,  à  Laquelle  j'avais  été  conduit  par 
suite  de  mon  action  immédiate  sur  les  commandants  de  région  et  de 
cercle,  et  de  la  connaissance  particulière  que  j'avais  naturellement 
acquise  des  affaires  indigènes. 

D'autre  part,  vous  savez  que  le  service  local  est  le  principal  fournis- 
seur du  service  colonial,  qui,  lui-même,  se  trouve  parfois  le  créancier 
du  premier,  il  était  donc  absolumentcontraire  aux  règles  administratives 
de  laisser  dans  une  seule  main  les  comptes  du  créancier  et  du  débiteur. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  s'est  exprimé  à  ce  sujet  le  directeur  du 
service  local  au  moment  de  prendre  la  direction  de  ce  nouveau  service  : 

« Déplus,  par  la  nature  même  des  choses,   les  intérêts  des  deu?^ 

budgets  se  trouvent  partois  en  opposition.*  Par  suite,  en  efîet,  d'une 
^situation  spéciale  au  Soudan,  où  une  partie  de  l'impôt  doit  encore  être 
acceptée  en  nature,  le  service  local  devient  propriétaire  de  parcs,  d'aiû- 
maux  de  boucherie,  de  chevaux,  etc.  D'autre  part,  le  service  colonial 
a  besoin  de  mil,  de  riz  et  de  viande  fraîche  pour  ses  rationnaires,  de 
montures  pour  ses  troupes.  La  conclusion  est  aisée  :  l'administration 
militaire,  trouvant  à  s'approvisionner  dans  les  magasins  du  budget 
local  des  éléments  nécessaires  à  son  fonctionnement,  ce  dernier  devient 
son  fournisseur-né,  etc..  » 

N'était-il  pas,  dans  ces  conditions,  indispensable  de  séparei*  les  deux 
services,  de  les  faire  représenter  par  des  personnalités  distinctes  afin  de 
mieux  sauvegarder  des  intérêts  différents  et  de  permettre  la  libre  dis; 
cussion  qui  doit  précéder  toute  entente  fructueuse? 

La  réponse  n'est  pas  douteuse  :  plus  de  clarté,  plus  de  rapidité  dans 
la  régularisation  financière,  une  détermination  plus  exacte  des  droits  de 
chaque  service,  etc. 

La  création  du  service  local  nous  a  permis  de  suivre  avec  une  rigou- 
reuse exactitude  les  recettes  et  les  dépenses  du  budget  local.   Sans 
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m'étendre  trop  longuement  sur  les  recettes  de  ce  budget,  je  vais  seu- 
lement vous  montrer,  par  quelques  chiffres,  la  progression  des  recettes 
réelles  qui,  de  657.893  fr.  41  c,  en  1891,  époque  du  premier  budget 
équilibré,  ont  atteint  en  1896  le  chiffre  de  2.034.508  fr.,  c'est-à-dire 
qu'en  six  ans  ses  recettes  ont  triplé. 
Les  recettes  ordinaires  sont  de  trois  sortes  : 

a.  Contributions  directes,  —  comprenant  l'impôt  personnel,  les 
patentes  et  les  licences; 

b.  Contributions  indirectes,  —  comprenant  Toussourou; 

c.  Recettes  à  titres  divers. 

En  1891 ,  rimpôt  de  capitation  atteint  338.953  fr.  ;  en  1892, 268.600  fr. ; 
en  1893,  272.000  fr.  ;  en  1894,  340.000  fr.  ;  en  1893,  la  prévision  est 
de  400.000  fr.  et  le  recouvrement  de  823.179  fr.  En  1896,  la  prévision 
est  de  1.024.000  fr.,  et  le  recouvrement  de  1.184.000  fr.  Enfin,  la  pré- 
vision pour  1897  est  de  1.560.000  fr. 

Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêine^,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  fidre 
remarquer  le  saut  brusque  de  340.000  fr.  en  1894,  à  823.179  en  1895. 

L'oussourou  suit  la  même  progression  :  quantité  négligeable  jusqu'en 
1894,  cette  perception  produit,  267.703  fr.  en  1895  et  461.535  fr. 
en  1896.  Enfin  les  recettes*  diverses,  presque  nulles  en  1891,  Ogurenl 
aux  prévisions  de  1897  pour  240.300  fr. 

Comment  ce  résultat  a-t-il  été  obtenu  ? 

D  est  bien  évident  que  la  pacification  de  la  région  Nord,  Textension 
de  la  colonie  dans  la  boucle  du  Niger,  sont  des  facteurs  intéressants. 
Mais  on  a  surtout  cherché  le  développement  des  recettes  dans  une  orga- 
nisation méthodique  de  nos  possessions,  dans  une  administration  qui 
pût  intéresser  à  nos  efforts  les  commandants  de  région  et  de  cercle  et 
tous  les  divers  agents  du  service  local,  et  chacun  y  a  apporté  tant  de 
soin  que  l'impôt  est  en  réalité  moins  lourd  qu'il  y  a  quelques  années. 
En  multipliant  les  travaux  de  recensement,  on  est  arrivé  à  une  répar- 
tition plus  équitable  de  l'impôt,  on  a  découvert  bien  des  villages  peu 
connus  qui  ne  peuvent  plus  se  soustraire  aux  charges  communes; 
on  a  enrichi  le  pays  en  lui  faisant  connaître  ses  richesses  et  en  lui  don- 
nant les  moyens  d'en  tirer  profit;  en  acceptant,  comme  impôt,  tous  les 
produits  utiles  ou  intéressants,  en  ftiisant  du  service  local  une  grande 
maison  de  commerce;  en  nourrissant  tout  le  personnel  et  tous  les  ani- 
maux avec  les  produits  reçus  sur  place,  sans  dérangements  et  sans  frais 
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de  transports;  en  supprimant  la  plus  grande  partie  des  porteurs,  et  en 
rendant  ainsi  un  bon  nombre  de  bras  à  l'agnculture. 

Parlons  maintenant  des  recettes  douanières. 

Depuis  que  plusieurs  agents  des  bureaux  de  la  statistique  ont  été 
placés  dans  les  bureaux  de  la  douane  de  Saint-Louis,  on  a  pu  se 
rendre  un  compte  exact  «des  perceptions  qui  se  faisaient  au  Sénégal 
pour  le  compte  du  Soudan.  Les  deux  colonies  ont  été  étonnées  des 
chiflEres  constatés. 

Les  droits  perçus  pour  le  compte  du  Soudan  ont  atteint,  en  1896, 
un  total  de  600.000  fr.  Le  budget  du  Sénégal,  dans  Tétat  actuel  de  ses 
finances,  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  verser  au  Soudan  une  aussi 
forte  sonune,  » 

Service  postal  et  télégraphique.  —  «  Dans  un  pays  immense  et  en  voie 
de  création,  on  ne  saurait  faire  trop  de  sacrifices  pour  développer  le 
réseau  télégraphique.  L'administration  a  sans  cesse  besoin,  soit  de 
prendre  des  mesures  immédiates,  de  commenter  ses  ordres  et  ses  ins- 
tructions, d'expliquer  des  règles  établies  d'une  façon  un  peu  hâtive,  de 
donner  des  solutions  aux  cas  imprévus,  etc. 

Le  chef  militaire  ne  peut  fairQ  bon  emploi  de  ses  forces,  assurer 
l'harmonie  des  efforts  qu'à  condition  d'être  promptement  obéi  ;  le  télé- 
graphe lui  est  donc  indispensable.  Pour  des  raisons  Assez  semblables, 
le  commerce  ne  peut  rien  faire  d'utile,  de  précis,  sans  le  fil  télégraphique. 

Depuis  la  fin  de  1898,  la  colonie  a  construit  la  ligne  de  Kayes-Sénou- 
débou(150kilom.);  Kounadou-Nafadié(30k.ilom.):  Kankan-Kouroussa- 
Faranah  (22o  kilom.);  enfin,  elle  a  commencé,  dès  le  mois  de  février 
1897,1a  ligne  destinée  à  rejoindre  Ségou  à  Ouagadougou;  elle  vient 
d'atteindre  la  Volta,  et  sera  teminée  d'ici  quelques  mois. 

Lft  service  postal  a  été  l'objet  de  l'attention  de  l'administration,  son 
personnel  a  été  développé  et  son  fonctionnement  régularisé  dans  la 
mesure  du  possible. 

Un  grand  développement  a  été  donné  au  transport  des  coUs  postaux 
et  vous  savez  que,  si  nous  nous  sommes  décidés  à  leur  faire  subir  une 
nouvelle  taxe,  c'est  que  la  fraude  prenait  des  proportions  déplorables 
pour  le  commerce  de  la  colonie. 

Les  dépenses,  en  1895,  ont  été  de  197.000  fr.  et  en  1896  de  337.000  fr. 
Les  dépenses  prévues  pour  1897  sont  de  286.000  fr.  et  les  prévisions 
pour  1898,  de  260.000  fr. 
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Écoles.  —  Si  le  succès  des  armes  donne  des  conquêtes,  une  sage  po- 
litique peut,  seule,  les  rendre  durables;  Técole  en  est  Tinstrument  le 
plus  précieux.  Les  premiers  commandants  supérieurs  de  la  colonie, 
s'inspirant  de  ce  qu'avait  fait  Faidherbe  au  Sénégal,  créèrent,  à  Kayes, 
l'école  des  fils  de  chefs  et,  dans  divers  postes,  des  écoles  primaires. 

Par  suite  de  circonstances  diverses,  ces  premières 'fondations  dispa- 
rurent peu  à  peu  pour  la  plupart.  En  1895,  mon  prédécesseur  écrivait  : 
«  Il  ne  subsiste  que  .'école  des  otages  de  Rayes,  elle  est  loin  d'être 
dans  un  état  brillant;  j'avouerai  que,  par  suite  de  tous  les  événements 
qui  se  sont  succédé  depuis  que  je  suis  au  Soudan,  je  ne  me  suis  pas 
occupé  de  cette  école  autant  que  je  l'aurais  dû  peut-être...  » 

J'ai,  tout  naturellement,  profité  de  l'état  de  paix  de  la  colonie  et  du 
développement  de  ses  ressources  budgétaires  pour  reprendre  la  ques- 
tion des  écoles,  réorganiser  celle  de  Kayes  et  faire  renaître  les  écoles 
primaires  près  de  chacun  de  nos  postes  militaires. 

Actuellement,  nous  avons  : 

1<>  L'école  des  fils  de  chefs  avec  un  professeur  français,  plusieurs  sur- 
veillants et  moniteurs  indigènes  et  un  professeur  d'arabe,  venu  d'Al- 
gérie; les  élèves  y  sont  au  nombre  (Je  SS. 

2**  L'école  primaire,  école  d'externes  où  vont  se  perfectionner  les 
jeunes  gens  qui  s^  destinent  au  métier  d'interprète.  L'arabe  est  égale- 
ment appris  dans  cette  école  qui  comprend  23  élèves  ; 

3®  L'école  primaire  de  Médine,  où  28  élèves,  fils  pour  la  plupart  dos 
traitants  de  cette  ville,  suivent  assidûment  les  cours  ; 

4®  Les  écoles  de  cercle,  tenues  par  les  sous-officiers;  le  nombre  des 
élèves  y  varie  de  15  à  50. 

Dans  ces  diverses  écoles,  nous  laissons  les  enfants  musulmans  prati- 
quer la  religion  de  leurs  pères,  en  mettant  trois  fois  par  semaine  un 
marabout  à  leur  disposition. 

5®  Les  écoles  des  Missions  et  des  Sœurs  subventionnées  par  la  colonie: 
Pères  du  Saint-Esprit  ;  École  de  Kita.   ...     64  élèves. 

—  École  de  Dinguira.  .   .     51    — 

École  des  Sœurs  de  Saint-Jostîph-de-Cluny.  .   .     38    — 

Orphelinat  des  Sœurs 12    — 

•    Pères  Blancs  :  École  de  Ségou  . 50    — 

—  —    de  Tombouctou 11    — 

-—  —     de  Kissi 15    — 
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6"  Écoles  professionnelles  de  Kayes  et  de  Koulikoro  : 
Chacune  de  ces  écoles  possède  25  élèves. 

Les  dépenses,  en  1805,  ont  été  de  26.000  fr.  et  en  1896  de  55.000  fr. 
Les  dépenses  prévues  pour  1897  sont  de  53.000  fr.  et  les  prévisions 
pour  1898,  de  55.000  fr. 

Essais  agricoles  et  industriels.  —  Des  jardins  de  culture  ont  été  créés 
à  Kati,  à  Goundam  et  à  Siguiri.  De  nombreux  essais  divers  y  ont  déjà 
été  tentés  ;  des  plants  de  vigne  viennent  d'y  être  transportés;  les  résultats 
obtenus  dans  la  culture  du  coton  m'ont  décidé  à  faire  distribuer  des 
graines  dans  tous  les  cercles;  il  est  probable  qu'en  1898  une  assez 
forte  quantité  de  coton  du  pays,  amélioré  d'après  nos  indications  et  de 
coton  longue  soie,  planté  récemment  par  les  indigènes,  sera  perçue  à 
titre  d'impôt  et  transportée  sur  le  marché  de  Kayes. 

L'exploitation  du  caoutchouc,  commencée  en  fin  1895,  a  été  déve- 
loppée en  189t>  et  pendant  le  premier  trimestre  1897.  Des  équipes  dres- 
sées à  l'exploitation  de  la  liane  ont  été  envoyées  sur  divers  points  de 
de  la  région  Sud  et  du  cercle  de  Ségou  pour  enseigner  à  l'indigène 
Texploitalion  du  caoutchouc. 

Plusieurs  missions,  à  la  recherche  de  la  gutla-percha,  semblent  cer- 
taines d'aboutir.  Ce  riche  produit  abonderait  sur  différents  points. 

La  culture  du  blé,  encouragée  par  le  commandant  de  la  région  Nord, 
s'est  développée  de  telle  façon  qu'on  peut  prévoir  que  d'ici  deux  à 
trois  ans  nous  n'aurons  plus  besoin  de  demander  de  la  farine  à  la  mé- 
tropole. Un  moulin,  monté  à  Koulikoro,  produira,  dès  cette  année, 
80  tonnes  de  farine. 

Le  développement  de  l'élevage  des  races  bovines  a  fait  tomber  le 
prix  des  bœufs  assez  bas  pour  nous  amener  à  établir  une  fabrique  de 
viande  salée  à  Koulikoro.  Le  succès  de  cette  fabrication  nous  permettra 
de  diminuer  considérablement  nos  achats  de  viande  de  conserve. 

Un  service  de  remonte  à  été  créé  à  Kayes,  àNioro,  àGoumbou,  à  Ségou 
et  à  Saraféré;  il  a  donné  jusqu'à  ce  jour  des  résultats  satisfaisants;  déjà 
un  certain  nombre  de  poulains  nous  ont  été  présentés  par  les  indigènes.  "^^ 

Enfin,  deux  autrucheries  créées  en  1896  dans  la  région  du  Sahel,  '•% 

promettent  les  meilleurs  résultats.  j 

Les  dépenses,  en  1895,  ont  été  de  18.000  fr.  et  en  1896  de  20.000  fr. 
Les  dépenses  prévues  pour  1897  sont  de  26.000  fr.  et  les  prévisions 
pour  1898  de  33.000  fr. 
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Gardes 'frontières  et  gardes  de  cercle.  Service  des  douanes.  —  Au  fur 
et  à  mesure  que  les  ressources  de  la  colonie  le  permettent,  les  fron- 
tières sont  fermées  par  un  réseau  de  petits  postes  qui  contribuent  en 
même  temps  à  assurer  la  sécurité  des  populations  frontières. 

Lenombre  des  gardes-frontières  s^élève  actueDement  à  75  et  le  nombre 
des  gardes  de  cercle  à  21 .  Le  service  des  douanes  compte  6  agents. 

Une  mission  de  10  olBciers,  destinée  à  la  boucle  du  Niger,  et  un  cadre 
de  10  sous-offlciers  pour  les  gardes-frontières  sont  également  prévis 
dans  notre  projet  de  budget  de  1898.  -» 


TUNISIE 


UNE  NOTICE  POUR  LES  ÉMGRANTS 

Ce  n'est  pas  tout  d*acquérir  des  colonies,  il  faut  encore  les  mettre  en 
valeur,  y  faire  pénétrer  les  produits  français  et  y  diriger  le  courant 
d'émigration  française  qui  trop  souvent  va  se  perdre  dans  des  pays  de 
langue  étrangère.  Mais,  pour  attirer  la  colonisation,  il  faut  faire  con- 
naître les  pays  colonisables,  leurs  produits,  leurs  ressources,  les  avan- 
tages qu'y  trouveront  les  colons,  tout  ce  qui,  en  un  mot,  pourra  déter- 
miner un  Français  à  aller  chercher  dans  les  possessions  de  son  pajrs 
une  aisance  et  une  facilité  de  gagner  sa  vie  qu'il  ne  saurait  trouver  dans 
la  mère  patrie.  Aussi  la  Revue  Française  qui  a  toujours  eu  en  vue  l'ex- 
tension du  domaine  colonial  de  la  France  et  son  peuplement,  ne  saurait- 
elle  faire  œuvre  plus  utile  que  de  donner  une  large  publicité  à  une 
notice  toute  récente,  faite  en  vue  d'attirer  l'émigration  en  Tunisie. 

La  direction  des  renseignements  et  de  l'agriculture,  en  Tunisie,  ayant 
été  transformée,  au  commencement  de  1896,  en  direction  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  l'explorateur  en  Afrique,  M.  Jean  Dybowski,  a 
été  placé  à  la  tète  de  ce  service  réorganisé.  Une  de  ses  premières  pré- 
occupations a  été  de  développer  la  colonisation.  Pour  y  parvenir,  il  a 
fait  rédiger  à  l'usage  des  émigrants  une  Notice  sur  la  Tunisie,  envoyée 
gratuitement  à  tous  ceux  qui  lui  en  font  la  demande.  Dans  un  pays 
encore  aussi  peu  connu  que  la  Tunisie,  au  point  de  vue  des  cultures  et 
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de  la  création  d'exploitations  agricoles,  les  observations  reçu 
jusqu'ici  peuvent  être  d'un  puissant  secours.  Tel  est  le  but  princi] 
la  notice. 

Cette  publication  venant  après  le  Manuel  de  l'émigrant,deM.  St 
est  assez  complète  dans  son  ensemble,  mais  il  lui  manque  notami 
pour  aVoir  plus  de  crédit  auprès  des  agriculteurs  dont  elle  pro^ 
rémigration,  quelques  dessins,  des  lettres  de  colons  déjà  instal 
racontant  en  quelque  sorte  l'histoire  de  leur  établissement,  ai 
mieux  faire  toucher  du  doigt  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  c 
enfin  quelques  chiffres,  plutôt  majorés,  afin  de  ne  pas  causer  dé  dét 
indiquant  les  frais  de  diverses  installations  agricoles  et  un  aper^ 
résultats  obtenus. 

Nous  résumons  ci-dessous  les  parties  les  plus  essentielles  de  la  i 
avec  la  conviction  qu'on  ne  saurait  trop  faire  pour  attirer  les  Fk 
en  Tunisie,  ce  pays  sain,  riche  et  fertile,  qui  a  été  jadis  le  greni 
l'ancienne  Rome. 

Arrivée  de  rémigrant.  —  La  meilleure  époque  pour  l'arrivée  du 
en  Tunisie  est  la  période  comprise  entre  la  fin  de  septembre  et  le 
mencement  de  mai.  A  cette  époque,  on  peut  facilement  parooi 
Tuni3ie,  dont  le  climat  est  agréable,  et  faire  choix  de  la  région  o 
désire  s'installer.  Celui  qui  veut  louer  ses  services  trouvera  plus  ] 
ment  du  travail  au  commencement  de  la  campagne  agricole  qui  s' 
en  octobre.  Les  vignerons  pourront  s'engager  pour  la  taille  de  la  i 
les  laboureurs  pourront  immédiatement  participer  aux  travau 
champs.  Quant  aux  ouvriers  qui  ont  un  métier  spécial,  ils  trou^ 
plus  facilement  à  s'embaucher  au  moment  où  l'activité  commerc 
industrielle  est  la  plus  grande,  c'est-à-dire  à  l'arrivée  des  hiverne 
au  retour  de  ceux  qui  vont  passer  l'été  en  France. 

Le  colon  qui  n'a  pas  de  place  assurée  d'avance  ou  simpleme 
vue,  doit  s'adresser  à  la  direction  de  l'agriculture  et  du  commerc 
rue  d'Angleterre,  à  Tunis.  Là  fonctionne  un  service  spécial  de  r 
gnements  et  d'immigration,  où  l'on  trouve  des  indications  de 
nature  sur  les  travaux  à  entreprendre  et  les  lots  de  terre  à  acquér 

Afin  d'éviter  au  nouvel  arrivant  les  difficultés  de  toutes  sortes  q 
sultent  de  l'établissement  sur  un  terrain  vierge,  couvert  d'une  bi 
épaisse  qu'il  faut  péniblement  détruire  avant  de  pouvoir  se  livre) 
moindre  opération  de  culture,  la  direction  de  l'agriculture  a  uti 
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main-d'œuvre  pénitentiaire  pour  le  débroussemcnt  de  lots  de  terre  qui 
sont  désormais  cédés  en  état  d'être  immédiatement  mis  en  valeur.  De 
cette  façon,  le  petit  colon  n'est  pas  obligé  de  se  livrer  à  des  travaux 
préliminaires  pénibles  qui  peuvent  le  décourager  au  début  de  son 
entreprise.  En  outre,  des  inspecteurs  d'agriculture  peuvent  être  mis  à  la 
disposition  des  colons,  soit  pour  guider  les  nouveaux  arrivants  dans  le 
choix  des  méthodes  à  suivre,  soit  pour  combattre  les  maladies  des  vi- 
taux et  des  animaux. 

Ventes  de  terres  domaniales,  — Il  n'existe  pas  de  concessions  gratuites 
eu  Tunisie.  L'administration  du  protectorat  se  borne  à  morceler  dt 
grandes  propriétés  et  à  les  mettre  en  vente  par  petits  lots.  Situés  près 
des  centres  habités,  ces  lots  sont  propres  à  toutes  les  cultures  du  pays, 
notamment  à  celles  ,des  céréales  et  de  la  vigne  et  à  l'élevage  du  bétail. 
Ils  sont  principalement  situés  dans  le  nord  de  la  Régence.  La  vente  a 
lieu  de  gré  à  gré  à  la  direction  de  l'agriculture  et  du- commerce,  et  aux 
conditions  suivantes  : 

Le  prix  est  en  principe  payable  moitié  au  commencement  de  la  pas- 
sation de  l'acte,  un  quart  après  la  3*^  année  à  partir  de  la  signature  de 
l'acte  et  le  dernier  quart  après  la  4^  année,  le  tout  sans  intérêts.  L'ache- 
teur peut  aussi  acquitter  la  totalité  de  son  prix  en  passant  l'acte;  dans 
ce  cas,  il  a  droit  à  une  réduction  de  40  0/0  sur  le  prix  flxé  dans  la  pre- 
mière combinaison. 

L'acheteur  s'engage  à  construire  et  à  s'installer  personnellement  ou  à 
installer  à  sa  place  une  famille  française  et  à  mettre  en  valeur  le  terrain 
vendu,  le  tout  dans  un  délai  de  deux  ans  à  dater  de  la  prise  de  posses- 
sion. Le  titre  foncier  n'est  délivré  qu  après  la  constatation  de  raccom- 
plissement  de  ces  conditions,  et  celte  délivrance  ne  comporte  comme 
charge  qu'une  hypothèque  de  premier  rang  pour  garantir  le  paiement 
des  termes  non  échus. 

Au  cas  où  ces  conditions  ne  seraient  pas  accomplies,  l'état  reprend 
le  terrain  avec  toutes  ses  améliorations,  en  remboursant  seulement  les 
sommes  versées  sous  déduction  do  5  0/0  du  prix  total  représentant 
l'indemnité  d'occupation  du  sol.  Le  prix  de  ces  lots  varie  suivant  la 
situation,  la  nature  du  sol  et  l'état  des  défrichements,  entre  40  et  200 
francs  l'hectare.  Ils  sont  d'une  étendue  variable,  allant  jusqu'à  100  hec- 
tares et  au  delà. 

En  dehors  de  ces  terrains  propres  à  la  petite  et  à  la  moyenne  coloni- 
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sation,  et  plus  particulièrement  favorables  à  la  culture  des  céréales  et  à 
Télevage  du  bétail,  il  existe,  dans  le  sud  de  la  Régence,  des  terres  doma- 
niales qui  sont  vendues  aux  colons  pour  y  créer  des  plantations  d'oli- 
viers, caroubiers,  amandiers.  Leur  prix  est  de  iO  francs  l'hectare, 
payable  moitié  de  suite,  moitié  4  ans  après,  avec  faculté  d'anticipation 
de  paiement.  Mais  Tachât  de  ces  terrains  ne  peut  convenir  aux  colons 
qui  n'ont  que  peu  de  ressources  ;  il  n'est  conseillé  qu'à  ceux  qui  possè- 
dent des  capitaux  importants,  leur  permettant  d'attendre  10  et  15  ans  un 
revenu  rémunérateur.  C'est  un  placement  sûr,  mais  à  très  longue 
échéance. 

On  trouve  aussi,  à  la  direction  de  l'agriculture,  une  liste  des  pro- 
priétés particulières  qui  sont  à  vendre  ou  à  louer;  une  série  de  bro- 
chures où  sont  étudiées  les  principales  questions  intéressant  l'agricul- 
ture tunisienne  sont  adressées  gratuitement  à  tous  ceux  qui  les  deman- 
dent à  la  direction.  Les  futurs  colons  y  trouvent  des  renseignements 
nombreux  et  des  indications  précises  sur  la  Tunisie  et  sur  les  entre- 
prises qu'ils  se  proposent  d'y  tenter. 

Climat  et  hygiène.  —  Les  régions  du  Tell,  des  Hauts  Plateaux  et  du 
Sahara  ne  sont  pas  nettement  tranchées  en  Tunisie  comme  elles  le  sont 
en  Algérie.  La  région  du  Tell,  qui  comprend  le  nord  de  la  Régence, 
ressemble  bien  un  peu  à  la  Kabylie,  mais  les  montagnes  y  sont  moins 
élevées  et  les  hivers  moins  rigoureux  ;  par  contre,  il  y  pleut  davantage. 
Le  climat  de  la  Tunisie  est  très  sain,  les  fièvres  sont  peu  communes  et 
les  maladies  contagieuses  très  rares. 

L'année  comprend  une  saison  humide  et  pluvieuse  et  une  saison 
chaude,  séparées  par  deux  saisons  très  douces.  Les  pluies  ne  commen- 
cent guère  avant  novembre  et  peuvent  durer  jusqu'en  avril.  De  mai  à 
novembre,  il  ne  pleut  pour  ainsi  dire  pas.  Les  pluies  d'automne  sont 
souvent  torrentielles  et  amènent  des  crues  rapides  des  rivières  qui 
s'assèchent  plus  ou  moins  en  été. 

La  région  nord  de  la  Tunisie  reçoit  tous  les  hivers  des  pluies  abon- 
dantes. Ainsi,  au  Fedja  et  à  Aïn-Draham,  en  Kroumirie,  il  tombe  en 
moyenne  i™,50  à  i*",85  d  eau  par  an;  à  Bizerte,  plus  de  0™,60,  c'est-à- 
dire  plus  que  dans  le  nord  de  la  France,  A  Sousse,  il  tombe  encore  plus 
de  0",40;  h  Sfax  et  au  sud,  moins  de  0"»,30. 

C'est  dans  les  régions  où  il  tombe  au  moins  O^.oO  d'eau  que  les 
cultivateurs  européens  doivent  s'élablir  de  préférence.  Les  céréales 
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réussissent  très  bien  avec  une  moindre  quantité  de  pluie,  mais  il 
arrive  parfois  que  Tannée  n'est  pas  favorable,  parce  que  Thiver  et  ie 
printemps  sont  très  secs.  C'est  dans  ces  mêmes  régions  que  l'engraisse- 
ment du  gros  bétail  peut  donner  de  beaux  résultats;  le  mouton,  au 
contraire,  réussit  surtout  au  sud  de  la  Medjerda.  dans  les  régions  où  il 
tombe  moins  de  0*^,40  d'eau. 

La  température  est  parfois  très  élevée  en  été,  surtout  les  jours  où 
souffle  le  sirocco  ou  vent  du  sud,  mais  le  désagrément  qui  en  résulte 
est  compensé  par  la  douceur  du  climat  des  trois  autres  saisons.  Dès  Iw 
premières  pluies  d'automne  la  température  devient  tempérée  et  la 
campagne  se  couvre  d'une  végétation  luxuriante. 

Après  le  mois  de  septembre,  les  fortes  chaleurs  ne  sont  plus  à 
craindre.  La  douceur  exceptionnelle  du  climat  pendant  la  saison  d'hiver 
rend  la  Tunisie  une  des  contrées  des  plus  agréables  à  ceux  qui  fuient 
les  froids  hivers  de  l'Europe. 

La  moyenne  de  la  saison  chaude  est  de  36  degrés  centigrade,  celle 
de  la  saison  des  pluies  de  46  et  la  moyenne  annuelle  de  24.  Cette 
moyenne  s'applique  à  l'ensemble  de  la  Tunisie,  car  dans  le  nord  de  la 
Régence,  la  température  est  bien  moins  élevée. 

L'accUmatément  du  Français  en  Tunisie  se  fait  dans  des  conditions 
favorables,  grâce  à  la  sécheresse  de  l'atmosphère,  mais  à  la  condition  de 
suivre  certaines  règles  d'hygiène.  Ainsi  Talimentation  doit  être  légère 
et  tonique,  le  café  et  le  thé  sont  les  meilleures  boissons,  le  vin  ne  doit 
être  bu  que  pendant  les  repas;  quant  aux  boissons  alcooliques,  le  colon 
doit  surtout  s'en  abstenir.  Pour  le  logement,  les  habitations  arabes 
semblent  préférables,  car  elles  sont  construites  en  général  pour  se  pré- 
server de  la  chaleur. 

Denrées  et  main-d'œuvre.  —  Il  est  intéressant  de  savoir  quel  est  en 
Tunisie  le  prix  des  principales  denrées  alimentaires  et  les  conditions  de 
travail. 

Ainsi  le  pain  se  vend  0^30  le  kilog.,  le  vin  ordinaire  0^^S  à  (y,2o  le 
litre,  la  viande  1^20  le  kilog.,  le  sucre  blanc  0^50  le  kilog.,  le  beurre 
3  fr.  le  kilog.,  le  pétrole  0^12  le  litre,  le  macaroni  0^30  le  kilog.,  les 
pommes  de  terre  OS  10  le  kilog.,  les  œufs  0^,70  la  douzaine,  etc.  Ces 
prix  forment  une  moyenne. 

Les  vêtements  sont  souvent  vendus  meilleur  marché  qu'en  France. 
Lç9  instruments  agricoles  et  harnais  sont  payés  aux  prix  de  France, 
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légèrement  majorés  à  cause  des  frais  de  transport.  Tous  les  instruments 
agricoles  sont  exempts  des  droits  de  douane. 

Les  bœufe  de  labour  valent  de  ISO  à  300  fr.  la  paire,  les  vaches  se 
paient  de  60  à  100  francs  suivant  la  saison. 

Ces  prix  sont  peu  élevés,  mais  il  faut  dire  que  l'espèce  bovine  est 
beaucoup  plus  petite  qu'en  France, 

Le  bétail  est  en  général  à  très  bon  marché  pendant  Tété,  mais  les 
prix  se  relèvent  en  moyenne  de  30  à  40  0/0  de  novembre  à  avril,  pen- 
dant la  bonne  saison  des  pâturages. 

On  trouve  des  chevaux  à  tous  les  prix,  mais  il  faut  mettre  de  125  à 
300  francé  pour  avoir  un  cheval  passable. 

Les  marchés  des  villes  sont  pourvus  de  toutes  les  denrées  nécessaires 
à  l'alimentation.  A  Tunis,  le  lait  vaut  de  0^,40 à 0^,50 le  litre;  la  volaille 
de  1  fr.  à  1^75  pièce,  mais  elle  est  de  petite  espèce;  le  poisson  et  les 
légumes  sont  abondants  ;  le  gibier  est  à  très  bon  marché;  à  Tunis,  les 
perdrix  valent  de  0^,60  à  0^80  pièce  et  les  lièvres  2',2o  à  3  francs. 

Les  conditions  de  travail  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'en  France; 
cependant  le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  moins  élevé,  à  cause  de  la 
concurrence  des  ouvriers  indigènes  et  italiens.  Les  ouvriers  des  villes 
exerçant  des  métiers  spéciaux  sont  généralement  bien  payés.  Les  Euro^ 
péens  qui  travaillent  aux  champs  se  contentent  d'un  salaire  de  2  fr.  à 
2^50  par  jour.  Les  Arabes  gagnent  l',25  à  1^50  par  jour  sans  être 
nourris.  Les  Arabes  tunisiens,  les  nègres  du  Soudan  et  du  Fezzan 
travaillent  fort  bien  et  constituent  une  main-d'œuvre  avantageuse 
quand  ils  sont  bien  dirigés. 

Choix  dune  région  et  principales  cultures.  —  L'exploitation  du  sol 
tunisien  doit  varier  selon  les  régions  et  le  climat.  En  général  le  colon 
doit  se  livrer  à  la  culture  des  céréales  et  du  gros  bétail  dans  le  nord,  à 
celle  des  moutons  dans  le  centre  et  le  sud.  Suivant  les  circonstances, 
il  adjoindra  à  son  exploitation  la  culture  de  la  vigne,  de  l'olivier,  etc. 

Dans  le  nord,  les  terrains  sont  de  deux  sortes  :  grès  et  sables  de 
Kroumirie  et  des  Mogods,  couverts  de  superbes  forêts  de  chênes-lièges 
etchênes-zéens;  marnes  et  calcaires  des  Béjaoua  et  de  Mateur,  qui 
constituent  les  meilleures  terres  de  culture  de  la  Régence,  régions  qui 
renferment  de  nombreuses  sources  d'eau  douce  et  offrent  aux  colons  les 
meilleures  chances  de  réussite.  C'est  pour  la  petite  et  surtout  la  moyenne 
colonisation  la  partie  de  la  Tunisie  qu'il  faut  choisir  de  préférence;  il 
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y  tombe  de  700  à  900  millimètres  d'eau  par  an.  Le^fourrage  y  vieut 
en  abondance  et  permet  d'entretenir  et  d'engraisser  facilement  un  nom- 
breux bétail. 

Dans  la  vallée  de  la  Medjerda,  le  sol,  formé  d'alluvions  très  épaisses, 
convint  surtout  à  la  culture  des  céréales;  mais  Teau  y  est  plus  rare  et 
la  sécheresse  s'y  fait  quelquefois  sentir. 

C'est  dans  la  vallée  inférieure  de  ^la  Medjerda  que  sont  situés  les 
principaux  vignobles  de  la  Tunisie.  Dans  la  presqu'île  du  cap  Bon  et 
sur  les  contreforts  du  massif  central  se  trouvent  d'importantes  planta- 
tions d'oliviers.  D'importants  vignobles  se  trouvent  aussi  au  cap  Bon. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  sud,  notamment  dans  le  Sahel  de  Sfax,  là  où 
la  hauteur  d'eau  tombée  par  année  dépasse  300  millimètres»  que 
l'olivier  forme  la  culture  la  plus  importante. 

Les  vallées  d'alluvions  du  massif  central  sont  favorables  à  la  culture 
des  céréales  et  à  l'élevage  du  bétail,  en  particulier  du  mouton  et  du 
cheval.  Les  sources  sont  assez  fréquentes  dans  ces  régions,  mais  sou- 
vent saumâtres. 

Dans  les  oasis,  toutes  les  cultures  peuvent  être  pratiquées  grâce  à 
l'irrigation,  mais  c'est  surtout  la  culture  du  palmier-dattier  qui  constitue 
le  principal  revenu  des  oasis.  Sous  l'abri  des  dattiers,  la  production  des 
oranges,  citrons,  bananes  et  des  légumes  de  primeurs  pourra  devenir 
une  source  de  profits. 

Céréaleê.  —  Les  principales  céréales  cultivées  en  Tunisie  sont  le  blé, 
l'orge  et  l'avoine. 

Les  blés  sont  surtout  des  blés  durs,  dont  une  grande  partie  est  expé- 
diée à  Marseille  pour  être  transformée  en  semoules.  Les  orges  sont 
très  employées  dans  l'alimentation  des  animaux  ;  d'autre  part,  de  fort 
belles  orges  de  brasserie  sont  exportées  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Belgique.  L'avoine  est  cultivée  avec  profit  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux et  pour  l'exportation;  elle  donne  de  gros  rendements  et  sa  paille 
est  très  appréciée  pour  l'alimentation  du  bétail. 

Le  maïs,  le  sorgho,  le  millet  sont  cultivés  comme  culture  d'été  :  par 
les  Européens  comme  fourrage  en  vert  pour  l'alimentation  du  bétail, 
par  les  indigènes  pour  leurs  graines  qu'ils  consomment  eu  assez  grande 
quantité.  La  production  de  ces  fourrages  d'été  est  très  avantageuse 
partout  où  le  colon  dispose  d'un  peu  d'eau.  Les  fourrages  naturels 
peuvent  être  utilisés  avec  profit  dans  le  nord. 
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Vigne.  —  Les  importants  vignobles  constitués  depuis  Toccupatiôn 
française  ont  donné  jusqu'ici  de  bons  résultats.  Les  plantations  de  la 
vigne  exigent  le  défrichement  complet  du  sol  et  un  défoncement 
sérieux  au  cours  duquel  il  faut  avoir  soin  d'extirper  jusqu'aux  dernières 
traces  de  chiendent;  mais  malgré  les  frais  de  plantation  et  d'entretien, 
la  vigne,  qui  commence  à  produire  dès  la  3^  année,  peut  donner  de 
sérieux  bénéfices  quand  elle  est  bien  soignée.  Le  vignoble  tunisien  est 
indemne  de  phylloxéra  et  de  black-rot  :  les  traitements  contre  le  mil- 
diou et  l'oïdium  sont  seuls  nécessaijres.  La  qualité  des  vins  tunisiens 
augmente  d'année  en  année  à  mesure  que  se  perfectionnent  les  procédés 
de  vinification  et  surtout  depuis  l'emploi  desr  réfrigérants. 

Mais  le  colon  ne  doit  pas  se  borner  k  la  seule  culture  de  la  vigne  sur 
son  domaine,  car  il  peut  souvent  éprouver  de  sérieux  mécomptes. 
Outre  qu'il  faut  d'autres  cultures  pour  pouvoir  parer  aux  mauvaises 
récoltes,  la  vigne  a  besoin,  pour  donner  une  production  régulière  et 
abondante,  d'être  bien  travaillée  et  fumée  copieusement.  11  est  donc 
nécessaire  d'avoir  sur  la  propriété  un  nombreux  bétail  qui  produira 
dans  l'exploitation  le  fumier  qu'on  ne  peut  trouver  au  dehors. 

Le  vignoble  tunisien  comprend  aujourd'hui  près  de  8.000  hectares, 
et  sa  production  annuelle  atteint  190.000  hectolitres.  La  plus  grande 
partie  des  vins  de  Tunisie  est  envoyée  en  France,  les  quantités  néces- 
saires à  la  consommation  locale  étant  peu  considérables.  D'après  la  loi 
du  49  juillet  1890,  il  n'est  perçu  en  France  qu'un  droit  d'entrée  de 
0',60  par  hectolitre. 

Olivier,  —  La  culture  de  l'olivier  existe  en  Tunisie  depuis  l'époque 
la  plus  reculée.  Au  temps  de  la  domination  romaine,  elle  était  déjà  en 
grand  honneur.  Actuellement  il  existe  en  Tunisie  près  de  15  millions  . 
d'oliviers  répartis  sur  près  de  200.000  hectares. 

Les  principaux  centres  de  culture  de  l'olivier  sont  les  régions  de 
Bizerte,  Tunis,  Zaghouan,  le  cap  Bon,  le  Sahel  de  Sousse,  Sfax,  le  pays 
des  Matmata  et  Zarzis. 

Les  plantations  qui  ont  été  faites  sur  les  terres  incultes  de  la  région 
de  Sfax  ont  été  très  nombreuses  depuis  quelques  années;  oO.OOO  hec- 
tares ont  été  concédés  en  5  ans,  et  le  gouvernement  doit  chercher  au- 
jourd'hui dans  d'autres  parties  du  centre  de  la  Tunisie  des  terres  propres 
à  la  plantation  des  oliviers.  C'est  dans  les  régions  du  centre  et  du  nord 
où  les  sécheresses  sont  fréquentes  et  les  récentes  des  céréales  irréguUères 
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que  la  culture  de  Tolivier  est  le  plus  à  recommander  au  point  de  vue 
économique.  Peu  exigeant  en  eau  dès  qu'il  est  devenu  adulte,  roliYier 
donne  des  récoltes  régulières  dès  qu'il  est  bien  cultivé,  c'est-à-dire 
taillé  et  labouré  régulièrement.  Il  arrive  ainsi  à  rapporter  en  moyenne 
de  2  à  4  francs  par  arbre  et  par  an. 

Comme  le  vin,  l'huile  d'olive  est  admise  en  France  en  franchise,  sous 
le  bénéfice  de  la  loi  du  19  juillet  1890. 

La  production  actuelle  de  la  Tunisie  atteint  environ  350.000  hecto- 
litres. 

AiUres  cultures.  —  Les  autres  arbres  fruitiers  les  plus  répandus  sont 
le  caroubier,  le  figuier  très  cultivé  depuis  longtemps  par  les  indigènes; 
l'amandier,  qui  vient  bien  dans  le  nord  comme  dans  le  sud  et  donne 
de  beaux  rendements  ;  l'oranger,  le  citronnier  et  le  mandarinier  qui 
produisent  beaucoup;  le  pistachier,  qui  est  cultivé  dans  le  centre,  le 
grenadier  dans  le  nord  et  surtout  dans  les  oasis,  le  dattier  dans  les 
oasis.  Enfin  tous  les  arbres  fruitiers  des  climats  tempérés  poussent  et 
prospèrent  dans  les  régions  un  peu  élevées  h  côté  du  noyer. 

Les  légumes  peuvent  être  produits  en  vue  de  l'exportatton  en  pri- 
meurs, car,  grâce  au  climat  très  doux  des  hivers,  on  peut  obtenir,  dès  le 
mois  de  décembre,  des  pommes  de  terre  nouvelles,  des  petits  pois  et 
des  artichauts  en  plein  air.  La  pomme  de  terre  de  Hollande,  cultivée 
comme  primeur  donne  de  4.000  à  6.000  kilog.  à  l'hectare.  La  patate, 
peu  répandue  encore,  donne  de  très  bons  résultats  et  produit  jusqqi 
20,000  kilog,  à  l'hectare. 

Choix  (ïune  cuUure.  —  Le  colon  qui  arrive  en  Tunisie  doit  Wen  se 
pénétrer  de  l'idée  que  son  exploitation  rurale  formera  un  tout  dool 
chaque  facteur  aura  son  action  distincte,  mais  concourant  vers  on  but 
commun  :  le  bénéfice  à  tirer  de  l'ensemble  de  l'opération.  La  culture 
des  céréales,  Télève  du  bétail,  la  production  des  fourrages,  sont  des 
opérations  qui  doivent  être  conduites  ensemble,  sous  peine  de  perdre 
une  partie  des  avantages  qu'elles  peuvent  donner.  La  principale  culture 
industrielle  est  celle  de  la  vigne.  Cette  culture,  exigeant  des  fumiers, 
oblige  le  cultivateur  à  élever  du  bétail  et  par  suite  à  se  livrer  à  la  pro- 
duction des  céréales,  afin  d'utiliser  ses  attelages  et  de  produire  la  paille 
nécessaire  à  la  formation  de  la  htière.  Mais  comme  le  bétail  ne  vit  pas 
que  de  paille  et  de  grain,  il  faudra  encore  du  fourrage  artificiel 
lorsqu'on  n'aura  pas  à  sa  disposition  des  pâturages  naturels  assez  tMen 
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situés  pour  pouvoir  doimer  un  aliment  vert  pendant  tout  le  cours  de 
Tannée. 

En  France,  le  vigneron  trouve  à  acquérir  les  fumiers  des  grandes 
villes  ou  à  suppléer  à  leur  insuffisance  par  l'emploi  d'engrais  divers.  En 
Tunisie,  le  cultivateur  ne  peut  guère  compter  que  sur  les  produits  de 
son  exploitation.  Un  colon  ne  saurait  non  plus  se  contenter  de  la  pro- 
duction exclusive  du  bétail,  car  dans  ce  cas,  il  négligerait  de  tirer  parti 
d'un  de  ses  revenus,  le  fumier.  Enfin,  la  culture  des  céréales,  si  belle 
qu'elle  soit,  ne  saurait  suffire,  car  l'engrais  est  aussi  nécessaire  à  cette 
culture,  et  le  meilleur  parti  que  l'on  puisse  tirer  des  pailles  est  de  les 
livrer  au  bétail  qui  en  consomme  une  partie  et  transforme  le  reste  en 
fumier. 

Comprenant  toute  l'importance  qu'il  convient  d'accorder  aux  expé- 
riences de  toutes  sortes  dans  un  pays  aussi  neuf  que- la  Tunisie,  l'admi- 
nistration du  protectorat  a  créé  un  jardin  d'essai  près  jde  Tunis;  en 
môme  temps  que  la  propagation  des  plantes  et  arbustes  distribués  aux 
colons  était  activement  poussée;  une  série  de  cultures  expérimentales 
ont  été  faites  au  jardin  d'essai,  La  propagation  des  essences  de  reboise- 
ment et  des  arbres  fruitiers  a  été  activement  suivie,  si  bien  que  plus  de 
100.000  arbres  et  arbustes  sont  mis  annuellement  à  la  disposition  des 
colons. 

En  outre,  on  a  procédé  à  l'installation  d'une  station  agronomique, 
où  sont  étudiés  les  diverses  variétés  de  céréales  et  les  fourrages  au 
point  de  vue  du  rendement  qu'ils  peuvent  fournir. 

Une  école  d'agriculture  est  sur  le  point  d'être  créée,  et  les  enfants  des 
colons  pourront  s'y  préparer  aux  travaux  du  sol. 

Régime  de  la  propriété.  —  Autour  des  villes,  sur  les  côtes  et  dans  les 
oasis,  la  propriété  est  constituée  depuis  longtemps  sur  des  bases  suffi- 
santes. Dans  l'intérieur  du  pays,  moins  peuplé,  et  où  les  forêts,  les 
terres  vaines  appartenant  généralement  à  l'Etat,  occupent  des  surfaces 
importantes,  la  constitution  de  la  propriété  présente  plus  de  difficultés. 
Les  indications  trop  sommaires  des  titres  arabes,  l'absence  de  cadastre 
et  de  plans,  rendent  les  transactions  difficiles  et  hascirdeuses.  Pour  amé- 
liorer cette  situation  et  asseoir  la  propriéti'  sur  des  bases  sûres,  la  loi 
du  1"  juillet  188S,  modifiée  le  17  mars  1892,  a  établi  l'immatriculation. 
Celle-ci,  qui  est  facultative,  consiste  dans  l'inscription  de  la  propriété 
sur  les  registres  publics  de  la  conservation  foncière;  elle  a  pour  effet  de 
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purger  l'immeuble  de  tous  droits  antérieurs  non  déclarés  et  le  litre 
foncier  établi  forme  pour  l'avenir  Tunique  base  de  la  propriété.  Une 
copie  du  titre,  accompagnée  d'un  plan,  est  délivrée  au  propriétaire  et 
toutes  les  conventions  postérieures  doivent,  pour  être  valables  à  l'égard 
des  tiers,  être  inscrites  sur  le  titre  et  sur  la  copie. 

Un  mode  d'acquisition  assez  répandu  est  le  contrat  d'enzel.  Dans  la 
législation  musulmane,  l'enzel  est  plutôt  une  location  à  durée  indéfinie; 
sous  l'empire  de  la  nouvelle  loi  foncière,  l'enzeliste  devient  réellement 
propriétaire  moyennant  le  paiement  d'une  rente  annuelle  fixe  et  per- 
pétuelle. L'avantage  qu'offre  ce  contrat  à  l'acheteur  est  de  ne  pas 
immobiliser  immédiatement  la  majeure  partie  de  ses  capitaux  et  de  lui 
permettre  d'employer  dès  le  début  ses  ressources  disponible  en  amé- 
liorations utiles.  Mais  il  importe  que  l'acheteur  ne  s'engage  à  payer 
qu'une  rente  en  rapport  avec  la  valeur  de  la  propriété. 

L'enzel  est  surtout  usitt^  pour  l'achat  et  la  mise  en  valeur  des  biens 
habous  (biens  de  mainmorte),  dont  l'achat  direct  n'est  pas  autorisé  par 
la  loi.  Les  biens  tenus  en  enzel  se  transmettent  avec  la  même  facilité 
que  les  biens  libres,  et  la  rente  suit  la  terre  en  quelques  mains  qu'elle 
se  trouve. 

Impôts.  —  La  taxe  personnelle  et*  mobilière,  l'impôt  des  portes  et 
fenêtres  n'existent  pas  en  Tunisie.  Les  seules  cultures  imposées  sont  : 
le  blé  et  l'orge,  soumis  à  la  dîme  (achour)  sur  la  récolte  ;  l'olivier,  sou- 
mis suivant  les  régions  à  l'achour  ou  au  kanoun  (impôt  fixe  par  pied 
d'arbre);  le  dattier,  soumis  au  kanoun;  les  cultures  maraîchères  taxées 
à  la  surface  dans  cortaines  régions  et  aux  environs  des  principales  villes. 
La  vigne  est  soumise  à  une  taxe  destinée  à  assurer  les  frais  de  protec- 
tion contre  le  phylloxéra  (maximum  5  fr.  par  hectare).  Il  est  perçu  en 
outre  une  taxe  de  5  centimes  par  hectolitre  de  vin  déclaré  pour  l'expor- 
tation. 

Enfin  ajoutons  que  la  sécurité  est  complète  dans  la  Régence,  que 
des  écoles  existent  sur  presque  tous  les  points,  que  les  services  reli- 
gieux sont  assurés  dans  les  principaux  centres,  ainsi  que  le  service  de 

santé. 

V. 
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LE  COMMERCE  DE  LA  CHINE 

ET  LES  BESOLNS  DE  SES  HABITANTS 


On  pourrait  croire  que  la  guerre  sino-japonaise  a  porté  un  coup 
sérieux  au  commerce  des  deux  empires  d'Extrême-Orient.  Pour  le  Japon, 
nous  avons  déjà  vu  qu'il  n'en  était  rien  et  qu'il  y  avait,  au  contraire, 
un  accroissement  sensible.  Pour  le  vaincu,  c'est-à-dire  l'empire  chinois, 
le  résultat  a  été  à  peu  près  semblable.  Cependant,  les  exportations  ont 
baissé;  mais  les  importations  ont  augmenté  si  bien  que  la  balance 
totale  dénote  encore  un  notable  accroissement  commercial. 

Après  avoir  démontré,  à  l'aide  des  chiffres  de  la  statistique  douanière, 
les  progrès  réalisés  dans  les  échanges  pour  les  années  1893  et  1896, 
nous  donnerons  un  aperçu  des  besoins  des  populations  chinoises  et 
des  objets  de  diverse  nature  que  l'industrie  européenne  aurait  intérêt  à 
leur  offrir. 

Le  commerce  extérieur  de  la  Chine  qui,  en  1888,  était  de  plus  de 
217  millions  de  taëls  haikwang  (1),  dont  124.800.000  aux  importations 
et  92.400.000  aux  exportations,  est  monté  à  290.200.000  en  1894  (2) 
et  à  315  millions  de  taëls  en  189S,  dont  171.700.000  aux  importations 
et  143.300.000  aux  exportations.  En  1896,  le  commerce  chinois  a  at- 
teint 333.600.000  taëls,  dont  202.590.000  t.  aux  importations  et  131 
millions  081.000  t.  aux  exportations. 

Pour  189S,  les  importations  en  Chine  proviennent  surtout  de  Hong 
Kong  (88.200.000 1.),  d'Angleterre  (34  millions),  du  Japon  (17 .200.000 1.), 
de  l'Inde  (17  millions),  des  États-Unis  (o.lOO.OOO  t.),  etc. 

Les  exportations  chinoises,  en  1895,  se  sont  dirigées  notamment  sur 
Hong-Kong  (54.800.000  t.),  la  Russie  (15.600.000  t.),  les  États-Unis 
(15.400.000  t.),  le  Japon  (près  de  15  millions  de  t.),  l'Angleterre 
(10.600.000  t.),  etc. 

En  1896,  les  pays  qui  ont  le  plus  importé  en  Chine  sont  :  Hong-Kong 
(91.357.000  t.),  l'Angleterre  (44.571.000  t.),  l'Inde  (23.027.000  t.),  le 
Japon  (17.390.000 1.),  les  Élats-Unisdl. 930.000 1.),  Macao  (3.984.000 1.), 
Singapour  et  les  Straits  settlements  (3.240.000  t.),  la  Russie  (2  millions 
230.000  t.),  le  Canada  (2.148.000  t.),  l'Indo-Chine  française  (1  mil- 
lion t.),  etc. 

(\)  Le  tacl  haikwan  vaut  environ  h  fr.  11. 

{l)  Voir  pour  189A,  /?ev.  fr..  août  1895,  t.  XX,  p.  W). 
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Les  exportations  chinoises,  en  1896,  ont  été  dirigées  surtout  sur  : 
Hong-Kong  (54.0S3.000  taëls),  la  Russie  (14.907.000),  le  Japon  (H  mil- 
lions 379.000  t.),  TAngleterre  (11.282.000  t.),  les  États-Unis  (1 1  mil- 
lions 124.000 1.),  etc. 

On  constate  donc  d'une  année  à  l'autre,  une  forte  augmentation  des 
importations  surtout  anglaises  (9  millions  1/2  de  t.)  et  américaines 
(près  de  5  millions  de  t.) . 

Les  exportations  chinoises  ont,  au  contraire,  baissé  surtout  aux  Étals- 
Unis  (près  de  4  millions  de  t.)  et  au  Japon  (plus  de  3  millions  1/i). 

Quant  aux  produits  allemands,  s'ils  ne  figurent  pas  ci-dessus  ce  ne 
peut  être  que  le  résultat  d'une  erreur  de  statistique,  car  on  sait  que  la 
place  qu'ils  se  font  sur  les  marchés  chinois  va  sans  cesse  en  grandissant. 

Le  mouvement  de  la  navigation  en  Chine,  en  189S,  a  été  de  37.132 
navires  jaugeant  29.737.000  tonneaux.  Le  pavillon  anglais  représentée 
lui  seul  plus  de  la  moitié  des  navires  (19.579)  et  les  2/3  du  tonnage 
(20.526  000  t.).  Viennent  ensuite  les  pavillons  chinois  (13.000  navires 
et  5.220.000  t.),  aUemand  (2.684  navires  et  2.442.080  t.),  suédo- 
norvégien  (595  navires  et  430.000 1.  ),  français  (266  navires  et  341 .000 1.), 
(lanois  (495  navires  et  224.000  t.),  russe  (90  navires  et  130.000 1.), 
japonais  (108  navires  et  121.700  t.). 

D'année  en  année  le  commerce  de  la  Chine  augmente  d'une  façon  de 
plus  en  plus  appréciable,  et  depuis  le  jour  où,  pour  la  première  fois,  on 
a  ouvert  à  coups  de  canon  les  portes  du  mystérieux  empire,  les  puis- 
sances européennes  cherchent  à  tirer  parti  des  richesses  naturelles  con- 
sidérables quelles  supposent  exister  dans  Hntérieur  de  la  Chine. 
Chaque  traité,  chaque  convention,  a  eu  généralement  pour  conséquence 
l'ouverture  au  commerce,  d'un  port,  d'un  fleuve,-d'une  province^ 

Dernièrement,  sur  l'initiative  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon, 
une  mission  commerciale  parcourait  pendant  près  de  2  ans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine.  Quand  nos  voisins  d'outre  FUiin  virent 
quels  résultats  importants  pouvaient  résulter  pour  la  France  de  l'envoi 
de  la  mission  lyonnaise,  ils  suivirent  l'exemple  que  leur  donnait  Lyon. 
Bri^me  et  Hambourg  se  mirent  à  la  tête  du  mouvement  pour  envoyer 
dans  les  mêmes  provinces  une  mission  conunerciale  qui  s'y  trouve 
encore .  Enfin,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière  dans  ces  régions,  les 
Anglais  s'offrirent  à  leur  tour  le  luxe  d'une  mission. 

C'est  à  qui,  en  effet,  s'efforcera  de  pénétrer  dans  les  provinces  cen- 
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traies  du  Céleste  Empire,  n  y  a  là  une  telle  quantité  de  population  agglo- 
mérée que  toutes  les  nations  du  monde  peuvent,  pendant  un  certain 
nombre  d'années  du  moins,  trouver  facilement  le  placement  de  leurs 
produits  parmi  les  400  millions  d'habitants  de  l'empire  chinois.  Beau- 
coup, parmi  ceux-ci,  n'ont  que  des  besoins  très  restreints,  mais  peu  à 
peu  ces  besoins  s'accroîtront  par  suite  das  modifications  sui*venues  dans 
leurs  goûts  et  leurs  habitudes. 

Mais,  pour  arriver  à  satisfaire  les  goûts  des  Chinois,  il  faut  tout 
d'abord  les  bien  connaître,  et  cette  connaissance  n'existe  encore  que 
d'une  façon  imparfaite.  Le  Chinois  a  besoin  de  se  nourrir,  de  se  vêtir, 
de  se  loger,  de  se  fournir  de  matériaux  et  d'outils  propres  à  son  travail. 
S'il  est  possible  de  lui  faire  prendre  goût  aux  divers  objets  que  l'Europe 
fabrique  à  meilleur  compte  ou  de  meilleure  qualité  qu'en  Chine  et  qui 
lui  sont  utiles  et  nécessaires,  il  ne  tardera  pas  à  donner  la  préférence 
aux  produits  européens  plus  accessibles  pour  sa  bourse. 

Quels  sont  ces  produits  les  plus  essentiels?  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner  d'après  un  rapport  consulaire  belge. 

Industrie  alimentaire.  —  Le  peuple  chinois  se  nourrit  surtout  de  riz, 
de  fèves,  de  pâtes,  de  légumes,  de  fruits,  de  poisson  frais  et  séché,  plus 
rarement  de  volaille,  de  viande  de  boucherie  et  de  gibier.  Le  pays  pro- 
duit toutes  ces  choses  en  abondance,  et  si  elles  venaient  à  manquer,  le 
Siam,  la  torée  et  le  Japon  lui  fourniraient  l'appoint.  L'Europe  ne  peut 
donc  espérer  apporter  de  ce  côté  un  élément  sérieux  d'importation. 
Seule,  la  farine  de  blé  américaine,  supérieure  à  la  farine  chinoise,  trouve 
un  débouché  qui  s'accroît  chaque  joiu". 

Dans  les  colonies  étrangères  (il  y  a  12.000  étrangers  en  Chine,  sans 
compter  les  missionnaires),  les  conserves  alimentaires  sont  recherchées. 
La  plupart  sont  de  provenance  anglaise. 

Le  Chinois;  dans  toutes  les  classes  de  la  population,  ne  boit  que  d(^ 
Teau,  du  thé  et  du  samchou,  boisson  fermentée  faite  avec  du  riz.  Le 
commerce  des  vins  et  liqueurs  n'intéresse  que  les  colonies  européennes, 
car  l'ivrognerie  alcoolique  est  encore  presque  inconnue  en  Chine.  Le 
pur  cognac  et  le  vrai  whisky,  (\m  Ta  détrôné,  sont  assez  rares  ;  mais  on 
vend  en  Chine  des  contrefaçons  de  whisky  et  de  bordeaux  rouge  (cla- 
ret)  souvent  dangereuses.  L'eau  minérale  est  très  appréciée,  car  l'eau 
naturelle  est  rarement  potable.  Les  eaux  de  Saint*Galraier  et  de  Vichy 
(France)  et  l'Apollinaire  (Allemagne),  sont  les  plus  prisées  ;  mais  leur 
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prix  est  assez  élevé  (de  3  à  5  dollars  lès  douze  bouteilles).  Néanmoins 
on  évalue  à  2  millions  le  nombre  des  lK)uteilles  d'eaux  minérales  im- 
[X)rtées.  On  fabrique  à  Shanghaï  une  eau  spéciale,  «  Taquarino  t. 

Vêtements. —  L'indigène  chinois  s'habille  de  coton  en  été  et  de  Isûne 
en  hiver.  Dans  le  nord  et  dans  les  montagnes,  où  les  froids  sont  très 
rigoureux,  on  emploie  les  fourrures,  surtout  les  peaux  de  mouton.  Les 
classes  élevées  ne  portent,  pendant  toute  l'année,  que  des  habits  de 
gaze  ou  de  soie  et  des  fourrures  souvent  d'un  grand  prix. 

Le  peuple  chinois  porte,  en  été,  une  culotte  en  coton  bleu  ou  blanc, 
recouverte  parfois  d'une  seconde  culotte  en  soie  légère  les  jours  de  fête. 
Quelquefois  il  met  une  robe  ou  veste  en  coton  blanc  ou  bleu.  En  hiver, 
ces  vêtements  sont  ouatés,  mais  souvent  en  coton.  Les  costumes  des 
femmes  ne  diflfèrent  guère  de  ceux  des  hommes;  on  y  ajoute  une  veste 
de  toile. 

Jusqu'en  ces  dernières  années,  malgré  l'existence  de  fabriques  de 
tissus  en  Chine,  les  Chinois  préféraient  presque  toujours  les  tissus 
étrangers,  surtout  ceux  de  Manchester,  à  cause  de  leur  élégance  et  de 
leur  finesse.  Mais,  depuis  quelque  temps,  l'importation  européenne  di- 
minue, pendant  que  l'importation  indienne,  japonaise  et  américaine 
augmente  et  que  les  manufactures  perfectionnées,  établies  en  Chine, 
menacent  de  remplacer  toute  importation  du  dehors.  En  outre,  la  baisse 
considérable  du  dollar  a  été  l'une  des  causes  du  déclin  de  l'importation 
d'Europe.  Comme  le  dollar  vaut  toujours  un  dollar  pour  les  Chinois, 
tandis  qu'il  a  perdu  plus  de  la  moitié  de  sa  valeur  en  argent  pour  les 
producteurs  européens,  ceux-ci  ne  peuvent  plus  guère  fournir  avanta- 
geusement des  marchandises  manufacturées. 

Chauffage.  —  Le  Chinois  se  contente  souvent,  même  dans  les  pins 
rudes  hivers,  de  se  couvrir  un  peu  plus  le  corps.  S'il  se  chauffe,  c'est  à 
l'aide  d'un  brasero  dans  lequel  brûlent  quelques  })0ulette8  de  poussier 
de  charbon  mélangé  de  terre.  Il  emploie  ces  boulettes  ou  du  charbon 
pour  faire  sa  cuisine.  Il  n'y  a  que  les  établissements  industriels,  encore 
rares,  la  flotte  de  guerre  et  de  commerce  elles  colonies  européennes  qui 
emploient  le  charbon  de  terre,  surtout  celui  d'Angleterre  et  du  Japoû. 
Les  nombreuses  mines  chinoises  ne  sont  pas  ou  sont  mal  exploitées. 

ÉcUiirage.  —  Avant  l'introduction  du  pétrole,  les  Chinois  ne  se  ser- 
vaient que  (le  chandelles  de  suif  et  de  petites  lampes  analogues  à  celles 
des  Grecs  et  des  Romains.  Mais  depuis  tout  a  bien  changé.  L'importa- 
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lion  du  pétrole  en  Chine;  qui  atteignait  231  millions  éè  litres  en  1893, 
est  montée  à  340  millions  en  1894,  et  la  consommation  doit  aller  sans 
cesse  en  grandissant;  au  grand  avantage  de  la  Russie  et  des  États-Unis. 

VélectricUé.  — L'électricité  est  encore  peu  connue  des  Chinois.  La 
concession  anglaise  de  Shanghaï  et  la  manufacture  de  coton  de  cette 
ville  sont  éclairées  à  Télectridité,  et  un  industriel  de  Péking  est  en 
instance  pour  l'obtention  de  l'entreprise  de  l'éclairage  électrique  du 
palais  impérial.  Le  téléphone  existe  entre  Shanghaï,  Tientsin,  Takou^ 
les  mines  de  Kaïping  et  Chefou. 

Industrie  du  logement.  —  Depuis  le  palais  impérial  jusqu'aux  masu- 
res, sauf  les  rares  maisons  européennes,  qu'il  faut  encore  réparer  sou- 
vent, la  ville  de  Péking  est  une  lamentable  ruine,  et  il  en  est  de  même 
dans  presque  tout  l'empire.  A  la  saison  des  pluies,  de  tous  côtés  les 
toits  s'effondrent,  les  murs  s'écroulent,  par  suite  de  la  mauvaise  qualité 
des  matériaux  et  de  la  malhonnêteté  des  entrepreneurs,  qui  préparent 
d'avance  du  travail  aux  nombreux  ouvriers  spécialistes  en  réparations. 

Sauf  les  yamens  de  quelques  riches  mandarins,  la  plupart  des  mai- 
sons sont  construites  en  boue  avec  soubassement  en  briques  reliées 
entre  elles  par  un  mortier  de  boue  ramassée  dans  la  rue  et  arrosée 
d'eau  ;  on  met,  par-dessus,  une  couche  de  plâtre  recouverte  de  peinture 
à  l'eau  et  l'on  répare  l'année  suivante.  Le  ciment  est  presque  inconnu 
et  coûte  d'ailleurs  fort  cher. 

Le  bois  dur  est  très  cher  dans  toute  la  Chine,  surtout  dans  le  nord  ; 
aussi  le  bois  léger  ôst-il  presque  seul  employé  ;  la  peinture  chinoise  le 
protège  mal  et  il  pourrit  vite.  Les  toits  laissent  presque  toujours  filtrer 
i'eau.  Au  lieu  de  vitres,  on  emploie  le  papier  coréen,  qui  laisse  à  peine 
passer  le  jour,  mais  qui  coûte  moins  cher  que  le  verre  à  vitres. 

Dans  certaines  provinces  on  est  cependant  moins  arriéré.  Ainsi  le 
métal  commence,  surtout  dans  le  sud,  à  remplacer  le  bois  et  le  bambou 
pour  les  articles  d'usage  courant,  tels  que  barres  et  verrous  de  portes  et 
fenêtres. 

L'ameublement  est  très  simple,  même  dans  les  maisons  riches  ;  à 
peine  trouve-t-on  quelques  meubles  fabriqués  dans  le  pays.  Il  y  a  cepen- 
dant une  tendance  chez  les  Chinois  à  se  fournir  de  lits,  armoires,  etc., 
fabriqués  en  Europe.  Ds  aiment  les  miroirs,  boîtes  à  musique,  pendu- 
les compliquées  de  Suisse,  France,  Allemagne.  A  Shanghaï  existe  une 
fabrique  de  meubles  dont  on  trouve  les  produits  dans  toute  la  Chine 
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Quant  aux  ustensiles  de  ménage,  ils  sont  généralement  réduits  à  lapins 
simple  expression. 

Les  outils  des  maçons,  charpentiers,  forgerons,  peintres,  etc.,  senties 
mêmes  depuis  des  siècles  ;  mais  le  Chinois  préférerait  sans  doute  des 
objets  plus  pratiques  s'ils  étaient  mis  à  sa  portée. 

A  bien  des  points  de  vue,  la  Chine  est  restée  réfractaire  aux  offres  de 
toute  nature  qui  lui  ont  été  faites  par  des  Européens,  car  son  caractère 
propre  est  de  rester  confinée  dans  la  routine  où  elle  vit  depuis  des  siè- 
cles. Ainsi,  sous  le  rapport  des  chemins  de  fer  c'est  à  peine  s'il  existe 
300  kilomètres  de  voies  ferrées  servant  surtout  à  des  exploitations  mi- 
nières. Entre  Pékin  et  Tientsîn  il  n'y  a  pas  encore  de  chemin  de  fer,  et 
il  faut  faire  sur  une  route  épouvantable  les  125  kilomètres  qui  séparent 
ces  deux  grandes  villes.  Il  est  vrai  que  la  construction  d'une  ligne  est 
en  voie  d'exécutjon,  que,  depuis  peu  des  concessions  nouvelles  ont  été 
accordées,  et  qu'un  syndicat  s'est  formé  pour  la  construction  dés  lignes; 
mais  ce  n'est  qu'un  premier  pas,  et  qui  n'est  pas  encore  franchi. 

Sous  le  rapport  minier  la  Chine  paraît  extrêmement  riche  ;  mais  c'est 
à  peine  s'il  y  a  quelques  exploitations,  assez  rudimentaires  du  reste.  Ceb 
tient  à  une  ancienne  superstition  d'après  laquelle  il  n'est  pas  permis 
d'explorer  les  entrailles  de  la  terre,  de  peur  de  déranger  les  esprits  pro- 
tecteurs du  pays  qui  y  sont  renfermés. 

Aussi,  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  en  Chine  est-il  insignifiant  à  côté  de 
ce  qui  reste  à  faire.  Mais  ce  n'est  pas  la  pénétration  individuelle  qui 
réussira  le  mieux  et  le  plus  facilement.  Ce.  qui  a  permis  à  certaines 
puissances  de  s'affirmer  en  Chine  d'une  manière  indiscutable  et  de  s'y 
créer  une  influence  qui  fait  tomber  bien  des  barrières,  ce  sont  les  gros- 
ses affaires  traitées,  non  avec  des  particuliers  ou  des  maisons  de  com- 
merce, mais  avec  le  gouvernement  impérial.  Lorsque,  à  plusieurs  reprises 
on  organisa  à  l'européenne  l'armée  et  la  marine  chinoises,  les  com- 
mandes d'annes,  de  munitions,  de  navires,  etc.,  affinèrent  en  Europe. 
Ce  mouvement  entraîna  la  création  de  docks,  d'arsenaux,  de  ports  et  de 
forts,  etc.  Aujourd'hui  la  situation  est  la  même  ;  il  faut  cependant  y 
ajouter  les  concessions  de  chemin  de  fer  et  quelques  autres  qui,  cette 
fois,  paraissent  devoir  aboutir.  Ces  grandes  entreprises  assureront,  pen- 
dant des  années,  d'importants  débouchés  aux  nations  européennes  qui 
sauront  y  prendre  part.  Paul  Barré. 
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ESCLAVAGE  ET  SACRIFICES  HUMAINS 

Le  P.  AUaire  a  publié  dans  le  Mouvement  antiesclavagiste  y  de  Bruxelles,  Pintéres- 
aant  aperçu  suivant,  sur  les  mœurs  barbares  des' indigènes  du  Congo  et  de  FOubangui  : 

On  ne  se  rend  pas  toujours  bien  compte  du  sens  qu'il  faut  donner  au 
nom  d'esclave  ;  on  se  représente  trop  souvent  des  malheureux  en- 
chaînés, ne  recevant  que  des  coups  pour  toute  ration  quotidienne; 
c'est  généralement  inexact  par  rapport  à  bien  des  contrées.  Le  sort  des 
esclaves,  en  effet,  n'aurait  rien  ici  de  trop  répugnant,  si,  dans  certaines 
circonstances,  il  ne  devenait  digne  de  toutes  les  compassions.  D'abord, 
le  nombre  des  esclaves  est  considérable  et  dépasse,  dans  bien  des 
tribus,  celui  des  hommes  libres.  Un  esclave  peut,  la  plupart  du  temps, 
aller  et  venir  à  sa  guise,  il  peut  m0me  posséder  ;  mais  à  la  mort  d'un 
homme  libre,  c'est-à-dire  d'un  chef  d'esclaves,  il  risque  d'être  désigné 
pour  aller  rejoindre  immédiatement  son  chef  dans  l'autre  monde.  De 
là  les  sacrifices  humains  si  répandus  au  centre  de  l'Afrique.  Il  arrive 
encore  qu'un  simple  caprice  du  maître  fasse  mettre  à  mort  bien  des 
gens  qui  ne  demandaient  qu'à  vivre.  C'est  quelquefois  même,  entre 
chefs,  à  qui  pourra  tuer  le  plus  d'esclaves.  Ceux  qui  sont  le  plus  à 
plaindre  sont  certainement  les  enfants  et  adolescents  jusqu'à  quinze^ 
seize  ans.  Sur  certaines  rivières,  ces  derniers  servent  de  monnaie;  c'est 
ainsi  qu'en  parlant  de  la  grandeur  d'une  pirogue,  on  dira  :  c'est  une 
pirogue  d'un  ou  de  deux  esclaves,  conmie  on  dit  en  France  :  c'est  une 
montre  de  200  à  300  francs.  Parmi  les  enfants  que  j'ai  rendus  à  la 
liberté  en  payant  leur  rançon,  il  en  est  qui  m'ont  raconté  avoir  passé 
par  les  mains  de  plus  de  vingt  chefs. 

Je  tiens  à  rendre  hommage  ici  aux  agents  de  l'État  indépendant  du 
Congo  qui  s'opposent,  dans  la  mesure  des  moyens  dont  ils  disposent, 
à  ce  trafic  honteux  pour  l'humanité.  J'en  parle  en  parfaite  connais- 
sance de  cause,  sachant  que,  sous  le  commandement  de  MM.  Lemaire 
et  Fievez,  chefs  du  district  de  l'Equateur,  les  noirs  n'ont  plus  le  droit 
de  se  vendre  entre  eux  des  esclaves,  qui,  tous,  presque  fatalement,  ser- 
vent de  victimes  dans  les  cérémonies  ou  vont  aboutir  à  la  marmite  des 
Bondjos  ou  des  Ngombos.  Il  serait  à  désirer  qu'il  en  fût  ainsi  sur  la 
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rive  française.  Si  Dieu  me  prête  vie,  je  reviendrai  un  jour  sur  celle 
intéressante  question. 

Il  existe  une  loi  indigène,  assez  en  vigueur  dans  tout  le  Congo  et 
rOubangui,  que  je  veux  signaler  en  passant.  Cette  loi  veut  que  tout 
voleur  pris  en  flagrant  délit  devienne  de  droit  l'esclave  de  celui  qu'il  a 
volé.  Chez  les  noirs,  ravir  le  bien  d'autrui  n*est  pas  défendu  ,  ce  qui 
est  mal  et  seul  mal,  c'est  d'être  pris.  Avec  cette  loi  que  d'enfants  ont 
été  victimes  de  ruses!  Un  indigène  place  quelques  bananes  ou  autres 
fruits  sur  le  bord  d'un  sentier  et  va  se  mettre  à  ralïût  en  se  cachant 
soigneusement  dans  les  herbes.  Deux  ou  trois  personnes  passent  sans 
toucher  aux  fruits  ;  mais  un  jeune  esclave  que  son  maître  laisse  courir, 
et  qui  se  procure  sa  nourriture  comme  il  peut,  voit  les  bananes  et 
cède  à  la  tentation.  Il  se  persuade  que  ces  fruits  n'appartiennent  à 
personne  et  se  met  à  les  savourer.  Le  bandit  qui  le  guette  sort  de  sa 
cachette  ;  impossible  de  nier.  Le  pauvre  petit  est  pris  sur  le  fait,  et  le 

I  voilà  lesclave  d'un  nouveau  maître  qui,  pour  n'avoir  pas  maille  â 

^\  partir  avec  le  maître  précédent,  se  hâte  de  s'en  défaire.  Seuls  les  petits 

enfants  se  laissent  prendre  en  assez  grand  nombre  à  ce  piège;  mais  que 
leur  importe  de  changer  de  chef! 

r  La  force  étant  la  grande  loi  de  ces  sauvages,  il  arrive  très  fréquem- 

^  ment  qu'on  se  saisit  sans  raison  d'un  enfant,  parce  qu'on  le  trouve  tout 

[^^  seul  et  sans  défense. 

^  Les  sacrifices  humains  sont  toujours  en  usage  chez  les  peuplades 

sauvages  parmi  lesquelles  nous  habitons.  Quand  je  suis  arrivé  à 
Liranga,  mes  voisins  de  Nyambé,  Boutonnou,  Bousnidé,  Irebou,  se 

»  permettaient  quelquefois  le  luxe  de  deux  ou  trois  sacrifices  humains 

par  semaine.  Cette  cérémonie  servait  de  réjouissance  publique.  Tous 

*  les  villages  d'alentour  y  prenaient  part.  On  chantait,  on  dansait,  et 

d'immenses  calebasses  de  vin  de  palme  circulaient  dans  la.  foule  en 
délire.  Le  ou  les  patients,  solidement  amarrés,  étaient  les  témoins 
d'une  joie  que  leur  mort  devait  porter  à  son  comble.  Le  moment 
venu,  on  délie  la  victime,  on  la  fait  asseoir  sur  un  billot  peu  élevé,  les 
bras  pendant  le  long  du  corps,  les  mains  fixées  à  terre  à  l'aide  de  bois 
fourchus,  dont  les  deux  extrémités,  profondément  enfoncées  dans  le 
sol,  rendent  tout  mouvcmtent  impossible.  Des  fourches  semblables 
fixent  de  même  les  jambes,  allongées  par-devant,  tandis  que  le  buste 
est  immobilisé  par  une  sorte  de  palissade  qui  monte  jusqu'aux  épao- 
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les.  Derrière  le  patient,  que  tout  cet  appareil  cloue  littéralement  au  sol, 
à  une  distance  d'environ  i  mètres,  est  plantée  une  longue  et  solide 
perche,  dont  Textrémité  flexible  vient,  à  Taide  de  lianes,  prendre  la 
tète  de  la  victime,  faisant  ressort  pour  bien  tendre  le  cou.  Soudain  la 
foule  se  tait,  le  féticheur  a  fait  son  apparition.  Dans  sa  chevelure  cré- 
pue, plus  de  deux  cents  plumes  d'oiseaux  de  différentes  couleurs,  ar- 
tistement  arrangées,  lui  Sont  une  coiffure  énorme  :  deux  traits  circulaires 
en  blanc  entourent  les  yeux,  qui  acquièrent-ainsi  un  éclat,  extraordi- 
naire. Sa  mise  est  riche,  quoique  sommaire,  et  très  décente  pour  le 
pays;  sur  son  front  et  ses  joues  se  dessinent  des  lignes  rouges  qui 
ressortent  très  bien  sur  le  fond  noir  de  la  peau  ;  les  bras  et  les  jambes 
nus  laissent  voir  de  grandes  lignes  jaunes  et  rouges.  Il  avance  à  petits 
pas,  en  dandinant  sa  crinière  de  plumes,  tenant  dans  ses  mains  ner- 
veuses le  terrible  couteau  d'exécution  qui  fait  sauter  les  têtes  d'un  seul 
coup  ;  il  s'arrête  et  salue  le  malheureux  qu'il  doit  faire  mourir. 

Puis,  comme  pris  de  délire,  il  exécute  des  contorsions  qu'aucune 
plume  ne  saurait  décrire;  il  se  démène  comme  un  damné;  il  bondit 
comme  un  acrobate,  se  replie  sur  lui-même,  avance  doucement  comme 
un  reptile,  sans  que  l'on  puisse  saisir  le  mouvement  des  pieds.  La 
foule  applaudit  à  ces  contorsions;  mais  dès  que  le  fatal  couteau  se 
lève,  le  silence  se  rétablit.  Il  commence  alors  par  un  chant  rythmé; 
c'est  le  chant  de  la  mort.  La  foule  y  répond  en  répétant  ses  paroles 
sur  le  même  air  et  en  frappant  ses  mains  en  cadence.  Toujours  gesti- 
culant et  chantant,  il  s'approche  plusieurs  fois  de  sa  victime  qui  assiste 
affolée  à  ces  préparatifs;  il  trace  avec  de  la  craie  blanche  une  ligne 
circulaire  autour  du  cou  :  c'est  là  qu'il  frappera,  le  moment  venu. 
Puis,  deux  fois  brandissant  son  couteau,  il  vient  l'appliquer  à  la  gorge 
du  condamné.  Le  chant  a  pris  fin  ;  d'un  bond,  le  féticheur,  qui  s'était 
reculé,  se  trouve  près  de  sa  victime;  ses  traits  deviennent  hideux  ;  deux 
fois  encore  son  bras  fend  l'air,  en  un  geste  d'essai;  puis  le  couteau 
s'abat  et,  d'un  seul  coup,  tiunche  la  tête  que  la  perche,  détendue, 
envoie  rouler  au  loin,  pendant  que  la  foule  se  précipite  en  hurlant  sur 
le  cadavre.  C'est  fini.  Bientôt  les  sauvages  rentrent  joyeux  dans  leurs 
huttes. 

Sans  doute,  ces  sacrifices  avec  apparat  deviennent  rares,  au  moins 
dans  la  région  connue  où  le  blanc  peut  se  montrer;  mais  à  Ngombi, 
jai  vu  le  billot,  les  fourches,  la  perche  du  supplice.  Sans  le  savoir,  j'ai 
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même  retardé,  par  mon  arrivée  inattendue,  plusieurs  de  ces  boucheriea 
humaines.  Les  noirs,  à  qui  nous  ne  dissimulons  pas  notre  façoo  de 
penser,  se  cachent  de  nous;  mais  que  se  passe-t-il  dans  rintérieur  des 
terres?  Là  môme  où  l'on  subit  notre  influence,  le  nombre  des  victimes 
ne  diminue  guère  probablement;  la  manière  de  tuer  a  changé,  voilà 
tout.  Je  sais  qu'aujourd'hui  on  fait  mourir  à  coups  de  lance  les  pauvres 
esclaves  que  l'on  a  bâillonnés  pour  les  empêcher  de  crier, 

A  Bonga,  tout  près  de  Liranga,  voici  comment  l'on  opère  :  on 
garrotte  la  victime  et  on  l'étend  par  terre;  on  lui  place  im  fort  mor- 
ceau de  bois  sur  la  gorge,  et  l'exécuteur,  s'arc-boutant  à  l'aide  de  sa 
lance,  appuie  ses  pieds  sur  les  deux  extrémités  du  bois  et  étrangle 
le  malheureux.  Quand  il  a  cessé  de  vivre,  on  l'enterre  et  l'on  passe  au 
suivant.  Si  un  chef  veut  aller  à  la  chasse,  il  réunit  ses  amis  qui  doivent 
l'accompagner;  on  boit,  on  chante;  mais  avant  de  partir,  il  faut  du 
sang  pour  le  succès  de  l'expédition.  On  fait  venir  un  petit  esclave  de 
dix  à  douze  ans,  amarré  la  veille  dans  un  coin,  et  on  lui  coupe  prosaï- 
quement la  tête,  sans  cérémonie,  avec  un  mauvais  couteau.  Quelque- 
foit  on  répand  son  sang  dans  l'eau  du  fleuve,  où  l'on  jette  son  corps; 
puis  on  part,  confiant  dans  l'entreprise.  , 

Les  enfants,  jusqu'à  quinze  à  seize  ans,  sont  les  victimes  ordinaires 
dësigpées  pour  toutes  ces  horreurs,  car  ils  sont  les  plus  faibles,  et,  en 
Afrique,  la  faiblesse  est  un  crime.  La  force  est  le  seul  droit  reconnu. 

P.  Aliairb, 
des  Mimormaires  du  SoèU-Esprit, 


NOTICES  SUR  MADAGASCAR 


Dans  le  but  de  faire  connaître  les  produits  de  Madagascar  et  d*altirer  la  colonisation, 
la  Reme  Françctise  publie  les  notices  ci-dessous  sur  les  régions  peu  connues  de  la 
grande  Ile. 

h  —  Majunga. 

Majunga,  située  par  43^58' 25"  de  long.  E.  et  15^43' 24"  de  laLS. 
s'élève  sur  la  baie  de  Bombetok,  à  l'embouchure  de  la  Betsiboka  un 
4es  plus  importants  cours  d'eau  de  Madagascar,  qui  est  navigable  jus- 
qu'à Suberbieville. 
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La  rade  de  Majunga  est  une  ded  plus  sûres  de  Madagascar;  elle  est 
profonde  et  les  plus  grands  bâtiments  peuvent  mouiller  à  300  mètres 
du  rivage.  Ceux-ci  peuvent  même  remonter  jusqu'à  Amboanio,  où  ils 
trouvent  facilement  à  débarquer  par  7  et  8  mètres  de  fond,  à  faible  dis- 
tance des  berges. 

En  1896,  le  port  de  Majunga  a  reçu  47  vapeurs  jaugeant  146.678  t., 
12  voiliers  (avec  3.298  t.)  et  140  boutres  (4.410  t.). 

Quatre  grandes  compagnies  desservent  mensuellement  ce  port  :  la 
C^  des  Messageries  maritimes,  la  C'^  Havraise  Péninsulaire,  la  €*•  des 
Chargeurs  Réunis  et  une  compagnie  allemande,  la  Deutsche  Ost-Afrika 
Lime. 

La  Q^  des  Messageries,  la  plus  ancienne  des  quatre,  met  en  commu- 
nication Majunga  avec  les  autres  ports  de  Madagascar,  la  Réunion  et 
Maurice  d'un  côté,  Zanzibar,  Djibouti,  TÉgypte,  de  Tautreu  Son  point 
de  départ  est  Marseille.  Depuis  7  ans  elle  a  créé  im  service  de  cabotage 
qui,  partant  mensuellement  de  Nossi-Bé,  dessert  la  côte  ouest,  c'est-à- 
dire  Majunga,  Morondava,  Maintirano  et  Nossi-Vé. 

La  C^^  havraise  a  un  service  direct  de  France  à  Majunga;  au  retour, 
les  bâtiments  font  escale  à  Diégo-Suarez,  Tamatave,  la  Réunion, 

La  C^^  des  Chargeurs,  dont  le  service  ne  date  que  du  milieu  de 
1896,  envoie  ses  navires  du  Havre  par  le  Cap,  desservant  Beïra,  Lou- 
renço-Marquez,  qui  peuvent  devenir  un  important  débouché  pour  les 
bestiaux  de  Madagascar. 

Quant  à  la  Z).  Ost-Afrika,  dont  la  tête  de  ligne  est  à  Hambourg,  elle 
fait  escale  à  Marseille^  afin  d'y  enlever  du  fret  aux  navires  français,  et 
dessert  également  Mozambique.  Beïra,  Lourenço-Marquez. 

Un  grand  nombre  de  maisons  de  commerce  sont  établies  ou  repré- 
sentées à  Majunga.  Toutes  font  de  l'exportation  et  de  l'importation. 

Majunga  communique  par  l'Europe  avec  un  câble  télégraphique  qui 
se  relie  à  Mozambique  avec  le  réseau  sous-marin  de  l'Afrique. 

Les  principales  exportations  sont  le  rafia,  le  caoutchouc,  la  cire,  le 
bois  d'ébènC;  les  peaux  de  bœufs,  les  dépouilles,  la  poudre  d'or,  les 
écailles  de  tortue. 

Le  rafia  est  très  abondant  sur  la  côte  ouest  et  représente  une  des 
principales  exportations  de  Majunga.  Ce  commerce  ne  date  que  de 
6  ans.  L'expédition  moyenne  est  d'environ  150  balles  de  100  kilos  par 
mois.  Presque  tout  est  dirigé  sur  Marseille. 
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Le  caoutchouc  est  aussi  un  produit  important  dont  le  commerce 
augmente  de  plus  en  plus.  Sa  valeur  varie  selon  la  préparation,  que 
les  indigènes  ne  soignent  pas  suffisamment.  Préparé  à  l'acide  sulfu- 
rique  il  vaut  370  fr.  les  100  kilos,  et  300  seulement  lorsqu'il  est  coa- 
gulé au  sel.  Maintirano  et  Morondava  fournissent  environ  60  tonnes  par 
anetMajuoga  un  chiffre  égal.  Les  2/3  de  la  production  prennent  la 
direction  de  Londres;  le  rest^  est  dirigé  sur  Marseille  et  Hambourg. 

La  cire  a  vu  sa  production  annuelle  tomber  de  100.000  à  6.000  kilos, 
à  destination  de  Marseille  et  Hambourg.  Ele  vaut  240  tt.  les  100  k. 

Les  peaux  de  bœufs  (6S  fr.  les  100  k.)  sont  dirigées  sur  Londres, 
Hamboui^,  le  Havre.  Majunga  en  expédie  1.800  environ  par  mois; 
Morondava  et  Maintirano  un  millier.  Les  cornes  de  bœuf  (0.10^  pièce) 
ne  sont  Tobjet  d'un  trafic  que  pour  les  maisons  allemandes. 

Le  commerce  des  bois  d'ébéne  est  nouveau,  car  sous  la  domination 
hova,  l'exportation  des  bois  était  interdite.  D  est  appelé  à  un  graud 
avenir.  Presque  tout  est  dirigé  sur  Hambourg. 

La  poudre  d'or,  dont  le  commerce  est  tout  entier  entre  les  mains  des 
natifs  de  l'Inde,  fait  l'objet  de  la  part  de  ceux-ci  d'une  vaste  contre* 
bande.  Le  prix  moyen  de  la  poudre  d'or  est  d'environ  3  fr.  le  gramme. 
Bombay  est  le  principal  centre  de  ce  commerce. 

La  plus  importante  importation  est  celle  des  tissus  (toiles  améri- 
caines, madapolams,  indiennes,  mouchoirs,  tulles),  provenant  surtout 
de  Manchester;  malheureusement,  le  marché  ne  reçoit  pas  de  tissus 
d'origine  française. 

Les  autres  produits  importés  sont  :  le  pétrole,  de  Zanzibar  et  de 
Bombay;  les  savons,  de  Maurice  et  des  Seychelles  (ceux  de  Marseille  ne 
sont  pas  demandés  et  restent  en  magasin);  les  vins. qui  sont  origi- 
naires de  France,  les  alcools  de  France  aussi,  à  lexception  des  rhums 
qui  proviennent  de  Maurice.  Les  bières  sont  françaises,  l'huile  vi^t  de 
Marseille;  les  conserves  alimentaires  sont  anglaises  et  françaises,  Vs 
premières  de  prix  moins  élevés,  mais  inférieures  en  qualité;  les  allii 
mettes  sont  allemandes  et  les  charbons  anglais.  Depuis  quelque  temps 
Hambouj^  expédie  une  grande  quantité  de  vaisselle  et  d'articles  de 
faïence  très  demandés  par  les  indigènes. 

Enfin  il  faut  signaler  les  produits  divers  importés  par  les  boutres  de 
l'Inde  et  qui  sont  surtout  demandés  par  les  Hindous  et  les  Zanzibarit^. 

Des  essais  de  plantations  ont  été  faits  autour  de  Majunga,  mais  ils 
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n'ont  pas  été  courcmnés  de  succès.  Le  pays  semble  cependant  favorable 
à  la  culture  du  café,  du  coton,  de  la  canne  à  sucre.  Mais  la  main- 
d'œuvre  coûte  bien  plus  cher  sur  la  côte  ouest  que  dans  le  reste  de 
File.  Les  moindres  journaliers  sont  engagés  à  Majungaà  30  fr.  par 
mois,  plus  la  ration,  ce  qui  emjiôche  le  développement  des  plantations. 

Pourtant  la  position  de  Hajunga  sur  le  canal  de  Mozambique  et  son 
excellent  port  lui  assurent  un  grand  avenir  commercial.  Lorsque  la 
pacification  sera  assurée  à  l'intérieur  beaucoup  de  produits  prendront 
à  nouveau  la  route  de  Majunga.  . 

Mais  c'est  avec  l'Afrique  australe  plus  encore  qu*avec  l'Europe  que  le 
port  de  Majunga  est  appelé  à  faire  des  échanges.  «  Dès  que  les  affaires 
auront  repris  leurs  cours  régulier,  Majunga  commercera  dans  de  bonnes 
conditions  avec  Zanzibar,  le  Transvaal,  le  Cap,  qui  ne  tarderont  pas  à 
demander  à  Madagascar  une  partie  de  leurs  ressources  alimentaires  et 
deviendront  ainsi  des  débouchés  importants  pour  la  nouvelle  colonie.  t> 

Telles  sont  les  paroles  par  lesquelles  M.  Ponty,  vice-résident  de 
France,  termine  le  rapport  que  nous  venons  de  résumer.  C'est  l'opinion 
soutenue  depuis  plusieurs  années  par  la  Hevue  Française  qui  n'a  cessé 
de  prédire  le  succès  à  ceux  de  nos  négociants  qui  entreprendraient 
d'exporter  dans  l'Afrique  australe  les  produits  qui  abondent  à  Mada- 
gascar. La  rinderpest  (peste  bovine),  qui  a  décimé  les  troupeaux  de 
l'Afrique  australe,  offre  actuellement  un  vaste  champ  d'entreprises  aux 
exportations  de  bœufs  de  Madagascar.  (A  suivre,) 
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Une  lettre  de  M.  E.  Gentil  (XXII,  433)  en  date  de  Gribîngui,  2  avril 
189"i,  donne  des  renseignements  sur  sa  mission.  Celle-ci  était  installée 
sur  la  Nana  par  1*»  lat.  N.  et  16^40  long.  E.  à  1  h.  et  1/2  du  confluent 
de  cette  rivière  avec  le  Gribingui,  la  branche  N.  du  Chari.  La  Nana, 
traversée  par  Maistre  à  Bakoutouné,  ne  passe  pas  à  Bogadou,  mais  s'in- 
fléchit légèrement  à  TE.  avant  de  rejoindre  le  Gribingui. 

Le  Léon  Blot  devait  foire  ses  essais  à  la  fm  du  mois  et,  à  Tépoque 
des  hautes  .eaux,  vers  le  1"  juin,  emmener  la  mission  vers  le  lac  Tchad. 
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M.  Gentil  devait  être  accompagné  dans  sa  descente  par  un  boat  fourni 
par  Brazzaville  et  par  une  baleinière  en  acier  qui  lui  avait  été  envoyée 
par  M.  de  Brazza. 

La  mission  avait  reçu  la  visite  d'indigènes  se  disant  païens;  ils  s'ap- 
pellent N'Gaos  N'Gaos;  ils  lui  ont  apporté  4  ânes  du  Ouadaï.  Quelques- 
uns  parlaient  arabe.  On  suppose  que  ce  sont  des  émissaires  musulmans. 
La  difficulté  de  vivre  avait  obligé  M.  Gentil  à  distraire  une  partie  de 
ses  faibles  forces,  30  hoomies  et  1  Européen,  poui"  les  envoyer  au  poste 
d'Ouadda  au-devant  d'un  convoi. 

La  Société  de  géographie  de  Rome  vient  de  recevoir  le  rapport  de 
la  mission  Bottego  (XXII,  90)  rédigé  par  les  deux  officiers  survivants. 
L'expédition,  partie  de  Sancurao  le  22  fév.  1895,  toucha  à  Vollano,  vi- 
sita le  lac  Pagade,  rejoignit  le  ^^'  juin  1896  le  fleuve  Omo  et  fut  obligée 
de  s'arrêter  en  juillet  et  août  au  lac  Rodolphe  à  la  suite  de  combats 
continuels  avec  des  populations  belliqueuses. 

C'est  en  raison  de  l'attitude  peu  encourageante  du  roi  Djimma  qu'elle 
prit  la  direction  du  lac  Rodolphe.  L'objectif  de  l'expédition  était  de 
reconnaître  la  possibilité  de  faire  converger  sur  Lugh  le  cônmierce 
des  régions  comprises  entre  les  lacs  Rodolphe  et  Stéphanie  par  la  voie 
d'Acheba-Borani.  Cette  possibilité  a  été  pleinement  reconnue.  Bottego 
et  ses  compagnons  ont  été  tués  le  17  mars  1897  près  de  Gobo  par  les 
Somalis  du  degiasmac  de  Lega.  Le  mobile  des  assassins  était  le  voL 
Le  degiasmac,  qui  avait  tout  d'abord  bien  accueilli  l'expédition,  pr^- 
rait  une  trahison  et  plaçait  partout  ses  soldats.  Pour  s'ouvrir  un  chemin, 
l'expédition  livra  un  combat  dans  lequel  elle  perdit  60  hommes  sur 
86,  dont  le  capitaine  Bottego,  qui  fut  frappé  à  la  tète  et  à  la  poitrine. 

Les  deux  officiers  Vanutelli  et  Cisterni,  seuls  épai'gnés,  mais  retenus 
prisonniers,  furent  réclamés  parMénélik.  Toutes  les  collections  sont 
sauvées,  à  l'exception  de  celles  de  zoologie  et  de  minéralogie  qui  avaient 
été  remises  au  docteur  Sacchi,  duquel  on  se  sépara  en  novembre  1896, 
près  de  la  rive  occidentale  du  lac  Rodolphe.  On  sait  que  le  docteur 
Sacchi  est  considéré  comme  ayant  été  massacré  quelque  temps  après. 

Le  prince  Henri  d'Orléans  (XXII,  41  S)  revenant  d'Abyssinie  est  ar- 
rivé à  Marseille  le  11  août,  avec  M.  Léontieflf,  chef  de  la  mission  russe 
en  Abyssinie,  après  avoir  rendu  visite  au  khédive  au  Caire.  Fort  bien 
reçu  à  la  cour  de  Ménélik,  le  prince  Henri  a  été  nonmaé  par  celui-ci 
l'-gouverneur  des  provinces  équatoriales  d'Abyssinie  dont  le  c**  Léoft- 
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tieffa  été  nommé  en  même  temps  gouverneur.  Après  un  séjour  en 
France  de  quelques  mois,  le  prince  Henri  repartira  pour  TAbyssinie 
afin  de  prendre  possession  de  son  gouvernement,  qui  comprend  tout 
le  pays  des  Gallas  et  s'étend  jusqu'au  haut  Nil ,  et  d'y  jeter  les  fondements 
d*une  organisation  qui  fait  totalement  défaut. 

On  vient  de  recevoir  les  premières  nouvelles  de  l'expédition  au  pôle 
nord  en  ballon  de  M.  Andrée  (XXII,  491).  Un  vapeur  a  rencontré  le 
22  juillet,  par  80^  47',  le  bateau  pêcheur  Alken^  d'Hammerfest.  L'équi- 
page de  celui-ci  avait  tué  entre  le  cap  Nord  et  les  Sepi-Ues  un  pigeon 
voyageur  qui  portait  une  dépêche  à  l'adresse  de  VAftonbladet^  journal 
de  Stockholm.  Cette  dépêche  disait  :  «  Nous  avons  passé  le  82*  degré  ; 
notre  voyage  se  poursuit  en  bonnes  conditions  vers  le  nord.  Andrée.  » 
On  n'a  pas  pu  fixer  la  date  de  la  dépêche,  mais  son  authenticité  paraît 
certaine.  Au  moment  de  l'envoi  de  ce  pigeon  voyageur  l'expédition 
avait  donc  gagné  environ  2  degrés  depuis  son  point  de  départ  et  il  lui 
en  restait,  par  conséquent,  8  pour  atteindre  le  pôle.  Là  plus  haute  lati- 
tude N.  a  été,  on  se  le  rappelle,  atteinte  par  Nansen  qui  a  pu  arriver  à 
86®  14'  dans  sa  marche  à  pied  sur  les  glaces,  le  7  avril  189S. 

Une  expédition  belge,  à  destination  des  régions  du  pôle  sud,  est  partie 
d'Anvers  le  16  août,  sous  le  commandement  de  M.  de  Gerlache,  oflDcier 
de  la  marine  belge.  C'est  sur  un  petit  navire  à  vapeur,  la  Belgica,  an- 
cien baleinier  de  263  tonneaux,  que  l'expédition  s'est  embarquée.  Le 
bâtiment,  muni  des  instruments  scientifiques  les  plus  perfectioimiés, 
est  monté  par  un  équipage  de  22  hommes,  dont  6  sont  norvégiens.  Le 
projet  de  M.  de  Gerlache  est  de  se  rendre  à  Punta-Arenas  (détroit  de 
Magellan),  d'y  embarquer  le  plus  de  charbon  possible  et  de  se  diriger 
ensuite  sur  la  banquise.  Après  avoir  exploré  les  côtes  connues,  de  la 
terre  de  Graham  à  la  terre  Victoria  découverte  par  Ross,  il  y  établira 
une  station  avec  l'intention  d'hiverner  en  compagnie  de  l'astronome  de 
l'expédition  et  quelques  hommes,  tandis  que  son  bâtiment  se  rendrait 
à  Melbourne  d'où  il  viendrait  le  ravitailler  au  retour  de  la  belle  saison. 
L'expédition  durerait  2  ans.  Les  régions  antarctiques  ont  été  jusqu'ici 
beaucoup  moins  explorées  que  les  régions  arctiques,  en  raison  de  leur 
distance  plus  grande  de  l'Europe  et  de  l'étendue  plus  considérable  des 
glaces.  Dumont  d'Urville  (1838-1840),  Wilkes  (1839-1840),  James  Koss 
(1840-1842)  ont  été  les  navigateurs  qui  ont  le  plus  approché  du  pôle 
austral.  Le  point  le  plus  extrême,  78®  9'  30",  a  été  atteint  par  tloss. 
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Sahara  algérien  :  Région  des  gommiers.  —  Dans  son  exploration  aa  sud 
de  rOranais,  M.  Flamand  a  constaté  la  présence  de  nombreux  gommiers  dans 
la  partie  moyenne  de  la  vallée  de  Meguiden  (Oued-el-Akhedas),  à  3S  kiï. 
O.-S.-O.  du  fort  Mac-Mahon  (Hassi-el-Homeur).  Ces  arbres  forment  une  pe- 
tite raba  au  pied  de  la  falaise  nord  du  plateau  du  Tademayt,  à  l'ouest  de  la 
Gara  Kerboub. 

Les  gommiers  hauts  de  8  mètres,  dépassent  parfois  0°>,70  de  circonférence. 
La  gomme  est  translucide,  blanchâtre  ou  légèrement  colorée  en  jaune.  Les 
Chambaa  et  gens  de  FAouguerout  ignorent  Je  parti  qu'on  peut  tirer  de  la 
gomme.  Les  gommiers  s'étendent  dans  le  S.-O.  de  la  vallée  de  Meguiden,  vers 
l'Aouguerout  et  tout  au  long  de  la  falaise  occidentale  du  plateau  du  Tade- 
mayt, jusqu'au  Tidikelt. 

Ils  s'étendent  aussi  sur  le  plateau  même  du  Tademayt.  M.  Dybo>\^ki  a  si- 
gnalé le  gommier  au  S.-O.  d'El-Goléa,  le  commandant  Colonieu  dans  l'oued 
Talah,  le  capitaine  Coyne  au  S.-E.  de  Tabelbalet  et  dans  l'oued  Tabilelt, 
M.  Foureau  dans  le  Maaderet  l'oued  Messeyed.  ï..es  gommiers  s'étendent  ainsi 
au  sud  de  l'Algérie  entre  le  34«  et  le  30»,  de  lat.  N.  L'exploitation  raisonnée 
de  ces  arbres  pourrait  donner  de  réels  bénéfices. 

Soudan  français  :  Occupation  de  Say.  —  L'occupation  de  Say,  que  la 
Revue  française  annonçait  dans  sa  relation  de  la  conquête  du  Mossi,  est  un 
fait  accompli.  C'est  ia  colonne  du  commandant  Destenave,  chargée  de  relier 
nos  nouveaux  postes  du  Mossi  au  Niger,  qui  a  pris  possession  de  la  ville. 
Cette  occupation  était  d'autant  plus  nécessaire  que  le  chef  de  Say,  qui  avait 
fait  à  la  mission  Hourst  un  accueil  plutôt  hostile,  entretenait  des  relations 
suivies  avec  notre  vieil  ennemi,  le  sultan  Ahmadou,  réfugié  dans  le  voisi- 
nage. C'est  de  Say  que  part  la  ligne  de  délimitation  des  sphères  d'influence 
française  et  anglaise  dans  la  direction  du  lac  Tchad. 

Cote  d'Or  :  Hinterland  et  échec  anglais  (XXII,  371).  —  On  est  certain  au- 
jourd'hui que  la  mission  anglaise  qui  s'avançait  vers  le  Mossi  et  qui  a  été  en 
partie  détruite  par  les  indigènes,  a  eu  affaire  aux  sofas  de  Samorj*,  que  com- 
mandait son  fils  Sarakéni-Mory.  Un  porteur  de  l'expédition  Henderson,  re- 
venu à  Accra,  a  donné  quelques  détails  sur  l'attaque  dont  cette  mission  &\Bii 
été  l'objet  à  Oua,  de  la  part  des  gens  de  Samory.  D'après  lui,  les  sofas  de  Sa* 
mory  désiraient  surtout  capturer  le  mulâtre  Fergusson  ;  ils  l'accusaient  par- 
ticulièrement de  vouloir  signer  un  traité  pour  le  gouvernement  britannique, 
et  d'amener  des  Européens  pour  s'emparer  de  leur  pays.  Fergusson,  blessé, 
tomba  entre  leurs  mains.  Les  gens  de  Samory  lui  ayant  demandé  de  feire 
cause  commune  avec  eux,  Fergusson  refusa.  Il  fut  tué  sur-le-champ  et  déca- 
pité; on  porta  sa  tête  au  l^  Henderson,  qui  était  prisonnier  aussij  et  qui  ma- 
nifesta la  plus  vive  appréhension;  mais  les  gens  de  Samory  dirent  à  celui-ci 
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qu'ils  en  avaient  à  Fergusson  et  non  pas  à  l'officier  européen.  Un  grand 
nombre  de  porteurs  et  de  soldats  haoussas  avaient  été  tués  dans  le  conflit, 
mais  ceux  qui  avaient  été  faits  prisonniers  ont  toujours  été  bien  traités.  Les 
gens  de  Samory  avaient  pris  aussi  1.500  liv.  st.  en  argent,  2  canons  et  une 
gi"dnde  quantité  d'armes  et  de  munitions. 

Le  U  Henderson  ayant  désiré  parler  A  Samory  qui  se  trouvait  à  19  jours 
de  là,  on  lui  procura,  à  lui  et  à  ses  camarades,  des  chevaux  et  des  provisions 
pour  la  route  ;  mais  on  les  força  à  se  vêtir  de  vêtements  indigènes.  Quant 
aux  soldats  haoussas,  ils  sont  retenus  comme  prisonniers  de  guerre.  Deux 
ou  trois  porteurs  seulement  ont  pu  s'échapper  des  mains  de  leurs  maîtres. 

Le  1*  Henderson  a  été  remis  en  liberté  peu  de  temps  après  et  est  arrivé  à 
la  côte  avec  des  présents  que  lui  a  remis  Samory.  Celui-ci,  qui  ne  tient  pas 
à  se  brouiller  avec  les  Anglais  ses  fournisseurs  d'armes  et  de  munitions,  a 
déclaré  qu'il  n'avait  contre  eux  aucun  mauvais  dessein. 

Madagascar  :  Création  iTun  gouverneur  général.  —  Un  décret  en  date  du 

30  juillet,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  des  colonies,  supprime  l'em- 
ploi de  résident  général  de  France  à  Madagascar  et  crée  un  emploi  de  gou- 
verneur général  de  la  colonie  de  Madagascar  et  dépendances.  Le  général  Gal- 
lieni,  commandant  en  chef  du  corps  d'occupation,  est  chargé,  par  décret  du 

31  juillet,  des  fonctions  de  gouverneur  général,  avec  toutes  les  attributions 
précédemment  dévolues  au  résident  général. 

Un  autre  décret,  daté  du  31  juillet,  fait  passer  dans  la  liiérarchie  des  ad- 
ministrateurs coloniaux  les  résidents,  vice-résidents  et  chanceliers  de  rési- 
dence institués  par  le  décret  du  28  décembre  1895. 

Tirailleurs  malgaches,  —  En  plus  d'un  4^  bataillon  pour  le  régiment  des 
tirailleurs  malgaches,  lejgénéral  Gallieni  poursuit  la  création  d'un  second 
corps  de  troupes  indigènes.  Le  2®  régiment  de  tirailleurs  tiendra  garnison 
à  Tananarive.  Provisoirement,  le  1«'  bataillon  de  ce  régiment  sera  seul  cons- 
titué et  placé  sous  les  ordres  du  commandant  Ditt;e.  Le  régiment  sera  com- 
mandé par  le  lieutenant-colonel  Septans. 

Télégraphe,  —  La  construction  de  la  ligne  télégraphique  de  Tananarive  à 
Majunga  est  aujourd'hui  achevée  et  la  ligne  a  été  ouverte  au  service  le  29 
juillet.  Comme  Majunga  est  relié  par  câble  à  Mozambique  et,  par  suite,  au 
réseau  général  africain,  il  ne  sera  plus  nécessaire  désormais  au  gouverneur 
général,  pour  expédier  un  télégramme,  de  le  faire  porter  par  bateau  de 
Tamatave  à  l'île  Maurice,  c'est-à-dire  au  câble  le  plus  proche,  ce  qui  deman- 
dait 2  jours  de  traversée. 

Situation.  —  Sauf  sur  les  côtes  ouest  et  sud,  où  les  Sakalaves  refusent  de 
reconnaître  notre  autorité,  la  situation  est  satisfaisante.  Les  Sakalaves  de 
Betsiriry  ayant  attaqué  deux  fois  un  poste  installé  sur  le  Mapajilo  pour  pro- 
téger nos  prospecteurs,  le  général  Gallieni  a  ordonné  d'occuper  militairement 
le  Ménabé.  Au  sud-ouest,  à  Tullear,  le  roi  Tompomana,  qui  avait  refusé  de 
rendre  visite  au  général  Gallieni,  s'est  déclaré  nettement  hostile.  Le  résident 
a  été  blessé  dans  une  échauffourée.  Un  détachement  est  parti  pour  occupei' 
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Tullear.  Une  compagnie  de  la  légion  étrangère  est  envoyée  également  à  Fort- 
Dauphin. 

La  vie  est  toujours  difTicile  dans  l'Imérina  ;  la  pénurie  de  riz  augmente, 
les  bœufe  eux-mêmes  deviennent  rares,  tandis  que  les  porteurs  augmentent 
leurs  exigences.  Les  travaux  des  routes  sont  poussés  avec  activité.  Par  contre 
il  est  impossible  de  rien  Mre  pour  les  chemins  de  fer,  la  Chambre  des  dé- 
putés s'étant  séparée  sans  avoir  examiné  les  projets  qui  lui  étaient  soumis. 

Un  arrêté  a  été  pris  pour  élever  le*^  taxes  sur  les  Asiatiques  afin  d  aug- 
menter la  protection  du  commerce  euix)péen. 

—  Un  décret  publié  à  Y  Officiel  du  29  juillet  fixe  les  exceptions  au  tarif 
général  des  douanes  en  ce  qui  concerne  les  produits  étrangers  importés  à 
Madagascar. 

—  Le  service  des  travaux  publics  a  terminé  Tétude  du  projet  d^adduction 
des  eaux  potables  à  Tananarive.  Les  sources  qui  alimenteront  la  ville  sont 
à  15  kilomètres  et  pourront  donner  50  litres  par  jour  et  par  habitant. 

Impôts,  —  Un  arrêté  du  1^  mai  a  établi,  dans  la  province  de  Vohémar,  un 
système  d'impôts  basé  sur  les  anciens  règlements  et  coutumes  malgaches. 
Une  contribution  de  2  fr.  50  sera  acquittée  chaque  aimée  par  les  indigène 
âgés  de  IG  ans  et  par  toute  femme  de  plus  de  18  ans  habitant  seule.  La  taxe 
pei-sonnelle  (isanaino)  est  supprimée.  Le  droit  perçu  sur  les  rizières  est 
maintenu.  Un  contingent  basé  sur  le  nombre  d'habitants  et  de  bœufs  et  sur 
la  contenance  des  rizières  sera  assigné  à  chaque  village. 

l'U  droit  de  1  fr.  50  sera  dû  pour  les  inscriptions  de  contrats  concernant 
les  personnes  et  les  propriétés.  Tout  indigène  se  rendant  de  la  résidence 
de  Vohémar  dans  une  autre  résidence  acquittera  un  droit  de  passeport 
de  0  fr.  60. 

Orographie,  —  Le  professeur  italien  Olinto  Marinelli  vient  de  publier  dans 
le  tome  VI  des  Mémoires  de  la  Société  de  Géographie  de  Rome  une  très  inté- 
ressante étude  sur  Torogi'aphie  de  Madagascar.  Nous  nous  bornerons  ici  à  in- 
diquer les  traits  principaux  de  ce  travail. 

Madagascar  est  composé  d*un  socle  peu  élevé  sur  lequel  s'échelonnent  des 
plateaux  dont  l'altitude  varie  généralement  entre  800  et  1.500  mètres.  Pour- 
tant la  partie  septentrionale  est  basse;  plus  d'un  tiers  de  cette  partie  n'at- 
teint pas  150  mètres.  Les  quatre  centièmes  seulement  de  l'île  dépassent  lal- 
titude  de  1.500  mètres.  La  partie  septentrionale,  dont  l'altitude  moyenne 
est  de  547  mètres,  présente  au-dessus  des  flots  un  volume  de  154.400  fcil. 
cubes;  la  partie  méridionale  (hauteur  moyenne  674  m.),  est  évaluée  à 
172.000  kil.  cubes;  l'île  entière  a  une  hauteur  moyenne  de  602  mètres  et  est 
évaluée  à  356.400  kil.  cubes.  Cette  hauteur  moyenne  représente  les  23  cen- 
tièmes de  l'altitude  maxima  absolue  tandis  qu'en  Europe  et  en  Asie  elle  est 
de  9  centièmes,  en  Mrique  et  en  Amérique  du  Nord  de  11 ,  en  Amérique  du 
Sud  de  9,  en  Australie  de  12. 

Heiderich  avait  trouvé  pour  la  superficie  totale  591.964  kil.  carrés.  Mari- 
nelli en  compte  592.024. 
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Mozambique  :  Commerce  de  Lourenzo-Mcmpiez  (XXII,  p.  312).  —  Le 
commerce  d'importation  du  port  de  Lourenzo-Marquez  (2.1^.543  £)  a  beau- 
coup progressé  en  1896,  presque  exclusivement  avec  les  marchandises  en 
transit  destinées  au  Transvaal. 

Les  exportations  (8.925  £)  et  les  réexportations  (8.624  £)  sont  en  baisse. 

Les  importations  et  les  exportations  réunies  ont  été  de  2.177.140  £  en 
1896  contre  999.130  £  en  1895.  La  part  du  Portugal  est  de  104.511  £,  en 
progrès  sensible  sur  1895  (42.428  £). 

Il  est  entré  à  Lourenzo-Marquez,  en  1896,  397  navires  contre  304  en  1895; 
n  y  a  268  navires  anglais  avec  430.520  tonnes,  42  navires  allemands  avec 
61.944  t.,  34  navires  norvégiens  avec  31.638  t.,  15  navires  français  avec 
5.749  t.  (contre  3  voiliers  seulement  en  1895 j.  Le  progrès  de  la  navigation 
allemande  est  surtout  à  noter.  Quant  à  l'augmentation  des  navires  firançais 
cela  tient  à  l'établissement,  au  cours  de  Tannée,  d'un  service  r^ulier  en  ce 
port  provenant  des  C*««  des  Chargeurs  réunis  et  des  Messageries  maritimes. 

Ouganda  et  Afrique  Or*^  anglaise  :  Colonisation  ;  chemim  de  fer,  — 
D'après  M.  Mac-Allister,  vice-consul  anglais  pour  le  protectorat  anglais  de 
l'Est  africain,  qui  vient  d'arriver  en  Angleterre,  tout  est  maintenant  tran- 
quille dans  l'Ouganda  et  TOunyoro.  On  construit  beaucoup,  et  on  fabrique 
des  tuiles  et  des  briques  en  proportion.  Des  commerçants  indigènes,  — 
Arabes  et  Souahilis,—  arrivent  de  la  côte  et  ouvrent  des  boutiques.  Tous  les 
jours  on  peut  voir  des  bicyclettes  dans  les  rueâ,  et  un  missionnaire  est  venu 
de  la  côte  jusqu'à  Mengo  sur  un  pneumatique.  C'est  certainement  un  voyage 
remarquable,  et  bien  qu'il  ait  naturellement  dû  attendre  sa  caravane,  il  a 
fait  tout  le  voyagé  en  environ  trois  semaines.  La  question  des  communica- 
tions d'une  si  haute  importance,  approche  sans  cesse  davantage  de  sa  solution. 

Le  chemin  de  fer  est  parvenu  maintenant  à  60  ou  70  milles,  de  100  à 
115  kilomètres,  dans  Tintérieur,  et  en  descendant  à  la  côte,  j'ai  pu  voyager 
dans  une  confortable  voiture  de  première,  sur  une  hgne  excellente,  à  raison 
de  20  milles  à  l'heure  (environ  35  kilomètres).  La  ligne  est  établie  de  ma- 
nière à  durer,  et  on  construit  de  très  bonnes  gares.  11  y  a  deux  trains  par 
jour,  chacun  consistant  en  voitures  de  première  et  de  troisième  classe,  et  à 
Mombasa,  le  terminus,  la  gare  consiste  en  une  série  de  belles  constructions 
de  pierre,  avec  un  large  développement  de  quais  et  de  cours  pour  les  mar- 
chandises. Les  trains  sont  déjà  utilisés  par  les  caravanes  et  la  distance  vers 
rOuganda  se  réduit  chaque  jour.  Jusqu'au  jour  où  la  ligne  arrivera  près  du 
lac,  les  prix  de  transport  sont  trop  lourds  pour  permettre  un  développement 
agricole  sérieux  ;  mais,  en  attendant,  les  essais  de  plantations  de  café  donnent 
beaucoup  d'espérances. 

Un  autre  grand  progr^  dans  le  protectorat,  c'est  l'achèvement  de  la  magni- 
fique route  carrossable  de  la  côte  à  l'Ouganda.  Elle  est  maintenant  utilisable, 
et,  avant  mon  départ,  des  wagons  traînés  par  des  bœufs  avaient  atteint  la 
rive  du  lac.  Cette  route  va  permettre  de  transporter  de  Mombasa  les  pièces 
d'un  nouveau  vapeur  de  70  tonnes  destiné  au  service  du  lac. 
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s  II  y  a  d'ailleurs,  maintenant,  deux  vapeurs  sur  le  lac,  celui  du  gou?enie- 

^  ment,  le  WilUam-Mac-Kinnon^  qui  file  14  nœuds,  et  le  Kenia,  vapeur  des 

L  Missions.  De  plus,  il  y  a  un  navire  en  acier  à  voiles  qui  transporte  les  mar- 

Echandises  de  Port-Victoria  à  Port-Alice. 
Lorsque  le  chemin  de  fer  aura  dépassé  Kibouezi,  au  tiers  de  la  distance 
duJac,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  colons  viendront.  Déjà  trois  &milles 
anglaises,  —  hommes,  femmes  et  enfants,  —  se  sont  établies  le  long  du  tracé 

Edu  chemin  de  fer.  Parmi  ces  colons  sont  un  docteur  et  un  maréchal,  qui 
ont  construit  des  maisons  à  Kikouyou  (à  environ  mi-distance  de  rOugainia 
à  la  côte)  et  commencé  la  culture.  Tous  étaient  en  excellente  santé  demie- 
^  rement.  Les  perspectives  sont  de  premier  ordre  ;  comme  à  Kikouyou,  on 

peut  tout  cultiver,  et  le  climat  est  tempéré  et  ^1.  Dans  le  Nandi  et  le  Ka- 

Îvirondo,  il  en  est  de  même. 
M.  MacrAllister  déclare  que  les  désordres  indigènes  sont  complètemeat 
,  terminés.  Kabarega,  Tex-roi  de  TOunyoro,  est  plus  que  jamais  un  malheu- 

i^ux  fuyard,  errant  dans  la  brousse,  et  deux  forts  ont  été  construits  sur  le 
Nil,  entre  les  lacs  Victoria  et  Albert,  pour  rendre  encore  plus  difficile  tout 
retour  offensif  de  Kabar^^,  réfugié  au  nord  du  fleuve. 
'%,  Abysslnie.  Traités  avec  la  France.  —  Voici  quels  sont  les  traités  récem- 

^  ment  conclus  entre  la  France  et  l'Abyssinie. 

l  Le  premier  traité  répète  et  confirme  le  traité  d'alliance  signé  en  juin  1843 

Ç  par  M.  Rochet  d'Héricourt,  au  nom  de  Louis-Philippe,  en  y  ajoutant  quelques 

clauses,  ratifiées  à  Addis-Ababa  par  M.  Lagarde  en  avril  1897.  Une  de  ces 
clauses  fixe  la  frontière  entre  le  protectorat  de  Djibouti  et  TÉthiopie;  une 
autre  clause  élève  de  3  à  8  0/0  les  droits  de  douane  imposés  à  l'entrée  en 
Abyssinie  sur  les  marcliandises  françaises,  à  l'exclusion  de  tout  autre  impôt. 
L'autre  traité  est  une  convention  relative  à  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  entre  Djibouti  et  Harrar  ;  il  a  été  signé  à  Addis-Ababa  le  9  mars  18W. 
Le  1***  article  confère  à  M.  Ilg,  ingénieur  suisse,  le  droit  de  créer,  sous  le 
nom  de  «  Compagnie  impériale  des  chemins  de  fer  éthiopiens  »,  une  com- 
pagnie ayant  pour  objet  de  construire  et  d'exploiter  une  ligne  ferrée  allant  de 
Djibouti  à  Harrar,  de  Harrar  à  Entotto,  et  d'Entotto  à  Ka&  et  au  Nil  blanc. 
L'article  2  stipule  que  la  présente  concession  concerne  seulement  la  ligne 
I;  .de  Djibouti  à  Hari'ar. 

En  vertu  de  l'article  3,  cette  concession  est  accordée  pour  99  ans  à  compler 
depuis  la  fin  des  travaux,  stipulation  qui  s'appliquera  également  aux  deux 
autres  sections.  Aucune  autre  compagnie  ne  pourra  être  autorisée  à  créer 
des  lignes  rivales,  partant  soit  des  lignes  de  l'océan  Indien,  soit  de  la  mer 
Rouge,  pour  aboutir  à  l'Ethiopie  et  au  Nil  blanc. 

L'article  4  prévoit  l'annulation  de  la  concession  au  cas  où  la  compagnie 
n'aurait  pas  commencé  dans  l'espace  de  deux  ans,  à  dater  de  la  signature, 
la  construction  de  la  section  Djibouti-Harrar. 

L'article  0  oblige  la  compagnie  à  établir  une  ligne  télégraphique  le  long 
de  la  ligne. 
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L'article  7  défend  à  la  compagnie,  sous  peine  de  confiscation  de  la  ligne^ 
de  transporter  des  troupes  ou  du  matériel  de  guerre  sans  l'autorisation  du 
gouvernement  éthiopien  et  réserve  à  ce  gouvernement  le  droit  de  se  servir 
gratuitement  de  la  ligne  pour  le  transport  de  ses  troupes  en  cas  de  guerre. 

Par  l'article  9,  la  compagnie  est  autorisée  à  prélever  un  droit  de  10  0/0 
sur  toute  marchandise  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  du  Harrar,  droit  qui  sera 
réduit  à  5  0/0,  lorsque  les  bénéfices  nets  de  la  compagnie  auront  atteint 
2  millions  1/2  de  francs,  et  qui  disparaîtra  entièrement  quand  ces  béhéfices 
s'élèveront  à  3  millions. 

L'article  11  concède  à  la  compagnie  tous  les  terrains  nécessaires  pour  l'éta- 
blissement de  la  ligne  avec  les  forêts,  mines  et  cours  d'eau  qu'elles  peuvent 
renfermer;  la  zone  ainsi  prise  sur  les  terres  inoccupées  sera  de  1.000  mètres. 

L'article  14  stipule  qu'à  l'expiration  de  la  concession  le  chemin  de  fer, 
avec  ses  travaux  d'art  et  son  matériel  fixe,  deviendra  la  propriété  du  gou- 
vernement éthiopien  ;  le  matériel  de  roulement  et  les  approvisionnements 
seront  repris  par  le  gouvernement  à  une  estimation; 

Par  l'article  15,  la  compagnie  s'engage  à  donner  à  l'empereur  Ménélik,  en 
échange  de  cette  concession,  une  somme  de  100.000  écus  en  actions  de  hi 
compagnie. 

^  Les  prisonniers  italiens  d'Abyssinie.  —  On  a  publié  le  chiffre 
exact  des  prisonniers  rendus  par  Ménélick  :  le  nombre  s'élève  à  49  officiers 
et  à  1.656  soldats.  Les  premiers  ont  été  rendus  le  20  novembre  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  la  reine  (7  ofiiciers  et  215  hommes)  ;  quelques-uns  se 
sont  échappés;  d'autres  sont  rentrés  avec  M^  Macaire,  l'envoyé  pontifical  ;  le 
dernier  convoi  était  d'environ  1.300  hommes. 

Ces  chiffres  sont  assez  éloignés  de  celui  des  disparus  après  la  bataille 
d'Adoua  ;  on  peut  compter,  en  effet,  que  beaucoup  d'hommes  sont  morts  de 
leurs  blessures  et  durant  le  pénible  trajet  qui  leur  a  fait  traverser  toute 
l'Ethiopie  du  Nord  au  Sud.  Mais  on  peut  croire  que  des  soldats  isolés  viveftt 
encore  sur  divere  points  d'Abyssinie  et  que,  de  temps  à  autre,  on  en  verra 
réapparaître. 

Soudan  or«*  :  Expédition  anglo-égyptienne.  —  L'expédition  qui  a  pour  but 
la  conquête  du  Soudan  or***  et  dont  la  l"'  étape  avait  été  marquée,  en  1896, 
par  la  prise  de  Dongola,  vient  d'être  reprise  avec  le  retour  de  la  saison  favo- 
rable. La  colonne  expéditionnaire,  sous  les  ordres  du  général  Hunter,  est 
partie  le  29  juillet  de  Merawi  et  a  attaqué  le  7  août,  au  matin,  Abou-Hamed. 
Cette  place  a  été  prise  après  un  combat  acharné  de  maison  à  maison.  2  ofii- 
ciers anglais  ont  été  tués.  A  la  suite  de  ce  combat,  plusieurs  canonnières 
ont  franchi  la  4®  cataracte. 

La  marche  sur  Abou-Hamed  a  causé  une  vive  surprise  en  Egypte  autant 
qu'en  Angleterre,  car  elle  n'était  annoncée  d'aucune  façon.  L'importance  de 
la  conquête  de  cette  place  se  révèle  par  le  fait,  inconnu  jusqu'à  présent,  que 
le  chemin  de  fer  de  Ouadi-Halfa  à  Abou-Hamed  à  travers  le  désert,  qui  sera 
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de  300  kilomètres  environ,  est  déjà  à  moitié  terminé.  Cest.ce  qui  ex- 
plique pourquoi  les  Anglais  se  sont  empressés  de  marcher  sur  Abou-Hamed^ 
car  sans  la  possession  de  cette  place,  ils  n'auraient  pas  pii  terminer  le  che- 
min de  fer  et  mettre  Abou- Ahmed  en  relation  directe  avec  Ouadi-Halfa.  Des 
raisons  stratégiques  commandent  aussi  la  marche  sur  Berber  pour  assurer  la 
communication  avec  le  port  de  Souakim^  d'où  une  route  de  caravane  conduit 
à  Berber.  Cette  i^oute  pourra  bientôt  faire  place  à  un  chemin  de  fer,  car  les 
Anglais  se  rendent  bien  compte  du  fait  que  le  Soudan  ne  peut  être  possédé 
en  toute  sécurité  que  quand  les  communications  avec  la  Méditerranée  et  la 
mer  Rouge  seront  assurées  par  des  chemins  de  fer. 

ASIB 

Sibérie  :  Immigration.  —  L'immigration  en  Sibérie  fiait  des  progrès  cons- 
tants. En  1896,  il  est  arrivé  207.000  émigrants.  Cette  année,  malgré  les  pré- 
cautions gouvernementales  pour  restreindre  un  peu  cet  exode,  le  nombre 
des  immigrants  atteindra  encore  150.000.  Le  service  d'émigration  à  son 
quartier  général  à  Omsk.  Près  de  la  gare  existe  un  véritable  camp  où  8.000 
émigrants  ont  séjourné  en  1896;  les  décès  n'ont  été  que  de  307.  D'Omsk,  on 
achemine  les  émigrants  vers  les  terres  mises  à  leur  disposition.  Actuelle- 
ment, la  colonisation  est  terminée  dans  les  districts  d'Omsk,  de  Petropav- 
losk  et  de  Kokchetav.  La  plupart  des  émigrants  vont  dans  le  district  de  Tara 
(gouvernement  de  Tobolsk).  23  villages  ont  été  créés  dans  le  district  d'Omsk, 
avec  4.286  hommes  :  2  en  1893, 1  en  1894,  7  en  1895, 13  en  1896.  La  colo- 
nisation va  se  faire  dans  le  district  de  Tara,  le  long  des  rivières  Tara,  Tschi 
et  Touï,  régions  forestières. 

Inde  anglaise  :  Révolte  à  la  frontière  afghane.  —  Des  indigènes  musul- 
mans excités  par  un  mollah  (prêtre)  ont  marché  sur  la  vallée  de  S^s'at,  atta- 
qué le  campement  anglais  de  Mala-Khsgi  ainsi  que  le  fort  avancé  de  Chakdara 
et  coupé  les  communications.  De  sérieux  combats  ont  eu  lieu  les  27  et 
28  juillet,  au  cours  desquels  les  Anglais  ont  eu  13  cipayes  tués  et  43  blessés, 
y  compris  1  lieutenant.  Ce  sont  les  indigènes,  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
liers, qui  chaque  fois  ont  attaqué  le  camp  anglais,  dont  la  partie  nord  dut 
être  abandonnée.  La  lutte  a  été  particulièrement  dure  dana  la  nuit  du  27  au 
28.  Une  nouvelle  attaque  des  indigènes  eut  lieu  le  29  juillet  dans  l'après- 
midi,  et  le  combat  dura  jusqu'au  30  au  matin.  Les  Anglais  repoussèrent  les 
assaillants  dont  les  pertes  furent  considérables;  ils  eurent  de  leur  côté  1  mort 
et  7  blessés.  Dans  les  divers  engagements  jusqu'au  30  juillet  les  An^ais 
ont  perdu  105  combattants  et  26  porteurs.  A  la  suite  de  ces  attaques,  des  ren- 
forts ont  été  dirigés  sur  Malakhan  ^t  ont  dégagé  les  alentours  du  camp. 

Gomme  de  nombreux  montagnards  afghans  avaient  pris  part  aux  attaques, 
on  craignit  un  moment  une  irruption  de  tribus  afghanes.  Aussi  des  forces 
importantes  furent-elles  aussitôt  concentrées  à  Peschawer  et  à  Simla  en  vue 
d*une  campagne  en  Afghanistan.  Mais  la  situation  s'est  éclaircie;  les  indi- 
gènes venus  d'Afghanistan  sont  rentrés  dans  leurs  montagnes. 
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Cependant  une  colonne,  sous  les  ordres  du  général  Blood  fut  chargée  de 
remonter  la  vallée  de  Swat.  Le  47  août  elle  rencontra  les  indigènes  entre 
Jalala  et  Landaki.  L'ennemi  fut  mis  en  fuite  par  rartillerie.  Du  côté  des 
Anglais  2  fieutenants  furent  tués  et  1  capitaine  blessé.  Continuant  sa  route, 
le  général  Blood  arriva  à  Galagai  qu'il  trouva  abandonnée  de  ses  habitants* 
Sa  marche  a  déterminé  la  soumission  de  plusieurs  tribus  et  la  pacification 
de  la  frontière  aurait  été  prochaine,  sans  l'entrée  en  ligne  de  la  puissante  et 
turbulente  tribu  des  Afridis. 

Ces  derniers,  débouchant  par  le  défilé  de  Khyber,  qui  conduit  à  Caboul  et 
est  long  de  plus  de  50  kilomètres,  ont  pris  un  fort  avancé  dont  la  garnison 
s'est  retirée  s^rès  quelques  pertes. 

Le  mouvement  a  eu  un  caractère  religieux,  provoqué  par  les  mollahs, 
et  ne  serait  pas  sans  rapport  indirect  avec  les  succès  des  troupes  ottomanes 
en  Grèce. 

Siam  :  Commerce.  —  Malgré  le  voisinage  de  l'Indo-Chine,  le  commerce 
français  avec  le  Siam  est  pour  ainsi  dire  nul.  Ce  sont  les  Anglais  qui  acca- 
parent tout  le  trafic.  Les  importations  au  Siam,  par  Bangkok,  ont  atteint,  en 
1895,  une  valeur  de  19.384.513  dollars,  soit  2.301.057  d.  de  plus  qu'en  1894, 
Sur  ce  total,  8.733.734  d.  provenaient  de  Singapore,  4.670.761  d.  de  Hong- 
Kong,  2.095.066  d.  de  Bombay,  783.045  d.  de  Chine.  Les  importations  de 
Singapore,  port  de  transit,  sont  surtout  des  articles  d'Europe.  Les  prove- 
nances de  Hong-Kong  sont  plutôt  des  articles  chinois  et  japonais.  L'impor- 
tation la  plus  considérable  est  celle  des  tissus  et  des  vêtements. 

Les  exportations  du  Siam,  par  Bangkok,  ont  été,  en  1895,  de  25.280.600 
dollars,  soit  611.648  d.  de  moins  qu'en  1894.  Le  Siam  vend  surtout  ses  pro- 
duits à  Hong-Kong  (10.838.634  d.)  et  à  Singapore  (8.661.303  d.).  L'exporta- 
tion vers  l'Europe  se  trouve  comprise,  en  grande  partie,  dans  celle  de  Sin- 
gapore; celle  vers  la  Chine  et  le  Japon  est  comprise  dans  le  chiffre  de  Hong- 
Kong.  . 

Le  riz  est  le  principal  produit  du  pays  ;  il  a  été  exporté  7.800.000  piculs  (1) 
de  riz  siamois  environ  en  1895;  vient  ensuite  le  bois  de. teck,  le  bétail,  etc. 

Navigation,  —  En  1895,  le  port  de  Bangkok  a  vu  entrer  454  vapeurs  et  66 
voiliers  jaugeant  en  tout  plus  de  372.000  tonnes.  A  la  sortie,  on  a  compté 
'467  vapeurs  et  60  voiliers  avec  412.000  tonnes.  A  l'entrée,  on  compte  327 
vapeurs  et  8  voiliers  anglais,  avec  274.356  t.,  soit  les  2/3  du  total.  Le  pavillon 
allemand  est  représenté  par  33  vapeun»  et  6  voiliers  avec  33.810  tonnes.  Le 
pavillon  français  ne  vient  qu'après  avec  26  vapeurs  et  8.374  U  seulement. 

Deux  lignes  régulières  de  vapeurs  anglais  font  communiquer  Bangkok  avec 
Hong-Kong  et  Singapore;  ces  lignes  sont  desservies  par  21  vapeurs.  La  ligne 
française  des  Messageries  fluviales  de  Cochinchine  a  établi  un  service  entre 
Bangkok  et  Saïgon,  mais  cette  ligne  n'est  desservie  que  par  un  seul  vapeur, 
à  départ  bihebdomadaire, 

(1)  1  picul  =:  60  kg.  500  gr. 
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Chemins  de  fer.  —  La  construction  du  chemin  de  fer  de  Bangkok  à  Koral, 
commencé  en  1892,  n'avance  que  très  l^itement.  Une  section  au  delà  d'Aju- 
thia  est  en  service,  et  Ton  espérait  que  la  Section  de  Bangkok  à  Ajuthia  allait 
bientôt  être  exploitée.  Des  différends  entre  le  gouvernement  siamois  et  la  (?* 
anglaise  ont  amené  la  rupture  du  contrat,  et  la  ligne  sera  continuée  par  le 
gouvernement.  Une  ligne  de  Bangkok  à  Chiengmaî  (500  kilom.)  a  été  décidée. 
Une  petite  ligne  de  tramway  à  vapeur  entre  Bangkok  et  Paknam  est  ex- 
ploitée depuis  1893,  sur  21  kilom.,  par  une  compagine  anglaise.  Bangkok 
possède,  en  outre,  un  tramway  électrique  de  12  kilom. 

Le  service  des  postes  au  Siam  est  dirigé  par  des  Allemands  et  fonctionne 
bien.  Le  service  des  télégraphes  et  téléphones,  au  contraire,  marche  très  mal 

OCÉANIE 

Philippines  :  Chemins  de  fer  (t.  XXI,  p.  659).  —  On  vient  de  mettre  à 
rétude  le  projet  d'un  chemin  de  fer  de  Manille  à  Cavité  et  à  divers  autres 
points  de  la  province  de  ce  nom.  Ce  projet  semble  être  une  des  consé- 
quences de  l'insurrection,  qui  a  démontré  à  l'Espagne  la  nécessité  d'avoir 
des  voies  de  communication  rapides  dans  ses  colonies  ;  il  donnera  à  la  partie 
sud  de  nie  Luçon  une  importance  égale  à  celle  que  la  voie  ferrée  de  Manille 
à  Dagupan  a  donnée  aux  provinces  du  nord.  La  nouvelle  ligne,  partant  de 
Manille,  passerait  par  Paranagua,  las  Pinas,  Bacoor,  Noveleta  et  aboutirait  à 
Cavité.  Une  seconde  ligne  desservirait  les  villages  de  Rosario,  Santa  Cruz, 
Magallanes,  Indang,  San  Francisco  de  Malabar,  etc.  Lçl  dépense  de  la  ligne 
est  évaluée  à  446.000  piastres  ;  elle  traverse  les  provinces  de  Cavité,  Taal  et 
Batangas. 

Une  autre  voie  de  18  kilom.  est  projetée  entre  Malasiqui  et  Manaoag  (pro- 
vince de  Pangasinan),  la  région  la  plus  salubre  de  Luçon  et  qui  en  est  le 
sanitorium.  Cette  ligne  coûtera  200.000  piastres. 

N^i^^-Guinée  anglaise  :  Commerce,  —  En  1895-96,  les  importations 
dans  la  N^^®-Guinée  anglaise  9nt  été  de  34.521  £.  Les  trois  ports  par  lesquels 
les  marchandises  sont  entrée  sont  Samaraï,  Port-Moresby  et  Daru.  En  1894- 
95,  les  importations  avaient  été  de  28.367  £  et,  en  1888-89  de  11.108  £ 
seulement. 

Les  articles  les  plus  importés  sont  les  produits  alimentaires,  les  étoffes 
et  vêtements,  les  tabacs  et  cigares,  la  quincaillerie. 

Les  exportations  ont  été  en  i895-96  de  49.401  £,  soit  3.000  £  de  plus 
qu'en  1894-95.  En  1888-89,  les  exportations  n'avaient  atteint  que  5.943  £.  La 
principale  exportation  est  l'or,  puis  viennent  les  bois  de  santal  et  le  caout- 
chouc. On  exporte  encore  un  peu  d'épongés,  de  gingembre,  de  perles,  de 
coprah. 

Tahiti  :  Commerce,  —  En  1894,  les  exportations  de  Tahiti  étaient  de 
2.660.945  fr.  En  1895,  elles  sont  tombées  â  2.458.365  fr.  pour  monter  en 
1896  à  3.101 .457  fr. 
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Les  importatioDS,  qui  étaient  dé  2.66?>.314  fr.  en  1894,  après  un 
2.464.728  fr.  en  1895,  ont  atteint  2.834.438  fr.  en  1896.  C'est  à  la  ha 
la  nacre  et  de  la  vanille  qu'est  due  l'augmentation  constatée. 

Les  importations  à  Tahiti  proviennent  surtout  des  États-Unis  (1.346.1 
de  l'Australie  et  de  la  N»e.zélande  (594.637  fr.),  de  l'Angleterre  (474.4 
et  de  la  France  (313.736  fr.).  Cette  dernière  ne  vient  ainsi  qu'au  4 
Les  exportations  de  Tahiti  sont  dirigées  surtout  sur  les  États-Unis  (1.^ 
fr.),  l'Angleterre  (802.394  fr.)  et  l'Australie  et  la  N"e-Zélande  (532.3 
La  France  ne  reçoit  que  pour  149.278  fr.  de  produits  tahitiens.  Le 
et  les  produits  alimentaires  sont  presque  tous  de  provenance  améria 
anglaise. 

AMÉRIQUE  ET  DIVERS 

Alaska  :  La  mine  la  plus  septentrionale,  —  La  mine  exploitée  1 
septentrionale  du  monde  est  située  près  d'Omalik,  sur  le  fleuve  de 
sons,  à  la  pointe  N.-N.-O.  de  la  presqu'île  d'Alaska.  L'usine  < 
164<»  long.  0.  et  65«  lat.  N.,  à  1.600  kilom.  de  Ditkha.  On  y  tri 
filons  contenant  75  0/0  de  plomb  et  0,25  0/0  d'argent.  Pendant  Vh 
est  impossible  de  travailler  à  la  mine,  mais  durant  la  saison  chai 
mineurs,  presque  tous  Esquimaux,  se  rendent  par  mer  à  Omalik. 

Canada  :  Découverte  d'or  au  Youkon,  —  La  fièvre  de  l'or  règne  en 
ment  dans  la  Colombie  britannique  et  sur  le  littoral  américain  du  Ps 
par  suite  de  la  découverte  des  placers  de  Klondike,  situés  dans  le  Don 
tout  près  de  la  frontière  de  l'Alaska,  dans  la  vallée  du  Youkon.  Cette 
verte  date  déjà  d'un  an  ;  on  n'y  avait  attaché  tout  d'abord  qu'une  m 
importance,  mais  dernièrement  deux  vapeurs  ramenaient  à  San-Fr 
et  à  Seattle  (État  de  Washington)  cent  et  quelques  prospecteurs  rap 
de  Klondike  pour  plusieurs  millions  de  poudre  et  de  pépites  d'or.  Depu 
il  n'est  plus  question  dans  toute  la  région  que  des  placers  de  Klondike 
dit  plus  riches  que  ceux  de  Californie  et  d'Australie.  Vauri  sacra  farri 
emparée  de  toute  la  population  ;  des  navires  partent  presque  chaque , 
Seattle,  bondés  de  prospecteurs,  de  bétail  et  de  provisions  à  destinai 
nouvel  Eldorado,  et  Ton  ne  peut  plus  trouver  de  places  dans  trois  ou 
autres  qui  sont  en  partance. 

Les  esprits  sont  très  surexcités  dans  la  Colombie  britannique  parce 
région  aurifère,  qui  est  en  territoire  anglais,  est  envahie  par  les  chei 
d'or  américains  qui  frustrent  le  Canada  du  profit  de  la  découverte.  Le 
naux  canadiens  demandent  que  le  gouvernement  place  des  douanic 
passages  pour  prélever  des  droits.  Une  compagnie,  organisée  à  Victori 
pose  de  donner  230.000  francs  par  an  pour  la  ferme  de  ces  douanes  p 
dix  ans. 

M.  Mackintosh,  lieutenant  gouverneur  des  provinces  nord-ouest  du 
nion,  estime  que  la  récolte  de  l'or  dans  ce  district  pendant  l'hiver  dei 
été  de  15  millions  de  francs,  dont  10  millions  ont  passé  aux  États-Un 
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journaux  américains,  de  leur  côté,  disent  que  la  région  aurifère  de  la  rivière 
Klondike  ou  rivière  des  Rennes,  s'étend  jusque  dans  le  territoire  américain 
de  TAlaska.  On  çi  même  prétendu,  mais  sans  base  sérieuse,  que  tout  ce  dis- 
trict appartetiait  en  réalité  aux  États-Unis.  Le  Journal  de  New- York  constate 
que  rinvasion  des  Américains  dans  les  territoires  miniers  de  la  Colombie 
n'est  que  la  répétition  de  ce  que  les  Anglais  ont  fait  au  Transvaal. 

État-Unis  :  Commerce  allemand  à  San- Francisco,  —  L'énorme  et  cons- 
tante progression  du  commerce  allemand  se  fait  partout  sentir.  En  1895-96, 
le  port  de  San-Francisco  a  reçu  pour  4.369.8i7  dollars  de  produits  anglais, 
1.063.662  d.  de  produits  allemands,  869.601  d.  de  produits  français,  etc. 
Pendant  que  la  Belgique  voit  ses  importations  à  San-Francisco,  s'accroître 
en  un  an,  de  16  0/0,  celle  de  l'Angleterre  de  21 0/0,  celle  de  l'Italie  de  29  0/0, 
celle  de  la  France  de  3  0/0,  celle  de  l'Allemagne  a  augmenté  de  72  0/0. 

Depuis  10  ans,  les  négociants  allemands  ont  imité  l'Angleterre,  la 
France,  etc.,  dans  la  fabrication,  la  simplicité  et  la  perfection  de  l'emballage, 
la  scrupuleuse  exécution  des  commandes,  ont  surtout  accordé  de  longs  cré- 
et  fourni  gratuitement  beaucoup  d'échantillons  qui  ont  fait  connaître  leurs 
produits  à  outrance.  L'Allemagne  fait  ainsi  pour  plus  de  80  millions  de  dol- 
lars d'affaires  par  an  aux  États-Unis  et  ses  progrès  menacent  de  plus  en  plus 
tous  les  autres  pays. 

Saint-Pierre  et  Miquelon  ;  Conseil  général,  —  Le  conseil  général  des 
îles  S'-Pierre  et  Miquelon  vient  d'être  supprimé  par  décret.  Les  attributions 
de  cette  assemblée  et  de  la  commission  coloniale  feront  exercées  par  le  gou- 
verneur en  conseil  privé,  constitué  en  conseil  d'administration  par  Tadjonc- 
tion  du  maire  de  S*-Pierre  et  du  président  de  la  chambre  de  commerce. 

Le  conseil  général,  institué  en  1885,  avait  fait  naître  de  nombreuses  diffi- 
cultés. Composé  de  13  membres,  il  était  la  reproduction  du  conseil  muni- 
cipal de  la  ville  de  S^Pierre  et  par  suite,  les  intérêts  des  autres  communes 
étaient  parfois  négligés.  La  caisse  de  réserve,  qui  possédait  252.000  fr.  en 
1885,  n'en  a  plus  que  80.000  en  1897. 

Comité  franco-arménien.  —  Ce  comité  vient  d'adresser  au  gonvernement 
français  une  lettre  dans  laquelle  il  appelle  son  attention  sur  TArménie.  «  Cest  une 
constante  et  glorieuse  tradition  de  la  France  d'avoir  toujours  étendu  sa  protection  snr 
les  chrétiens  d'Orient...  Le  retour  prochain  en  Asie  Mineure  d*une  partie  des  troupes 
de  Tarmée  de  Thessalie  qui  vont  être  licenciées,  accroîtra  encore  les  périls  qui  mena- 
cent les  populations  chrétiennes  d'Anatolie.  Ces  soldats  exaltés  par  la  victoire,  et 
dont  la  haine  et  le  fenatisme  ont  grandi,  retourneront  dans  leurs  foyers  avides  de 
pillage  et  de  sang.  »  L'impuissance  des  fonctionnaires,  les  exactions  continuelles  des 
Kurdes,  les  exigences  et  la  brutalité  du  fisc,  enfin  la  famine  qui  menace,  rendent  la 
situation  des  plus  critiques  en  Arménie.  Il  appartient  à  l'Europe,  d'après  l'art.  61  do 
traité  de  Berlin,  et  surtout  à  la  France,  d'exiger  du  gouvernement  ottoman  les  garanties 
nécessaires  à  la  sécurité  de  ses  sujets  arméniens.  Parmi  les  nombreux  signatair^de 
l'adresse  figurent  les  PR  Charmetant  et  Didon,  le  duc  de  Broglie,  MM.  D.  Cochin, 
A.  Leroy-Beaulieu,  de  Munj  F.  Passy,  Vandal,  etc. 
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Petites  nouTelles.  —  Le  général  Archinard,  directeur  de  la  défense  au  minis- 
tère des  [colonies,  ayant  été  appelé  au  commandement  dMne  brigade  an  Tonkin,  sa 
succession  a  été  donnée  au  colonel  de  Trentiniany  qui  prendra  seulement  le  titre  de 
président  du  comité  militaire  consultatif. 

—  Le  l*-colonel  dn  génie  Joffre^  dont  on  connaît  la  marche  habile  sur  Tombouctou, 
est  promu  colonel. 

—  M.  V.  BcUlotf  gouverneur  du  Dahomey,  est  promu  à  la  1**  classe  de  son  grade. 
M.  Dolisie^  Kgouyemeur  du  Congo,  passe  de  la  4*  à  la  3'  classe. 

—  Le  général  de  brigade  de  Badens  s'est  noyé  accidentellement  au  Tonkin  en  des- 
cendant la  rivière  Claire.  Le  général,  qui  avait  de  fort  beaux  états  de  service,  avait  été 
un  des  héros  de  la  1'*  conquête  du  Tonkin,  où  il  avait,  avec  une  poignée  d'hommes, 
enlevé  plusieurs  villes  défendues  par  des  milliers  d'Annamites. 

BIBUOGRAPHIE 

Une  mission  française  en  Abyssinie,  par  S.  Vignéras.  1  vol.  în-18  Jésus, 
illustré,  A*  Colin,  éditeur,  Paris.  —  L'Europe  et  particulièrement  la  France  ont  à 
l'heure  actuelle  les  yeux  tournés  vers  l'Abyssinie.  La  curiosité  du  public  n'avait,  jus- 
qu'ici, pour  se  satisfaire,  que  des  relations  de  voyage  déjà  anciennes.  Ce  volume  vient 
donner  sur  l'Abyssinie  les  renseignements  les  plus  récents. 

Attaché  à  la  mission  Lagarde,  envoyée  auprès  du  Négus,  l'auteur  était  particuliè- 
rement bien  placé  pour  bien  voir.  Incidents  de  la  vie  de  caravane,  descriptions  variées, 
réceptions  merveilleuses  faites  au  représentant  de  la  France,  traits  de  mœurs  et  par- 
ticularités de  la  vie  abyssine:  voilà  pour  laparlie  pittoresque  de  l'ouvrage. 

On  lira  aussi  avec  intérêt  les  détails  précis  recueillis  sur  les  lieux  mêmes,  touchant 
l'administration  du  pays,  le  fonctionnement  de  la  justice,  l'instruction,  les  charges 
de  cour,  l'organisation  de  l'armée  en  campagne,  etc.  On  comprendra  alors  comment 
ce  petit  peuple  a  pu  résister  victorieusement  à  une  armée  européenne  et  on  se  rendra 
compte  de  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  la  France  à  améliorer  les  relations  existantes. 

Une  série  de  60  photographies  permet  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  physionomie 
du  pays  et  de  ses  habitants. 

—  A  une  époque  qui  est  celle  des  voyages,  Y  Auvergne  est  certainement  un 
des  pays  les  plus  intéressants  à  visiter.  M.  Ajalbert,  dans  le  fort  intéressant 
ouvrage,  qu'il  a  publié  sur  ce  pays,  a  fait  ressortir  les  brillantes  qualités  de 
ses  habitants  primitifs,  les  Arvernes,  qui  luttèrent  courageusement  contre 
Jules  César.  Les  Auvergnats  d'aujourd'hui  fornâent  Tun  des  groupes  les  plus 
importants  de  France.  Rien  qu'à  Paris  on  en  compte  200.000.  Ses  habitants 
ont  conservé  pai'tout  leurs  vieilles  traditions  et,  pour  eux,  rien  ne  vaut  leurs 
montagnes  bleues  et  leurs  grasses  vallées. 

L'Auvergne  est  non  seulement  un  pays  riche  en  curiosités  naturelles,  par- 
mi lesquelles  on  cite  ses  puys,  la  pittoresque  vallée  de  la  Gère,  le  Lioran,  etc. 
C'est  aussi  un  pays  où  abondent  les  sources  minérales  et  par  suite  les  stations 
thermales.  Ses  monuments  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  plus  d'une  ville  peut 
mpntrer  ses  constructions  originales  et  ses  antiques  maisons.  La  ville  de 
Thiers,  par  son  site  pittoresque  dans  un  ravin  de  la  Durolle,  ses  rues  étroites 
et  anciennes,  ses  fiabriques,  est  une  des  curiosités  du  pays.  Une  autre  ville, 
Salers,  avec  ses  constructions  particulières  des  xiv«  et  xv«  siècles,  son  église 
du  xni«,  sa  promenade  et  la  vue  magniflque  dont  on  y  jouit,  est  l'objet  des 
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visites  de  tous  les  amateurs  du  beau  et  < 
pour  ces  villes  il  serait  facile  de  le  rép< 
Auvergne. 


AUVERGNE.  -  A  Salers. 


U  { 


IMPRIMKRIB  CSAIX.   RUB  BEROBRB,   SO,   P4 
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Lil  PROTECTORAT  RUSSO-JAPONAIS  EN  CORÉE 


La  presqu'île  de  Corée  a  été  de  tout  temps  l'objet  des  convoitises  du 
Japon  dcmt  elle  n'est  séparée  que  par  un  détroit  parsemé  d'archipels. 
D  faut  remonter  jusqu'aux  premiers  siècles  de  notre  ère  pour  nouer  le 
fil  des  traditions  qui  tendent  à  associer  les,  destinées  du  royaume  con- 
tinental à  celles  de  «  l'empire  du  Levant  ». 

Après  y  avoir  établi  et  maintenu  pendant  près  d'un  millier  d'années 
sa  suprématie  féodale,  le  Japon  s'y  voit  supplanté  par  la  Chine  qui 
étend  sa  suzeraineté  sur  tous  les  peuples  appartenant  à  la  race  jaune. 
A  partir  du  xii^  siècle,  «  le  Fils  du  Ciel  »  donne  l'investiture  au  roi 
coréen  en  lui  envoyant  le  sceau  d'or  ou  d'argent.  Il  en  reçoit  un  tribut 
annuel. 

Aux  yeux  des  Japonais,  cette  longue  dépendance  est  d'autant  moins 
le  caractère  d'une  sorte  de  prescription,  qu'elle  était  plus  nominale 
qu'effective,  et  dans  le  cours  de  l'histoire  maints  faits  démontrent  que 
la  conquête  de  Séoul  continuait  à  hanter  l'esprit  des  sujets  du  Nipon 
de  môme  que  le  romantisme  allemand  concentrait  son  idéal  à  Rome  et 
que  l'imagination  russe  se  tournait  vers  Constantinople  et  S*®-Sophie. 

Cependant  le  Japon  s'ouvrait  à  la  civilisation  occidentale,  et  le  mo- 
ment approchait  où  il  se  sentirait  de  force  à  arracher  à  la  Chine  une 
proie  depuis  longtemps  convoitée. 

Il  usa  tout  d'abord  de  diplomatie  en  négociant  directement  avec  le 
gouvernement  coréen.  En  4876,  un  traité  qui  consacrait  le  principe  de 
l'indépendance  du  royaume,  abrogeait  «  tous  les  arrangements  d'an- 
cienne date  qui  étaient  de  nature  à  nuire  aux  rapports  amicaux  r>  des 
deux  parties  contractantes  (1).  Une  légation  japonaise  était  créée  à 
Séoul. 

Quoique  cet  accord  tendît  évidemment  à  relâcher  les  liens  qui  su- 
bordonnaient la  Corée  à  l'empire  du  Milieu,  il  n'empêcha  pas  la  Chine 
d'intervenir  à  main  armée  pour  ramener  la  paix  dans  les  États  de  son 
vassal.  Il  est  vrai  qu'à  son  tour  le  Japon  s'autorisa  de  l'anarchie  qui 
régnait  sur  le  territoire  de  son  voisin  pour  y  envoyer  des  troupes  des- 
tinées simplement,  assurait-il,  à  protéger  sa  mission  politique. 

(1)  Cette  clause  feisait  sans  doute  allusion  à  un  tribut  que  la  Corée  payait  au  Japon 
depuis  Tan  1592. 

XXII  (Octobre  97).  N»  226.       .  37 
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Cette  concurrence  aniena  entre  les  deux  puissances  rivales  une  m- 
tente  particulière  qui  avait  toute  l'apparence  d'un  pacte  conclu  sur  Je 
pied  d'égalité.  U  fut  convenu  que  de  part  et  d'autre,  Tordre  une  fois 
restauré,  Ton  mettrait  fin  à  l'occupation  de  la  capitale  coréenne,  que 
le  roi  serait  invité  à  former  un  corps  de  milice  sous  la  direction  d'offi- 
ciers étrangers,  à  lexclusion  de  tout  sujet  chinois  et  japonais,  qu'enfin 
si  les  circonstances  obligeaient  de  nouveau  les  deux  intéressés  à  prêter 
leur  appui  au  pouvoir  royal,  ils  devraient  s'informer  réciproquement  de 
leurs  intentions,  tout  en  s'engageant  à  retirer  simultanément  leurs 
troupes  lorsqu'elles  ne  seraient  plus  nécessaires. 

Cette  victoire  toute  pacifique  n'était  que  le  prélude  des  succès  mili- 
taires qui,  quelques  années  plus  tard,  devaient  mettre  pour  un  temps 
la  Corée  à  la  discrétion  du  Japon  et  imposer  à  la  Chine  une  renonda- 
tion  formelle  à  ses  droits  séculaires  sur  le  royaume  limitrophe. 

Mais  déjà  l'ombre  de  la  Russie  se  projetait  sur  la  scène  des  compé- 
titions sino-japonaises. 

En  1858  et  en  1860,  l'empereur  Alexandre  II  avait  acquis  de  la  Chine 
une  grande  partie  du  Imssin  inférieur  de  l'Amour,  ainsi  que  les  pro- 
vinces côti^res  situées  au  nord  de  la  Corée.  A  l'exemple  de  maints 
peuples  migrateurs  irrésistiblement  attirés  des  latitudes  septentrionales 
vers  les  régions  tempérées,  le  «  Tsar  blanc  »  devait  naturellement  por- 
ter ses  vues  ultérieures  sur  la  longue  presqu'île  méridionale  qui  formait 
le  prolongement  géographique  de  ses  récentes  possessions  (1). 

Il  y  avait  cependant  plus  qu'une  tendance  instinctive  et  pour  ainsi 
dire  nationale  dans  le  rêve  du  nouveau  riverain  de  la  mer  du  Japon. 
Les  pays  sibériens  qui  venaient  de  recevoir  le  complément  de  provinces 
fluviales  et  maritimes  étendues,  sont  à  peu  près  inhabitables  par  suite 
de  la  rigueur  du  climat  et  de  leur  stérilité,  et  les  ports  qui  leur  servent 
d'issue  du  côté  de  l'orient,  sont  bloqués  par  les  glaces  pendant  une 
partie  de  Tannée.  Ces  conditions  ne  se  prêtent  que  très  imparfaitement 
aux  exigences  d'une  commm)ication  commerciale  directe  entre  les 
deux  continents;  elles  s'y  prêtent  d'autant  moinfe  aujourd'hui  qu'un 
chemin  de  fer  en  construction  reliera  bientôt  la  Caspienne  au  Pacifique 
et  que  le  transit  auquel  il  est  destiné  ne  pourra  s'établir  et  couvrir  les 


(1)  Le  chef  varègue  qui  au  ix''  siècle  s'empara  de  Xovogorod,  nojau  de  Tempire  de 
toutes  les  Russies,  venait  des  bords  de  la  Baltique. 
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frais  de  l'œuvre  colossale  que  s'il  trouve  sur  rOcéan  des  débouchés 
toujours  ouverts. 

Or,  les  côtes  inférieures  de  la  Corée  voisine  restent  accessibles  en 
toute  saison  et  offrent  de  nombreux  et  sûrs  abris.  Il  est  indispensable, 
il  est  pour  ainsi  dire  fatal  que  la  Russie  asiatique  en  dispose  au  moins 
partiellement,  quel  que  soit  le  titre,  quel  que  soit  môme  le  prix  de  son 
occupation. 

Si  en  ce  point  l'intérêt  moscovite  est  aussi  impérieux  qu'évident, 
plus  d'un  obstacle  extérieur  le  contrarie,  et  le  Japon  le  premier  ne  peut 
que  prendre  ombrage  de  toute  entreprise  européenne  dirigée  contre  un 
État  dont  il  se  considère  comme  l'héritier  légitime. 

Dans  ses  tentatives  d'expansion  sur  la  mer  Jaune,  la  Russie  ren- 
contre un  autre  et  plus  sérieux  adversaire.  L'Angleterre,  à  part  les 
préoccupations  que  lui  cause  l'éventualité  d'une  rivalité,  plus  ou  moins 
prochaine  dans  les  parages  où  son  commerce  s'est  depuis  longtemps 
développé,  l'Angleterre  ne  peut  voir  d'un  œil  indifférent  la  mainmise 
de  l'une  des  grandes  puissances  continentales  sur  une  terre  avancée  qui 
domine  le  golfe  de  Petcheli  et  d'où  la  capitale  même  de  l'empire  chi- 
nois peut  être  menacée.  Elle  se  montre  résolue,  si  elle  ne  réussit  pas  à 
conjurer  ce  danger,  à  prendre  du  moins  certains  gages,  à  se  créer,  s'il 
le  faut,  une  seconde  île  de  Chypre,  fût-ce  même,  connue  en  1878,  sous 
la  réserve  d'une  évacuation  conditionnelle. 

La  Russie  fait-elle  mine,  en  188S,  de  s'emparer  de  l'île  coréenne  de 
Quelpaert,  l'Angleterre  s'établit  au  port  voisin  d'Hamilton  et  ne  se  re- 
tire qu'après  s'être  convaincue  des  intentions  conciliantes  du  gouverne- 
ment du  tsar.  L'incident  est  caractéristipue  et  mérite,  comme  simple 
épisode,  de  figurer  dans  l'histoire  des  protectorats. 

Quelle  pouvait  être,  au  point  de  vue  du  droit  international,  la  valeur 
des  assurances  qui,  dans  l'espèce,  avaient  finalement  désarmé  le  cabi- 
net de  S^- James? 

En  1887,  le  ministre  de  Russie  à  Pékin  avait  déclaré  au  Tsung-Li- 
Yamen  que  son  maître  ne  projetait  pas  d'annexer  la  Corée  à  ses  États. 
Cette  conununication  verbale  ou  écrite,  destinée  apparemment  à  calmer 
les  appréhensions  britanniques,  s'adressait  non  au  souverain  de  la 
Chine  en  tant  que  puissance  limitrophe  de  la  presqu'île,  mais  au  suze- 
rain de  S.  M.  coréenne,  et  elle  constituait  à  ce  titre  un  engagement  dont 
le  suzerain  seul  avait  à  prendre  acte,  et  au  besoin  à  se  prévaloir.  Or  la 
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Chine,  par  son  traité  de  paix  avec  le  Japon,  ayant  formellement  dégagé 
la  Corée  de  tout  lien  de  vassalité,  n'avait  plus  qualité  pour  rappeler  la 
Russie  au  respect  d'une  parole  désormais  sans  corrélation  avec  les 
faits  et  par  conséquent  caduque. 

Moins  encore  que  le  Tsung-Li-Yamen,  l'Angleterre,  comme  puissance 
tierce,  pouvait  se  faire  argument  d'une  promesse  dont  rannulatioh,  si 
contraire  qu'elle  fût  à  ses  intérêts,  ne  lésait  aucun  de  ses  droits. 

Constatons,  d'ailleurs,  qu'en  pactisant  comme  nous  l'allons  voir, 
avec  le  Japon  victorieux,  la  Russie,  tout  en  éveillant,  on  peut  le  croire, 
les  susceptibilités  anglaises,  n'eut  point  à  se  défendre  d'un  grief  fondé 
sur  l'oubli  de  sa  déclaration  do  1887. 

Entreprenant  pour  le  mettre  dans  son  jeu  l'heureux  belligérant  dé- 
tenteur de  la  presqu'île  coréenne,  le  gouvernement  russe  s'appliqua  toal 
d'abord  à  lui  faire  accepter  sa  coopération,  en  acceptant  lui-même  le 
principe  inscrit  en  première  ligne  dans  le  récent  traité  sino-japonais  de 
Simonosaki,  celui  de  l'indépendance  de  la  Corée  tant  au  dedans  qu'au 
dehors.  Les  deux  parties  contractantes  (car  il  s'agissait  d'une  négocia 
tion  en  forme)  s'obligeraient  à  prêter  leur  appui  au  gouvernement  royal 
«  en  vue  d'assurer  d'une  manière  stable  »  la  paix  et  l'ordre  publics.  A 
cette  fin,  elles  s'entendraient  pour  concourir  à  la  formation  d'un  corps 
de  troupes  coréennes  recruté  parmi  les  indigènes.  Comme  mesure  pro- 
visoire, la  capitale  et  d'autres  localités  seraient  occupées  par  quatre 
compagnies  japonaises  et  par  un  égal  effectif  russe,  et  ces  garnisons  de- 
vraient être  dissoutes  lorsque  tout  danger  de  conflit  aurait  disparu.  Le 
Japon  continuerait  à  administrer  les  télégraphes  établis  par  lui,  et  il 
serait  loisible  à  la  Russie  d'organiser  un  service  analogue  entre  Séoul 
et  ses  propres  frontières.  Enfin  les  deux  alliés  conviendraient  d'assister 
le  roi  dans  le  choix  de  ses  ministres. 

Tels  furent  efleclivement  en  substance,  sinon  dans  leurs  formules, 
les  termes  de  l'accord  qui  intervint  entre  les  deux  États  au  mois  de 
mai  1896,  accord  qui  les  plaçait  sur  le  pied  dune  entière  égalité. 

Ces  arrangements,  on  l'aura  remarqué,  n'étaient  en  partie  que  la 
reproduction  du  pacte  coréo-japonais  de  1876  et  de  celui  que  le  gou- 
vernement du  Mikado  avait  conclu  à  quelque  temps  de  là  avec  le  gou- 
vernement chinois.  La  Russie  se  substituait  jusqu'à  un  certain  point  à 
la  Chine  en  assumant  à  un  autre  titre  la  supériorité  traditionnelle  du 
Céleste  empire  sur  la  Corée,  sa  tributaire, 
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C'était,  en  réalité,  une  tutelle  à  deux  qui  s'imposait  au  royaume,  et  il 
n'y  avait  pas  à  se  méprendre  sur  le  caractère  fictif  de  la  souveraineté 
reconnue  à  TÉtat  mineur;  cette  souveraineté  était  aussi  yaine  que 
«  rindépendance  et  la  liberté  »  dont  l'Europe,  en  d'autres  temps, 
avait  solennellement  gratifié  la  République  de  Cracovie  et  THeptarchie 
ionienne  (4). 

Pouvait-on  qualifier  ce  régime  de  protectorat  dans  le  sens  que  la  doc- 
trine attache  à  ce  mot? 

Il  n'est  pas  contestable  que  l'instrument  russo-japonais  répondait  h 
la  condition  primordiale  de  ce  genre  d'union  en  stipulant  en  faveur 
de  la  Corée  une  assistance  permanente,  quoique  variable  dans  ses  mo- 
dalités. Et  si  le  royaume  restait  en  possession  de  l'autonomie  extérieure, 
cette  immunité  essentiellement-  relative  et  tout  exceptionnelle  qu'elle 
fût,  n'était  pas  par  elle-même  exclusive  de  la  notion  propre  des  allian- 
ces dont  fl  s'agit.  Elle  impliquerait,  en  effet,  une  réserve  aussi  logique 
que  nécessaire,  celle  de  la  concordance  générale  de  la  politique  étran- 
gère du  sujet  passif  avec  les  vues  et  les  convenances  des  sujets  domi- 
nants. Une  telle  réserve  était  môme  indirectement  énoncée  dans  la  clause 
par  laquelle  les  gouvernements  de  Russie  et  du  Japon  s'attribuaient  la 
faculté  de  dicter  en  quelque  sorte  au  roi  de  Corée  le  choix  de  ses  mi- 
nistres. Comme  je  l'ai  marqué  ailleurs  (2),  l'histoire  des  républiques 
protégées  de  Raguse,  de  Dantzig,  celle  de  la  principauté  de  Transylva^ 
nie  offrent  des  exemples  de  situations  analogues. 

Mais,  se  demandera-t-on,  la  Corée  a-t-elle  adhéré  formellement  ou 
tacitement  aux  conventions  de  1896,  et  si  non,  n'est-elle  pas  autorisée 
à  considérer  ces  conventions  comme  res  inter  alios  ada  ? 

Il  semble  que  la  question  ne  soit  pas  douteuse,  en  présence  du  double 
fait  que  le  roi  de  Corée  investi  d'un  pouvoir  absolu,  s'est  trouvé  toute 
une  année  durant,  l'hôte  de  la  légation  de  Russie  à  Séoul  et  qu'il  s'est 
oslentiblement  Uvré  à  ses  directions.  Son  attitude  ultérieure  n'a  pas  dé- 
menti la  confiance  qu*il  mettait  ainsi  dans  la  protection  du  représentant 
de  l'empereur  de  Russie  (3). 

(1)  Les  protectorats  anciens  et  modernes,  par  Ed.  -Engklhardt  ^Pedone,  1890;,  p.  116 
et  168. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  70, 108  et  159. 

(3)  RelevoDS,  d'aiUeurs,  qu'en  Europe,  les  protectorats  ont  clé  plus  souvent  subis 
que  recherchés  (Ed.  Engelhardt,  toc,  cit.  p.  182). 
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Est-il  permis  de  prévoir  ce  qu'il  adviendra  d'un  dualisme  si  habile- 
ment préparé  par  le  cabinet  de  S^-Pétersbourg  ?  Le  Japon  8era4-il  ré- 
duit à  la  longue  au  rôle  de  comparse  et  sa  «  corégence  t  subira-t-elle 
lot  ou  tard  le  sort  de  la  suzeraineté  ottomane  dans  les  pays  danubiens 
placés  sous  la  sauvegarde  du  Tsar?  Ce  dernier  précédent  est  assez 
suggestif.  N'y  en  a-t-il  pas  d'autres? 

«  Nul  n'ignore,  disait  M.  de  Talleyrand,  que  la  Russie  ne  sort  pas 
de  là  où  elle  est  entrée.  »  Ne  se  pourrait-il  qu'un  ukase  rééditât  un 
jour  le  manifeste  par  lequel  la  grande  Catherine  justifiait  l'annexion  de 
la  presqu'île  de  Crimée  «  comme  une  juste  iodenmité  des  sacrifices  faits 
pour  y  maintenir  la  paix  et  le  bonheur  »  ? 

Ed.    ËNGËLHARDT, 
Ministre  plénip(Àenliairt. 
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LA  RÉVOLTE  A  LA  FRONTIÈRE  AFGHANE 

De  tout  temps  la  question  de  la  défense  des  frontières  de  l'Inde  a  élé 
une  des  préoccupations  de  l'Angleterre.  C'est  du  côté  du  nord-ouest, 
c'est-à-dire  de  l'Afghanistan  et  du  Pamir,  route  probable  d'une  inva- 
sion russe,  qui  est  le  cauchemar  des  Indes,  que  l'attention  s'est  portée 
principalement.  Il  y  a  quelques  années  encore  le  cours  de  l'Indus  était 
considéré  comme  la  meilleure  ligne  défensive  de  l'Inde.  Mais  le  passage 
d'un  fleuve  est  difficile  à  défendre  sur  une  longue  étendue  et  si  l'ennemia 
surpris  le  passage,  ce  qui  arrive  toujours,  comme  l'écrivait  Napoléon  au 
prince  Eugène,  il  a  une  supériorité  marquée  sur  l'armée  de  défense 
dispersée  sur  une  grande  étendue. 

Une  autre  considération  a  modifié  les  idées  qui  avaient  cours  en  An- 
gleterre sur  la  ligne  de  ITndus  :  ce  sont  les  progrès  considérables  de  la 
Russie  en  Asie  et  le  contact  forcé  avec  les  belliqueuses  tribus  monta- 
gnardes de  la  rive  droite  de  l'Indus,  qui  ont  entraîné  les  Anglais  à  reculer 
de  plus  en  plus  leur  frontière.  Par  suite,  l'idée  a  prévalu  —  et  elle  est 
fort  rationnelle  —  de  défendre  l'Inde  en  occupant  fortement  les  défilés  et 
les  montagnes  qui  y  donnent  accès. 

Le  massif  montagneux  de  l'Afghanistan  est  bordé  sur  sa  partie  orien 
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laie  par  deux  chaînes  principales  :  THindou  Kouch  (Meurtrier  des  Hin- 
dous), qui  s'étend  du  Pamir  à  la  région  de  Kaboul,  et  les  monts  Soleï- 
man  qui  partent  de  cette  région  pour  atteindre  les  confins  nord-est  du 
Bélouchistan.  Comme  Tlndus,  ces  montagnes  suivent  la  direction  nord- 
sud.  Le  Kaboul  Daria  (rivière  de  Kaboul)  les  sépare.  De  ces  deux  grandes 
chaînes  et  principalement  de  THindou  Kouch  se  détachent  un  grand 
nombre  de  chaînes  secondaires  coupant  d'étroites  vallées  où  roulent  des 
torrents  impétueux.  Ces  régions  accidentées,  sans  chemin  de  fer,  sans 
routes,  habitées  par  des  tribus  farouches,  forment  un  territoire  presque 
aussi  étendu  que  la  France.  C'est  là  que  sévit  actuellement  une  révolte 
grave,  qui  ne  saurait  menacer  l'Inde,  il  est  vrai,  mais  qui  par  son  im- 
portance a  nécessité  l'envoi  à  la  frontière  de  la  plus  grande  partie  des 
troupes  disponibles  du  pays. 

Depuis  que  les  Anglais  ont  pris  pied  sur  les  contreforts  de  THindou- 
Kouch  et  du  Soleïman,  ils  ont  été  en  lutte,  presque  chaque  année,  avec 
une  ou  plusieurs  tribus  de  cette  région  tourmentée.  Depuis  1830,  ils  en 
sont  à  leur  &  expédition.  Ouaziris,  Afridis,  habitants  du  Tchitral,  du 
Kohistan,  etc.,  ont  nécessité  tour  à  tour  des  expéditions  qui  ont  abouti 
à  une  occupation  plus  sérieuse  de  leur  pays.  Toutes  ces  peuplades  dé- 
pendaient plus  ou  moins  autrefois  de  l'Afghanistan,  mais  jamais  Témir 
de  Kaboul  n'exerça  sur  eux  une  suzeraineté  réelle.  L'accord  conclu  en 
1893  entre  l'Angleterre  et  l'Afghanistan  rectifia  la  ligne  frontière  et 
établit  la  non-suzeraineté  de  l'émir  sur  ces  tribus.  En  réalité,  elles 
étaient  absolument  indépendantes.  C'est  pour  cette  raison  que  l'Angle- 
terre résolut  de  les  faire  rentrer  peu  à  peu  dans  sa  Ugne  de  défense,  ne 
touchant  ainsi  aucunement  aux  intérêts  de  l'émir  d'Afghanistan  réglés 
par  le  traité  de  1893. 

La  dernière  expédition  de  quelque  importance  eut  lieu  au  Tchitral, 
en  1893.  A  la  suite  de  l'invasion  d'un  khan  voisin,  la  garnison  anglaise 
de  Tchitral  fut  assiégée  dans  le  fort  de  cette  ville.  Un  détachement  de 
secours  ayant  été  battu,  les  Anglais  durent  organiser  une  véritable 
expédition.  Celle-ci  se  divisa  en  2  colonnes,  l'une  passant  par  le  Cache- 
mire pour  prendre  les  indigènes  h  revers  par  le  nord,  l'autre  marchant 
droit  au  but  et  battant  les  indigènes  au  défilé  de  Malakand  et  au  pas- 
sage de  la  rivière  Swat.  Après  un  siège  de  7  semaines,  la  garnison  de 
Tchitral  fut  débloquée  (1).  L(»  Tchitral  était  simple  pays  protégé.  Le 

(1)  Les  Anglais  au  Tchitral^  voir  Hev.  Fr.  mai  1895,  t.  XX,  p.  304. 
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ministre  qui  entreprit  l'expédition  avait  déclaré  que  son  but  était  seule- 
ment de  punir  les  indigènes;  mais  son  successeur  trouvant  que  ce  qui 
était  bon  à  prendre  était  bon  à  garder,  tout  comme  l'Egypte,  décida,  de 
maintenir  l'occupation.  L'expédition  avait  coûté  30  millions  de  francs. 
La  révolte  ou  plutôt  la  guerre  qui  vient  d'.éclater  (car  la  plupart  des 
tribus  en  armes  se  regardent  connue  indépendantes)  prit  naissance  chez 
les  Ouaziris,  tribu  des  monts  Soleïman,  qui  habite  la  haute  vallée  du 
Tochi,  au  sud  de  celle  du  Kouram.  Un  détachement  anglais  attaqué  par 
les  Ouaziris  perdit  3  oflBciers  tués,  3  blessés  et  50  hommes  dont  la  moi- 
tié furent  tués  (juin  1897). 

Cet  échec  serait  sans  doute  resté  isolé  si,  à  une  assez  grande  distance, 
un  mollah  fanatique  n'avait  soulevé  les  tribus  du  Swat  au  nord  de 
Peschaver.  Attaqués  dans  leurs  campements  de  Malakand,  les  Anglais 
durent  repousser  plusieurs  assauts  et  virent  leurs  communications 
coupées  (juillet).  Mais  bientôt  une  colonne  de  secours  dirigée  par  le 
général  Blood  rejeta  les  assaillants  dans  la  vaUée  du  Swat. 

Cette  attaque  de  Malakand  fut  en  quelque  sorte  le  signal  d'une  l&m 
de  boucliers  des  tribus  musulmanes.  Les  Mohmands,  les  Afridis,  les 
Ourak-zaïs,  etc„  peuplades  fanatiques  de  la  frontière  afghane,  se  préd- 
pitèrent  sur  les  postes  anglais  situés  dans  leur  voisinage  et  en  enlevèrent 
quelques-uns,  notamment  dans  le  défilé  de  Khyber. 

Ce  défilé  de  Khyber  ou  Khaïber  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  inva- 
sions de  l'kide.  Ces  la  route  directe  de  Kaboul  à  Peschaver,  la  cou- 
pure près  de  laquelle  le  Kaboul  Doria  se  fraye  un  passage  pour  aller  se 
jeter  dans  l'Indus  à  Attok.  C'est  par  cette  voie  que  la  garnison  britan- 
nique laissée  dans  Kaboul,  à  la  suite  de  la  1/^  campagne  des  Anglais  en 
Afghanistan,  chercha  vainement  son  salut.  Après  un  siège  de  61  jours 
la  garnison,  ne  comptant  sur  aucun  secours,  "battit  en  retraite  sur  Pes- 
chaver. Des  5.000  soldats  et  des  12.000  suivants  qui  quittèrent  Kaboul, 
un  seul  arriva  à  Djellalabad  (11  janv.  1842).  Tout  le  reste  fut  pris,  tué 
ou  mourut  de  fatigue  et  de  misère.  Ce  fut  un  désastre  sans  précédait. 
La  passe  de  Khyber  a  une  longueur  de  83  kilomètres  ;  son  altitude 
maxima  est  de  1  030  mètres,  supérieure  de  675  mètres  à  celle  de  Pes- 
chaver. Ce  défilé,  sinueux,  encaissé  entre  des  rochers  hauts  de  200  à 
350  mètres,  court  le  long  de  deux  torrents  qui  sont  sujets  à  des  débo^ 
déments  soudains. 
La  passe,  qui  n'a  parfois  qu'une  largeur  de  3  &  4  mètres,  oomnieDoe 
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du- côté  oriental  au  village  de  Kadam,  près  Jamrud,  à  17  kil.  de  Pes- 
chaver.  De  Jamrud  à  Ali-Muschid,  la  distance  est  de  18  kil.  ;  de  ce 
dernier  point  au  fort  de  Lundi-Kotal,  il  y  a  environ  17  kil.  et  une  égale 
distance  de  ce  fort  à  Dakla,  sur  le  Kaboul  Daria,  où  aboutit  le  défilé.  A 
la  suite  de  la  dernière  campagne  d'Afghanistan  (1878-1880),  la  passe 


tWïTML 


Frontière 

ANGLO-AFGHANE 


\ 


> 


tir 


\ 


l4fola 


IloUcf, 


CkM 


^umm    ^ 


lllfiâi 


%9 


fKfffia 


<^^ 

Ali  ^«i^fc^^/ji^s^i^^:-; 

nr«.«î? 

• — v   ' 

"  :< '';~TS-i>^î»^jr;'     riSCHAVEh 

«r-'-ir- '  • -■'>'^-, 

i  ( 

•  'M 

\  Jk:. 

""^rf- 


CMitk 


KkWélM 


[Kada 


[>Tal 


ll^OY 


avait  été  sensiblement  améliorée  par  les  Anglais  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  payaient  aux  Afridis  une  subvention  de  3  laks  de  roupies  afin 
d'assurer  le  libre  passage. 

Les  Afridis  sont  une  des  plus  belliqueuses  tribus  de  la  frontière  af- 
ghane. Us  occupent  le  territoire  situé  entre  la  rivière  de  Kaboul  (près 
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de  la  passe  de  Khyber)  et  la  vallée  de  Kouram.  D'uûe  nature  énergique 
et  ardente,  ils  sont  les  meilleurs  soldats  de  cette  région  où  la  guerre  el 
le  pillage  sont  en  quelque  sorte  à  l'état  endémique.  On  assure  qu'ils 
peuvent  mettre  en  ligne  20  à  2S.000  combattants.  Pendant  la  dernière 
campagne  d'Afghanistan,  ils  servaient  en  assez  grand  nombre  dans  les 
troupes  de  Tlnde,  mais  leurs  désertions  furent  si  nombreuses  qu'on  re- 
fusa depuis  de  les  y  admettre.  On  est  revenu  sur  cette  interdiction, 
mais  dès  le  début  de  l'insurrection  actuelle  des  défectiors  nombreuses 
se  sont  produites. 

Les  Orakzaïs  habitent  les  montagnes  situées  entre  le  haut  Kouram 
et  Kohat,  au  sud  du  territoire  occupé  par  les  Afridîs.  Aussi  turbulents 
(Jue  ces  derniers,  ils  ont  pris  les  armes  en  même  temps  qu'eux,  peu 
après  le  soulèvement  de  leurs  voisins  du  sud,  les  Ouaziris. 

lia  région  qui  s'étend  du  Kaboul-Daria  à  la  Panjkora,  au  Swat  et  au 
cours  supérieur  de  Tlndus  est  occupée  par  un  grand  nombre  de  clans. 
«  Des  montagnes  ardues,  des  vallées  étroites,  des  forêts  inextricables 
rendent  leur  pays  peu  accessible  et  leur  ont  permis  jusqu'ici  de  garder 
leur  indépendance.  Ce  sont  des  Aryens,  restés  idolâtres  au  milieu  de 
populations  musulmanes.  On  a  prétendu  parfois  voir  en  eux,  comme 
dans  les  Hunza-Nagari  du  pays  de  Gilgit,  des  descendants  des  Macédo- 
niens d'Alexandre. 

v>  A  l'est  du  Kafiristan  et  notamment  sur  les  pentes  des  Montagnes 
Noires,  vivent  d'autres  tribus  non  moins  belliqueuses  :  les  Swati,  les 
Akazaï,  les  Chagarzaï,  les  Hassanzaï,  les  Momound,  les  Yousoufzaï 
contre  lesquels  les  Anglais  ont  dû  souvent  entreprendre  des  expédi- 
tions. Par  leur  langue,  le  poutchou,  par  leur  aspect  physique,  ce  sont 
des  Afghans,  quoiqu'on  ait  vu  en  eux  des  descendants  d'Israélites 
échappés  à  la  captivité  de  Babylone.  Certaines  particularités,  notam- 
ment leur  constitution  en  tribus,  les  rapprochent  des  anciens  Juife. 
Aujourd'hui,  ils  sont  musulmans  sunnites  et  très  intolérants  (1).  » 

I.,es  Mohmands  ou  Mohmounds,  qui  opposent  une  résistance  opiniâtre 
et  parfois  heureuse  aux  colonnes  anglaises,  se  divisent  en  deux  grandes 
tribus.  Ils  occupent  la  région  du  Swat  et  de  la  Panjkora  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Kaboul  et  au  district  de  Peschaver.  Ils  comprennent  2S.000  fa- 
milles gouvernées  par  deux  khans.  Les  Mohmands  peuvent,  dit-on, 
mettre  facilement  1^.000  hommes  en  ligne.  ^^ 

(1)  UInde  et  la  question  anglo-russe^  par  le  c»  Palat.  La^^uzello,  éditeur. 
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Lorsque  le  soulèvement  des  tribus  de  la  vallée  du  Swat  se  produisit, 
les  Anglais,  surpris,  ne  purent  que  se  tenir  sur  la  défensive;  leurs  com- 
munications furent  coupées,  et  leur  camp  du  col  de  Malakand  fut  assailli 
avec  vigueur  à  plusieurs  reprises  (juillet).  Mais,  bientôt,  des  renforts 
di^agèrent  les  assiégés,  et  la  colonne  du  général  Blood,  remontant  la 
partie  inférieure  de  la  vallée  du  Swat,  refoula  les  assaillants  dans  leurs 
montagnes  (1).  Ceux-ci  étaient  bien  dispersés,  mais  non  vaincus,  car  le 
général  Blood  n'avait  pu  livrer  que  quelques  engagements  de  peu  d'im- 
portance (août). 

A  ce  moment,  la  marche  en  avant  fut  arrêtée,  car  on  venait  d'ap- 
prendre que  les  Afridis,  les  Orakzaïs  se  soulevaient  à  leur  tour.  La  prise 
d'armes  de  ces  tribus  était  sérieuse,  et  les  troupes  anglo-indiennes  occur 
pées  à  combattre  au  nord  de  Peschaver  et,  au  sud,  dans  la  région  du 
Kouram,  ne  pouvaient  arrêter  à  sa  naissance  le  soulèvement  de  la  puis- 
sante tribu  des  Afridis.  Par  suite  de  Tinsuffisance  des  forces  disponi- 
bles, il  était  imprudent  d'engager  une  colonne  dans  les  montagnes  peu 
accessibles  de  la  passe  de  Khyber.  Aussi  décida-t-on  d'attendre  les  Afri- 
dis à  Jamrud,  à  leur  débouché  en  plaine,  afin  de  pouvoir  les  y  écraser 
plus  facilement  s'ils  s'y  aventuraient. 

Profitant  de  cette  situation,  les  Afridis  attaquèrent  les  postes  britan- 
niques delà  passe  de  Khyber.  Ils  s'emparèrent  successivement  des  petits 
forts  Maud,  Ali-Muschid,  Lundi-Kotal,  qui  n'étaient  occupés  que  par 
des  soldats  indigènes.  Ceux-ci  se  défendirent  vaillamment,  mais,  parmi 
eux  se  trouvaient  un  certain  nombre  d'Afridis  qui  passèrent  aux  assail- 
lants, leurs  compatriotes,  et  aidèrent  môme  ceux-ci  à  entrer  dans  la 
place  (août).  Ces  succès  amenèrent  les  Afridis  jusqu'aux  portes  de  Jam- 
rud ;  mais  ils  se  gardèrent  bien  de  descendre  en  plaine.  De  ce  côté,  les 
combattants  restent  dans  l'expectative.  C'est  le  général  Lockhart,  appelé 
au  commandement  en  chef  des  troupes,  qui  doit  se  charger  de  les  met- 
tre à  la  raison. 

Le  soulèvement  des  Orakzaïs  avait  eu  pour  conséquence  de  mettre  en 
danger  tous  les  postes  britanniques  des  monts  Samana  et  du  Kouram 
jusqu'à  Kohat.  De  forts  détachements  envoyés  en  reconnaissance  sous 
les  ordres  du  général  Biggs  n'osèrent  se  porter  trop  en  avant  dans  les 
monts  Samana  et,  après  quelques  escarmouches,  revinrent  sur  leurs 

(1)  Voir  Rev.  Fr.,  sept.  1897,  p.  554. 
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pas.  Cette  retraite  enhardit  les  Orakzaïs  qui.  harcelèrent  la  colonne  dans 
sa  marche,  lui  tuèrent  30  hommes  et  en  blessèrent  deux  fois  autant 
Us  attaquèrent  aussi  le  petit  poste  fortifié  de  Saragari  défendu  par  un 
détachement  de  Sikhs  et  s*en  emparèrent  après  trois  assauts  (sept.).  Ce 
poste  servait  de  station  de  télégraphie  optique  entre  les  forts  Gulistan  et 
Lockhart.  Depuis  lors,  ces  forts  ont  été  bloqués  et  une  nouvelle  tribu, 
celle  des  Miranzaïs,  do  la  région  du  Kouram  a  pris  les  armes  à  son  tour. 

L'extension  de  la  révolte  a  obligé  le  gouvernement  de  Tlnde  à  faire 
un  grand  effoil  militaire.  A  la  fin  d'août,  les  troupes  anglo-indiennes 
sur  la  frontière  afghane  formaient  un  total  de  37.000  hommes,  éche- 
lonnés sur  une  ligne  de  plus  de  400  kilomètres  :  7.500  hommes  se 
trouvaient  dans  la  vallée  de  Tochi,  observant  les  Ouaziris  ;  12.000  dans 
la  vallée  de  Swat  ;  S.500  à  Rawalpindi,  sur  la  ligne  ferrée  de  Pesehaver 
à  Lahore  ;  12.000  à  Pesehaver  et  à  Kohat  pour  faire  face  aux  Afridis  et 
aux  Orakzaïs.  Mais  ces  forces  ont  été  bientôt  reconnues  insuffisantes 
pour  une  campagne  offensive,  et  le  total  des  forces  concentrées  successi- 
vement à  la  frontière  du  nord-ouest  a  atteint  60.000  hommes.  Enfin, 
quelques  troupes  ont  été  envoyées  d'Angleterre,  et  le  général  Lockhart. 
qui  se  trouvait  en  villégiature  en  AlliMnagne,  s'est  embarqué  précipi- 
tamment pour  prendre  la  direction  des  opérations. 

La  concentration  des  troupes  ne  s'est  pas  opérée  sans  difficulté  ni  sans 
lenteur.  Le  transport  par  chemin  de  fer  de  corps  venant  de  divers  points 
de  l'Inde  a  été  assez  défectueux,  et  l'unique  voie  ferrée  qui,  de  Lahore, 
aboutit  à  la  frontière  afghane,  a  été  cause  d'un  assez  grand  encombre- 
ment. Il  faut  dire  aussi  que  le  nombre  de  suivants  qui  accompagne 
toute  armée  anglo-indienne  est  toujours  une  cause  de  complications. 

Les  opérations  entreprises  au  nord  de  Pesehaver  ont  un  triple  but  : 
protéger  la  route  du  Tchitral  et  le  territoire  de  Dir  ;  disperser  les  indi- 
gènes de  la  vallée  du  Swat  et  châtier  les  Mohmands  de  manière  à  leur 
enlever  toute  envie  de  prendre  à  nouveau  les  armes  contre  les  autorités 
britanniques  ou  leurs  alliés.  C'est  avec  cet  objectif  que  deux  fortes 
colonnes  se  sont  mises  en  marche  dernièrement. 

Mais  la  résistance  opposée  par  les  Mohmands  à  l'envahissement  de 
leur  territoire  par  les  Anglais  a  été  plus  sérieuse  qu'on  ne  l'avait  prévu. 
La  division  du  général  Elles  n'a  eu  d'abord,  il  est  vrai,  que  des  escar- 
mouches, dans  sa  marche  de  Chabkadar,  au  nord  de  Pesehaver,  vers  la 
région  de  Malakand,  plus  au  nord  encore.  Mais  la  division  de  sir  Bin- 


Digitized  by 


Google 


iNDËS  813 

don  Bloôd,  venant  de  Touest  (du  Bajaur)  vers  le  même  point,  a  éprouvé 
de  grandes  pertes.  Sa  2*  brigade,  que  commande  le  général  Jeffreys, 
avait  déjà  subi  une  attaque  de  nuit  dans  son  camp  du  col  de  Ramat 
(ou  de  Laram)  et  perdu,  au  cours  de  cette  affaire,  une  vingtaine  d'hommes. 

Le  16  septembre,  la  situation  s'est  aggravée.  Partie  de  son  camp  de 
grand  matin  pour  châtier  ses  agresseurs  qui  s'étaient  repliés  dans  la 
vallée  d'un  tributaire  du  Panjkora,  la  brigade  anglaise  rencontra  Tenne- 
mi,  après  une  marche  de  12  kilomètres,  dans  un  dédale  de  montagnes 
aux  parois  abruptes  et  elle  fut  forcée  à  la  retraite,  dans  des  circonstances 
que  les  dépêches  relatent  comme  suit  : 

«  Quand  les  éclaireurs  —  des  lanciers  du  Bengale  —  eurent  aperçu 
les  bandes  insurgées  occupant  la  crête  des  montagnes,  le  3S^  sikhs 
(Pendjab),  soutenu  par  une  batterie  de  montagne  et  par  6  compagnies 
de  Buffs  (on  désigne  par  ce  surnom  le  3^  régiment  de  la  ligne)^  reçut 
l'ordre  d'attaquer.  Les  sikhs  se  précipitèrent  avec  un  grand  courage  à 
l'assaut  des  positions  ennemies,  mais  la  difficulté  du  terrain  et  surtout 
l'inégalité  du  nombre  les  forcèrent  à  se  replier  sur  les  Buffs;  une  de  leur 
compagnie  fut  complètement  entourée,  et  il  fallut  que  les  guides  char- 
geassent plusieurs  fois  pour  la  dégager;  en  môme  temps,  les  Buffs,  pris 
de  flanc,  fléchissaient.  La  retraite  générale  fut  ordonné^  après  qu'on 
eut  détruit  quelques-unes  des  tours  élevées  par  les  rebelles  à  la  pointe 
des  rochers. 

Elle  ne  s'accomplit  pas  sans  peine.  Les  guides  portaient  les  blessés 
du  36®  sikhs  ;  ceux  qui  accompagnaient  le  général  Jeffreys,  ainsi  qu'une 
escorte  composée  de  Buffs,  se  trouvèrent  séparés  du  reste  de  la  colonne, 
qui,  dans  l'obscurité,  forçait  sa  marche,  pour  regagner  le  camp.  Par 
suite  de  cet  événement  le  général  Jeffreys,  avec  une  poignée  d'hommes 
et  les  canons,  dut  prendre  position  dans  un  village  dont  la  moitié  était 
déjà  occupée  par  les  Mohmands  insurgés;  il  s'y  maintint  sous  le  feu  de 
l'ennemi  jusqu'à  ce  que  le  major  Worlledge,  avec  des  sikhs  et  des  guides, 
fût  venu  le  délivrer. 

On  évalue  ainsi  les  pertes  des  Anglo-Indiens  :  il  y  a  eu  9  officiers  et 
129  soldats  tués  ou  blessés,  les  lieutenants  Hugh  (sikhs)  et  Crawford 
(artillerie)  sont  morts;  trois  autres  officiers  anglais  sont  dans  un  état 
désespéré.  Le  général  Jeffreys  a  été  lui-même  légèrement  blessé.  La  plu- 
part des  bagages  ont  été  perdus.  » 

Cet  échec,  joint  à  la  surprise  de 'l'attaque  de  nuit  précédente,  ne  met- 
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tait  pas  les  Anglais  au  bout  de  leurs  peines.  Le  général  Jeffreys,  repre- 
nant l'offensive,  s'emparait  des  positions  ennemies  près  de  Damodoka, 
mais,  devant  un  retour  offensif  de  Tennemi,  se  retirait  en  bon  ordre. 

Enlin,  le  20  septembre  au  soir,  le  camp  retranché  du  général  Blood 
était  subitement  mis  en  émoi  par  une  fusillade  des  plus  vives.  A  plu- 
sieurs reprises  Tennemi  tenta  l'assaut  et  arriva  môme  jusqu'à  la  gueule 
des  canons  de  montagne,  mais  un  feu  nourri  le  repoussa.  Le  combat 
dura  5  heures,  mais  ne  fut  pas  très  meurtrier,  car  les  Anglais  n'eurent 
que  1  tué  et  19  blessés.  Le  général  Woodhouse,  qui  dirigeait  la  défense, 
fut  blessé  au  genou. 

Le  21,  les  généraux  Blood  et  Elles  opéraient  leur  jonction. 

L'offensive  des  toupes  anglo-indiennes  reprit  alors  avec  une  nouvelle 
vigueur  et  avec  plus  de  succès  cette  fois;  car,  le  23,  le  général  Elles 
enlevait  d'assaut  la  passe  de  Bedmanai  défendue  par  plusieurs  milliers 
de  Mohmands.  Grâce  aux  mouvements  tournants  exécutés  par  les  bri- 
gades Westmacolt  et  Graves,  grâce  aussi  au  tir  judicieux  de  l'artillerie, 
qui  couvrit  tout  le  temps  la  marche  des  deux  brigades,  les  Mohmands, 
déconcertés,  ne  firent  pas  la  résistance  à  laquelle  on  s  attendait  et,  après 
avoir  été  chassés  de  leurs  positions,  prirent  la  fuite. 

Le  leudemajp,  les  troupes  anglaises  occupaient  Jarobi^  et  l'on  appre- 
nait la  fuite  du  mollah,  instigateur  de  cette  levée  de  boucliers, 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  la  lutte  est  chaude  avec  les  tribus  de  la 
montagne.  Et,  pour  n'avoir  pas  été  en  mesure  de  réprimer  le  mouve- 
ment dès  son  origine,  les  Anglais  sont  obligés  de  transporter  à  la  froo- 
tière  nord-ouest  des  forces  imposantes.  Ces  forces  représentent  la  ma- 
jeure partie  des  troupes  immédiatement  mobilisables,  car  la  sécurité 
de  l'empire  des  Indes  exige  le  maintien  de  nombreuses  garnisons  sur 
tous  les  points  importants  de  la  péninsule. 

L'armée  des  Indes  présente  un  ensemble  de  226.000  hommes,  dont 
74.000  de  troupes  anglaises  et  1S2.000  de  troupes  indigènes  régulières 
encadrées  par  des  officiers  anglais.  Les  Européens  forment  donc  un  tiers 
de  l'armée  régulière.  Ces  74.000  Anglais  peuvent,  d'après  le  comman- 
dant Palat,  passer  pour  l'élite  de  l'armée  britannique.  En  quittant  la 
Grande-Bretagne,  chaque  corps  laisse  au  dépôt  les  recrues  et  les  non- 
valeurs  de  toute  espèce.  Dans  l'Inde,  il  bénéficie  d'un  entraînement 
régulier  à  la  vie  de  campagne,  et  de  fréquentes  expéditions  qui  ne 
peuvent  qu'ajouter  à  ses  qualités  militaires.  «  Si  la  recherche  excessive 
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du  confort,  ajoute  M.  Palat,  en  fait  de  médiocres  marcheurs,  peu  sus- 
ceptibles de  mouvements  rapides  quand  leurs  besoins  matériels  ne  sont 
pas  parfaitement  assurés,  ils  n'en  sont  pas  moins  d'admirables  soldats. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  leurs  qualités  natives  les  rendent  sur- 
tout aptes  à  la  défensive.  » 

Les  troupes  indigènes  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  que  les  sol- 
dats anglais.  Cependant  il  faut  reconnaître  que  les  Gourkhas  et  les  Sikhs 
du  Bengale  et  du  Pendjab  valent  les  meilleures  troupes  indigènes  en- 
cadrées par  des  Européens.  Quant  aux  indigènes  originaires  des  régions 
de  Bombay  ou  de  Madras,  leur  valeur  militaire  est  très  contestable. 

Le  gouvernement  de  llude  pourrait  augmenter  ses  forces  régulières 
par  environ  10.000  cipayes  pensionnés,  astreints  à  revenir  sous  les 
drapeaux  en  cas  de  guerre,  et  environ  20.000  volontaires  européens.  La 
fidélité  de  ces  derniers  serait  certaine,  mais  l'organisation  militaire  et 
la  discipline  leur  feraient  à  peu  près  défaut. 

En  plus  de  ces  troupes  existe  un  autre  élément  de  forces  militaires  : 
les  corps  organisés  (environ  80.000  hommes)  des  princes  feudataires. 
Mais  il  n'y  aurait  guère  à  compter,  en  campagne,  sur  ces  forces  com- 
posées d'éléments  très  divers  et  ne  possédant  pas  de  cadres  européens. 
Aussi  le  gouvernement  de  l'Inde,  poursuit-il  de  plus  en  plus,  depuis 
quelques  années,  son  but  de  réduire  ces  forces,  mais  en  organisant 
celles  qui  restent  en  troupes  régulières. 

Quant  aux  irréguliers  des  princes  feudataires  —  plus  de  trois  cent 
mille  hommes  —  ce  ne  serait  qu'une  masse  armée  sans  valeur  et  sur 
la  fidélité  de  laquelle  on  ne  saurait  compter.  Aussi,  l'Angleterre  se  gar- 
dera sans  doute  bien  d'appeler  sous  les  armes,  en  cas  de  guerre,  une 
non-valeur  aussi  dangereuse. 

Les  troupes  de  l'Inde  forment  une  seule  armée  divisée  en  quatre  corps, 
plus  une  division  qui  occupe  la  Birmanie. 

SufiQsantes  pour  réprimer  toute  rébellion  et  peut-être  pour  la  défen- 
sive, elles  ne  sauraieni,  en  aucun  cas,  franchir  en  nombre  les  frontières 
de  l'empire  indien. 

A.   MONTELL. 
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LES  NOUVELLES  SOCIÉTÉS  ANGLO-SAXONNES 

(Canada,  Australie,  Sud-Africain) 
£T  LA   FÉDÉRATION  IMPÉRIALE 


M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  :  bti 
nouvelles  sociétés  anglo-saxonnes  y  Australie^  Nouvelle-Zélande,  Afrique 
australe  (*),  les  correspondances  adressées  par  lui,  pendant  un  récent 
voyage  autour  du  inonde,  à  VÉconomisfe  français  et  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes;  le  volume  ainsi  publié  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt;  il  a 
au  contraire  le  privilège  de  traiter,  du  premier  chapitre  jusqu'au  der- 
nier, de  questions  plus  à  Tordre  du  jour  que  jamais. 

L'auteur  décrit  d'abord  Hawaî  jouant  «  le  rôle  passablement  ridicule 
d'un  pays  qui  demande  à  être  incorporé  à  un  autre  qui  n'en  veut  pas  ^, 
mais  où  «  peut-être  les  blancs  s'apercevront-ils  bientôt  qu'ils  ont  tra- 
vaillé pour  d'autres  que  pour  eux  »,  c'est-à-dire  pour  le  Japon  d'ores 
et  déjà  adversaire  redoutable  dans  le  Nord  Pacifique  pour  toute  nation 
européenne  ou  américaine  isolée. 

L'Australie  et  la  N^^^'^-Zélande  sont  l'objet  d'une  étude  particulière- 
ment approfondie.  Pour  un  économiste,  il  n'est  en  eflTet  pas  de  pays  au 
monde  plus  intéressant  que  ces  sociétés  nouvelles  ayant  l'audace  du 
jeune  âge  et  faisant  à  leurs  risques  et  périls  les  plus  hardies  expériences 
sociales  interdites  à  notre  vieux  monde  sans  de  longues  et  prudentes 
transitions.  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  expose  la  question  de  la  fédération 
des  diverses  unités  australiennes,  problème  dont  les  termes  ont  été  ex- 
posés par  lafletn^e  Française  en  avril  et  mai  1892.  Depuis  la  convention 
tenue  à  Sydney  en  1891,  une  crise  financière  des  plus  graves  a  occupé 
toute  l'attention  du  public  australien;  mais  le  plan  a  été  repris,  il  y  a 
quelques  mois,  et  il  s'achemine  vers  une  solution.  Le  grand  obstacle, 
disions-nous,  était  la  rivalité  entre  la  N®"*-Galles  et  Victoria  au  double 
point  de  vue  commercial  et  politique  ;  «  il  est  juste,  observe  M.  Leroy- 
Beaulieu,  en  examinant  ce  projet,  de  reconnaître  que  deux  causes  qui 
l'empêchaient,  la  rivalité  de  la  N'^^'-Galles  et  de  Victoria,  et  le  protection- 
nisme à  outrance,  tendent  à  s'affaiblir  (p.  234).  » 

(1)  Armand  Colin  éditeur,  Paris,  1897. 
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La  deuxième  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'Afrique  australe  où 
de  si  curieux  événements  se  sont  déroulés  depuis  dix-huit  mois.  L'au- 
teur se  trouvait  au  Transvaal  au  moment  où  le  forban  Jameson  se  jeta 
sur  ce  pays;  aussi  à  côté  de  détails  très  circonstanciés  sur  les  mines, 
place-t-il  un  intéressant  récit  de  visu  des  faits  dont  il  n'hésite  pas  à  faire 
remonter  la  responsabilité  à  M.  Rhodes  et  même  plus  haut.  11  professe 
pour  M.  Cecil  Rhodes  une  grande  admiration,  et  à  juste  raison,  pen- 
sons-nous. L'attaque  à  main  armée  contre  le  Transvaal  a  été  une  faute 
grave  et  une  mauvaise  action,  c'est  incontestable. 

Une  faute  grave  :  l'Angleterre  s'est  acquis  la  «  loyauté  »  des  Français 
du  Canada  à  partir  du  jour  où  elle  a  respecté  leurs  institutions,  leur 
religion  et  leur  langue  ;  elle  consolide  cette  loyauté,  et  s'achemine  môme 
vers  un  résultat  plus  complet,  en  laissant  par  une  suprême  habileté, 
un  Canadien  Français  arriver  premier  ministre  du  Dominion  et  prendre 
la  tête  de  tous  les premief*s  coloniaux.  Elle  a  eu  tort  de  ne  pas,  en  Afrique, 
suivre  la  même  conduite  lente,  mais  prudente;  elle  a  brusqué  la  situa- 
tion dans  l'espoir  peut-être  de  présenter,  au  grand  jour  du  jubilé  de  la 
reine,  le  Sud-Africain  unifié  aux  côtés  des  deux  autres  grandes  unités 
coloniales  du  Dominion  et  de  l'Australasie;  mais  l'insuccès  a  couronné 
son  méfait. 

Une  mauvaise  action  :  le  Transvaal  est  maître  chez  lui;  il  n'a  nulle- 
ment entravé  l'exploitation  des  richesses  de  son  sol,  les  prétentions  des 
uitlandei's  étant,  d'après  M.  Leroy-Beaulieu,  à  très  peu  d'exceptions 
près,  tout  à  fait  injustifiées;  il  n'a  donc  pas  mérité  qu'on  lui  fasse  appli- 
cation de  la  théorie  de  l'absorption  des  peuples  arriérés  et  rétrogrades, 
par  les  nations  civilisées  et  progressives,  théorie  qui  seule  peut  légiti- 
mer la  plupart  des  actes  d'expansion  des  peuples  anciens  et  modernes. 
Malgré  cette  erreur  et  cette  faute,  M.  Rhodes  ne  doit  pas  moins  rester, 
pour  les  Anglais,  un  grand  homme,  un  des  plus  actifs  ouvriers  de  la 
période  de  «  construction  de  l'Empire  ». 

«  D'autres  problèmes  plus  vastes  encore  se  posent,  d'ailleurs,  devant 
les  possessions  de  la  Grande-Bretagne,  et  les  projets  de  fédération  de 
l'Afrique  du  Sud,  plus  encore  que  ceux  de  l'Australie,  ne  sont  dans  la 
pensée  de  leurs  promoteurs  que  la  préface  d'une  œuvre  plus  grande, 
la  fédération  de  l'Empire  britannique  tout  entier  (p.  438).  »  Nous  avons 
déjà,  dans  cette  Revue,  étudié  la  question  de  la  Fédération  impériale  (*), 

(1)  Fédération  impériale  anglaise^  Rev.  Fr.  1890,  p.  705. 
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nous  en  avons  exposé  les  immenses  difficultés,  et  cependant  il  nous  a 
semblé  qu'il  n'y  avait  pas  là  une  chimère.  Le  groupement  gigantesque 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  ses  colonies  autonomes  en  un  État  fédé- 
ratif,  nous  a  paru  possible  grâce  aux  progrès  scientifiques  et  aux  nom- 
breuses rades  militaires  disposées  sur  toutes  les  routes  du  monde,  et  de 
plus  conforme  à  révolution  de  l'organisation  des  États  modernes*  Miis 
l  l'œuvre  ne  pouvait  être  réalisée  en  un  jour,  et  surtout  il  fallait  attendre 

que  les  colonies  elle^mèmes  éprouvassent  le  désir  et  le  besoin  de  res- 
serrer leurs  liens  avec  la  mère  patrie. 

M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  n'est  pas  tout  à  fait  dégagé  de  l'ancienne 
croyance  à  la  séparation  inévitable.   Il  dit  bien  :  «  D'aspirations  vers 
rindépendance,  il  y  en  a  peu  dans  les  colonies.  Si  elles  possédaient  une 
certaine  force  quelque  part,  ce  serait  en  Australie,  chez  les  partis  très 
f  avancés.  Encore  est-il  bien  rare  qu'un  homme  politique  ose  se  pronoo- 

cer  dans  ce  sens  et  il  ne  serait  pas  suivi  (p.  477)  ».  Mais  ensuite  il  con- 
'  dut  son  livre  en  écrivant  :  «  C'est  un  fil  ténu  qui  unit  les  colonies  à 
l'Angleterre. . .  ;  mais  il  y  a  des  limites  pourtant  au  courant  que  peu 
Jt  transmettre  un  fil,  et  si  ces  limites  sont  dépassées,  le  fil  rougit  et  se  brise, 

^^  Peut-être  serait-ce  cette. rupture  qu'on  amènerait  en  voulant  rendre  trop 

intimes  les  relations  de  la  Grande-Bretagne  et  de  seS  colonies,  et  k 
forme  actuelle  de  l'Empire  britannique,  qui  a  permis  son  développe- 
ment, est-elle  plus  propre  qu'aucune  autre  à  assurer  sa  durée  (p.  48i).  • 
'  Oui,  assurément;  la  métropole  provoquerait  une  rupture,  si  elle  vou- 

lait imposer  un  resserrement  de  liens;  mais  elle  se  gaitlera  bien  d'en 
agir  à  l'égard  de  ses  grandes  colonies  autonomes,  comme  à  l'égard  du 
Transvaal.  Depuis  la  conférence  coloniale  de  1887,  elle  n'a  voulu  prendre 
aucune  initiative  nouvelle  ;  elle  n'a  pas  écouté  le  vœu  métropoliiam, 
émis  en  1893  par  les  Associated  chambers  of  commerce  en  faveur  de  la 
convocation  d'une  nouvelle  assemblée  des  premiers  ministres  colo- 
niaux. Elle  n'a  mis  aucune  entrave  aux  tendances  de  la  convention 
fédérale  de  Sydney,  en  1891,  vers  la  constitution  du  Commonwealth 
d'Australasie,  dont  le  nom  seul  semblait  à  beaucoup  de  personnes 
annoncer  la  fin  du  régime  britannique.  En  1894,  elle  a  repoussé  les 
avances  faites  par  le  Cap  et  Victoria  sur  le  terrain  commercial;  d'un 
autre  côté,  elle  n'a  pas  exploité  les  dispositions  manifestées  la  même 
année  par  le  Natal,  l'année  suivante  par  le  Cap,  en  vue  de  leur  parti- 
cipation aux  dépenses  maritimes.  Elle  s'est  contentée  d'assister  sans  y 
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prendre  une  part  active  à  la  conférence  intercoloniale  tenue  sur  un 
terrain  colonial  à  Ottawa,  en  1894,  laissant  ses  colonies  tendre  les  unes 
vers  les  autres  par-dessus  l'Atlantique,  la  mer  des  Indes  et  l'Océan  Paci- 
fique, discuter  entre  elles  de  câbles  sous-marins,  de  paquebots  rapides, 
de  débouchés  commerciaux  et  de  protection  navale,  bref  associer  leurs 
intérêts  et  leurs  vues  et  prendre  de  plus  en  plus  conscience  de  leur 
solidarité. 

Officiellement  la  métropole,  quel  que  fût  le  parti  au  pouvoir,  a  sim- 
plement laissé  marcher  le  temps  jusqu'aux  approches  de  l'heure  favo- 
rable. V Impérial  fédération  league  a  disparu  précisément  parce  qu'elle 
semblait  avoir  un  but  trop  net,  et  que  les  coloniaux  lui  attribuaien 
une  sorte  de  tendance  à  la  coercition;  mais  elle  a  été  aussitôt  remplacée 
par  la  British  empire  league.  Et  entre-temps,  les  questions  d'irUercolo- 
niai  British  trade^  de  preferential  trade  within  the  Empire,  de  fiscal 
fédération  se  discutaient  de  plus  en  plus  souvent  soit  dans  la  presse  et 
les  parlements  coloniaux;  soit  en  Angleterre  au  Royal  colonial  inslilute^ 
à  VJmperial  instUiUej  au  congrès  des  chambres  de  commerce,  dans  le 
Sialist  qui  a  décerné  un  prix  de  25.000  francs,  après  concours,  à  un 
projet  d'union  commerciale  impériale,  voire  même  au  Cobden  dub  fort 
opposé  naturellement  à  toute  idée  de  tarif  différentiel  et  qui  constatait, 
en  1896,  à  peine  un  an  avant  les  discours  de  sir  W.  Laurier,  que  les 
avances  protectionnistes  de  M.  Chamberlain  aux  colonies  a  fell  fiai  », 
étaient  tombées  à  plat! 

La  Grande-Bretagne  marchait  vers  la  célébration  du  jubilé  de  la 
Reine;  c'était  l'occasion  attendue  pour  faire  faire  un  grand  pas  à  la 
Plus-Grande-Bretagne.  Aussi  les  fêtes  mémorables  célébrées  en  juin 
dernier,  ont-elles  été  disposées  surtout  à  l'effet  de  faire  sentir  aux 
grandes  colonies  la  majesté  de  l'empire,  de  leur  faire  éprouver  un  sen- 
timent d'orgueil  d'en  être  partie,  de  leur  faire  revendiquer  l'honneur 
d'avoir  contribué  à  la  gloire  de  ce  règne  splendide,  bref  de  consolider 
entre  le  vieux  pays  et  les  jeunes  essaims  la  tradition  historique  qui 
constitue  essentiellement  le  lien  national;  «  un  passé  héroïque,  des 
grands  hommes,  de  la  gloire,  voilà  le  capital  sur  lequel  on  assied  une 
idée  nationale  »,  a  dit  Renan. 

Le  but  visé  a  été  atteint;  les  colonies  ont  pris  l'initiative  vers  la 
Plus-Grande-Bretagne.  Au  début  de  juin,  le  sénateur  Ward,  un  vieil- 
lard de  94  ans,  demandait  au  parlement  d'Ottaw^a  que  le  Canada  se 
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mît  à  la  lète  des  autres  colonies  pour  proposer  le  resserrement  des  liens 
avec  la  mère  patrie  et  sa  proposition  acclamée  était  adoptée  à  Tunani- 
mité.  Et,  en  efiet,  le  premier  ministre  du  Dominion  s'est  bien  mis,  à 
Londres,  à  la  télé  de  tous  les  autres  premiers. 

Dans  les  discours  ofiBciels,  il  a  été  souvent  question  des  rapports 
commerciaux,  mais  aussi  dos  relations  militaires  et  politiques,  beaucoup 
plus  même  qu'on  l'a  fait  savoir  en  France.  On  a  bien  parlé  du  repré- 
sentant du  Cap  offrant  au  nom  de  sa  colonie,  un  cuirassé  à  la  métropole, 
et  la  Reine  n'a  pas  manqué  de  donner  le  fait  en  exemple  dans  le  récent 
discours  du  Trône;  mais  on  semble  n'avoir  pas  remarqué  la  fréquence, 
parfois  la  précision  des  déclarations  franchement  impérialistes  qui  oat 
pris  place  dans  les  nombreux  discours  prononcés  à  l'occasion  du 
jubilé. 

Sir  Wilfrid  Laurier,  qui  a  su  se  faire  acclamer  à  Paris  et  que  diverses 
I»ersonnes  parmi  les  mieux  renseignées  de  France  considèrent  comme 
poursuivant  seulement  une  union  commerciale,  s'est  plus  que  tout 
autre  signalé  sur  ce  terrain,  a  Si  la  représentation  impériale  doit  se 
réaliser,  je  r^arderais  comme  un  jour  glorieux  le  jour  où  le  Canada 
serait  représenté  sur  le  parquet  historique  des  Communes  d'Angleterre 
par  un  Canadien  français...  «  (Temps,  27  juillet  1897),  a-t-ii  dit  au 
banquet  de  la  Chambre  de  commerce  britannique  à  Paris.  Déjà  il  avait 
déclaré,  au  dîner  de  la  Chambre  des  marchands  de  poissoq  à  Londres  que 
«  le  temps  viendrait,  et  venait  où  le  terme  co/onfe  serait  remplacé  par  un 
autre...,  où  les  colons  demanderaient  quelque  chose  de  plus  que  ce 
qu'ils  avaient  présentement  (Times,  éd.  hebd.,  p.  438),  »  et  encore  dans 
m  une  réunion  du  National  libéral  club,  a  qu'il  croyait  au  Parlement  de 

i  la  Plus-Grande-Bretagne  et  que  ce  serait  le  plus  beau  jour  de  sa  vie,  — 

il  ne  pouvait  espérer  vivre  assez  longtemps  pour  l'atteindre,  mais  nom- 
bre des  Canadiens  d'aujourd'hui  y  arriveraient  —  celui  où  il  entendrait 
un  Canadien  français  proclamant  les  principes  de  la  liberté  daps  cfe 
Parlement  de  la  Plus-Grande-Bretagne  »  (Times,  éd.  hebd.,  p.  438j. 

Bien  plus  catégorique  encore,  a  été  le  premier  Canadien  au  milieu 
du  groupe  colonial  de  la  Chambre  des  Communes.  «  Sir  Wilfrid,  résume 
le  Times  (éd.  hebdomadaire,  p.  438),  a  dit  que  le  temps  viendrait  où 
les  grandes  colonies  autonomes  seraient  représentées  soit  dans  le 
Parlement  impérial,  soit  dans  quelque  grand  conseil  national  ou  corps 
législatif  fédéral  représentant  vrai  de  l'Empire.  La  permanente  unité 
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de  l'Empire  exigeait  une  revision  du  présent  ordre  de  choses,  l^eut- 
être  quelque  plan  semblable  à  la  constitution  américaine,  sous  le  ré^ 
gime  de  laquelle  les  représentants  des  territoires  ne  peuvent  pas  voter 
avant  que  leurs  mandants  aient  été  élevés  à  la  dignité  d'États,  pourrait 
servir  d'acheminement  vers  la  solution.  Une  chose  en  tout  cas  était  cer- 
taine :  le  sentiment  national  aux  colonies  sur  celte  question,  devenait 
chaque  jour  plus  fort  et  il  faudrait  bien  qu'un  jour  on  abordât  le  pro- 
blème» (1). 

Sir  W.  I-.aurier  se  laisse,  pensons-nous,  un  peu  trop  éblouir  par  la 
grandeur  du  rôle  qu'on  veut  lui  faire  jouer.  11  est  devenu  partisan  dé- 
claré de  l'impérialisme  au  sein  duquel  on  a  soin  de  lui  réserver  une 
p'ace  au  premier  rang;  Tintérét  l'attire  vers  cette  gloire.  Il  répudie,  il 
est  vrai,  le  quahficatif  ^^nj'/wA;  mais  il  revendique  celui  de  Biitisher, 
celui  de  citoyen  de  cette  Plus-Grande-Bretagne  à  l'édification  de  la- 
quelle il  travaille  orgueilleusement.  Il  revendique  encore  son  origine 
française;  mais  déjà  cette  langue  de  ses  ancêtres  de  Saintonge,  qu'il 
a  apprise  «  aux  genoux  de  sa  mère  »,  il  en  use  avec  un  fort  accent  qui, 
britisher  seulement,  montre  du  moins  que  le  français  a  depuis  long- 
temps ceBsé  d'être,  chez  sir  W.  Laurier,  le  parler  quotidien.  Puissent 
les  Canadiens  français  ne  pas,  à  sa  suite,  courir  à  la  gloire  impérialiste  ! 
Faite  de  leurs  mains,  cette  grande  chose  que  sera  la  Fédération  impé- 
riale britannique  serait  impitoyablement  funeste  à  leur  nationalité 
française. 

Au  lendemain  même  des  fêtes  impressionnantes  du  jubilé,  des  confé- 
rences ont  eu  lieu  au  Colonial  Office^  entre  les  premiers  ministres  colo- 
niaux et  M.  Chamberlain.  Aucun  procès-verbal  n'a  été  livre  au  public 
jusqu'à  la  date  de  ce  jour;  on  sait  seulement  par  une  déclaration 
du  duc  de  Devonshire  à  la  Bristish  Empire  league,  que  les  sujets  trai- 
tés ont  été  en  très  grande  partie  semblables,  sinon  absolument  identi- 
ques à  ceux  qui  constituent  le  but  même  de  la  ligue.  Incontestablement 
des  décisions  très  importantes  ont  dû  être  prises;  elles  ont  d'ailleuis 
aussitôt  après  commencé  à  se  manifester  :  l'Angleterre  a  dénoncé  ses 
traités  de  commerce  avec  l'Allemagne  et  la  Belgique,  témoignant  ainsi 

(1)  Autres  déclarations  du  même  genre  impérialiste,  par  sir  W.  Laurier,  chez 
le  lord-maire  de  Birmingham  (Times,  éd.  hebd.;  au  banquet  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Liverpool  (p.  388),  à  la  Chambre  des  cordonniers,  au  Canada  cluby  etc. 

(p.  453). 
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de  son  accord  avec  ses  colonies  pour  faire  disparaître  tout  obstacle  à  un 
rapprochement  commercial. 

Quaiitau  rapprochement  politique,,  il  y  a  ceci  :  tous  les  premiers 
ont  été  nommés  membres  du  Conseil  privf'  de  la  Reine.  Pour  faire 
ressortir  Timportance  de  ce  fait  qui  est  passé  chez  nous  presque  ina- 
perçu, nous  rappellerons  ce  que  nous  écrivions,  il  y  a  quelques  années 
en  exposant  quels  étaient  les  divers  projets -d'organisme  central  pour  la 
Greaier  Brilain  (i)  : 

«  La  grande  majorité  admet  qu'une  chambre  unique  et  peu  nom- 
breuse suffirait  à  l'expédition  des  affaires  de  Tempire;  comme  les  lois 
de  finances,  de  commerce,  d'éducation  devront  rester  du  ressort  des  lé- 
gislatures locales,  et  attendu  que  les  questions  de  nature  impériale  telles 
que  la  politique  étrangère  et  indigène,  les  plans  militaires,  etc.,  sont  en 
général  moins  sujettes  à  controverse  passionnée,  on  estime  qu'une 
Assemblée  fédérale  non  scindée,  constitutionnelle  d'origine,  représen- 
tative par  sa  composition,  suprême  dans  ses  décisions,  répondrait  aux 
besoins  comme  corps  législatif  de  la  Greater  Britain,  sous  l'égide  de  la 
vieille  monarchie  d'Angleterre. 

«  D'après  un  projet  qui  jouit  d'une  grande  faveur,  le  Privy  ConncU 
pourrait  remplir  ces  desiderata.  Tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  le  Conseil 
Privé  assiste  la  souveraine,  mais  avec  un  rôle  nul  dans  le  gouvernement; 
il  ne  sert  qu'à  rehausser  l'éclat  de  la  Couronne  par  la  noblesse,  les  litres 
et  la  richesse  de  ses  deux  à  trois  cents  membres,  hauts  personnages 
choisis  par  la  Reine  dans  toutes  les  professions  possibles.  Par  suite  sa 
transformation  s'effectuerait  sans  créer  un  vide,  et  il  recevrait  ses  attri- 
butions par  un  simple  transfert  du  Parlement  de  la  Grande-Bretagne 
à  celui  de  la  Plus-Grande-Bretagne. 

»  D'autres  auteurs,  et  avec  eux  la  Ligue  pour  la  Fédération,  forts  de 
l'expérience  déjà  faite  d'une  conférence  coloniale,  demandent  la  réunion 
à  bref  délai  d'une  nouvelle  conférence.  Cette  assemblée  de  1887  réunis- 
sait en  elle-même  l'essence  d'un  parlement;  il  y  avait  là  des  délégués 
de  diverses  parties  de  l'empire  groupés  pour  étudier  certaines  questions 
impériales  et  en  décider  pour  la  bonne  direction  de  la  communauté 
entière.  Or,  qu'on  renouvelle  l'essai,  qu'on  rende  permanente  !a  future 
conférence,  qu'on  donne  force  de  loi  à  ses  décisions  dans  les  limites 

(1)  Fédération  impériale  anglaise^  Rev.  Fr.  1890,  p.  715. 
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tracées  par  le  programme  de  la  première,  qu'on  lui  marque  une  place 
dans  la  Constitution,  et  le  Parlement  de  TEmpire-Uni  sera  chose  faite.  » 

Le  gouvernement  de  lord  Salisbury  et  de  M.  Chamberlain  n*a-t-il  pas 
fusionné  ces  deux  projets  en  nommant  conseillers  privés  les  premiers 
ministres  qui,  venus  pour  le  jubilé,  formaient,  sans  le  nom,  une  vraie 
Colonial  conférence  semblable  à  celle  qui  fonctionna  il  y  a  déjà  dix  ans? 
Si,  et  cela  sans  secousse,  sans  émotion,  sans  menace  de  séparation, 
môme  sans  étonnement  de  la  part  de  personne,  tant  le  fait  a  paru  nor' 
mal  encadré  par  les  splendeurs  du  défilé  de  Londres  et  Timposante 
majesté  de  la  revue  navale  de  Spithead. 

Les  premiers  ministres  n*ont,  il  est  vrai,  pas  tardé  à  se  disperser  aux 
quatre  coins  du  monde;  et  des  mois  et  des  mois  s'écouleront  sans  doute 
avant  qu'on  leur  impose  le  dérangement  de  venir  siéger  à  Londres.  Il 
n'empêche  :  ils  ont  reçu  là  un  honneur  flatteur  qui  les  rattache  à  la 
personne  vénérée  de  la  souveraine  dont  le  règne  a  vu  les  nouvelles  so- 
ciétés angld-saxonnes  grandir  au  delà  des  mers;  et  peut-être  le  jour  où 
ils  trouveront  que  les  intérêts  coloniaux  sont  négligés,  ayant  le  senti- 
ment de  faire  partie  d'une  assemblée  où  toutes  les  parties  de  l'empire 
sont  représentées,  demanderont-ils  eux-mêmes  la  réunion  du  Privy  CouH' 
cil  pour  y  faire  entendre  leur  voix. 

En  fait  la  Fédération  impériale  est  largement  ébauchée  : 

Elle  l'est,  au  point  de  vue  militaire,  par  la  participation  du  Cap  et  de 
l'Australie,  aux  dépenses  navales  et  par  l'entretien,  aux  frais  du  Domi- 
nion, des  milices  canadiennes; 

Elle  Test,  au  point  de  vue  commercial,  par  les  projets  de  tarif  diffé- 
rentiel favorisant  les  marchandises  nationales  sur  les  marchés  natio- 
naux; 

Elle  l'est  enfin,  au  point  de  vue  politique,  par  la  simple  introduction 
des  premiers  ministres  coloniaux  dans  le  Conseil  privé  de  la  Reine-im- 
pératrice; 

Elle  l'est  par  évolution,  sans  révolution,  suivant  le  développement 

traditionnel  des  transformations  de  la  constitution  britannique.  Le  fil 

ténu  transmet  un  courant  plus  fort;  mais  il  n'y  a  aucune  apparence 

qu'il  doive  rougir  et  se  briser. 

A.  Salaignac. 
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Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'état  de  prospérité  générale  de  la 
Réunion,  c'est  le  degré  d'épanouissement  de  son  agriculture  qu'il  î^ui 
surtout  considérer.  Dans  cette  colonie,  l'agriculture  est,  en  eflfet,  pour 
l'habitant  la  principale  condition  d'existence  et  demeure  encore  l'unique 
moyen  de  fortune  auquel  sont  liés  tous  les  autres.  Aujourd'hui,  on  ne 
s'y  enrichit  plus  malgré  de  l'habileté  pratique,  malgré  une  économie  et 
un  labeur  incessants.  C'est  que  la  situation  agricole  n'est  pas  des  meil- 
leures et  que  Je  commerce  et  l'industrie,  si  peu  développés  qu'ils  soient, 
s'en  sont  ressentis.  Toutes  les  crises  financières  et  économiques  dans 
lesquelles  l'île  s'est  débattue  correspondent  à  des  crises  agricoles  occa- 
sionnées, soit  par  une  baisse  des  prix,  soit  par  un  manque  de  main- 
d'œuvre,  soit  par  les  ouragans. 

Aussi  dès  les  premiers  essais  de  colonisation,  l'agriculture  a  évolué 
dans  tous  les  sens.  Les  propriétaires  fonciers  ont  toujours  tenté  de  se 
soustraire  à  la  tutelle  qu'exercent  sur  eux  les  industriels  français  ache- 
teurs des  productions  coloniales;  ils  ont  constamment  demandé  à  la 
métropole  aide  et  protection  contre  la  concurrence  étrangère  :  depuis 
ils  purent  reconnaître  la  difficulté  de  leur  entreprise  et  l'inutilité  de 
leurs  prières;  néanmoins,  ils  s'efforcèrent  de  se  passer  de  ceux  qu'ils 
considéraient  comme  abusant  de  la  situation  et  de  réussir  malgré  la 
non-intervention  de  l'État.  Ils  s'adonnèrent  à  toutes  les  cultures,  l'une 
après  l'autre,  tant  qu'il  y  eut  pour  eux  chance  de  réaliser  des  bénéfices 
par  la  supériorité  de  leurs  produits  et  sans  s'adresser  à  des  clients  qui 
leur  faisaient  la  loi  ;  mais  quand  la  concurrence  devint  par  trop  puis- 
sante, quand  les  denrées  exportées  ne  furent  plus  d'une  utilité  immé- 
diate ou  d'une  qualité  irréprochable,  la  vente  déjà  peu  rémunératrice 
se  ralentit;  les  colons  abandonnèrent  aussitôt  des  cultures  qui  ne  rap- 
portaient plus  et  en  essayèrent  d'autres.  Cette  manœuvre,  provoquée 
non  par  la  stérilité  ou  l'appauvrissement  du  sol,  mais  par  l'intérêt  du 
colon  livré  à  ses  seules  ressources,  fut  souvent  renouvelée.  Voilà  uue 
des  raisons  pour  lesquelles  en  un  temps  relativement  court,  des  cultures 
variées  se  sont  succédé  sur  le  même  sol,  d'abord  prenant  une  exten- 
sion incroyable,  ensuite  disparaissant  peu  à  peu  et  remplacées  par 
d'autres  auxquelles  le  môme  sort  était  réservé. 
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.  A  notre  époque  une  évolution  agricole  s'accomplit  concurremment  à 
une  transformation  de  la  propriété.  La  culture  de  la  canne  à  sucre  qui, 
vers  1860,  atteignit  son  plus  grand  développement  a  depuis  diminué  et 
reste  stationnaire;  par  contre,  les  vanilleries  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreuses  et  des  essais  de  cultures  jusqu'alors  négligées  se  font  un 
peu  partout  dans  les  localités  de  Tîle,  à  vrai  dire  sans  être  adoptées  défini- 
tivement. Cette  direction  opposée  donnée  à  l'activité  agricole  en  môme 
temps  que  cette  indécision  générale  sont  des  signes  de  préoccupations 
et  d'idées  nouvelles  chez  les  propriétaires  du  sol.  D'autre  part,  la  nais- 
sance de  la  petite  propriété  avait  été  jusqu'ici  retardée  par  le  système 
de  colonisation  employé.  liCs  concessions  primitives  n'avaient  pas  été 
délimitées  avec  soin  et  représentaient  toutes  de  longs  rubans  de  terre 
d'une  largueur  disproportionnée  à  la  longueur.  Ces  propriétés  où  la 
température  n'était  pas  uniforme  à  cause  des  différentes  altitudes  néces- 
sitaient des  genres  de  culture  variés;  le  colon  prit  alors  des  métayers 

,  qu'il  pouvait  congédier  à  son  gré  après  s'en  être  servi  pour  la  mise  en 
valeur  de  ses  terres;  d^ailleuis,  dans  un  pays  neuf  partagé  entre  quel- 
qitfes  individus  possesseurs  de  capitaux,  la  grande  culture  seule  pouvait 
se  développer  et  la  centralisation  de  l'agriculture  aux  mains  de  grands 
propriétaires  en  était  une  conséquence  obligée. 

Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  tout  à  fait  ainsi.  La  culture  de  la  canne 
et  l'industrie  sucrière  qui  rendent  le  petit  planteur  tributaire  de  l'usi- 
nier, diminuent  alors  que  des  plantations  pouvant  être  tentées  par  tous 
avec  succès  et  sur  une  petite  échelle  apparaissent.  Le  paysan  peut 
désormais  réaliser  des  bénéfices  sans  le  secours  d'autrui  et  devient  à  son 
tour  propriétaire;  ses  prétentions  sont  justement  favorisées  par  le  bas 
prix  de  vente  du  sol,  conséquence  indirecte  du  manque  de  bras.  C'est 
de  cette  façon  que  peu  à  peu  les  petites  propriétés  se  créent  à  S^^-Marie, 
à  S'-Benoît,  à  S*-Joseph,  par  exemple. 

La  surface  de  l'île  est  actuellement  partagée  entre  quatre  zones  à  peu 
près  concentriques  et  possédant  chacune  un  caractère  spécial  d'origina- 
lité. La  zone  des  grandes  plantations  s'étend  parallèlement  au  rivage, 
entre  la  mer  et  les  premières  hauteurs.  Des  bois  et  des  forêts  la  domi- 
nent jusque  vers  1.800  mètres  d'altitude,  tantôt  formant  une  oasis  de 
verdure  aux  flancs  d'une  montagne  de  roc,  tantôt  tapissant  de  toute 
part  les  parois  d'un  cirque  immense.  Au  delà  on  pénètre  dans  une  région 
singulière  par  le  contraste  qu'elle  offre  d'une   végétation  à  la  fois 
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luxuriante  et  chétive,  la  région  des  «  calumets  »,  où  à  coté  d'arbustes 
grêles  et  de  bruyères  délicates  se  dressent  de  gigantesques  roseaux  e^ 
des  «  tamarins  »,  spécimens  splendides  des  forêts  tropicales  Enfin, 
toujoui's  plus  haut,  dans  une  zone  stérile,  couverte  d*un  brouillard  épais 
et  glacial,  on  ne  rencontre  que  des  broussailles  et  des  «  branles  »  à  la 
base  de  pics  dénudés  ou  revêtus  de  lichens. 

Le  travail  des  premiers  colons  fut  de  défricher  toutes  les  plaines  du 
littoral  envahies  par  les  forêts,  de  remonter  les  cours  d'eau  en  visitant 
leurs  rives  et  de  franchir  les  défilés  qui  conduisaient  aux  cirques  et 
aux  plateaux  intérieurs.  Ces  parties  de  l'île  furent  donc  les  premières 
travaillées  et  habitées.  Le  sol  de  ces  terrains,  constitué,  soit  par  «  des 
galets,  des  sables  recouverts  d'humus  »,  soit  par  «  des  roches,  de  la 
terre  et  des  débris  de  végétaux  »,  est  resté  toujours  fertile  malgré  une 
exploitation  inhabile  qui  a  duré  plus  de  deux  siècles.  Dans  celte  zone 
avoisinant  la  mer  et  dont  la  température  varie  entre  20  et  28**,  se  cul- 
tivent sur  une  vaste  échelle  la  canne  à  sucre  et  dans  des  proportions , 
moindres  le  manioc,  le  maïs,  le  caféier,  le  cacaoyer,  le  cotonnier; 
quant  aux  vanilleries,  elles  se  trouvent  le  plus  souvent  sur  les  rhes 
ombragées  des  rivières,  dans  les  vergers  et  les  «  champs  de  filaos  »- 
Toutes  les  usines  :  sucreries,  féculeries,  distilleries,  sont  échelonnées  le 
long  du  rivage,  plus  ou  moins  distantes  de  la  principale  route  de  cein- 
ture et  de  Tunique  ligne  de  chemin  de  fer. 

La  canne  à  sucre  se  plante  d'après  des  méthodes  diverses,  par  bou- 
tures, dans  des  fosses  rectangulaires  de  dimensions  variables  suivant  la 
nature  du  terrain.  L'entretien  des  champs  demande  une  main-d'œuvre 
importante  jusqu'à  ce  que  les  jeunes  pousses  forment  voûle  au-dessus 
des  sillons.  L  emploi  des  instruments  aratoires,  dans  les  champs  quel- 
que peu  inclinés  ou  exposés  au  vent  est  condamnable;  il  nuit  à  la  soli- 
dité des.  touffes  et  facilite  le  lavage  des  terres.  Chaque  culture  a  son 
mode  de  plantation  ;  ce  n'est  pas  la  routine  qui  s'oppose  à  l'usage  de  la 
charrue  ;  dans  celle  qui  nous  occupe  ce  sont  les  succès  obtenus.  De  là 
l'inutilité  de  faire  venir  à  grands  fmis  des  laboureurs  européens,  pour 
lesquels  la  paie  ordinaire  des  travailleurs  indigènes  est  insufiRsante  et 
dont  l'expérience  est  nulle  en  la  matière. 

La  récolte  de  la  canne  a  lieu  18  ou  24  mois  après  la  plantation  :  c'est 
«  la  première  coupe  »;  elle  est  peu  rémunératrice;  les  bénéfices  se 
tirent  des  3®,  4^  et  o*^  coupes  pour  lesquelles  on  a  peu  dépensé;  toutes 
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sont  commencées  dès  que  la  canne  fleurit.  Le  vesou  est  d'autant  plus 
abondant  que  le  sol  est  humide  et  d'autant  plus  riche  qu'il  est  sec.  Le 
point  important  est  d'obtenir,  quand  on  est  usinier,  un  vesou  intermé- 
diaire et,  pour  le  planteur  un  vesou  abondant  puisqu'il  vend  sa  récolte 
au  poids.  Un  champ  duquel  on  a  extrait  les  souches  doit  être  mis  en  , 
assolement  c'est-à-dire  «  se  reposer  »  pendant  quatre  années.  Les  meil- 
leures t  couvertures  »  employées  sont  t  le  pois  noir  »,  le  manioc  et 
l'indigo.  La  question  des  engrais  a  été  discutée;  on  peut  être  sûr  que 
leur  présence  offre  des  avantages  dans  des  terres  usées  et  abondamment 
irriguées;  partout  ailleurs,  il  est  préférable  de  s'en  abstenir  et  de  les 
remplacer  par  des  «  couvertures  »,  Quant  à  l'idée  émise  d'ensemencer 
les  champs  avec  les  graines  de  la  canne,  elle  a  été  abandonnée  :  la  jeune 
plante  est  trop  délicî^te  et  reste  malingre. 

Jusque  vers  ces  dernières  années  par  la  culture  de  la  canne  et  sur- 
tout la  fabrication  du  sucre  beaucoup  de  colons  sont  arrivés  à  l'aisance 
et  même  à  de  grosses  fortunes;  pour  le  plus  grand  nombre  elle  a  été 
désastreuse  :  principalement  pour  ceux  qui  détruisirent  tout  à  cause 
d'elle,  qui  empruntèrent  pour  planter  et  qui  à  la  vente  de  la  récolte, 
quand  ils  purent  récolter  malgré  la  sécheresse,  les  cyclones  et  les  ma- 
ladies, assistèrent  à  une  baisse  des  prix;  pour  le  pays  enfin  le  déboise- 
ment qu'elle  a  provoqué  a  eu"  des  inconvénients.  Aujourd'hui  dans 
maints  endroits  le  sol  n'est  plus  apte  et  les  espèces  dégénèrent  ;  la  ma- 
ladie cryptogamique  qui,  à  une  époque  avait  menacé  la  vie  des  planta- 
tions a  été  remplacée  par  un  insecte,  le  borer  qui,  comme  le  phylloxéra 
pour  la  vigne  en  France,  est  un  véritable  fléau,  non  seulement  parce 
que  la  plante  peut  mourir  de  sa  piqûre,  mais  aussi  parce  que  cette  der- 
nière entraîne  la  fermentation  du  jus  du  roseau  sur  pied  et  rend  diffi- 
cile la  cristallisation  du  sucre  à  l'usine;  enfin  la  concurrence  des  sucres 
de  betterave  a  porté  un  coup  fatal  à  l'industrie  sucrière  d'exportation. 
Pour  ces  raisons  la  culture  de  la  canne  après  avoir  été  si  florissante» 
tend  à  se  restreindre  et,  dans  un  avenir  prochain,  deviendra  secon- 
daire; sa  disparition  n'est  pas  probable;  elle  suffira  toujours  dans  une 
large  mesure  aux  besoins  du  pays. 

Le  manioc  n'est  cultivé  en  grand  que  comme  assolement  de  la  canne 
et  pour  la  fabrication  d'un  tapioca  très  estimé;  cette  plante  est  d'une 
utilité  indéniable;  ses  tubercules  servent  crus  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux et  cuits  à  celle  de  l'homme;  sa  plantation  exige  peu  de  soins  et 
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donne  au  bout  de  deux  années  des  bénéfices  auxquels  souv^t  on  ne 
s'attend  pas. 

Le  maïs  de  Tile  atteint  parfois  deux  mètres  de  haut  et  produit  des 
épis  superbes,  si  le  manioc  est  avec  le  riz  Taliment  du  travailleur  et  du 
,  pauvre,  le  maïs  concassé  et  bouilli  est  le  met  préféré  du  petit  créole  qui 
fournit  pour  une  bonne  part  à  la  consommation  de  l'île;  le  propriétaire 
sucrier,  lui,  n'en  récolte  que  proportionnellement  aux  besoins  de  son 
bétail.  U  faut  s'attendre  à  voir  les  plantations  de  maïs  prendre  une  plus 
grande  extension,  le  jour  où  des  essais  récents  et  qui  ont  donné  les 
meilleurs  résultats  se  constitueront  en  une  véritable  industrie,  le  jour 
où  des  brasseries  s'ouvriront  et  livreront  à  la  consommation  locale  une 
bière  très  belle,  obtenueià  un  prix  dérisoire. 

Les  innombrables  caféieries  d'autrefois  et  les  forêts  de  bois  noir  qu 
élevaient  au-dessus  d'elles  leur  voûte  protectrice  ont  disparu  presque 
complètement.  Aujourd'hui,  chaque  planteur  à  ses  caféiers  et  la  cueil- 
lette qu'il  fait  suffit  à  ses  besoins.  Ce  n'est  guère  que  dans  deux  loca- 
lités (S*-Pierre  et  S*-Leu)  que  subsistent  encore  quelques  plantations 
importantes  dont  les  produits,  dirigés  sur  Paris  sous  la  rubrique  de 
«  café  Bourbon  »,  sont  à  juste  titre  réputés.  Dans  les  bois  de  Salazie  et 
sur  les  pentes  des  ravins  croît  un  caféier  indigène  appelé  «  café  marron  • 
dont  la  baie  quoique  amère  et  presque  sans  arôme  devrait  être  utilisée 
pour  les  mélanges.  Il  est  regrettable  que  cet  arbuste  vivace  et  très  pro- 
ductif attire  si  peu  l'attention  du  colon.  Les  deux  espèces  cultivées  dans 
l'île  sont  le  caféier  Moka  et  la  caféier  Le  Roy.  Le  premier  es!  assez 
délicat,  demande  des  terrains  pierreux  et  de  l'humidité  à  ses  racines; 
le  second  se  développe  surtout  dans  les  climats  froids  des  hautes  régions; 
ses  baies  sont  plus  rares  et  moins  parfumées  que  celles  du  moka. 

I^  chiffre  de  l'exportation  du  «  café  Bourbon  »  avait  rapidement 
grossi  de  1727  à  1800;  il  s'était  élevé  de  900  kilogr.  à  3.300.000;  mais 
il  devait  vite  décroître  de  trois  millions  par  suite  de  la  maladie  qui 
atteignit  l'arbre  protecteur  le  bois  noir  et  des  ouragans.  Il  semble  pour- 
tant que  ce  chiffre  tend  à  remonter  :  aujourd'hui  la  maladie  du  caféier 
Yhemileia  vastatnx  se  traite  efficacement;  des  plantations  d'arbres-abris 
s'élèvent  de  nouveau  dans  les  localités  renommées  aux  anciens  jours.  Il 
est  donc  permis  d'espérer  bientôt  d'abondantes  récoltes.  Ces  efforts  des 
planteurs  sont  encouragés  par  le  prix  de  vente  qu'obtient  «  le  café 
Bourbon  »  et  l'amoindrissement  de  la  culture  de  la  canne.  I-a  Réunion 
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restera  certainement  la  terre  des  caféiers  et  la  patrie  des  amateurs  de 
café.  Pauvres  et  riches,  enfants,  femmes  et  vieillards,  tout  le  monde  en 
boit  de  bon  :  une  tasse  au  réveil,  au  lit,  où  le  domestique  rapporte  tout 
fumant,  au  déjeûner,  dans  laprès-midi,  quand  la  famille  est  réunie 
sous  la  véranda,  mais  jamais  après  le  dîner,  a  Peu  de  vin  et  beau- 
coup de  bon  café  »  est  un  dicton  toujours  mis  en  pratique  dans  l'hygiène 
créole. 

Un  arbuste  non  moins  utile,  le  cacaoyer,  est  depuis  quelque  temps 
seulement  l'objet  de  soins  particuliers.  Des  cacaoyères  se  constituent 
dans  les  vergers,  sur  les  rives  des  torrents  et  dans  toutes  les  plaines 
basses  inutilisées  à  cause  du  voisinage  de  la  mer,  entre  S^-Suzanne  et 
le  Grand-Brulé.  Les  récoltes  dernières  n'ont  pas  suffi  encore  à  la  fabri- 
cation du  chocolat  consommé  dans  l'île  ;  il  paraît  probable  que  les 
suivantes  augmenteront  et  qu'on  parviendra  à  exporter  du  chocolat 
bourbonnais  très  pur  qui,  par  sa  richesse  seule,  pourrait  soutenir  la 
concurrence  des  chocolats  étrangers. 

On  peut  affirmer  que  la  culture  du  cotonnier,  plusieurs  fois  entre- 
prise, a  été  délaissée  avant  d'être  expérimentée  d'une  manière  sé- 
rieuse. Et,  en  effet,  quelles  sont  ses  causes  d'abandon  ?  Dès  le  début, 
un  prix  infime  accordé  par  la  Compagnie  des  Indes  ;  une  seconde  fois 
une  maladie  qu^on  crut  sans  remède  et  qui  n'était  causée  que  par  la 
piqûre  d'une  chenille;  une  troisième  fois,  enfin,  vers  1862,  à  cause  de 
mauvaises  semences  et  de  terrains  peu  propices.  Et  depuis  on  néglige 
une  plante  dont  rieû  que  les  essais  de  culture  t  ont  donné  naissance  à 
de  grosses  fortunes  coloniales  ».  Le  cotonnier  de  l'Inde  est  le  seul  qu'on 
puisse  planter  avec  avantage.  A  l'état  sauvage,  et  actuellement  c'est 
sous  cette  forme  qu'on  le  rencontre,  il  donne  encore  des  pousses  vi- 
p;oureuses  et  produit  pendant  cinq  années  un  duvet  abondant,  de  qua- 
lité supérieure.  Les  terrains  du  littoral,  rocailleux  et  incultes,  lui  sont 
très  favorables,  ce  qui  permettrait  de  les  exploiter  avec  profit.  L'aban- 
don de  la  canne  a  ramené  les  idées  vers  le  cotonnier.  Certains  culti- 
vateurs d'initiative  possèdent  déjà  quelques  plantations  peu  étendues, 
il  est  vrai,  mais  qui  donnent  les  meilleures  espérances.  Il  est  à  souhaiter 
pour  le  bien  du  pays  que  leur  exemple  soit  suivi. 

La  culture  du  vanillier  a  donné,  dès  les  premiers  essais,  d'excellents 
résultats:  aussi  depuis  quelques  années  elle  jouit  d'une  vogue  extraor- 
dinaire et  actuellement  Tile  presque  seule  fournit  la  vanille  de  tous  les 
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marchés  d'Europe.  C'est  surtout  dans  «  la  partie  du  yent  »  que  se  plante 
le  vanillier  et  se  prépare  la  vanille.  Les  deux  tiers  de  la  récolte  sont 
produits  par  les  petits  planteurs,  ce  qui  se  conçoit  aisément,  parce  qor 
cette  culture  ne  peut  se  faire  sur  une  échelle  aussi  étendue  que  celle  de 
la  canne  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  les  terrains  où  cette  orchidée 
a  poussé  ne  peuvent  être  replantés  qu'après  un  long  repos  ;  d'un  autre 
côté,  les  tuteurs  et  les  boutures  qu'ils  faut  se  procurer  élèvent  les  frais; 
les  opérations  délicates  et  longues  de  la  fécondation  et  du  marquage 
demandent  une  main-d'œuvre  importante;  enfin,  cette  culture  exige  de 
gros  capitaux,  quand  on  veut  la  pratiquer  en  grand,  et  c'est  en  général 
ce  qui  fait  défaut  dans  la  colonie.  Le  vanillier  croît  dans  les  terres 
humides  et  ombragées:  les  pluies  favorisent  sa  floraison  et  la  chaleur  la 
croissance  de  ses  gousses  ;  on  est  arrivé  à  se  persuader  que  les  meil- 
leurs tuteurs  étaient  pour  le  vanillier  des  arbres  et  des  arbustes  dont  la 
vitalité  est  surprenante,  tels  que  le  filaos,  le  jamrosa,  le  t  bois  de  eban 
délie  »,  «  le  pignon  d'Inde  ».  La  fécondation  de  la  fleur  nécessite  le 
plus  grand  nombre  d'ouvriers  à  la  fois  et  une  certaine  dextérité  de 
leur  part  ;  c'est  une  véritable  opération  qu'on  lui  fait  subir  en  décou- 
vrant le  pistil  de  l'opercule  qui  le  cache  ;  le  marquage  de  la  vanille  est 
non  moins  ennuyeux  :  l'ouvrier,  muni  d'une  aiguille,  grave,  en  poin- 
tillé, sur  chaque  gousse,  les  initiales  du  propriétaire  ;  dès  lors  tout  vol 
devient  impossible,  la  récolte  est  assurée  ;  elle  a  lieu  de  juin  à  lep- 
tembre. 

Autrefois,  la  préparation  de  la  vanille  était  lente  et  minutieuse  :  les 
gousses,  échaudées  à  l'eau  bouillante,  étaient  exposées  au  soleil,  par 
petites  quantités,  entre  deux  enveloppes  de  drap  ou  de  laine  ;  il  fal- 
lait une  surveillance  de  tous  les  instants,  car  la  moindre  pluie  pro- 
duisait des  moisissures  et  par  suite  la  pourriture  des  gousses.  Aujour- 
d'hui, un  préparateur  (1)  a  inventé  un  ingénieux  système  d'étuve  qui 
simplifie  la  préparation  et  donne  de  merveilleux  résultats,  surtout  en 
givre  ;  aussi  toutes  les  vanilles  vertes  lui  sont  adressées  des  différents 
quartiers  producteurs  et  même  des  îles  voisines.  Cette  invention  assure 
en  eff^et  la  supériorité  des  vanilles  bourbonnaises  sur  toutes  les  autres. 

Des  bois,  des  pâturages  naturels  forment  la  partie  la  plus  étendue 
des  cirques  intérieurs  et  des  plateaux  de  l'île  ;  la  culture  de  quelques 


(1)  M.  François  Bouquet. 
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(Jantes  telles  que  la  vigne,  le  tabac  et  le  thé  n'embrasse  que  la  minime 
partie  du  sol.  La  colonisation  n'y  est  pas  complète  et  c'est  depuis  peu 
que  de  véritables  fermes  françaises,  dont  l'élevage  fait  la  richesse,  y 
ont  été  construites. 

H  n'est  pas  étonnant  que  la  colonie  ne  produise  du  vin  que  depuis 
un  an  à  peine.  Tous  les  essais  ont  été  tentés  jusqu'ici  dans  des  condi- 
tions défectueuses  et  par  des  gens  qui  ne  s'y  entendaient  pas.  En  voici 
un  exemple.  Un  docteur  ès-lettres,  utopiste  et  théoricien,  débarque  un 
jour  à  la  Réunion  ;  il  se  persuade  bientôt  qu'il  est  l'homme  destiné  à 
doter  l'île  d'une  culture  et  d'une  industrie  ignorées  ;  il  s'entend  avec 
un  banquier,  depuis  mis  en  failllite,  loue  des  coteaux  aiûdes  et  battus 
par  les  vents  alizés,  fait  venir  des  ceps  d^Égypte  et  élève  ses  vignes 
d'après  les  méthodes  appliquées  en  France.  Les  grappes  furent  rares, 
certains  oiseaux  dévorèrent  les  grains^  la  maturité  fut  irrégulière  ; 
comme  résultat  ils  obtinrent,  pour  des  hectares  de  vigne,  une  bar- 
rique d'un  vin  détestable  leur  revenant  à  25.000  fr.  Dès  lors  ces  viticul- 
teurs d'occasion  décrétèrent  impossible  toute  plantation  en  grand  de  la 
vigne  et  toute  fabrication  du  vin.  Il  ne  faut  pas  les  croire. 

La  vigne  vient  à  ravir  dans  l'île  ;  elle  donne  deux  récoltes,  l'une  en 
mars,  l'autre  en  septembre  et  nullement  «  d'un  raisin  acide  et  incom- 
plètement mur  »  (1)  ;  elle  est  taillée  aussitôt  après  chaque  vendange,  ce 
qui  prouve  sa  force  de  végétation.  On  fait  courir  la  vigne  soit  sur  des 
treilles,  soit  sur  des  arbres  ;  des  expériences  récentes  font  croire  qu'elle 
peut  être  cultivée,  à  partir  de  trois  ans,  d'après  divers  systèmes,  mais 
jamais  à  coursons  courts;  dans  les  terrains  volcaniques,  le  muscat 
d'Egypte,  le  persillé  de  Fontainebleau  et  la  vigne  noire  d'Espagne  crois- 
sent d'une  façon  spéciale,  La  maturité  du  raisin  est  généralement  uni- 
forme et  permet  la  vinification  ;  l'on  s'abuse  en  certifiant  que  «  la  môme 
grappe  contient  toujours  des  grains  ou  très  ou  trop  mûrs  et  d'autres  à 
peine  formés  (2)  ».  Des  cultivateurs  intelligents  ont  créé  à  Saiazie  et 
aux  environs  de  S^  Denis  de  petits  vignobles  où  la  vendange  est  sa- 
tisfaisante, et,  bien  qu'ils  ne  se  soient  jamais  occupés  de  vins,  ils  ont 
pu  en  fabriquer  soit  de  mousseux,  soit  d'épais  qui  se  laissaient  boire.  Ces 
essais,  presque  des  réussites,  laissent  penser  qu'un  individu  connaissant 
tous  les  secrets  de  la  vinification  pourrait,  en  tenant  compte  du  climat 

(1)  Maillard. 

(2)  Maillard. 
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et  de  Tespèce,  obtenir  des  échantillons  de  valeur.  D  faut  espérer  que, 
dans  un  petit  nombre  d'années,  le  pays  suffira^  à  ses  besoins,  que  l'ex- 
portation diminuera  et  qu'un  vin  naturel  remplacera  les  vinaigres  et  les 
vins  falsifiés  vendus  à  un  prix  exorbitant  qu*on  est  dans  Tobligation  de 
consommer,  faute  de  moins  mauvais. 

Le  tabac  récolté  et  préparé  librement  dans  Tîle  suffît  à  la  consomma- 
tion locale,  c'est-à-dire  que  sa  culture  est  assez  importante  ;  des  efTorts 
les  plus  louables  sont  faits  en  ce  moment  pour  l'exploitation  et  la  pré- 
paration en  grand  de  ce  produit  qui  serait  une  nouvelle  source  de  bàié- 
fîces.  Malheureusement,  on  reproche  au  tabac  bourbonnais  son  arôme 
défectueux  et  surtout  son  incombustibilité  ;  grâce  à  des  expériences,  on 
a  pu  imputer  ces  défauts  à  un  mode  de  culture  et  de  préparation  peu 
scientifique. 

L'incombustibilité  provient  a  de  la  présence  de  résines  qui  empâtent 
la  feuille  et  nuisent  à  Taération  (1)  »  ;  on  y  remédie  par  des  lavages  à  l'eau, 
à  l'alcool,  voire  à  l'ammoniaque  et  ainsi  on  obtient  un  tabac  bien  plus 
combustible  dans  les  régions  humides  où  les  lavages  se  font  naturelle- 
ment par  la  pluie,  à  mesure  que  la  plante  grandit.  Le  goût  défectueux 
et  amer  a  pour  cause  la  négligence  qu'on  a  d'enlever  l'arête  médiane 
de  la  feuille  avant  la  préparation  ;  enfin,  la  force  en  nicotine  est  dimi- 
nuée, on  le  sait,  par  l'augmentation  du  nombre  de  plants  à  Thedare 
et  des  feuilles  sur  la  plante.  Des  variétés  très  estimées  de  Sumatra  et 
de  la  Havane  ont  été  introduites  dans  le  pays,  mais  on  s'étonne  de  ne 
'  pas  y  rencontrer  des  espèces  turques  qui,  pour  leur  faiblesse,  devraient 
être  préconisées.  La  culture  et  la  vente  des  tabacs  ne  peuvent  être  rému- 
nératrices qu'à  la  condition  de  produire,  pour  l'île,  un  scaferlati  à  bas 
prix  et,  pour  le  dehors,  des  cigares  de  luxe.  C'est  d'ailleurs  le  but  au- 
quel tendent  les  propriétaires  promoteurs  de  cette  culture. 

L'arbuste  à  thé  est  d'une  venue  facile  sur  toutes  les  hauteui'S  de  plas 
de  SOO"  d'altitude.  Au  Brûlé  de  S^ Denis,  à  Salazie;  à  S*  Leu,  là  plante 
importée  soit  de  Chine,  soit  de  Ceylan,  s'est  si  bien  naturalisée  qu'elle 
s'est  transformée  en  une  espèce  particulière,  appelée  a  thé  du  pays  »  et 
dont  les  pousses  sont  aptes  à  la  fabrication  d'un  thé  exquis  ;  sa  vitalité 
permet  des  cueillettes  répétées  sans  résultat  nuisible.  Déjà  quelques  pro- 
priétaires, imitant  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  préparent  eux-mêmes 

(1)  Chambre  d'agi-icullure. 
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leur  thé  ;  ils  ont  si  bien  réussi  que  des  Chinois,  à  Texamen  desquels 
on  avait  soumis,  la  marchandise  s'étaient  engagés  à  en  acheter  à  raison 
de  5  fr.  la  livre  :  ce  prix,  peut-être  exagéré,  prouve  que  le  thé  colonial 
a  une  valeur  réelle  ;  néanmoins  à  ce  thé,  comme  à  celui  de  Maurice,  il 
manque  le  parfum  «  sui  generis  ù  que  possède  le  thé  chinois.  Pourra- 
t-on  jamais  Tobtenir  par  un  artifice  de  préparation  ? 

Telles  sont,  à  un  point  de  vue  d'ensemble,  les  cultures  d^  quelque 
importance  qui  se  k>nt  développées,  qui  subsistent  ou  qui  prennent 
naissance  dans  Ttle.  Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  ont  une  existence 
relativement  jeune,  même  dans  leur  renaissance.  Bien  que  l'agriculture 
de  la  Réunion  ne  soit  pas  dans  une  situation  satisfaisante,  il  ne  faut 
pas  exagérer  le  degré  du  mal  ;  si  la  canne  ne  rapporte  plus,  la  vanille, 
le  tabac,  le  caféier  et  mille  autres  cultures  promettent  davantage  ;  Tîle 
a  supporté  des  transformations  plus  brusques  et  est  sortie  de  crises  plus 
aiguës.  Il  faut  espérer  une  ère  prochaine  de  prospérité,  mais  il  ne  faut 
pas  l'attendre  dans  l'hésitation  ou  l'inactivité  :  il  faut  la  forcer.  Malheu- 
reusement, cette  devise  :  «  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre  »  est 
fausse,  surtout  aux  colonies.. Bien  moins  qu'ailleurs,  le  colon  y  est  maî- 
tre de  son  avenir;  sa  vie  est  toute  d'aléa,  sa  réussite  dépend  d'influences 
qui  se  révèlent  soudain,  sa  perte,  de  causes  qu'il  ne  prévoit  pas  ou 
qu'il  ne  peut  modifier  qu'à  la  longue  et  qui  sont  elles-mêmes  des  con- 
séquences de  fautes  passées  jusqu'alors  inaperçues.  Tantôt,  c'est  de 
rinexpérienee  de  leurs  pères  que  les  colons  pâtissent,  tantôt  ils  sont  le 
jouet  de  la  politique  et  des  relations  diplomatiques  de  deux  pays  dont 
ils  ressentent  constamment  les  à-coups  ;  parfois  aussi,  la  nature  leur  est 
înclémente  et  rend  impossible  la  continuation  d'une  tâche  à  laquelle 
s'est  vouée  une  génération  d'iiommes  et  pour  laquelle  elle  a  dépensé 
ses  idées  et  ses  forces.  C'est  ce  qui  est  arrivé  souvent  à  la  Réunion. 

Diverses  causes  influent  sur  la  diminution  des  productions  agricoles 
de  l'île  ;  son  déboisement  a  passé  longtemps  pour  la  plus  importante. 
C'est  là  une  erreur  qui  a  été  le  prétexte  de  belles  phrases.  Écoutez 
d'abord  Bory  de  Samt-Vincent  :  «  L'infécondité  de  Bourbon,  grâce  au 
déboisement  et  à  la  rareté  des  pluies  qui  en  est  la  conséquence,  sera 
un  jour,  comme  l'aridité  de  l'Egypte  et  de  la  Perse  et  de  tant  d'autres 
déserts,  la  preuve  indiscutable  de  l'ancienne  possession  de  l'homme  ». 
Plus  tard,  c'est  un  poète  créole  (Lacaussade)  qui  s'écrie  dans  son  indi- 
gnation : 
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4  Mais  tes  fils  adoptifs  ont  trahi  tes  bontés  I 
a  Ils  ont  porté  la  mort  dans  tes  champs  dévastés... 
«  Ils  ont  privé  ton  air  de  ses  peuples  d'oiseaux, 
«  Tes  sylphes  de  leurs  fleurs,  tes  nymphes  de  leurs  eaux  ; 
a  Et  sapant  tes  forêts,  ô  ma  mère  I  leur  glaive 
«  Fit  tomber  de  ton  front  ta  chevelure  d'Eve  î  » 
A  les  entendre  c'est  le  désert,  la  solitude  que  le  colon  a  créés  dans 
cette  île  où  «  la  campagne  n*a  plus  d'ombre,  plus  de  parfum,  plus 
d'attraits,  plus  d'harmonie  ».  L'exagération  est  manifeste,  car  on  pou^ 
rait  encore,  comme  l'a  écrit  un  délégué  de  la  colonie  (Dejean  de  la 
Bâtie),  contempler  «  les  merveilles  d'une  nature  encore  vierge  »  et  se 
prouver  «  quelquefois  sous  une  voûte  immense  formée  d'arbres  énormes 
que  recouvrent  de  gigantesques  lianes  ».  Évidemment  il  y  a  eu  du  dé- 
boisement, mais  pas  aussi  complet  qu'on  l'a  prétendu;  il  était,  d'ailleurs, 
inévital)le  et  nécessaire;  la  limite  des  forêts,  qui  s'étendaient  autrefois 
de  la  mer  jusqu'à  1.800  mètres  d'altitude,  fut  reculée  pour  la  culture; 
le  champ  d'exploitation  était  bien  choisi,  puisque  le  littoral  est  resté 
encore  très  fécond.  Peu  après,  le  défrichage  commença  sur  les  hauteurs, 
provoqué  par  le  besoin  de  bois  de  construction  ;  ce  fut  d'abord  un  bien 
pour  la  végétation  d'arbres  qui  croissaient  les  uns  sur  les  autres,  mais, 
à  la  longue,  les  clairières  apparurent  nettement  et  le  jour  se  fit  dans  les 
fourrés.  Néanmoins,  l'administration  prévint  les  dangers  qui  pouvaient 
résulter  d'un  déboisement  inconsidéré  et  arrêta  à  temps  Tabatage  des 
arbres;  dans  la  suite,  ce  ne  fut  point  de  sa  faute  si  des  colons,  «  dange- 
reux pour  le  pays  »,  continuèrent  en  fraude  leur  œuvre  de  destruction. 
Enfin,  vers  1830,  à  la  suite  d'un  cyclone  funeste  aux  caféiers,  giro- 
fliers, poivriers  de  l'île,  la  culture  de  la  canne  jouit  d'une  grande 
faveur;  pour  elle  et  à  cause  d'elle,  les  planteurs  firent  de  nouveaux 
abatis  sur  la  lisière  des  bois.  Actuellement,  ils  s'élèvent  à  800  mètres 
environ  d'altitude  et  s'étendent  sur  l'intérieur  de  l'île,  sauf  sur  les  hauts 
plateaux.  Les  essences  indigènes,  telles  que  le  tamarin,  le  *  bois  de 
bassin  »,  le  takamahaca,  sont  les  plus  nombreuses;  le  «  puan  >etle 
natte  autrefois  recherchés,  particulièrement  à  cause  de  leur  incorrup- 
tibilité, ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les  endroits  inaccessibles  à 
l'homme. 

On  sait  qu'un  déboisement  excessif  peut  influer  d'une  manière  né- 
faste sur  la  venue  des  pluies,  sur  le  régime  des  torrents  et  même  sur 
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le  sol.  Jamais  à  la  Réunion  on  a  constaté  de  perturbations  surveupes 
dans  rhivernage,  saison  des  fortes  pluies  et  des-  cyclones;  dans  les 
<r  quartiers  »,  la  moyenne  des  quantités  d'eau  tombée  annuellement 
est  restée  la  même;  on  a  parlé  du  lavage  des  terres,  de  leur  transport 
à  la  mer  par  les  torrents,  mais  ce  fait  se  produira  tqujoqrs  dans  les 
vallées  à  flancs  escarpés;  il  dépend  des  pluies  :  plus  celles-ci  seront 
fortes,  plus  les  crues  d'eau  augmenteront  et  plus  les  terres  s'écouleront; 
d'ailleurs,  ce  ne  sont  point  des  pertes  :  le  littoral  est  en  grande  partie 
d'alluvion,  ce  n'est  qu'un  port  de  matériaux  destinés  aux  côtes  et  pro- 
venant du  reste  d'endroits  où  la  culture  est  impossible. 

Malgré  tout,  l'administration  s'émut  dos  cris  poussés  par  quelque» 
peureux;  elle  modifia  son  système  de  surveillance  des  eaux  et  forêts 
et  facilita  le  reboisement  de  l'île.  Sachant  les  forêts  domaniales  et  par- 
ticulières constituées  par  des  espèces  dont  la  reproduction  n'est  pas 
spontanée  et  la  venue  très  lente,  l'administration  conseilla  l'acclimata- 
tion d'essences  exotiques  de  rapport  et  de  croissance  rapide.  C'est  à 
partit  de  ce  moment  que  se  firent  dans  l'intérieur  des  plantations  de 
quinquina  dont  le  rendement  est  assuré,  si^r  le  littoral,  de  n^illiops  de 
filaos  qui  font  valoir  des  régions  stériles  et  en  arrêtent  les  sables, 
comme  le  pin  dans  les  Landes,  enfin,  sur  les  places  des  villes,  des 
allées  d'eucalyptus  et  de  ficus. 

De  nos  jours,  la  tendance  à  tout  détruire  qui,  paraît-il,  était  autrefois 
générale,  a  été  remplacée  par  une  tendance  contraire,  le  jam-rose,  le 
filaos,  le  bois  noir  feront  bientôt  la  guerre  à  la  canne.  L'île  aride  de  nos 
pères  redeviendra  l'île  de  verdure  rêvée,  TÉden  de  nos  aïeux. 

I^  question  de  l'immigration  doit  fixer  davantage  l'attention  du  colon 
que  la  perte  de  quelfjues  arbres;  elle  se  pose  depuis  l'abolition  de  l'es- 
clavage; sa  solution  est  de  toute  nécessité  :  l'existence  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  de  l'industrie  en  dépend.  C'est  un  point  de  vue  parti- 
culier de  la  question  ouvrière;  il  ne  s'agit  plus  d'établir  les  rapports 
entre  le  patron  et  l'ouvrier  ou  de  réduire  le  nombre  des  grévistes  en 
augmentant  la  paie  ou  en  les  intéressant  à  l'entreprise  :  il  faut  trouver 
des  ouvriers,  et  en  grand  nombre,  à  cause  de  la  centralisation  de  la 
culture;  l'opération  capitale  doit  consister  dans  le  recrutement  des  tra- 
vailleurs ou,  pour  mieux  dire,  dans  un  racolage  d'un  nouveau  genre. 

II  a  fallu  renoncer  trcs  vite  aux  travailleurs  de  l'île;  les  mulâtres 
détestent  les  ouvrages  des  champs;  leur  fierté  et  leur  ambitioa  les  Jour 
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défendent;  l'indigène  issu  du  croisement  des  races,  c'est-à-dire  le  créole 
noir,  fils  de  deux  n^es  ou  de  deux  Indiens,  par  exemple,  est  trop  pa- 
resseux et  trop  voleur  pour  s'occuper  constamment  de  plantations. 
Il  travaillera  deux  jours  consécutifs,  recevra  sa  paie,  puis  disparaîfra  le 
reste  de  la  semaine.  Comment  vivra-t-il  alors  ?  Ce  qu'il  a  touché  d'ar- 
gent lui  suffira  amplement;  il  se  nourrira  d'un  sou  de  riz  ou  de  ma- 
nioc, sommeillera  à  l'ombre  d'un  arbre  et,  la  nuit  vaiue,  parcourra 
les  propriétés,  vidant  les  garennes  et  les  poulaillers.  C'est  une  véritable 
plaie  pour  les  propriétaires  que  cette  nuée  de  créoles  noirs  qui  mènent 
une  véritable  vie  de  gilano.  La  loi  militaire  mise  en  vigueur  à  la  Réu- 
nion, malgré  l'inégalité  qu'elle  crée  pour  les  fils  de  créoles,  sera  soas 
ce  rapport  très  utile  :  elle  débarrassera  le  pays  de  toutes  ses  non-valeurs. 
Avant  1848  on  s'était  préoccupé  de  remplacer  les  esclaves  qui  allaient 
être  éoiancipés;  ce  ne  fut  réellement  qu'après  la  cessation  complète  de 
la  traite  des  nègres  qu'arrivèrent  des  convois  de'  travailleurs  recrutés 
dans  l'Inde,  la  Malaisie,  l' Annam  et  l'Afrique.  La  convention  conclue 
en  1861  pour  le  recrutement  des  Indiens  entre  le  gouvernement  français 
et  l'Angleterre,  soumis  à  des  règlements  et  dont  l'exécution  se  faisait 
sous  la  surveillance  de  consuls  anglais,  ne  devait  durer  que  jusque  vers 
1880.  Dans  ce  laps  de  temps  l'immigration  indienne  fut  plus  active  que 
les  autres  :  on  peut  compter  jusqu'à  42.000  Indiens  introduits;  si  l'on 
ne  parle  pas  des  maladies  qu'elle  fit  apparaître,  cette  immigration  eut 
l'avantage  d'empêcher  la  ruine  de  Tagriculture.  C'est  ce  que  comprit  un 
peu  tard  le  gouvernement  anglais;  son  intérêt  n'était  pas  de  fournir 
à  une  colonie  française,  voisine  d'une  île  anglaise,  les  moyens  d'exploi- 
tation qu'elle  ne  possède  pas.  Voilà  pourquoi,  vers  1880,  des  difficultés 
furent  suscitées  par  le  consul  anglais  qui  réclama  pour  ses  sujets  d^ 
droits  de  garantie  et  des  avantages  nouveaux.  Toute  la  manœuvre  abou- 
tit à  la  suspension  du  recrutement  dans  l'Hindoustan  :  le  but  était  at- 
teint. 11  fallut  donc  depuis  cette  époque  se  tourner  vers  un  autre  coJtre 
où  une  sorte  de  racolage  était  possible.  La  chambre  d'agriculture,  les 
syndicats  agricoles  tirent  des  sacrifices,  affrétèrent  des  vapeurs  et  com- 
mencèrent des  opérations  coûteuses  sur  la  côte  est  d'Afrique.  Quelques 
convois  de  macouas  et  d'Inhambanes  comblèrent  en  partie  les  \ides 
faits  par  la  mort  ou  les  départs  dans  la  population  des  immigrants; 
mais  les  résultats  obtenus  ne  furent  point  en  rapport  avec  les  peines 
et  les  dépenses  occasionnées.  La  pénurie  des  travailleurs  ou,  selon  l'ex- 
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pression  locale  consacrée,  «  le  manque  de  bras  »  s'accentue  chaque  jour; 
elle  produit  une  diminution  de  rapports  considérable  par  la  non-exploi- 
tation des  champs  et  la  fermeture  d'usines  devenant  dès  lors  inutiles. 

Aujourd'hui,  cependant,  l'espérance  d'aboutir  à  un  résultat  est,  peut- 
être,  fondée.  La  conquête  de  Madagascar  permettra  sans  doute  le  recru- 
tement des  meilleurs  travailleurs  qu'on  puisse  jamais  trouver,  à  des 
conditions  peu  onéreuses,  grâce  au  caractère  du  Malgache  et  à  la  proxi- 
mité des  deux  îles.  Peut-être  aussi  qu'à  ce  moment  la  nécessité  de 
bras  se  fera-t-elle  moins  sentir  à  cause  du  morcellement  du  sol  et  de 
l'apparition  de  la  petite  culture. 

Le  contre-coup  inévitable  de  la  rareté  des  bras  est  l'élévation  des  sa- 
laires. Les  ouvriers  de  la  campagne  et  de  la  ville,  se  sachant  indispen- 
sables, exigent  des  paies  plus  grosses,  mais  leurs  prétentions  ne  sont 
jamais  exorbitantes  :  la  journée  de  travail  aux  champs  vaut  de  1  fr. 
à  2  fr.,  ce  qui  pour  l'Européen  serait  insuffisant.  Il  ne  faut  donc  pas  pro- 
voquer une  imigration  française  dans  cette  colonie,  où  le  travail,  la 
nourriture  et  le  genre  de  vie  sont  particuliers  :  ce  serait  faire  surgir  la 
misère  dans  une  contrée  où  elle  n'a  pas  encore  apparu.  La  seule  utile 
actuellement  serait  une  immigration  d'industriels  et  de  commerçants 
munis  de  capitaux  et  assez  riches  pour  attendre  des  bénéfices  un  peu 
tardifs. 

Si  l'exploitation  de  toutes  les  terres  devient  impossible  faute  de  tra- 
vailleurs et  d'argent,  si  le  peu  de  produits  exportés  se  vend  à  un  prix 
dérisoire,  ce  qui  immobilise  le  capital  et  nuit  à  l'augmentation  des  sa- 
laires, on  comprend  aisément  que  le  colon  se  heurtant  à  de  semblables 
difficultés  et  roulant  par  la  force  même  des  événements  dans  un  tel 
cercle  vicieux,  ne  réussisse  pas  toujours.  La  remède  à  tous  ces  maux 
est  pourtant  trouvé  depuis  longtemps,  mais  l'application  en  est  difficile. 
La  métropole  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être  pour  ses  colonies;  l'insou- 
ciance de  ses  intérêts  d'outre-mer  domine  trop  ses  actes.  Depuis  com- 
bien d'années  réclame-t-on  d'elle  une  légère  détaxe  pour  les  produits 
coloniaux?  Depuis  d880  a-t-elle  facilité,  comme  elle  le  pouvait,  le 
recrutement  des  travailleurs  de  l'ile?  Et,  cependant,  ce  sont  les  seuls 
moyens  de  prévenir  la  ruine  ou  la  décadence  d'une  colonie  qui  lutte 
encore  malgré  l'état  d'infériorité  dans  lequel  on  l'a  placée  désormais. 
On  ne  peut  prédire  exactement  quel  sera  l'avenir  de  la  Réunion,  de 
cet  îlot  voisin  de  la  grande  terre  Malgache,  vierge  encore  de  culture  et 
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féconde  en  richesses  de  toute  nature;  mais  les  probabilités  dans  ce  cas 
approchent  bien  près  de  la  certitude.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  dispa- 
raîtra peu  à  peu  dans  le  mouvement  qui  s'établira  entre  TEurope  et 
Madagascar  dont  la  culture  sera  la  même  mais  bien  plus  développée, 
Findustrie  et  le  commerce  mille  fois  plus  importants.  Le  colon  pourra 
y  vivre  cotistamment  dans  l'aisance  et  pour  peu  qu'il  soit  plus  économe 
ou  si  l'on  préfère  moins  large  que  ceux  auxquels  il  a  succédé,  pour  peu 
qu'il  apporte  dans  ses  cultures  des  procédés  rationnels  et  scientifiques, 
11  y  fera  encore  fortune.  Quant  à  la  Réunion,  elle  ne  gardera  que  ce 
qui  lui  est  propre,  ce  qui  fait  son  originalité  :  elle  restera  toujours  un 
point  d'excursion,  une  «  perle  »  pour  les  voyageurs  à  cause  de  la  beauté 
de  son  ciel  et  de  ses  sites  enchanteurs,  un  sanitorium,  une  sorte  de 
station  thermale  où  viendront  se  guérir  les  malades  des  îles  voisines, 
enfin  un  coin  de  terre  hospitalier  et  presque  antique,  réunion  de  gens 
heureux,  se  sentant  Ubres  el  sachant  encoî*e  vivre  de  poésie  et  d'amour. 

Léon  O'Zoux. 


ASIE  CENTRALE 


L'EXPLORATION  ROBOROVSKl 

Les  Russes  ont  toujours  montré  beaucoup  d'énergie,  de  persévéraoce 
et  d'esprit  de  suite  dans  l'exploration  de  l'Asie  centrale.  La  reconnais- 
sance du  grand  plateau  central  avait  pour  eux  la  plus  haute  importance, 
car,  de  cette  position  stratégique  naturelle,  on  domine  les  routes  qui 
descendent  vers  l'hide  ef  vers  la  Chine.  Malheureusement,  ce  plateau 
central  est  pauvre  et  peu  habité,  ce  qui  s'explique  facilement  par  son 
altitude  qui  varie,  en  moyenne,  entre  2  et  3.000  mètres.  D'autres  par- 
ties sont  parsemées  de  vastes  déserts  où  plus  d'un  voyageur  a  faUli 
périr  de  soif.  Mais  tous  ces  obstacles  n'ont  pas  arrêté  les  explorateurs 
qui,  depuis  25  ans,  ont  parcouru  à  peu  près  en  tous  sens  l'Asie  cen- 
trale. Ceux-ci  sont  presque  aussi  nombreux  que  les  explorateurs  afri- 
cains et,  parmi  eux,  on  peut  citer,  parmi  les  plus  récents  :  Prjévalski, 
dont  la  tombe  s'élève  sur  les  bords  du  lac  Issik-Koul,  là  où  il  est 
mort,  Pietsov,  Potanine,  Groum  Grjimaïlo,  Grombtchevsky,  tous  Rus- 
ses, Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans,  Sven  Hedin,  etc. 
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A  la  suite  de  rëxpédition  Potamne,  interrompue  pat  suite  du  décès 
en  cours  de  voyage  de  M"*®  A.  Potanine,  la  Société  de  Géographie  de 
Saint-Pétersbourg  avait  organisé  une  nouvelle  mission  chargée  de  re- 
connadtre  diverses  régions  non  encore  explorées  de  TAsie  centrale  et 
de  relier,  par  des  levés  et  la  détermination  de  points  astronomiques,  les 
itinéraires  de  précédents  voyageurs. 

La  direction  de  cette  expédition  fut  confiée  au  capitaine  Roborovski, 
ancien  compagnon  de  Prjévalski  et  du  colonel  Pievtzoff.  M.  Kozloff  lui 
servait  de  second  et  M.  Ladyghine  d'interprète.  La  mission  comptait, 
en  outre,  8  hommes  d'escorte,  un  préparateur  et  un  aide.  Voici,  d'après 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  quels  furent  les  résul- 
tats de  cette  exploration. 

Le  iS  juin  1893,  Texpédition  quitta  Prjévalsk  (ancien  Karakol),  sur 
les  rives  du  lac  Issik-Koul,  dernier  centre  civilisé  de  TAsie  centrale. 
Elle  comprenait  14  hommes,  des  guides,  18  chevaux,  33  chameaux, 
2  chiens,  33  moutons.  Se  dirigeant  à  Test,  vers  les  montsniu  Tian-chân, 
aux  forêts  séculaires,  elle  atteignit,  par  des  passages  de  2.500  à  3.000 
mètres,  la  région  du  Grand- Youldous  qui  renferme  de  vastes  pâturages 
marécageux.  La  mission  suivant  ensuite  la  vallée  du  Khaidoksol,  qui 
n'avait  encore  été  visitée  par  aucun  Européen,  arriva  au  lac  Bagrach- 
Koul,  puis,  par  la  région  boisée  de  l'Algo,  atteignit  Louk-Tchan  ail 
bas  du  versant  méddional  des  monts  Tien-Chan. 

«  On  se  trouve  ici  dans  une  dépression  remarquable  de  102  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer;  cette  région  basse  est  entourée  :  au 
sud,  par  la  chaîne  du  Tchol-tag  ;  au  nord,  par  les  monts  Tian-chan  ;  à 
l'est,  par  les  sables  de  Koum-tag  ;  elle  est  limitée  à  l'ouest  par  la  vallée 
de  l'Algo.  La  longueur  de  cette  dépression,  de  l'ouest  à  l'est,  est  de 
ISO  kilomètres  environ  ;  sa  largeur,  50  à  70  kilomètres.  Sol  argileux, 
parsemé  de  salines;  par-ci  par-là,  des  roseaux,  bivers  petits  cours  d'eau, 
descendant  du  Tian-chan,  traversent  le  terrain  ;  l'irrigation  est  en  outre 
assurée  par  des  canaux  artificiels  souterrains,  amenés  du  pied  des  mon- 
tagnes vers  les  endroits  les  plus  favorables.  Les  indigènes,  Turcs  de 
Mongolie  ou  Tchaïtou,  professent  l'islam;  ils  s'occupent  d'agriculture 
et  de  jardinage.  Le  coton  de  ce  pays  est  célèbre  ;  il  atteint  la  hauteur 
d'Un  homme;  un  vignoble  renommé  se  trouve  près  du  village  de 
Touek.  » 

Ce  fut  dans  cette  région  que  M.  ttoborovskl  établit  sa  première  sta- 
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tion  météorologique.  Au  mois  de  novembre,  le  P  Kozloff  fui  envoyé  à 
travers  le  désert  au  Lob-Nor  et  à  Sa-tchéou.  Quant  au  capitaine  Robo- 
rovski,  il  prit  la  même  direction  par  une  ancienne  route  chinoise,  au 
sud  de  Pitchan  et  Khami,  qui  avait  été  abandonnée  à  cause  du  désert 
tourmenté  par  des  vents  violents  qu'il  fallait  traverser.  La  mission  fut 
arrêtée  au  cours  de  sa  marche  par  les  monts  de  Tchol-lag  rendus  ioac- 
cessibles  par  la  neige  et  dut  revenir  à  Test  pour  atteindre  Sa-tchéou. 
Elle  arriva  dans  cette  oasis  en  janvier  1894  après  une  traversée  très  pé- 
nible du  désert,  contrariée  par  des  brouillards  intenses  et  des  froids 
de  —  35®.  M.  Kozloff  rejoignit  son  chef  le  28  janvier  après  avoir  suivi 
une  route  qui  n'avait  pas  été  parcourue  depuis  Marco-Polo,  c'est-à-dire 
depuis  6  siècles. 

M.  Roborovski  fit  de  Sa-tchéou  un  centre  de  reconqaissances  dans 
toutes  les  directions.  Le  12  mai,  l'expédition,  après  avoir  confié  les  col- 
lections et  les  bagages  aux  soins  des  autorités  chinoises,  quitta  Sa-tchéou 
pour  étudier  en  détail  la  région  des  monts  Nan-chan,  Humboldt  et 
Ritter. 

a  Dans  le  Nan-chan,  on  fit  la  découverte  de  Kara-nor,  lac  salé  situé  à 
une  altitude  de  3.900  mètres  et  mesurant  environ  200  kilomètres  de 
tour.  L'expédition  rencontra,  en  outre,  d'immenses  troupeaux  de  yaks 
sauvages,  des  ours,  des  loups,  des  lièvres,  des  muscs,  des  renards.  Les 
forêts  ne  se  trouvent  que  dans  la  partie  orientale  des  montagnes,  dans 
le  voisinage  de  Kou-kou-nor.  Partout,  de  très  belles  prairies  alpestres. 
L'or  se  rencontre  dans  quelques  montagnes,  particulièrement  dans  le 
Nan-chan  septentrional,  où  des  Chinois  l'exploitent  par  des  moyens 
primitifs. 

Les  habitants  de  la  partie  occidentale  de  cette  région  sont  des  Mon- 
gols nomades  du  Tzaïdam  ;  la  partie  orientale  est  occupée  par  les  Tan- 
goutes  du  Kou-kou-nor  ;  ils  sont  la  terreur  des  Mongols,  qu'ils  pillent 
et  tuent  sans  merci.  Les  uns  et  les  autres  sont  bouddhistes. 

Parmi  les  passages,  pour  la  plupart  franchissables,  beaucoup  dépas- 
sent l'altitude  de  4.200  mètres.  La  région  renferme  un  grand  nombre 
de  groupes  neigeux  ;  l'un  des  plus  remarquable^  est  le  Ghourbou-gout- 
chin-chakhalik,  dans  l'est  de  la  chaîne  Ritter,  Les  vallées  sont  à  une 
altitude  de  3.000  à  3.800  mètres.  Le  climat  est  meurtrier.  La  neige 
tombe  durant  tout  l'été  et  couvre  le  sol  d'un  blanc  linceul.  La  nuit, 
l'eau  qui  séjourne  dans  les  vases  est  constamment  gelée.  Les  plantes, 


Digitized  by 


Google 


601 
vers  9  ou  10  heures  du  • 

ud  et  arriva  à  Kourlik. 
)visions  sur  des  yaks  et 

suivit  d'abord  la  rivière 
les  montagnes,  la  forcè- 
ir,  d'abord  vers  le  nord- 
ic  Tosso-nor,  à  proximité 
)00  mètres  d'altitude.  La 
>id,  tempêtes  et  manque 
ï.  On  parvint  ainsi  à  la 
habités  par  des  peupla- 


plus  de  8.000  mètres, 
ion.  Les  séjours  dans  les 
rovski  des  hémorragies 
froids  de  30°  au-dessous 
vait  l'habitude  de  s'ap- 
avant  pas  d'écoulement, 
ige  du  côté  droit  et  resta 
tr  à  continuer  la  marche 
Te.  Dans  la  journée  du 
Tchourmine,  essuya  une 

qui  ne  réussirent,  d'ail- 
.  De  leur  côté,  les  agres- 
morts  ou  blessés.  Le  2S 


Digitized  by 


Google 


602  REVUE  FRANÇAISE 

mars,  Texpi^dition  était  de  retour  à  Kourlik,  d'où  elle  se  rendit  à  la 
la  forêt  Syrtyne  par  les  versants  méridionaux  du  Nan-chan  En  roule, 
M.  RoboroYski  fit  une  excursion  à  Makhaï,  distant  de  200  kilomètre 
environ.  » 

L'expédition  revint  à  Sa-tchéou  au  commencement  d'août  ;  puis,  tra- 
versant le  désert  de  Khami  par  des  chaleurs  torrides,  retourna  à  Bou- 
gal.  Dans  le  milieu  de  septembre,  la  caravane  se  retrouvait  à  Louktchan. 
Au  retour,  les  voyageurs  se  séparèrent  encore.  M.  Kozloff  se  dirigea  sur 
le  Dzoungarie  et,  par  Goutchen  et  le  lac  Oulioungour,  arriva  à  Zaïsaiisk, 
première  ville  en  territoire  russe.  M.  Roborovski  passa  par  Tourfan, 
Ouroumtchi-Manas,  et  arriva  à  Zaïsansk  fin  novembre  1893. 

Plus  de  16.000  kilomètres  relevés,  ainsi  que  plus  de  30  points  astro- 
nomiques, de  nombreuses  observations  météorologiques  et  photogra- 
phies ;  d'importantes  collections  d'histoire  naturelle  et  documents  de 
toute  nature,  tels  sont  les  résultats  scientifiques  de  l'expédition  qui 
avait  duré  2  ans  1/2. 


LE   3^  HIVERNAGE  DE  JACKSON 

A  LA  TERRE  FRANÇOIS-JOSEPH 


L'explorateur  anglais  Frédéric  Jackson,  parti  de  la  terre  François- 
Joseph  le  6  août  1897,  est  arrivé  à  Gravesend,  le  3  sept.,  à  bord  du 
Windiva)'d,  Il  s'était  embarqué  en  Angleterre  le  11  juillet  1894  pour 
aller  établir  une  station  d'observations  dans  les  régions  polaires.  Son 
absence  a  donc  dnté  3  ans  et  2  mois,  et  il  a  fait  3  hivernages  consécu- 
tifs à  la  terre  François-Joseph.  Avec  M.Jackson  sont  revenus  le  1'  de 
marine  Annitage,  astronome  de  l'expédition,  le  d''  Kœtllitz,  M.  W.  S. 
Bruce,  naturaliste,  et  MM.  Wilton  et  Heywood.  Tous  étaient  en  bonne 
santé.  La  Revue  Française  a  relaté  (t.  XXI,  p.  110)  les  premières  re- 
connaissances de  l'expédition,  dont  on  fut  d'abord  sans  [nouvelles  pen- 
dant 15  mois,  car  le  Windward,  qui  la  portait,  fut  pris  dans  les  glaces 
et  ne  parvint  à  s'en  dégager  qu'à  la  fin  de  juillet  1893. 

Le  S'^  hivernage  (1896-1897)  fut  moins  rude  que  les  précédents. 
Aussi  M.  Jackson  résolut-il,  dès  que  la  nuit  polaire  se  fut  amoindrie, 
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ment  surpris  de  la  force  de  résistance  que  nos  compagnons  ont  déve- 
loppée à  cet  égard ,  mais  aussi  je  n'avais  rien  négligé  pour  maintenir 
chacun  en  bonne  condition.  On  a  môme  dit  que  j'avais  été  sévère;  mais 
une  stricte  discipline  était  absolument  nécessaire. 

»  Personne,  pas  môme  M.  Armitage,  pourtant  expert  dans  l'usage 
des  armes  à  fèu,  ne  louchait  un  fusil  sans  m'en  demander  auparavant 
l'autorisation.  Personne  n'eut  songé  a  prendre  un  vofre  de  liqueur  sans 
y  être  invité  par  moi.  Nous  nous  astreignions  à  observer  la  plus  rigou- 
reuse hygiène,  la  plus  méticuleuse  propreté.  Chaque  matin,  nous  dis- 
posions pour  notre  toilette  d'autant  d'eau  que  nous  avons  coutume  d'en 
user  eu  Angleterre,  et,  une  fois  par  semaine,  chaque  homme  prenait 
un  bain  chaud.  Je  suis  certain  que  ces  soins  minutieux  ont  été  le  plus 
puissant  facteur  de  l'excellente  santé  dont  nous  avons  tous  joui,  car 
il  n'y  a  pas  eu  parmi  nous,  pendant  ces  3  années,  un  cas  réellement 
grave  de  maladie.  Nous  donnions  naturellement  aussi  toute  notre  atten- 
tion à  maintenir  propre  notre  maison.  En  un  mot,  ma  préoccupation 
constante  a  été  de  rapprocher  le  plus  possible,  dans  ces  régions  gla- 
cées, notre  existence  de  celle  que  nous  aurions  menée  dans  notre 
patrie.  » 

Explorateur  et  savant,  M.  Jackson  était  aussi  un  excellent  chasseur. 
Outre  une  grande  quantité  de  morses  et  d'ours  blancs,  il  a  tué,  dans  sa 
dernière  saison,  environ  1.400  oiseaux  arctiques.  Sous  ce  rapport,  il  a 
pu  rapporter  une  belle  collection  des  animaux  vivant  dans  les  régions 
polaires. 

Avant  de  quitter  Elmwood,  M.  Jackson  a  laissé  son  habitation  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait  lorsqu'elle  était  habitée.  Au  moment  de  s'em- 
barquer le  pavillon  britannique  a  été  hissé  au  mat  de  signal.  Six  tonnes 
de  charbon  ont  été  placées  sous  les  hangars  et  une  abondante  réserve 
de  provisions  de  toute  nature  :  viandes  conservées,  beurre  salé,  ta- 
bac, etc.  a  été  soigneusement  placée  dans  la  maison  môme,  pour  le  cas 
où  Andrée  ou  tout  autre  explorateur  viendrait  chercher  un  refuge  daus 
le  domaine  que  Nansen  fut  bien  heureux  de  rencontrer.  Qui  sait,  disent 
nos  voisins  d'Outre-Manche,  si  l'expédition  de  Nansen  n'aurait  pas  mal 
fini,,  sans  l'assistance  si  à  propos  qu'un  sujet  de  sa  gracieuse  Majesté 
vint  lui  prêter  1 
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LES  PRÉLIMINAIRES  DE  PAIX 

Le  19  avril  1897,  les  hostilités  éclataient  entre  la  Grèce  et  la  Turquie. 
Un  mois  après,  les  Grecs  battus  près  de  Larissa,  à  Pharsale,  à  Domo- 
kos  et  en  Épire,  ayant  perdu  toute  la  Thessalie,  s'en  remettaient  aux 
grandes  puissances  en  vue  d'obtenir  de  la  Turquie  un  traité  de  paix 
qui  ne  fût  pas  trop  onéreux.  Les  hostilités  n'avaient  duré  qu'un  mois  ; 
les  négociations  en  durèrent  4 1 

Tout  d'abord  la  Turquie  montra  de  grandes  exigences  territoriales  et 
pécuniaires;  mais  les  puissances  exigèrent  le  statu  quo  territorial  ou  à 
peu  près.  Ce  furent  ensuite  les  grandes  puissances  qui  ne  furent  point 
d'accord.  Puis  la  Grèce  refusa  d'abord  de  donner  des  garanties  concer- 
nant le  paiement  d'une  indemnité.  De  tous  ces  désaccords  la  diplomatie 
ottomane  cherchait  à  tirer  parti  par  des  réticences  et  des  lenteurs  peu 
compréhensibles.  Enfin  les  préliminaires  furent  signés  à  Constantinople 
le  18  septembre.  On  commençait  à  se  demander  s"ils  le  seraient  jamais. 

Les  principales  conditions  du  traité  sont  :  une  légère  rectification  de 
frontière  en  Thessalie  ayant  pour  but  d'assurer  à  la  Turquie  la  posses- 
sion des  défilés  conduisant  en  Thessalie;  le  paiement  par  la  Grèce 
d'une  indemnité  de  4  millions  de  livres  turques;  la  création  d'une  com- 
mission internationale  à  Athènes  afin  d'assurer  les  garanties  nécessaires 
au  paiement'  de  l'indemnité.  L'évacuation  de  la  Thessalie  se  fera  un 
mois  après  que  les  puissances  auront  assuré  l'existence  de  ces  garanties. 
Entre  la  Turquie  et  la  Grèce  restera  à  signer  l'acte  définitif* 

Voici  le  texte  des  préliminaires  de  paix  : 

1^  Grèce,  ayant  confié  aux  grandes  puissances  le  soin  de  ses  intérêts,  en 
vue  du  rétablissement  de  la  paix  avec  la  Turquie,  et  la  Sublime- Porte  ayant 
accepté  leur  médiation,  les  conditions  suivantes,  qui  doivent  servir  de  bases 
principales  et  définitives  aux  relations  futures  des  deux  pays,  ont  été  arrêtées 
entre  les  représentants  do  l'Allemagne,  de  rAutriche-Hongrie,  de  la  France, 
de  la  Grande-Bretagne,  de  Tltalie  et  de  la  Russie,  d'une  part,  et  de  S.  E.  le 
ministre  des  Affaires  étrangères  de  S.  M.  impériale  le  Sultan,  de  Tautre  : 

*  Art.  le^  —  La  frontière  turco-hellénique  sera  rectifiée,  conformément  au 

tracé  indiqué  sur  la  carte  ci-jointe,  accompagnée  d'une  description  détaillée. 

Il  est  entendu  que  de  légères  modifications,  au  point  de  vue  stratégique, 

peuvent  être  introduites,  à  l'avantage  de  l'empire  ottoman,  par  un  accord 
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entre  les  dt^légués  des  puissances  et  la  Sublime-Porte,  lors  de  Tapplication 
du  tracé  sur  les  lieux.  ' 

Les  détails  de  cette  délimitation  seront  fixés  par  une  commisssion  compo- 
sée des  délégués  des  deux  parties  intéressées  et  des  délégués  militaire  des 
ambassades  des  puissances  médiatrices. 

La  commission  de  délimitation  devra  se  réunir,  dans  un  délai  de  quinze 
jours,  ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut,  à  partir  de  la  date  du  présent  acte  et 
prendra  ses  résolutions  à  la  majorité  des  trois  parties  intervenantes. 

Art.  2.  —  La  Grèce  payera  à  la  Turquie  une  indemnité  /le  guerre  de 
quatre  millions  de  livres  turques.  Un  arrangement  pour  faciliter  le  payement 
rapide  de  l'indemnité  de  guerre  sei-a  fait  avec  l'assentiment  des  puissances, 
de  manière  à  ne  pas  porter  atteinte  aux  droits  acquis  aux  anciens  créanciers 
détenteurs  de  titres  de  la  dette  publique  de  la  Grèce.  A  cet  effet,  sera  insti- 
tuée à  Athènes  une  commission  internationale  des  représentants  des  puis- 
sances médiatrices,  à  raison  de  un  membre  nommé  par  chaque  puissance. 

Le  gouvernement  hellénique  fera  adopter  une  loi,  agréée  par  les  puissances, 
réglant  le  fonctionnement  de  la  commission,  et  d'après  laquelle  la  percep- 
tion et  l'emploi  des  revenus  suflisants  au  service  de  l'emprunt  pour  l'indem- 
nité de  guerre  et  des  autres  dettes  nationales  semnt  plact'»s  sous  le  conlrOîe 
absolu  de  ladite  commission. 

Art.  3.  —  Sans  toucher  au  principe  des  immunités  et  des  privilèges  dont 
les  Hellènes  jouissaient  avant  la  guerre  sur  le  même  pied  que  les  nationaux 
des  autres  États,  des  armngements  spi^ciaux  seront  conclus  entre  la  Turquie 
et  la  Grèce  en  vue  de  prévenir  les  abus  des  immunités  consulaires,  d'empê- 
cher les  entraves  au  cours  régulier  de  la  justice,  d'assurer  Texécution  des 
sentences  rendues  et  de  sauvegarder  les  intérêts  des  sujets  ottomans  et  étran- 
ger? dans  leurs  difféiends  avec  les  sujets  hellènes,  y  compris  le  cas  de  faillite. 

Art.  4.  —  Quinze  jours  après  la  ratification  des  présents  préliminaires  de 
paix,  ou  plus  lût  si  fain^  se  peut,  des  négociateurs  hellènes,  munis  des  pou- 
voirs nécessaires,  arriveront  à  Constantinople  pour  procéder,  avec  les  pléni- 
potentiaires ottomans,  à  l'élaboration  et  à  la  signature  du  traité  de  paix 
définitif. 

Ce  traité  sera  conclu  sur  la  l)ase  des  stipulations  du  présent  acte  et  con- 
tiendra, en  outre,  des  clauses  pour  l'échange  des  prisonniers  de  guerre,  pour 
l'amnistie,  pour  la  libre  émigration  (k^s  habitants  des  territoires  rétrocédés, 
ainsi  que  pour  le  mode  d'indemnisation  des  imrticuliei's,  en  raison  des  pertes 
Ciiusées  {Mv  les  forcrs  gieixjues. 

H  stipulera  aussi  le  rétablissement  des  relations  postales  et  télégraptiiques, 
conformément  aux  accords  généraux  (}ui  noient  la  matière. 

.^RT.  0.  —  Des  négociations  seront  en  même  temps  entamées  à  Constanti- 
nople [)our  la  conclusion  dans  un  délai  de  trois  mois  des  arrangements 
suivants  : 

A.  —  Convention  réglant  les  questions  de  nationalités  contestées,  basée 
sur  le  projet  négocié  en  1876  entre  la  Turquie  et  la  Grèce. 
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B.  —  Conveqtion  se  rapportant  aux  conditions  prévues  dans  l'article 
troisième. 

C.  —  Convention  d'extradition  pour  la  remise  réciproque  des  criminels  de 
droit  commun. 

D.  —  Convention  pour  la  répression  du  brigandage  sur  la  frontière  com- 
muDe. 

Art.  6.  •—  L'état  de  guerre  entre  la  Turquie  et  la  Grèce  cessera  aussitôt 
que  l'acte  préliqninaire  de  paix  aura  été  signé.  L'évacuation  de  la  Thessalie 
s'effectuera  dans  un  délai  de  un  mois,  à  partir  du  moment  où  les  puissances 
auront  reconnu  comme  remplies  les  conditions  prévues  aux  derniers  ali- 
néas de  l'article  2,  et  que  l'époque  de  l'emprunt  de  l'indemnité  de  guerre 
aura  été  établie  par  une  commission  internationale,  en  conformité  avec  les 
dispositions  de  l'arrangement  financier  mentionné  dans  ledit  article. 

Le  mode  de  l'évacuation  et  de  remise  aux  autorités  helléniques  des  loca- 
lités évacuées  sera  déterminé  par  les  délégués  des  deux  parties  intéressées 
avec  le  concours  des  délégués  des  grandes  puissances. 

Art.  7.  --  Dès  que  ie  présent  acte  aura  été  signé  et  ratifié,  les  relations 
normales  entre  la  Turquie  et  la  Grèce  seront  reprises. 

Les  sujets  de  chacun  des  deux  États,  dont  la  situation  est  régulière  devant 
la  loi,  pourront  séjourner  et  circuler  librement,  comme  par  le  passé,  sur  le 
territoire  de  l'autre,  et  la  liberté  de  commerce  et  de  navigation  sera  rétablie 
d'une  manière  réciproque,  leé  deux  parties  se  réservant  de  conclure  ulté- 
rieurement un  traité  de  commerce  et  de  navigation. 

Art.  8.  —  Dès  la  ratification  du  présent  acte,  les  consulats  pourront  être 
rétablis,  fonctionner  dans  les  deux  pays  avec  le  concours  des  représentants 
des  puissances  chargées,  pendant  la  guerre,  des  intérêts  de  leurs  nationaux. 

Jusqu'à  la  conclusion  et  à  la  mise  en  vigueur  de  la  conclusion  prévue  par 
larticle  5  B,  les  consuls  exerceront  leurs  fonctions  administratives  sur  les 
mêmes  bases  qu'avant  la  guerre.  Quant  aux  affaires  judiciaires  entre  sujets 
ottomans  et  sujets  hellènes,  celles  qui  ont  été  portées  par-devant  les  tribu- 
naux à  une  date  antérieure  à  la  déclaration  de  guerre,  continueront  à  être 
tmtées  en  Turquie  conformément  au  régime  en  vigueur  avant  la  guerre. 

Les  affaires,  qui  auront  surgi  postérieurement  à  la  déclaration  de  guerre 
seront  traitées  conformément  aux  principes  du  droit  européen,  sur  la  base 
de  la  convention  turco- serbe  du  20  février-9  mars  1896. 

Art.  9.  —  En  cas  de  divergences  au  cours  des  négociations  entre  la  Tur- 
quie et  la  Grèce,  les  points  contestés  pourront  être  soumis,  par  l'une  ou 
lautre  des  parties  intéressées,  à  l'arbitrage  des  représentants  des  grandes 
puissances  à  Gonstantinople,  dont  les  décisions  seront  obligatoires  pour  les 
deux  gouvernements. 

Cet  arbitrage  pourra  s'exercer  collectivement  ou  par  une  désignation  spé- 
ciale des  intéressés,  et  soit  directement,  soit  par  Tinlermédiaire  de  délégués 
spéciaux.  En  cas  de  partage  égal  des  voix,  les  arbitres  choisiront  un  subar- 
bitre. 


Diqitized  bv 


Google 


608  KEVUE  FhANÇAISE 

Art.  10.  —  Les  stipulations  de  la  convention  conclue  le  24  mai  i88i  pour 
la  cession  de  la  Thessalie  à  la  Grèce  sont  maintenues,  sauf  celles  qui  sont 
modifiées  par  le  présent  acte. 

La  Sublime-Porte  se  réserve  de  saisir  de  ses  propositions,  pour  le  règle- 
ment de  ces  questions  découlant  de  ladite  convention,  les  puissances  qui  en 
sont  signataires  et  dont  les  décisions  doivent  être  acceptées  par  la  Grèce. 

Art.  11.  —  En  vue  d'assurer  le  maintien  des  rapports  de  bon  voisinage 
entre  les  deux  États,  les  gouvernements  de  Turquie  et  de  Grèce  s'engageront 
à  ne  pas  tolérer  sur  leurs  territoires  des  agissements  de  nature  à  troubler  la 
sécurité  et  l'ordre  dans  l'État  voisin. 

Art.  12  (fmal).  —  Aussitôt  que  le  présent  acte  aura  reçu  l'approbation  de 
Sa  Majesté  Impériale  le  Sultan,  laquelle  sera  donnée  dans  le  délai  de  huit 
jours,  les  clauses  qu'il  contient  seront  portées  par  les  représentants  des 
grandes  puissances  à  la  connaissance  du  cabinet  d'Athènes  et  deviendront 
exécutoires. 


EXPLORATEURS  ET  VOYAGEURS 


AFRIQUE 

La  mission  Gentil  (XXII,  545)  s'est  mise  en  route  pour  le  lac  Tchad. 
Son  bâtiment  démontable,  le  Léon-Blot,  a  quitté  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai  le  confluent  de  la  Nana  et  du  Gribingui,  affluents 
de  gauche  du  Chari.  La  route  qui  va  du  poste  des  Ouaddas,  situé  sur 
rOubangui,  au  Gribingui  est  occupée  par  une  ligne  de  cinq  postes 
permanents,  Ouadda,'  Krébedjè,  un  poste  non  dénommé,  Nana  A  et 
Nana  B.  Ce  dernier  poste,  installé  au  confluent  du  Gribingui,  est  ac- 
tuellement la  base  d'opérations  de  la  mission  Gentil. 

La  Société  de  géographie  de  Rome  a  publié  les  résultats  scientifiques 
de  l'expédition  Botiego  dans  le  Somali  jusqu'aux  lacs  Rodolphe  et  Sté- 
phanie. L'expédition  a  constaté  que  l'Omo  se  jette  dans  le  lac  de  Ro- 
dolphe ;  elle  a  exploré  également  le  bassin  du  Sobat,  le  dernier  aflBuent 
de  droite  du  Nil.  Elle  a  levé  les  plans  du  massif  éthiopien  du  sud,  a 
suivi  le  Sagan  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  de  Stéphanie.  EDe 
a  aussi  découvert  un  grand  lac  auquel  elle  a  donné  le  nom  de  Reine 
Marguerite.  Ce  lac  forme  un  bassin  fermé  avec  la  Ciamo.  L'expédition 
a  relevé  toute  la  rive  droite  du  lac  de  Rodolphe  et  a  traversé  une  très 
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graûde  étendue  de  territoire,  6.000  kilom.,dont  3.000  traversent  des 
riions  encore  inconnues  aux  Européens. 

Les  membres  de  la  mission  BonvcUot  en  Abyssinie,  continuant  leur 
route  après  le  départ  de  leur  chef  pour  la  France,  sont  arrivés  sur  les 
rives  de  la  Didessa,  principal  affluent  du  Nil  Blanc. 

Au  commencement  de  juin,  le  m'*  de  Bonchamps,  ancien  chef  d'ex- 
pédition au  Katanga,  a  pris  le  commapdement  de  cette  mission,  ayant 
comme  compagnons  de  voyage  MM.  Ch.  Michel,  son  second;  Bartholin, 
ingénieur;  Potter,  peintre  et  naturaliste.  Grâce  au  puissant  appui  de 
l'empereur  Ménélîk,  les  explorateurs  ont  pu  atteindre  sans  encombre 
la  Didessa.  Sur  toute  leur  route,  les  chefs  gallas  ont  reçu  nos  compa- 
triotes de  la  façon  la  plus  cordiale,  les  escortant,  leur  distribuant  des 
provisions  à  chaque  campement.  L'expédition,  dirigée  par  un  homme 
aussi  au  courant  des  choses  d'Afrique  que  M.  de  Bonchamps,  ne  peut 
manquer  d'atteindre  le  but  qu'elle  se  propose,  qui  est,  avec  le  concours 
des  ras  éthiopiens,  de  s'établir  sur  la  rive  gauche  du  Nil  Blanc  et  de 
tendre  la  main  à  la  mission  Liotard-Marchand  arrivant  par  la  voie  de 
rOubangui  et  du  Bahr-el-Ghazal.  La  mission  espère,  malgré  les  pluies 
et  l'élévation  des  plateaux  (1.800  à  2.700  mètres),  arriver  au  Nil  Blanc 
en  août.  Les  régions  d' Abyssinie  parcourues  par  nos  compatriotes  sont 
d'une  fertilité  et  d'une  richesse  étonnantes. 

ASIE 

Le  capilame  anglais  Wellby  et  le  1'  Malcolm  ont  traversé  l'empire 
chinois  de  l'ouest  à  l'est.  Partis  le  4  mai  1896  de  Leh  (Kaschmir),  ils 
furent  abandonnés  par  leurs  guides  sur  les  plateaux  déserts  du  Tibet. 
En  septembre,  les  explorateurs  épuisés,  rencontrèrent  sur  le  Tchournar 
ou  Ma-tchou  (branche  du  haut  Yang-Tsé)  la  caravane  d'un  marchand 
de  Lhassa  qui  les  ravitailla;  ils  purent  ainsi  gagner  le  Tsaïdametle 
Kou-Kou-Nor.  Le  25  octobre,  ils  franchirent  la  frontière  chinoise  a 
Tankor,  puis  atteignirent  Sining  (Kansou),  Lan-Tchéou,  le  Hoang-Ho 
et  enfin  Pékin. 

Après  M""®  Massieu,  dont  nous  avons  signalé  les  voyages  dans  l'Inde 
et  en  Indo-Chine,  c'est  une  Anglaise,  M"®  H.  Cîvss,  qui  voyage  en 
Chine,  où  elle  vient  de  remonter  le  Yang-tsé-Kiang  jusqu'à  Han-Chow; 
au  retour,  elle  s'est  rendue  à  Nankin.  Parcourant  ensuite  F'Indo-Chine, 
elle  a  visité  Angkar,  Pnom-Penh,  le  Siam.  Bangkok,  la  Cochinchine^ 

XIII  (Octobre  97).  N»  225.  40 


Diqitized  bv 


Google 


j 


610  REVUE  FRANÇAISE 

rAnnam.  Elle  a  fait,  en  cbaise,  à  pied  ou  à  cheval,  la  route  manda- 
rine de  Tourano  à  Hanoï,  par  Hué.  Après  être  montée  à  Langson  et  au 
fprt  de  Dong-Dang,  elle  s'est  rendue  à  Hong-Kong,  d'où  elle  devait  se 
rendre  au  Japon,  puis  en  Amérique. 

Le  d'  Svm  Hedin,  dont  nous  avons  annoncé  le  départ  de  Pékin  pour 
revenir  en  Europe  (XXU,  434)  est  rentré  à  Stockholm  à  la  suite  d'une 
absence  de  près  de  4  années,  après  avoir  traversé  l'Asie  de  la  Caspienne 
à  la  mer  Jaune.  Son  exploration  de  la  région  du  Pamir,  et  notamment 
du  massif  glaciaire  de  Moustag-ata,  du  Lob  Nor,  du  Tibet  et  la  traver- 
sée du  grand  désert  de  Takla-Makan,  entre  Kachgar  et  le  Lob  Nor,  où 
il  faillit  périr  de  soif  et  de  faim  (XXI,  p.  368)  Ta  mis  au  rang  des  grands 
explorateurs  de  TAsie. 

M.  Henri  Brenier,  chef  de  la  mission  lyonnaise  envoyée  en  Chine,  est 
arrivé  à  Marseille  le  3  sept.  On  se  rappelle  que  cette  mission  était 
partie  il  y  a  2  ans  sous  la  direction  de  M.  Rocher,  consul  de  France, 
en  vue  de  chercher,  sur  l'initiative  de  la  chambre  de  commerce  de 
Lyon,  de  nouveaux  débouchés  aux  produits  français  dans  la  région  mé- 
ridionale de  la  Chine.  M.  Rocher  ayant  dû  rentrer  en  France,  au  cours 
de  la  mission,  par  suite  de  maladie,  M.  Brenier  l'avait  remplacé.  Tous 
les  compagnons  de  M.  Brenier  l'ont  précédé  (XXII,  490)  dans  son 
retour  en  France. 

OCÉANIE 

Le  d*"  allemand  0.  Éhlers  {XXI,  670)  qui,  en  1895,  avait  essayé  de 
traverser  la  N"*-Guinée  du  nord  au  sud,  ne  s'est  pas  noyé,  comme  on 
l'avait  cru  tout  d'abord.  D'après  des  renseignements  parvenus  à  l'admi- 
nistration allemande  du  pays,  il  a  été  assassiné,  ainsi  que  le  sous- 
officier  blanc  qui  l'accompagnait,  par  ses  convoyeurs  indigènes.  L'un 
de  ces  derniers,  qui  était  resté  au  service,  a  été  condamné  à  mort. 

M.  /.  Murif  vient  de  traverser  à  bicyclette  le  continent  australien  du 
sud  au  nord.  Parti  de  Glenelg,  près  Adélaïde,  le  10  mars  1897,  il  arriva 
à  Pôrt-Darvvin,  le  21  mai  après  avoir  parcouru  3.175  kilomètres,  suivant 
presque  constamment  la  ligne  télégraphique  qui  traverse  le  continent 
Le  trajet  le  plus  facile  s'accomplit  entre  Barrow  Creek  et  Tennanl's 
Creek  (237  kil.);  le  plus  pénible  s'effectua  entre  Hergott  Springs  et 
Oodnadatta,  où  se  dressent  de  gros  blocs  de  rochers,  et  de  là  à  Alice 
Springs,  par  un  affreux  désert  de  sable.  Les  hautes  herbes  qui  s'enla- 
çaient dans  les  roues  du  vélocipède  causèrent  plus  d*un  ennui  au  %'oya- 
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bicyclette,  s'enfuyaient  la 
îmanda  quel  était  cet  objet 
ui  expliquer,  lui  répondit 
Murif  a  déclaré  qu'après 
monter,  il  ne  voudrait  pas 


•ganise  à  côté  de  Texplora- 
esseur  Neumayer  qui  est  à 
osera  de  deux  navires.  Elle 
ntarctique  située  au  sud  de 
sur  un  point  de  la  côte  du 
eurs  savants  resteront  pen- 
3rvira  à  maintenir  les  coni- 
que l'autre  tentera  de  faire 
de  l'expédition   est  estimé 


5  ET  COLONIALES 


M.  Hanotaux,  ministre  deti 
ec  l'ambassadeur  d'Angleterre 
erpétuel  que  le  gouvernement 
let  1875.  On  se  rappelle  que 
ti,  l'Angleterre  s'était  engagée 
et  de  la  Tunisie.  Elle  a,  oh  le 
par  s'exécuter.  De  toutes  les 
eût  pas  reconnu  officiellement 
sa  situation  commerciale, 
désormais  libre  de  ses  mouve- 
5s  rapports  commerciaux  des 
e  droit  d'invoquer  en  sa  fa- 
C'est  un  succès  diplomatique 
gleterre  était  la  dernière  puis- 
se en  Tunisie,  car  toutes  les 
3,  sauf  l'Italie,  aux  modifica- 
vue  du  mouvement  commer* 
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cial  TAngleterre  comptait  fort  peu  en  Tunisie  ;  sa  part  directe  n'était  que  de 
5  O/O;  et,  avec  Malte,'  de  15  0/0. 

En  échange  de  sa  renonciation  au  traité  de  1875,  TAngieterre  a  obtenu 
que  ses  cotonnades  et  celles  mises  en  dépôt  à  Malte,  ne  seraient  pas  frappées, 
jusqu'en  1913,  d'un  droit  de  plus  de  5  0/0.  Le  droit  antérieur  était  de  8  0/0. 

Soudan  français  :  L*échec  de  Rhergo  (XXII,  p.  493).  —  D'après  les  ren- 
seignements pîirvenus  sur  cette  malheureuse  rencontre  avec  les  Touar^,  la 
présence  d'un  parti  de  Hoggars  Kounta  dissidents  ayant  été  signalée  au  com- 
mandant de  Tombouctou,  celui-ci  envoya  en  reconnaissance  un  détachement 
placé  sous  les  ordres  du  capitaine  Audié,  de  l'infanterie  de  marine,  et  com- 
prenant 90  tirailleurs  et  45  spahis.  Le  P  de  Chevigné,  commandant  les  spahis, 
dut,  pour  prendre  contact  avec  l'ennemi,  se  séparer  du  reste  de  la  troupe. 

Le  19  juin  au  matin,  l'avant-garde  de  cavalerie,  commandée  par  le  l' de 
Latour-Saint-Ygest,  signala  l'ennemi  fuyant  vers  le  nord.  Ce  n'était  qu'une 
fuite  simulée,  500  ou  600  hommes  étaient  cachés  derrière  des  dunes  de  sable 
et  entourèrent  nos  cavaliers.  L'avant-garde  réussit  à  rejoindre  le  gros  de  la 
troupe.  Le  1^  de  Chevigné  comprit  aussitôt  qu'il  fallait  se  faire  jour  coûte 
que  coûte  et  rallier  l'infanterie.  Il  prit  la  tête  de  sa  petite  troupe  et  s'élança 
avec  impétuosité;  mais  le  1^  de  Chevigné,  le  maréchal  des  logis  de  Libran  et 
une  dizaine  de  spahis  indigènes  réussirent  seulement  à  traverser  les  masses 
ennemies.  Ils  furent  aussitôt  poursuivis. 

M.  de  Chevigné,  dit  CÉcho  de  Paris  criblé  de  coups  de  lance,  ne  se  sentant 
plus  la  force  de  se  tenir  à  cheval,  dit  adieu  à  ses  hommes  et  leur  ordonne 
de  l'abandonner,  de  fuir  pour  échapper  aux  Kounta  ;  le  maréchal  des  Ic^is 
de  Libran,  grièvement  blessé  lui-môme  d'un  coup  de  lance  à  la  tête,  refuse 
de  se  séparer  de  son  chef. 

Sur  ces  entrefaites,  le  ^  de  Chevigné  tombe  foudix)yé.  Le  jeune  de  Libran 
essaye,  aidé  de  quelques  spahis  indigènes,  d'enlever  aux  Kounta  le  corps  de  son 
malheureux  officier.  Leur  tentative  désespérée  se  brise  contre  la  résistance 
victorieuse  des  Kounta  qui,  de  plus  en  plus  nombreux,  entourent  nos  spahis. 

Les  prodiges  de  valeur  ne  peuvent  rien  contre  le  nombre  et  le  corps  du 
P  de  Chevigné  doit  être  abandonné.  Le  maréchal  des  logis  de  Libran  rallie 
ses  hommes,  dont  quelques-uns  sont  grièvement  blessés  et  qu'il  faut  soutenir 
sur  leui^  chevaux.  Il  est  néanmoins  assez  heureux  pour  gagner  avec  tout 
son  monde  (1  brigadier  et  9  spahis  indigènes)  rendi;oit  où  est  resté  campé 
le  détachement  de  tirailleurs  soudanais.  29  spahis  ont  été  tués  et,  parmi 
eux,  les  U*  de  Chevigné,  de  Latour-S'-Ygest  et  les  maréchaux  des  logis  Salles 
et  Marcosal.  Le  1^  de  Chevigné  venait  de  remplir  avec  succès  une  mission 
chez  les  Aoullimiden  avec  qui  il  avait  passé  un  traité  renouvelant  celui  de 
la  mission  Hourst. 

—  Le  1*  Believue,  blessé  mortellement  le  4  juin,  à  Liplako,  dans  un  combat 
livré  aux  Logomaten,  est  mort,  le  7  juin,  à  Dori,  où  il  a  été  inhumé  par  les 
soins  du  chef  de  bataillon  Destenave,  commandant  les  territoires  de  la  boucle 
du  Niger. 
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Conflit  avec  Samory.  —  A  la  suite  du  contact  opéré  au  sud  du  Mossi  entre 
les  détachements  français  et  les  bandes  de  Samory,  des  pourparlers  avaient 
été  échangés  entre  le  commandant  Caudrelier  et  Sarakéni,  fils  de  Samory. 
L'entente  paraissait  se  faire  pour  Tévacuation  par  ce  dernier  du  Lobi,  région 
où  la  mission  anglaise  avait  été  si  complètement  battue,  lorsqu'un  guet- 
apens  aurait  été  tendu  à  un  détachement  de  nos  tirailleurs.  Les  sofas  auraient 
tué  une  quarantaine  de  ces  derniers,  ainsi  que  le  capitaine  Braulot  et  le 
1^  Bunas.  Mais  les  renseignements  précis  sur  ce  conflit  manquent  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  de  Samory,  poussé  contre  nous  par  les  An- 
glais, auxquels  il  sert  d'écran  pour  s'avancer  au  Soudan,  devient  de  plus  en 
plus  gênante.  Il  faut  en  finir  une  bonne  fois  avec  ce  chef  de  bandes  qui  ne 
vit  que  de  pillages  et  de  meurtres  et  fait  le  jeu  de  nos  concurrents.  Lors  de 
son  prochain  voyage  au  Sénégal,  le  ministre  des  colonies,  M.  A.  Lebon,  qui 
a  beaucoup  fait  pour  l'expansion  de  la  France  en  Afrique  occidentale,  pour- 
ra, espérons  le,  se  rendre  bien  compte  de  cette  nécessité. 

Bénin  :  Capture  du  roi,  —  Le  roi  de  Bénin,  qui  avait  pu  échapper  à  la 
colonne  anglaise  qui  s'est  emparée  de  sa  capitale  au  début  de  1897,  a  été 
rejoint  et  attaqué  le  il  juin  par  une  patrouille  de  la  €••  du  Niger.  Battu  et 
chassé  de  Badan,  il  s'est  réfugié  sur  le  territoire  du  protectorat  où  il  a  fini 
par  être  capturé  par  la  colonne  lancée  à  sa  poursuite.  Un  officier  anglais  et 
quelques  soldats  noirs  ont  été  tués. 

Ëtat  du  Congo  :  Commerce  en  4896.  —  Ce  n'est  pas  sans-  un  vif  intérêt 
que  l'on  suivra,  en  France,  les  progrès  que  font  les  Belges  dans  le  développe- 
ment de  leur  colonie  congolaise.  Le  commerce  général  de  l'État  du  Congo 
s'est  élevé,  en  1896,  à  31.i3i.508  fr.,  dont  15.091.137  fr.  aux  exportations  et 
16.040.370  fr.  aux  importations.  Le  total  dépasse  de  7.159.818  fr.,  soit  de 
près  de  30  0/0  celui  de  1893. 

La  part  de  la  Belgique,  dans  le  total,  s'est  élevée  de  69,36  0/0  en  18^  à 
76,14  0/0  en  1896;  elle  a  été,  en  1896,  de  10.866.660  fr.  aux  exportations 
et  de  10.162.406  fr.  aux  importations. 

Dans  les  importations,  les  tissus  de  coton,  presque  tous  belges,  figurent 
pour  4.071.158  fr.  En  1894,  on  avait  importé  au  Congo  1.747.732  litres 
d'alcool;  ce  chiffre  est  tombé,  en  1896,  à  1.215.726  litres  valant  378.580 fr. 

Les  chiffres  indiquant  la  proportion  des  produits  belges  importés  au  Congo 
—  76  0/0  --  sont  à  retenir,  car  ils  indiquent  quel  parti  les  Belges  savent 
tirer  d'une  colonie. 

Madagascar  :  Situation.  —  Une  correspondance  de  Madagascar,  12  août, 
fait  connaître  que  la  situation  générale  est  bonne .  Dans  le  nord  de  l'île,  les 
rebelles  de  la  région  de  Mandritsara,  refoulés  par  nos  troupes,  ont  été  acculés 
au  sud  de  la  province  de  Vohemar,  où  200  Hovas  armés  de  fusils,  sous  la 
conduite  du  chef  rebelle  Alidi,  ont  été  faits  prisonniers  près  de  Manitirano. 

Dans  le  sud,  le  roi  Tompomanana  est  en  fuite.  La  résidence  sera  prochai- 
nement occupée  par  un  poste. 
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Une  compagnie  indigène  est  partie  de  Fianarantsoa  pour  efifectner  sa  liai- 
son avec  Fort-Dauphin.  Les  tribus  Baras,  réunies  pour  s'opposer  à  son  pas- 
sage, ont  été  battues. 

La  famine  commence  à  se  feire  sentir  dans  le  nord  de  rimérina,  Le  ravi- 
taillement est  toujours  difficile  ;  cependant  les  travaux  de  roule,  activement 
poussés,  permettront  aux  voitures  de  rouler,  dès  le  15  août,  sur  un  tronçon 
de  130  kilomètres  à  partir  de  Tamatave. 

—  Le  général  Gallieni  vient  de  confier  au  prince  Salim,  ancien  sultan 
d'Anjouan,  un  emploi  actif  dans  l'ouest.  I^  prince  Salim  était  détenu  à 
Sainte-Marie. 

Soumissions.  —  I^  29  juillet,  dans  la  grande  cour  du  •palais  de  la  reine 
Rainibetsimisaraka,  Rabezavana  et  leurs  complices  ont  fait  leur  soumission 
solennelle.  Ija  mise  en  scène  était  très  imposante.  Une  foule  très  nombreuse 
remplissait  la  grande  cour  derrière  les  troupes.  La  cérémonie  commence  par 
Rabezavana  et  trois  de  ses  lieutenants.  Tous  quatre,  arrivés  à  une  dizaine  de 
pas  du  général,  s'agenouillent,  et  le  général  prononce  Fallucution  sui\'ante; 

«  C'est  toi  qui  fus  le  chef  de  l'insurrection  dans  le  Nord-Ouest.  C'est  toi 
qui  ordonnas  l'assassinat  de  Garnier  et  du  P.  Berthieu.  Tu  es  cause  de  la 
mort  de  nombreux  habitants.  Vous  avez  dévasté  le  pays  et  accumulé  les 
ruines  :  tu  mérites  la  mort.  Mais  la  France  est  une  nation  aussi  généreuse 
que  puissante  :  elle  te  fait  grâc^  de  la  vie.  » 

Les  trois  lieutenants  sont  rendus  également  à  la  liberté. 

Vient  ensuite  le  tour  de  RainibotHsimisaraka. 

«  Tu  es  le  chef  de  l'insurrection  dans  le  sud,  lui  dit  le  général,  c'est  toi 
qui  as  fait  assassiner  Duret  de  Brie,  Grand  et  Michaux.  Toi  aussi  tu  mérites 
la  mort,  mais  je  t'ai  promis  la  vie  sauve,  je  liens  ma  parole.  Mais  vous  ne 
pouvez  retourner  dans  votre  pays;  dès  demain,  toi  et  tes  lieutenants,  vous 
quitterez  Madagascar  et  serez  exilés  à  la  Réunion.  » 

Pénétration  chez  les  Sakalaves.  —  Le  commandant  Gérard,  chef  de  l'élat- 
major,  est  parti  le  8  juillet  pour  mettre  à  exécution  le  programme  prépré 
pour  la  pénétration  et  l'occupation  des  régions  sakalaves  de  la  vallée  de 
Betsiriry.  Il  a  quitté  Tananarive  avec  le  d*"  Lévrier,  le  capitaine  Detrie  et  les 
l^"  Gaudaire,  Martin  et  Thomassin.  Il  est  accompagné  également  de  M.  Gau- 
tier, directeur  de  l'enseignement,  qui  doit  faire  une  étude  ethnologique  des 
régions  traversées.  Le  chef  de  Fétat-major  se  rend  directement  à  Miandri- 
vazo,  qui  est  actuellement  notre  poste  le  plus  avancé  sur  le  Mahajilo,  affluent 
de  la  Tsiribihina.  Jusqu'à  ce  jour,  ce  poste  s'est  borné  à  repousser  les 
attaques  dont  il  a  été  l'objet,  mais  les  Sakalaves  persistant  à  faire  preuve 
d'hostilité  contre  nos  troupes  et  nos  colons,  roffênsive  sera  prise  contre  eux. 
afin  d'ouvrir  définitivement  le  pays  à  nos  entreprises  de  colonisation. 

Écoles.  —  Un  arrêté  du  gouverneur  général,  du  10  août,  vient  de  combler 
les  vœux  de  la  population  française  sous  le  rapport  de  l'enseignement.  On  ne 
connaît  que  trop  la  nature  hostile  à  notre  domination  de  renseignement 
donné  dans  les  écoles  indigènes  par  des  maîtres  stylés  par  les  missionnaires 
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anglais.  Pour  combattre  cet  esprit  le  général  Gallieni  vient  de  donner  un 
grand  essor  à  renseignement  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  depuis 
peu  arrivés  à  Madagascar  et  qui  y  ont  déjà  obtenu  des  résultats  importants. 

«  Considérant,  dit  l'arrêté,  que  ladministration  locale  a  le  devoir  de  récom- 
penser leur  dévouement  et  d'encourager  leurs  efforts,  qui  ont  pour  objet  de 
favoriser  le  développement  de  l'influence  française,  et  qu'il  y  a  lieu  notam- 
ment de  les  aider  à  ouvrir  à  Tananarive  de  nouvelles  écoles  placées  sous  le 
contrôle  du  service  de  l'enseignement,  arrête  :  Des  terrains  sis  dans  divers 
quartiers  de  Tananarive,  avec  les  bâtiments  qu'ils  comprennent...  sont  mis  à 
la  disposition  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  pour  y  ouvrir  des  écoles. 
L'ouverture  de  ces  5  écoles  aura  lieu  au  mois  d'octobre  1897.  » 

Le  général  Gallieni  a  fort  bien  compris  que  cet  enseignement  français  par 
excellence  —  et  que  connaissent  tous  ceux  qui  ont  été  en  Orient  -^  était  un 
des  points  d'appui  les  plus  sûrs  de  la  domin^ion  française. 

D'autres  arrêtés  créent  divers  centres  d'enseignement  où  les  instituteurs 
indigènes  pourront  apprendre  le  français  et  réformer  les  connaissances  erro- 
nées qu'ils  ont  puisées  chez  les  missionnaires  anglais.  Enfin  une  école  offi- 
cielle de  filles  avec  un  ouvroir,  est  établie  à  Tananarive  dans  l'ancien  temple 
du  palais  de  Manjakamiadana.  M^^«  L.  Mahé  sous-directrice  de  l'école  de  Fia- 
dana,  est  placée  à  sa  tête. 

La  médaille  de  Madagascar.  —  Le  Journal  Officiel  publie  un  décret  accordant 
la  médaille  coloniale  aux  militaires  et  marins  qui,  à  partir  du  i^  nov.  1896, 
ont  pris  part  ou  prendront  part  d'une  manière  effective  à  des  opérations  de 
guerre  à  Madagascar.  Ce  décret,  dit  la  lettre  de  notification,  est  destiné  à 
récompenser  les  militaires  et  marins  qui,  bien  que  ne  se  trouvant  pas  dans 
les  conditions  déterminées  par  la  loi  du  21  juillet  1897  pour  avoir  droit  à  la 
médaille  cômmémorative  de  Madagascar,  ont  cependant  contribué  ou  contri- 
bueront d'une  manière  particulière  à  la  pacification  de  la  grande  île. 

Soudan  oriental  :  Expédition,  —  Poursuivant  leur  marche  en  avant, 
lente  mais  régulière  les  troupes  anglo-égyptiennes  ont  occupé  Berber  sans 
résistance.  Par  sa  position  au  coude  du  Nil  le  plus  rapproché  de  la  mer  Rouge, 
cette  ville  est  la  clef  de  la  route  de  Souakim.  Les  Anglais,  qui  occupent  ce 
port,  vont  donc  pouvoir  établir,  par  la  voie  Souakim- Berber,  des  communi- 
cations plus  rapides  que  par  le  Delta  avec  le  haut  Nil.  C'est  par  cette  route 
que  viendraient  les  troupes  anglaises  que  Ton  se  propose  d'envoyer  pour 
poursuivre  la  marche  sur  Khartoum.  Les  Derviches  ont  un  camp  retranché 
à  Metemmeh,  sur  le  Nil,  entre  Berber  et  Khartoum.  Ils  seraient  au  nombi^e 
de  35.000  dans  cette  dernière  ville. 

Le  chemin  de  fer  d'Ouady-Halfa  à  Abou-Hamed,  coupant  à  travers  le  désert 
la  grande  boucle  que  fait  le  désert  avance  rapidement.  A  certains  moments 
la  progression  quotidienne  a  été  jusqu'à  3  kilomètres.  Le  terrain  est  d'ailleurs 
parciculièrement  favorable. 
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ASIE 

CShemins  de  fer  turcs.  —  Le  chemin  de  fer  de  Smyme  CauabaH 
prolongement  vient  de  livrer  à  l'exploitation  le  6  septembre  1897,  la  «  section 
du  prolongement  qui,  partant  d*Alascheir,  point  terminus  actuel  à  169  kilo- 
mètres de  Smyrne,  se  dirige  sur  Aflon-Kara  Hissar  où  il  doit  rejoindre  le 
grand  réseau  d'Analolie. 

En  partant  d'Alascheir  les  stations,  sur  la  section  nouvellement  ouverte, 
sont  les  suivantes  dans  leur  ordre  kilométrique  :  Rinlik  (km.  9.000)  Gunaï- 
Keui  (km.  39)  Elvanlar  (km.  50)  Inaî  (km.  84)  Kara-Kouyou  (km.  105)  Ou- 
chak  (km.  118).  Cette  dernière  station  dessert  une  localité  importante  con- 
nue pour  la  fabrication  des  tapis  dits  de  Smyrne.  Toute  la  région  est  riche 
en  céréales,  valonée,  etc.  On  compte  ouvrir  la  2«  section  du  chemin  de  fer 
d*Ouchak  à  Alion  Kara  Hissar  en  deux  fois,  avant  la  un  de  1897. 

On  parle  de  la  construction  de  nouvelles  lignes  de  chemins  de  fer  en  Tur- 
quie; mais  rien  ne  peut  se  préciser  avant  que  la  situation  se  soit  complète* 
ment  éclaircie  en  Orient. 

Laos  :  Eocploration  Mazeran  au  Mékong,  —  La  Revue  Française  a  fait  con- 
naître (XXII,  p.  187)  les  heureux  résultats  obtenus,  en  janvier  1897,  par 
renseigne  de  vaisseau  Mazeran,  dans  la  tentative  qu'il  fit  pour  remonter  le 
Mékong  en  amont  des  rapides  de  Tang-Ho.  point  où  s'était  arrêté  le  1*  de 
vaisseau  G.  Simon  avec  la  canonnière  La  Grandière,  Ce  que  M.  Mazeran  avait 
fait  en  pirogues,  il  vient  de  le  refaire,  mais  cette  fois  avec  le  La  GrandièrCf 
reculant  encore  vers  la  Chine  la  limite  de  la  navigabilité  du  fleuve.  Les 
rapides  dangereux  de  Tang-Ho  heureusement  franchis  ,M.  Mazeran  est  arrivé 
avec  son  bâtiment  à  Xien-Lap,  près  de  Xieng-Kok,  à  10  journées  en  amont 
de  Tang-Ho.  C'est  un  beau  succès,  dû  à  l'énergie  du  commandant  du  La 
Grandière,  qui  aura  pour  résultat  non  seulement  de  mieux  faire  respecter  le 
drapeau  de  la  France,  mais  aussi,  sans  doute,  de  secouer  quelque  peu  l'apa- 
thie des  Laotiens  et  d'attirer  l'attention  des  commerçants  du  Yunnan. 

Agissements  hostiles  des  Anglais.  —  Au  point  de  vue  politique,  les  effets 
seront  immenses  et  immédiats  ;  nous  avions  vraiment  grand  besoin  de  cette 
revanche,  disent  les  Débats,  L'année  dernière,  en  effet,  la  France  avait  été 
ridiculisée  et  bafouée  aux  yeux  des  indigènes  par  les  agents  installés  à 
Muong-Sing,  M.  Sterling  et  le  capitaine  Copfield.  lorsque  ces  messieurs  re- 
mirent le  territoire  de  Muong-Sing  à  MM.  Vacle  et  Mazeran,  le  9  mai  1896, 
ils  avaient  déjà  perçu  les  impôts  de  l'année  et  ils  refusèrent  de  nous  reverser 
le  montant  d'un  semestre. 

Bien  après  la  signature  du  traUé  de  délimitation^  M.  Sterling  avait  lancé  une 
proclamation  contre  nous  aux  populations.  Il  annonçait  aussi  la  destitution 
du  tiao-phu  héréditaire  et  son  remplacement  par  une  de  ses  créatures.  Dans 
le  même  temps,  il  faisait  agir  dans  le  Muong-Mugne  un  fonctionnaire  à  lui, 
qui  dépeuplait  la  région  de  ses  habitants  et  les  transportait  sur  la  rive  droite 
en  territoire  anglais. 
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Lorsque  révacuation  du  Muong-Sing  fut  ordonnée,  M.  Sterling  et  le  capi- 
taine Copfield.  au  lieu  de  rentrer  en  Birmanie,  remontèrent  jusqu'à  Xieng- 
Houng,  et,  avec  une  force  considérable,  parcoururent  le  pays,  occupant  les 
deux  rives  du  fleuve  et  nou§  coupant  les  communications  avec  la  Chine, 
tandis  que  400  hommes  de  troupe  (des  Gourkas)  tenaieat  garnison  à  Xieng^ 
Houng  môme, 

Dans  un  cas  de  TespÔce,  l'Angleterre  aurait  exigé  de  nous  des  excuses 
immédiates  et  nous  aurions  rappelé,  blâmé,  et  sans  doute  mis  en  non-acti- 
vité notre  agent.  Pour  toutes  ces  causes,  l'arrivée  du  La  Grandière  dans  le 
bief  de  Xieng-Lap-Xieng -Houng  est  plus  qu'un  succès,  et  il  faut  espérer  que 
son  retentissement  ramènera,  avec  la  confiance  des  Indigènes,  le  repeuple- 
ment de  notre  rive  désertée. 

Tonkin  :  Suppression  du  vice-roi,  —  Les  fonctions  de  kinh-luoc  ou  vice- 
roi  exercées  à  Hanoï  par  le  représentant  de  la  cour  de  Hué  viennent  d'être 
supprimées.  Le  kinh-luoc,  Hoang-Cao-Khai,  va  à  Hué  en  qualité  de  régent. 
Homme  adroit,  intelligent,  énergique,  il  était  parti  de  très  bas  et,  n'étant 
pas  haut  gradé,  n'avait  pu  arriver  à  ses  hautes  fonctions  qu'en  raison  des 
signalés  services  rendus  à  la  France  dans  l'œuvre  de  la  pacification.  On  lui  a 
môme  reproché  à  ce  propos  d'avoir  employé  des  moyens  trop  indigènes. 

Le  kinh-luoc  est  remplacé  par  un  bureau  dépendant  de  la  résidence  supé- 
rieure et  ayant  sous  sa  dépendance  tous  les  mandarins  du  Tonkin.  Cette  me- 
sure est  un  avertissement  pour  ces  derniers.  Mais  il  est  permis  de  se  deman- 
der si  le  fonctionnaire  français  qui  remplacera  le  kinh-luoc  aura  autant  de 
compétence  et  d'autorité  que  ce  haut  fonctionnaire  indigène,  et  si  les  man- 
darins, qui  obéissaient  encore  à  un  des  leurs,  n'iront  pas  chercher  le  mot 
d'ordre  en  dehors  de  la  résidence. 

Collège  à  Hanoi,  —  La  mission  catholique  vient  de  faire  construire  à  Hanoï 
un  magnifique  collège  dont  la  direction  est  confiée  aux  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne.  Cet  établissement  sera  une  précieuse  ressource  pour  les  colons, 
militaires  ou  fonctionnaires  qui,  n'ayant  jusqu'ici  que  des  écoles  primaires  à 
leur  portée  se  voyaient  dans  l'obligation  de  négliger  l'instruction  de  leurs 
enfents  ou  d'envoyer  ceux-ci  au  loin. 

Services  maritimes.  —  A  la  suite  de  négociations  entamées  avec  la  O®  des 
Messageries  Maritimes,  il  sera  créé  à  dater  du  i^^  janv.  1898  un  nouveau 
service  qui  comprendrait  un  courrier  annexe  à  marche  rapide^,  entre  Saigon 
et  Haïphong,  concordant  avec  l'arrivée  du  courrier  français,  et  un  service 
analogue  en  correspondance  avec  le  courrier  anglais.  La  durée  du  trajet  do 
Marseille  à  Haïphong  serait  ainsi  réduite  de  31  jours  à  26  et  les  correspon- 
dances de  France  arriveraient  au  Tonkin  toutes  les  semaines. 

Japon  :  Employés  nationaux.  —  Les  Japonais  se  passent  de  plus  en  plus 
des  Européens.  Dès  à  présent,  aucun  employé  européen  n'est  engagé  sur 
place  au  Japon.  Si  l'on  a  besoin  d'un  spécialiste,  on  s'adresse  aux  représen- 
tants japonais  à  l'étranger  pour  fournir  des  gens  de  toute  garantie.  Le  petit 
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commerce  et  les  professions  manuelles  sont  exclusivement  aux  mains  des 
Japonais.  Les  maisons  étrangères  reçoivent  leurs  agents  des  maisons  mères 
d'Europe  et  d'Amérique  et  remplacent  peu  à  peu  leurs  employés  par  des 
indigènes.  Dans  le  professorat  môme,  il  n'est  plus  guère  possible  aux  Euro- 
péens de  se  trouver  un  emploi. 

AMÉRIQUE 

Amérique  du  Sud  :  Grandi  fleuves.  —  L'Amazone  a  une  longueur  de 
5.500  kilomètres  et  son  bassin  s'étend  sur  7  millions  de  kil.  carrés.  11 
est  4  fois  1/2  plus  long  que  le  Hhin  et  draine  des  territoires  30  fois  plus  éten- 
dus. A  Santarem,  l'Amazone  a  13  kil.  de  large  :  à  son  embouchure,  il  me- 
su»^  40  kil.  En  hautes  eaux,  son  débit  ast  de  100.000  mètres  cubes  par  se- 
conde. Le  débit  du  Rhin,  à  Kelil  n'est  que  de  4.700  mètres  cubes  :  celui  du 
Danube,  à  Vienne,  de  5.100  m.  c.  ;  celui  de  la  Loire,  à  Tours,  de  12.000  m.  c. 
en  temps  de  crue. 

L'Amazone,  qui  a  en  moyenne  20  mètres  de  profondeur,  en  mesure  80 mt^ 
très  à  Santarem. 

L'Amazone  est  ouvert  à  la  navigation  internationale  depuis  1867,  et  offre 
avec  se^  affluents,  10.000  kilomètres  navigables.  Les  vapeurs  remontent  le 
fleuve  jusqu'au  Pérou. 

Parmi  ses  affluents,  citons  le  Madeira,  qui  a  3.500  kil.,  et  que  les  vapeure 
remontent  jusqu'aux  chutes  d'Antonio;  au  delà,  on  peut  encore  naviguer 
sur  1.800  kil.  avec  de  petits  vapeurs. 

Le  Xingu  a  2.000  kil  et  est  navigable  jusqu'aux  rapides  de  Louzel,  où  il  a 
de  4  à  8  kil.  de  large.  Le  Rio  Negro,  à  cause  de  ses  rapides,  n'est  navigable 
que  sur  792  kil.  ;  il  communique  avec  rOrénoque  par  le  Casiquiare. 

L'Orénoque  est  long  de 2.225  kil.;  son  bassin  s'étend  sur  850.000  kil.  car- 
rés. Les  vapeurs  vont  jusqu'à  Bolivar. 

Le  Rio  de  la  Plata  est  long  de  3.700  kil.,  et  son  bassin  mesure  3  millions 
de  kil.  carrés.  L'estuaire  formé  par  la  rencontre  du  Rio  de  la  Plata,  du  Pa- 
rana  et  de  rtVuguay  a  40  kil  de  large  à  son  origine  et  175  kil.  à  359  kil.  plus 
bas. 

Brésil  :  Chemins  de  fer  et  abstention  française.  —  Le  Brésil  est  dans  une 
situation  gênée  au  point  de  vue  financier,  et  ainsi  que  les  journaux  spéciaux 
l'ont  signalé,  le  gouvernement  a  fait  voter  une  loi  l'autorisant  à  aflermer  le 
chemin  de  fer  central  du  Brésil,  dont  il  est  propriétaire,  dans  des  conditions 
telles  que  la  combinaison  permette  au  gouvernement  de  disposer  immé- 
diatement d'une  somme  importante. 

Une  entente  était  intervenue  entre  deux  groupes  financiers  anglais  et  fran- 
çais pour  réaliser  le  projet  proposé  par  le  gouvernement.  Une  société  fran- 
çaise devait  être  chargée  de  la  réorganisation  de  ce  chemin  de  fer  de  plus  de 
1 200  kilomètres  où  l'État  dépense  pour  l'exploitation  seulement  une  somme 
supérieure  aux  recettes  brutes  bien  que  ces  recettes  atteignent  au  change 
avili  actuel  environ  30  millions  de  francs.  Malheureusement,  au  dernier 
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momenl,  la  finance  française  s'est  retirée,  abandonnant  aux  Anglais  cette 
affaire  qu'ils  vont  réaliser,  et  qui,  sans  aucun  doute,  leur  procurera  de  jolis 
bénéfices. 

Il  est  fâcheux  de  voir  nos  financiers  se  désintéresser  d'affaires  industrielles 
sérieuses  où  l'on  trouverait  l'emploi  des  nombreux  capitaux  dont  on  ne  sait 
que  faire  chez  nous.  Notre  gouvernement  devrait,  semble-t-il,  encourager 
les  grands  établissements  financiers  dans  la  voie  de-  ces  entreprises  qui,  lors- 
qu'elles sont  bien  conduites,  sont  de  nature  à  développer  notre  influence 
à  l'extérieur,  tout  en  devenant  la  source  de  profits  sérieux. 

Bolivie  :  Gomme  élastique,  —  I^  gomme  élastique  américaine  introduite 
en  Europe  par  La  Condamine  sous  le  nom  de  cahuchu,  n'est  pas  le  véritable 
caoutchouc,  et  le  mot  cauchOy  en  espagnol  et  en  portugais,  désigne  une 
gomme  spéciale. . 

Les  gommes  élastiques  sont  produites  par  des  arbres  de  l'Amérique  du 
Sud,  de  Bornéo,  de  l'Inde,  de  l'Afrique  et  de  Madagascar  ;  les  4/5  proviennent 
d'une  famille  d'arbi^es  sud-américaines,  les  heveas,  et  surtout  de  la  variété 
siphonia  elastica. 

Les  forêts  vierges  de  Test  et  du  N.-O.  de  la  Bolivie  et  de  l'Amazone  brési- 
lien abondent  en  siphonias.  La  gomme  est  appelée  sennga  par  les  Brésiliens. 
L'arbre  à  seringa  a  de  18  à  23  mètres  de  hauteur.  Le  caoutchouc  le  plus  ap- 
précié est  celui  du  haut  Amazone  bolivien,  mais  ces  produits  n'arrivent  sur 
le  vieux  continent  qu'après  avoir  traversé  le  Brésil,  de  sorte  qu'en  Europe  le 
caoutchouc  bolivien  passe  pour  venir  du  Brésil. 

L'industrie  du  quinquina  ayant  été  ruinée  en  Bolivie  par  les  plantations  de 
quinquina  des  Indes  anglaises,  les  Boliviens  cherchèrent  de  nouvelles  res- 
sources dans  l'exploitation  de  la  gomme.  Ce  mouvement  partit  du  départe- 
ment de  Santa-Cruz  de  la  Sierra.  A  dater  de  1863,  les  entreprises  se  succédè- 
rent sur  le  Mamoré  et  le  Haut-Béni.  En  1880,  on  n'avait  pas  dépassé,  dans 
la  descente  du  Béni,  le  confluent  du  Madidi.  Mais  le  professeur  Edwin  Heath 
ayant  reconnu  le  bassin  inférieur  du  Haut-Béni,  sa  ixîncontre  avec  la  Madré 
de  Dios  et  sa  jonction  avec  le  Mamoré  (où  commence  le  Madeira),  l'exploitation 
gagna  ces  régions.  Le  D^  Vaca  Diez  transféra  ses  travaux  jusqu'au  rio  Orlon, 
affluent  du  Béni.  M.  Sanchez  s'établit  à  la  chute  d'îilsperanza.  La  maison 
Braillard,  de  Paris,  s'installa  à  Heyes  et  à  Biberalta.  La  maison  allemande 
exploita  aussi  ces  régions.  Sur  le  rio  Madidi,  la  maison  française  Devès  frères 
a  fondé  aussi  une  exploitation  qu'ont  dirigée  successivement  MM.  Albert  Mou- 
ton et  Ci  bot. 

En  1894,  les  divers  établissements  du  haut  et  du  bas  Béni,  du  Madidi,  de 
la  Madré  de  Dios,  du  rio  Orton  et  du  rio  Tahuamanu  étaient  au  nombre  de 
*  S6,  occupant  2.534  travailleurs,  et  produisant  72.460  arrobes  (833.290  kilgr.) 
de  gomme.  Cette  production  est  loin  d'être  en  rapport  avec  la  richesse  de  la 
zone  bolivienne,  surtout  si  l'on  tient  compte  que  les  exportations  totales  des 
gommes  élastiques  du  Para  brésilien,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  ont  été  de 
1.741.960  an-obes  en  1893. 
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Voies  (T exportation,  —  Les  rivières  sont  encore  les  seules  routes  de  Test  et 
du  X.-O  de  la  Bolivie.  Sur  le  Madeira  entre  la  douane  bolivienne  de  Villa- 
Bella  et  San  Antonio,  où  commence  la  navigation  à  vapeur,  on  compte  48 
grandes  chutes  et  72  rapides.  Quelques-unes  de  ces  cascades  ont  6  à  10  mètres 
de  hauteur,  ce  qui  rend  nécessaire  le  partage  des  embarcations.  Dans  les  ra- 
pides, le  courant  ne  peut  se  remonter  à  la  rame  ;  il  faut  haler,  et  ce  travail 
est  d'autant  plus  difficile  qu'il  n'y  a  pas  de  chemin  de  halage.  Le  trajet  de 
100  lieues  se  fait  en  8  jours  à  la  descente  et  demande  jusqu'à  3i  jours  à  la 
montée. 

Les  sinistres  sont  nombreux  sur  le  Madeira,  le  Mamoré  et  le  Béni.  Les  che- 
mins de  fer  projetés  n'ont  jamais  été  mis  à  exécution.  M.  Vaca  Diez  a  obtenu 
(lu  gouvernement  brésilien  la  concession  d'une  route  charretière  de  âO  mè- 
tres de  large  entre  San  Antonio  et  le  rapide  de  Guajaramerin,  sur  le  Mamoré 
(180  milles)  ;  les  travaux  sont  avancés.  Une  autre  route  est  projetée  enti-e  la 
Madré  de  Dios  et  le  rio  Acre,  affluent  navigable  de  l'Amazone.  La  région 
gommiôre  de  la  Bolivie  a  devant  elle  un  grand  avenir,  le  jour  où  les  commu- 
nications y  seront  rendues  plus  faciles.  C'est  ce  qui  i^ûlte  d'un  rapport  de 
M.  de  Coutouly,  chargé  d'affaires  de  France  à  la  Paz,  publié  au  MonUeur  Offi- 
ciel du  Commerce, 

EUROPE  ET  DIVERS 

Espagne  :  Commerce  avec  ses  colonies.  —  L'importance  des  transac- 
tions commerciales  de  l'Espagne  avec  ses  colonies  montre  l'intérêt  puissant 
qu'a  cette  nation  à  conserver  sous  sa  dépendance  directe  ses  plus  belles 
possessions,  Cuba  et  les  Philippines.  En  1895,  les  importations  de 
Cuba  en  Espagne  ont  été  de  37.182.000  fr.  et  les  exportations  d'Espagne  à 
Cuba  de  136.261.000  fr.,  soit  99  millions  en  faveur  de  ces  dernières.  Tout  ce 
trafic,  à  450.000  fr.  près,  s'effectue  sous  pavillon  espagnol.  L'Espagne  reçoit 
de  Cuba  16.472.000  fr.  de  tabacs  et  cigares,  10.782.000  fr.  de  sucre, 
2.754.000  fr.  de  cacao,  etc.  Les  exportations  espagnoles  à  Cuba  consistent 
surtout  en  chaussures  (19.692.000  fr.),  en  tissus  de  coton  blancs  (15.842.000 
fr.),  en  farine  de  blé  (11.862.000  fr.),  en  vins,  tissus  de  coton,  huiles,  con- 
serves alimentaires,  armes  à  feu,  savons,  sacs,  futailles. 

A  Porto-Rico,  l'Espagne  a  acheté  en  1895,  pour  30.180.000  fr.  et  vendu 
pour  44.417.000  fr.  L'Espagne  a  acheté  surtout  à  Porto-Rico  le  café 
(13.631.000  fr.),  le  sucre  (5.500.000  fr.),  le  tabac,  etc.  Les  exportaUons  espa- 
gnoles dans  l'ile  sont  les  tissus  de  coton  (7.332.000  fr.),  les  chaussures,  les 
huiles,  le  riz,  les  savons,  etc. 

Aux  îles  Philippines,  l'Espagne  a  acheté,  en  1895,  pour  24.971.000  fr.  et 
vendu  pour  25.770.000  fr.  Les  achats  de  la  métropole  consistent  en  tabacs 
et  cigares  (16.254.000  fr.),  puis  en  sucre,  graines  oléagineuses,  etc.  Les 
ventes  de  l'Espagne  consistent  en  tissus  de  coton  (11.192.000  fr.),  coton  filé, 
armes  à  feu,  sacs,  etc. 

Pour  l'île  de  Fernando-Po,  le  commerce  a  été  de  1.519.000  fr.  pour  1er 
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importations  en  Espagne  et  de  527.000  pour  les  exportations  de  TEspagne 
dans  la  colonie. 

Au  total,  les  importations  des  colonies  espagnoles  dans  leur  métropole 
ont  été,  en  i895,  de  93.852.000  fr.  et  les  exportations  de  TEspagne  dans  ses 
colonies  de  206.977.000  fr.,  soit  une  différence  de  H3.125.000  fr.  en  faveur 
du  commerce  espagnol.  Ce  sont  là  de  beaux  chiffres  que  Ton  ne  rencontre 
pas  dans  les  colonies  françaises,  Algérie  exceptée. 

Colonies  portugaises  :  Chemins  de  fer.  —  Trois  colonies  portugaises 
renferment  des  chemins  de  fer  : 

L'Inde  portugaise,  qui  renferme  une  ligne  de  82  kil.  entre  Murmugâo  et 
la  frontière  anglaise  ;  la  colonie  d'Angola  qui  possède  la  ligne  de  Loanda  à 
Ambaca  (260  kil.)  ;  la  colonie  de  Mozambique  qui  renferme  les  lignes  de 
Lourenzo-Marguez  à  la  frontière  du  Transvaal  (89  kil.)  et  de  Beïra  vers 
rintérieur. 

Le  chemin  de  fer  de  Murmugâo  est  exploité  p«r  une  C'*'  privée,  tandis  que 
les  chemins  de  fer  de  Mozambique  sont  exploités  par  l'Etat. 

Le  chemin  de  fer  de  Loanda  appartient  à  une  Ô®,  il  a  été  prolongé  jus- 
qu'à Baber  (à  308  kilom.  de  Loanda)  en  juin  1896  et  sera  encore  prolongé, 
à  partir  d'octobre  1897,  de  104  kil.  au  delà  d'Ambaca.  Il  aura  ainsi  une 
longueur  de  364  kil. 

Les  recettes  des  chemins  de  fer  des  colonies  portugaises  ont  donné, 
en  1892,  418.000  fr.  et  en  1895,  1.051.000  fr.  Les  dépenses,  qui  étaient  de 
1.518.000  fr.  en  1892,  ont  été  ramenées  à  1.320.000  fr.  en  1893,  par  suite  de 
la  réduction  des  dépenses  d'administration. 

Turquie  :  Ordres  du  jour  et  flatteries  orientales.  —  A  Foccasion  de  l'anni- 
versaire de  l'avènement  du  sultan  (31  août),  des  télégrammes  de  félicitations 
ont  été  échangés  entre  Abdul  Hamid  et  ses  troupes,  la  réponse  suivante 
d'Edhem  Pacha,  commandant  l'armée  de  Thessalie,  est  conçue  en  des  termes 
d'une  adulation  tellement  outrée,  que  les  contes  des  Mille  et  une  nuits  en  sont 
dépassés  de  cent  coudées  : 

<r  La  dépêche  de  V'otre  Majesté  Impériale,  écrite  avec  la  haute  main  de  notre  com- 
mandant supérieur,  —  constituant  un  honneur  tel  que  jamais  un  Souverain  n'a  fait  à 
ses  serviteurs  depuis  que  Dieu  a  créé  le  monde,  une  faveur  souveraine  dont  la  valeur 
égale  celle  de  cent  mille  mondes,  —  a  été  notifiée  à  tout  le  monde  dès  son  arrivée.  Les 
généraux,  officiers  et  soldats  Vos  serviteurs,  qui  lisinent  ou  écoutaient  lire  cette 
dépêche  laissaient  couler  des  larmes  de  joie.  Cette  haute  faveur,  c^ette  dépêche,  dont 
chaque  lettre  a  beaucoup  plus  de  valeur  qu'une  pierre  précieuse  de  prix  inestimable,' 
a  inspiré  un  sentiment  de  reconnaissance  à  tous.  Les  vœux  de  Padischahim  tchok 
yacha,  élevés  vers  Dieu  ont  rempli  les  aii*s. 

«  Moi,  Votre  serviteur  qui  depuis  mon  entrée  dans  la  noble  carrière  des  armes,  me 
suis  trouvé,  sons  les  auspices  de  Votre  Majesté  Impériale,  dans  plusieurs  camps  et  qui 
ai  pris  part  à  plusieurs  guerres,  n'avais  jamais  vu  autant  de  réjouissances,  dans  une 
journée  aussi  joyeuse.  Une  lumière  de  joie  a  inondé  toutes  les  plaines  et  les  monts  de 
la  Thessalie.  Tous  les  postes  militaires  ont  pris  un  aspect  indescriptible.  Toutes  Vos 


Djqitized  bv 


Google 


622  REVUE  FRANÇAISE 

troupes  victorieuses,  honorées  une  fois  de  plus  d'une  faveur  souveraioe  inouïe  fiiigaient 
du  cmuT  et  des  lèvres  des  vœux  sincères  pour  la  prolongation  des  jours  prédeui  et 
pour  Taugmentation  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  Votre  Majesté  impériale.  • 

Non  moins  originale  est  l'allocution  prononcée  par  le  vice-amiral  Hassaa 
Rami  Pacha,  lors  de  la  remise  aux  marins  des  médailles  commémoratives 
de  la  guerre  contre  la  Grèce  : 

Ofliciers  et  matelots, 

Nous  sommes  heureux  depuis  ±2  ans  et  iv  bonheur  s'augmente  d'année  en  année. 
Chacune  de  nos  journées  est  devenue  une  grande  fête,  chacune  de  nos  nuits  a  de? 
moments  de  joie  apparente.  Nous  marchons  vers  un  avenir  brillant  au  milieu  du 
bonheur  et  de  la  prospérité,  au  milieu  d'une  grande  allégresse.  Notre  pensée  est  libre 
de  toute  inquiétude  pour  la  vie  et  la  patrie,  libre  de  toute  préoccupation  gênante. 
iNotre  patrie  est  entourée  d'un  ciel  de  félicité,  de  victoire  et  de  succès.  Tout  ceci  est 
dû  à  S.  M.  I.  notre  Auguste  Souverain,  notre  grand  commandant  le  Sultan  Ghari 
Abdul  Hamid  II. 

Soldats!  Nous  sommes  très  heureux.  Nous  sommes  les  serviteurs  d'un  Padischali 
qui  daifîne  nous  appeler  «  mes  enfants  »  et  nous  transmettre  Ses  Salutations  impé- 
riales et  qui  nous  traite  en  père.  Nous  sommes  les  serviteurs  d'un  monarque  dont  le 
lom  victorieux  et  royal  retentit  dans  tout  le  monde,  en  Orient  et  en  Occident;  d'un 
Souverain  qui  illustre  les  annales  de  l'histoire  par  les  preuves  de  Sa  sagesse  et  par 
Ses  succès  impériaux;  d'un  Padischah  qui  est  un  roi  vénéré  par  les  amis  de  la  pti^. 

Officiers,  nous  venons  encore  d'être  l'objet  d'une  très  haute  faveur  impériale  qui 
nous  impose  la  gratitude,  la  reconnaissance  et  le  dévouement.  Notre  auguste  Souve- 
rain vient  de  gratifier  ses  serviteurs,  les  commandants,  officiers  et  matelots  de  la 
flotte  impériale,  de  la  médaille  de  la  guerre  hellène  et  d'un  mois  de  solde.  Qui  nous 
a  fait  mériter  cette  haute  faveur  impériale  qui  doit  provoquer  notre  reconnaissance? 
Dans  la  guerre  avec  la  Grèce,  qui  s'est  terminée  par  d'écla\ants  succès  sous  les  aus- 
pices de  S.  M.  I.  le  Sultan,  la  Hotte  impériale  a  pris  dans  divers  postes  une  attitude 
défensive  dans  le  détroit  des  Dardanelles,  qui  est  la  porte,  pour  ainsi  dire,  de  la 
capitale  de  l'Empire,  et  qui  est,  considéré  d'après  les  principes  de  Part  nautique, 
comme  un  centre  d'action  pour  les  batailles  navales  qui  devaient  avoir  lieu. 

Tous  les  commandants,  officiers  et  matelots,  serviteurs  de  Sa  Majesté  Impériale,  ont 
rendu  pendant  des  mois  des  services  qui  ont  été  approuvés  en  haut  lieu.  Voilà  ce  qui 
nous  a  valu  celte  haute  faveur...  » 

Ce  qu'il  y  a  de  piquant  à  faire  remarquer  à  ce  propos,  c*est  que  la  floU^ 
ottomane,  qui  était  dans  un  état  de  délabrement  extraordinaire,  n'a  jamais 
vu  l'ennemi  et  n'a  môme  jamais  pris  le  large. 

Italie  :  Émigration,  —  L'émigration  italienne  totale  quiétait  de  215.665 
personnes  en  1887  (dont  87.917  émigrants  permanents  et  127.748  émigranls 
temporaires)  n'a  cessé  de  croître  depuis  dix  ans,  sauf  de  courtes  périodes  de 
recul  momentané.  L'année  1895  avait  fourni  293.181  émigrants  (dont 
123.668  permanents  et  169.513  temporaires);  pour  1896,  on  a  constaté 
306.093  émigrants  (dont  123.798  permanente  et  182,295  temporaires);  c'est 
le  plus  haut  chiffre  atteint.  La  Vénétie  a  fourni  à  elle  seule  100.202  émi- 
grants, soit  près  du  tiers;  viennent  ensuite  la  Campanie  (41.208)  et  le 
Piémont  (22.599). 
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Les  émigrants  italiens  s'en  vont  nombreux  en  Amérique.  Les  Etats-Unis 
en  ont  reçu  44.003  en  1895  et  68.060  en  1896;  la  Rép.  Argentine  41.203  en 
1895  et  75.204  en  1896;  l'Uruguay  et  le  Brésil  ont  reçu  respectivement 
3.557  et  97.344  émigrants  italiens  en  1895.  La  mention  :  néant,  est  indiquée 
par  la  Gaxelta  U/ficiale  pour  ces  deux  pays  en  1896. 

Écoles  supérieures  de  commeroe.  —  Une  école  supérieure  va  être 
fondée  à  Montpellier,  ce  qui  portera  à  onze  le  nombre  de  ces  écoles  en 
France. 

Il  existe,  en  effet,  à  Paris,  trois  écoles  de  haut  enseignement  commercial  : 
rÉcole  des  hautes  études  commerciales,  TEcole  supérieure  de  commerce  de 
la  rue  Amelot  et  Tlnstitut  commercial.  En  province,  il  y  a  des  écoles 
supérieures  de  commerce  à  Marseille,  Lyon,  Lille,  Le  Havre  et  Bordeaux. 
Les  écoles  de  Bordeaux  et  de  Marseille  sont  consacrées  à  Tétude  des  ques- 
tions maritimes  et  du  commerce  international  ;  celle  de  Lyon  se  pl^^occupe 
surtout  du  commerce  et  de  Tindustrie  des  soies.  En  octobre  1896,  Rouen  el 
Nancy  ont  inauguré  leurs  écoles  supérieures  de  commerce.  L'école  de 
Montpellier  adoptera  le  programme  de  l'École  des  hautes  études  commer- 
ciales en  y  ajoutant  des  cours  pour  des  questions  régionales.  Ajoutons  que 
Nantes  et  Dijon  sont  en  instance  pour  faire  reconnaître  par  le  ministère  du 
commerce  des  écoles  du  même  genre. 

Utilisation  des  marsouins.  —  Les  marsouias,  qui  déciment  les  bancs 
de  poissons  et  mettent  en  lambeaux  les  filets  des  pécheurs,  sont  l'objet,  dans 
les  provinces  turques  de  la  mer  Noire  voisines  du  Caucase,  d'un  grand  trafic. 
La  Turquie  exporte  à  Trieste,  Londres  et  Marseille  des  quantité  d'huile  de 
marsouin. 

La  pèche  se  fait  en  hiver,  alors  que  les  marsouins  suivent  les  bandes  de 
harengs  et  d'anchois.  Des  barques  cernent  un  troupeau  de  ces  gros  poissons 
et  tendent  autour  de  lui  des  filets  flottants  en  forte  ficelle.  Le  marsouin 
n'essaie  pas  de  franchir  le  filet  ;  il  est  comme  terrifié  par  ce  faible  obstacle 
et  l'on  peut  dès  lors  le  tuera  coups  de  fusil.  Les  marsouins,  aussitôt  dépecés, 
sont  introduits  dans  de  grandes  marmites  où  Ton  les  fait  bouillir.  On  ob- 
tient un  résidu  gras  qu'on  met  en  barils  et  qu'on  concentre  à  Trébizonde, 
d'où  on  l'exporte  en  Europe. 

La  chair  du  marsouin  n'a  pu  être  utilisée  encore  comme  nourrilui-e  et 
Ton  n'en  fait  pas  encore  de  conserves.  Mais  une  goélette  américaine  vient  de 
partir  de  New- York  dans  le  but.  au  moyen  de  chaudières  et  de  marmites, 
de  transformer  sur  place  le  produit  de  la  pèche  en  conserves  alimentaires. 

Nécrologie.  —  Le  l'  de  vaisseau  Boiteux  s'est  donné  volontairement  la  mort  à 
Grenoble  (22  sept.).  11  était  âgé  de  33  ans.  Enseigne  de  vaisseau  lors  de  la  campagne 
de  Chine,  il  se  distingua  à  Fou  Tchéou  et  Tamiral  Courbet  rattacha  alors  à  son  état- 
major.  Commandant  de  la  flottille  du  Niger,  ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de  donner  à 
la  France  Tombouctou,  où  il  entra  avec  une  poignée  d'hommes. 
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L'Esclavage  aux  Antilles  françaiseB  avant  1789,  par  L.  Peytraud, 
1  vol.  in-8*,  1897.  Hachette  éditeur.—  C'est  d'après  des  documents  inédits  des  archives 
coloniales  que  l'auteur  étudie  l'établisseiuent  des  Français  aux  Antilles  et  s'efforce  de 
montrer  que  les  blancs  auraient  pu  suflRre  à  l'exploitation  du  sol,  sans  qu'il  fût  besoin 
d'importer  des  nègres  esclaves.  Puis  il  expose  le  système  de  la  traite,  organisée  et 
sans  cesse  encouragée  par  la  métropole.. Un  chapitre  est  consacré  à  la  traite,  un  autre 
à  la  vente  des  nègres.  Dans  une  2«  partie,  l'auteur  nous  fait  connaître  le  régime  de 
l'esclavage.  Le  Code  Noir  y  est  spécialement  analysé  en  détail.  L'auteur  passe  en  re^iie 
successivement  la  religion  des  esclaves,  leurs  mœurs,  leur  condition  matériellej  la 
police  et  les  chAtiments  les  concernant;  le  marronnage  des  nègres;  les  récoltes; 
l'affranchissement  des  esclaves  et  leui  situation  nouvelle.  Au  sujet  de  la  traite  et  dçs 
châtiments,  M.  Peytraud  cite  des  exemples  qui  font  frémir  par  leur  atrocité. 

L'ouvrage  entier  a  été  scrupuleusement  écrit  d'après  les  sources.  Au  jugement  de 
M.  Marcel  Dubois,  professeur  de  géographie  coloniale  à  la  Sorbonne»  «  c'est  une 
œuvre  personnelle,  très  neuve,  et  qui  enrichira  notre  histoire  des  institutions 
coloniales.  » 

Les  Italiens  en  Afrique  (1880-1896),  par  le  capitaine  Pellenc,  1  vol. 
in-8",  1897.  Baudoin,  éditeur.  —  Il  est  fortement  question  en  Italie  d'abandonner  on 
de  céder  les  provinces  de  l'Erythrée,  acquises  avec  tant  de  peine  et  arrosées  de  tant 
de  sang.  La  genèse  de  l'infortunée  colonie  italienne  se  trouve  fort  justement  traitée 
dans  l'ouvrage  du  capitaine  Pellenc.  L'acquisition  d'Assa  (1869)b  marque  la  l"  tenta- 
tive de  colonisation  italienne;  mais  ce  n'est  que  par  l'occupation  de  Massaouab  (1885i 
que  l'Italie  s'installe  sérieusement  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  Alors  commencent 
les  luttes  sanglantes  avec  les  Abyssins,  marquées  par  des  succès,  mais  aussi  par  des 
défaites  retentissantes,  à  commencer  par  l'héroïque  combat  de  Dogali  pour  finir  à 
Adoua. 

L'auteui'  nous  fait  suivre  pas  à  pas  la  marche  dn  avant  des  Italiens;  son  étude  s'at- 
tache particulièrement  à  la  campagne  contre  Ménélik,  la  dernière  et  la  plus  impor- 
tante de  toutes.  On  la  lira  et  on  la  consultera  avec  intérêt,  car  c'est  un  véritable  do- 
cument pour  l'histoire  du  pays.  De  nombreuses  cartes  et  plans  de  champs  de  bataille 
permettent  de  suivre  très  facilement  —  pour  la  marche  des  colonnes  à  .\doua  no- 
tamment —  les  opérations  militaires. 

La  propriété  en  Chine,  par  le  P.  Hoang.  Changhaï,  impr.  de  la  mission 
catholique,  1897.  —  On  sait  depuis  longtemps  que  les  missionnaires  catholiques  ont 
aceumulé  sur  les  pays  soumis  à  leur  apostolat  une  série  de  documents  fort  prédeui. 
Le  livre  du  P.  Hoang  est  du  nombre.  Le  sujet  qu'il  traite  est  aride  mais  fort  utile, 
non  seulement  au  point  de  vue  du  droit  mais  encore  au  point  de  vue  de  l'acquisition 
et  de  l'administration  des  biens,  pour  ceux  qui  habitent  la  Chine.  Une  partie  des  do- 
cuments que  renferme  ce  livre  avait  été  déjà  publiée  en  latin.  Cette  publication 
bien  accueillie  dans  le  monde  savant,  étant  épuisée,  l'auteur  a  fondu  en  un  volume 
les  fascicules  antérieurs  et  en  a  fait  une  édition  en  français,  avec  citations  en  chinois. 

Nel  paese  délie  Amazoni,  par  le  d'  Grossi.  Rome,  1897.  —  Le  petit  volume 
que  publie  M.  Grossi  sur  les  pays  de  l'Amazone  se  lit  avec  facilité.  C'est  surtout  un 
étude  de  l'Ktat  de  Para  au  point  de  vue  de  la  navigation  et  du  commerce  italiens,  l'ne 
belle  carte  en  couleur  du  nord  du  Brésil  accompagne  cet  ouvrage. 

Le  Gérant,  Edouard  MARBEAK. 

IHPRIHKRIB  CUAIX,  RDB  BEROBRB,  20,  PARIS.  ~  187U-9-97.  —  (Hen  Urflleu). 
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LA   DECADENCE    DE    L'ANGLETERRE 

ET  LES  BONS  CONSEILS  DE  M.  LABOUCHÈRE 


n  y  a  deux  ans,  la  Bévue  Française  publiait  sous  le  titre  :  La  puis- 
sance de  l'Angleterre  et  l'importance  de  Madagascar  (novembre  1893, 
p.  623} ,  un  article  dans  lequel  la  décadence  de  T  Angleterre  était  indiquée 
comme  probable  dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché.  Bien  entendu, 
une  telle  assertion  fut  regardée  comme  fantaisiste  et  l'admiration  que 
nous  inspirent  nos  voisins  d'outre-Manche  ne  fît  que  grandir  dans  Topi- 
nion  publique  ;  un  livre  même,  qui  a  eu  récemment  un  très  grand  suc- 
cès :  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons^  par  M.  Demolins,  est 
venu  formuler,  comme  une  doctrine  scientiflque,  la  croyance  peu  patrio- 
tique à  l'effacement  des  races  latines  et  à  la  suprématie  des  Anglais  dans 
le  monde. 

11  semble  utile  d'énumérer  rapidement  les  faits  qui,  pendant  les  deux 
dernières  années,  ont  manifesté,  au  moins  pour  les  yeux  des  observa- 
teurs, les  symptômes  morbides  entrevus  déjà  depuis  longtemps  par 
quelques  personnes  et  de  citer  les  réflexions,  les  conseils  qu'ils  suggè- 
rent à  un  homme  aussi  avisé  que  M.  Labouchère. 

Au  moment  où  l'article  précité  paraissait,  l'avidité  sans  scrupule  de 
l'Angleterre  et  son  goût  pour  occuper  les  débouchés  des  grands  fleuves 
suscitaient  la  fameuse  question  du  Venezuela. 

Elle  avait  obtenu,  par  un  ultimatum  brutal,  que  les  puissances  euro- 
péennes avaient  laissé  passer  sans  mot  dire,  l'inique  accaparement  des 
territoires  portugais  convoités  par  Cecil  Rhodes  et  la  Chartered  Company. 
Un  tel  succès  était  un  encouragement  à  continuer  avec  une  de  ces  ré- 
publiques sud-américaines  dont  la  faiblesse  et  l'éloignement  semblaient 
faire  une  proie  facile.  La  déclaration  inattendue  du  gouvernement  amé- 
ricain changea  la  face  des  choses.  Ce  n'est  pas  que  celui-ci  eût  pris  un 
bon  terrain  pour  s'opposer  aux  empiétements  anglais.  S'il  s'était  con- 
tenté de  se  poser  en  défenseur  du  droit  des  faibles,  il  n'y  aurait  eu  qu'à 
l'applaudir,  mais  l'extension  abusive  qu'il  prétendait  donner  à  la  doc- 
trine Monroë  aurait  provoqué  des  réclamations  unanimes,  au  nom  du 
droit  des  gens,  s'il  y  avait  eu  une  Europe  et  un  droit  des  gens.  Malgré 
ce  côté  faillie,  qui  eût  donné  quelques  apparences  légitimes  à  la  résis- 
xxn  (QctebPe  97).  N«  227.  41 
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tance,  TAngleterre  accepta  rhumiliation  qu'on  lui  infligeait  et  passa 
sous  les  fourches  caudines  ;  elle  se  soumit  au  jugement  du  juge  qui 
s'imposait  et  dont  elle  n'osait  pas  contester  Tautorité  usurpée. 

Ce  fait  est  significatif.  Les  Étals-Unis,  qui  avaient  laissé  péridiler 
leur  marine  militaire,  au  moins  dans  le  commencement  des  hostilités, 
eussent  été  peu  redoutables.  L'Angleterre  craignit  leur  ténacité,  les  dé- 
sastres d'une  guerre  prolongée  et  surtout  les  catastrophes  financières 
résultant  d'une  rupture  avec  un  pays  où  tant  de  capitaux  anglais  sont 
engagés.  En  outre,  le  Canada  est  sous  la  main  de  la  grande  République. 

Alors  éclata  aux  yeux  deux  des  causes  de  la  faiblesse  de  l'empire 
britannique  :  le  développement  d'affaires  qui  fait  sa  fortune  le  fait 
incliner  vers  la  paix  quand  même  avec  les  puissances  vigoureuses,  que 
l'honneur  soit  sauf  ou  non,  et  la  possession  d'immenses  colonies  le  rend 
vulnérable  quoiqu'il  garde  la  suprématie  sur  mer. 

A  peine  cette  question  du  Venezuela  était-elle  en  voie  de  replâtrage 
que  Jameson  se  faisait  battre  et  prendre  par  les  fermiers  boers.  L'em- 
pereur Guillaume  en  profitait  pour  adresser  aux  vainqueurs  les  témoi- 
gnages de  sa  sympathie  et  pour  désapprouver  les  actes  des  vaincus.  On 
n'a  pas  oublié  l'affolement  que  ces  manifestations  provoquèrent  en  An- 
gleterre. La  situation  tendue  de  l'Europe  et  l'impossibilité  d'orçaniser 
une  action  commune  tant  que  l 'Alsace-Lorraine  subira  un  joug  odieux 
maintinrent  la  paix  dans  le  monde.  Mais,  d'une  part,  l'hostilité  entre 
l'Allemagne  et  l'Angleterre,  ces  deux  alliées  depuis  plus  de  deux  cents 
ans,  devint  d'autant  plus  vive  qu'elle  se  double  d'une  rivalité  maritime, 
industrielle  et  commerciale  chaque  jour  plus  intense.  D'autre  part,  les 
ovations  aux  flibustiers  que  la  générosité  du  président  Kruger  avait 
rendus  à  la  liberté  et  les  articles  louangeurs  sur  le  trop  fameux  Cecil 
Rhodes,  promoteur  de  cette  grande  entreprise  de  piraterie,  jetèrent  un 
jour  singulier  sur  les  sentiments  intimes  de  l'âme  anglaise  lorsqu'il 
s'agit  de  ses  intérêts  et  du  droit  des  autres. 

Sous  la  pression  de  l'opinion  du  monde,  il  fallut  nommer  une  com- 
mission d'enquête  parlementaire  dont  on  n'a  pas  assez  observé  la  con- 
duite et  les  actes. 

Malgré  la  lenteur  voulue  de  ses  opérations,  malgré  l'hypocrisie 
de  ses'  procédés  et  les  étranges  réticences  du  ministre  des  colonies 
M.  Chamberlain,  un  coin  du  voile  fut  soulevé  et  ce  qu'on  put  aperce- 
voir a  édifié  bien  des  gens.  De  honteuses  complicités  avaient  lié,  dans 
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celte  afifaire,  des  Juifs  véreux  et  tripoteurs  avec  le  champion  attitré  de 
l'Angleterre,  avec  Cecil  Rhodes  qu'on  appelait  le  Napoléon  du  Sud- 
Afrique,  qui  élait  premier  ministre  de  la  colonie  du  Cap,  avec  aussi  des 
personnages  des  plus  titrés,  même  avec  des  représentants  officiels  du 
gouvernement.  Il  fut  évident  que  si  les  Anglais  fusillaient  leurs  amiraux 
lorsque  les  hasards  de  la  guerre  ne  leur  étaient  pas  favorables,  ils  ne  sa- 
vaient pas  punir  les  crimes  commis  à  leur  profit  et  en  auraient  applaudi 
les  auteurs  si  ces  crimes  avaient  réussi.  La  magnanimité  du  gouverne- 
ment du  Transvaal  ne  put  toucher  un  peuple  qui,  dans  ses  relations 
avec  l'étranger,  n'a  jamais  connu  ce  genre  de  sentiment.  Ce  n'est  un 
secret  pour  personne  aujourd'hui  qu'on  voulut  écraser  ce  petit  peuple 
africain  qui  a  le  tort  d'être  riche.  Bien  que  l'Angleterre  se  fût  chargée 
de  le  protéger  et  que  l'attaque  dont  il  avait  été  l'objet  le  déliât,  en 
droit,  des  engagements  qu'il  avait  contractés,  on  lui  chercha  des  que- 
relles et  il  fut  question  Je  lancer  contre  lui  une  armée  de  30.000  hom- 
mes. Mais  les  Boers  s'étaient  sagement  mis  en  mesure  de  résister,  leur 
adresse  au  tir  et  leur  courage  en  faisaient  des  adversaires  sérieux  qu'on 
vaincra  difficilement,  dût-on  employer  la  cavalerie  de  saint  Georges 
comme  à  Tel  el  Kébir.  D'ailleurs,  la  série  noire  qui  commence  invite 
les  politiques  anglais  à  la  prudence  :  Ménélick  a  fait  coup  double  à 
Adoua.  L'Angleterre  a  remis  à  des  temps  meilleurs  la  conquête  du 
Transvaal,  mais  il  n'y  a  plus  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir  à  gar- 
der quelque  confiance  dans  ses  agissements  politiques.  Tel  est  le  résul- 
tat le  plus  clair  de  la  tentative  avortée  du  docteur  Jameson. 

Jusqu'ici,  la  politique  anglaise  s'était  merveilleusement  servie  des  au- 
tres pour  tirer  les  marrons  du  feu;  les  alliés  contre  nous  au  commen- 
cement du  siècle  ;  la  France,  en  Crimée,  contre  la  Russie  ;  puis,  dans 
ces  dernières  années,  contre  nous  encore,  le  Siam  en  Indo-Chine,  la 
Chine  dans  le  Haut-Mékong,  l'Allemagne  dans  l'Adamoua,  les  Belges 
au  Congo,  Samory  au  Soudan,  la  reine  Ranavalo  à  Tananarive,  sans 
compter  la  Compagnie  du  Niger,  cet  instrument  utile  qu'il  est  si  facile 
de  désavouer  lorsque  les  choses  vont  trop  loin,  sans  compter  non  plus 
les  diversions  intérieures,  les  mouvements  d'opinion  qu'on  provoque 
jMir  une  presse  soudoyée,  les  gens  qu'on  achète,  les  connivences  du  fa- 
natisme protestant,  les  intrigues  de  la  juiverie  et  les  sourdes  menées 
des  loges  maçonniques.  Tout  cela  a  servi  la  politique  anglaise,  mais  tout 
cela  est  percé  à  jour.  La  suspicion  est  éveillée  partout  ;  personne  ne 
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veut  plus  marcher  pour  une  puissauce  qui  n*a  jamais  marché  et  ne 
marchera  jamais  pour  personne.  L'isolement,  que  la  Revw  Français 
prédisait,  il  y  a  deux  ans,  comme  un  juste  châtiment  de  Tégoïsme  an- 
glais, est  aujourd'hui  un  fait  avéré,  reconnu. 

11  restait  bien  à  nos  voisins  un  allié  que  leur  livraient  ses  obligations 
envers  nous,  la  façon  dont  il  sait  les  reconnaître,  ses  intérêts  dans  ia 
Méditerranée  et  son  ambition  démesurée.  Cet  allié,  Tltalie,  jouait  son 
rôle  dans  le  plan  anglais  ;  on  lui  attribuait  TAbyssinie  pour  garantir  la 
tranquille  possession  du  Haut  Nil.  Mais  voilà  que  le  malheur  s'attache 
à  qui  travaille  pour  Albion.  L'Abyssinie  ne  s'est  pas  laissé  faire  ;  son 
souverain  se  révèle  comme  un  homme  d'État  plein  de  grandeur  et  de 
loyauté,  puisant  dans  la  victoire  et  dans  la  situation  géographique  de 
son  pays  une  importance  considérable.  Comme  on  devait  s'y  attendre, 
il  ne  professe  qu'une  médiocre  sympathie  pour  la  puissance  machiavé- 
lique qui  s'était  cru  permis  d'attribuer  à  d'autres  le  royaume  où  il 
règne  légitimement. 

Les  causes  qui  ont  fait  du  roi  Humbert  le  caudataire  de  l'Angle- 
terre subsistent  encore,  mais  de  quel  poids  peut-il  être  après  des  dé- 
faites qui  ont  suscité  dans  ses  États  une  violente  opposition  à  sa  poli- 
tique, avec  la  misère  de  son  peuple  et  le  désarroi  de  ses  finances. 
Désormais,  nous  verrons  donc  l'Angleterre  obligée  d'agir  avec  ses  seules 
forces,  considérables  du  reste,  mais  peut-être  un  peu  insuffisantes  lors- 
qu'il lui  faudra  lutter  à  son  tour  contre  des  coalitions. 

Lord  Beaconsfield  s'était  fait  donner  Chypre  après  la  guerre  turco- 
russe,  ses  successeurs  ont  vainement  cherché  à  l'imiter  lors  du  conflit 
sino-japonais.  ils  n'ont  réussi  qu'à  montrer  avec  quelle  désinvolture 
aisée  ils  étaient  capables  d'abandonner  la  Chine  vaincue  pour  se  ranger 
du  coté  des  vainqueurs.  Cette  volte-face  sans  scrupule  ne  leur  a  pas 
servi.  Les  beaux  jours  sont  passés  et  la  fortune  si  longtemps  fidèle  aux 
Anglais  semble  mettre  maintenant  la  même  constance  à  leur  tourner 
le  dos. 

On  s'est  demandé  pourquoi  les  Anglais,  soutiens  acharnés  de  l'em- 
pire turc,  s'efforçaient  aujourd'hui  de  hâter  sa  destruction  ;  pourquoi, 
après  avoir  si  longtemps  négligé  de  faire  valoir,  en  faveur  des  Armé- 
niens, les  clauses  du  traité  de  Berlin,  ils  s'étaient  faits  les  excitateurs 
des  comités  révolutionnaires  de  ce  pauvre  peuple  conduit  ainsi  à  la 
ruine  et  au  massacre.  L'explication  de  ces  variations  paraît  assez  sim- 
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pie.  L'occupation  de  TÉgypteet  leurs  agrandissements  dans  l'Afrique  du 
Sud  ont  fait  concevoir  aux  Anglais  le  projet  gigantesque  d'un  immense 
empire  qui  s'étendrait  du  Cap  à  Alexandrie  :  les  Indes  Noires. 

La  réalisation  de  ce  projet  comporte  un  établissement  déOnitif  au 
Caire,  malgré  des  engagements  et  des  promesses  formelles.  Le  partage 
de  l'empire  ottoman  offre  le  moyen  de  légitimer  cet  établissement  défi- 
nitif; il  fallait  donc  provoquer  des  troubles  qui  hâteraient  ce  partage. 

Une  telle  combinaison  n'a  pas  précisément  porté  bonheur  à  ses  au- 
teurs. Le  sang  de  centaines  de  mille  Arméniens,  victimes  de  ce  machia- 
vélisme, crie  vengeance  plus  encore  contre  les  Anglais  que  contre  les 
Turcs.  Le  sultan,  au  lieu  d'y  trouver  la  fin  de  son  pouvoir,  y  a  puisé 
un  regain  de  vitalité  ;rislam  entierse  groupe  autour  de  lui  et  son  armée 
se  refait.  L'empereur  d'Allemagne,  l'advei-saire  déclaré  de  l'Angleterre, 
y  a  rencontré  l'occasion  unique  d'implanter  son  influence  à  Constanti- 
nople.  Enfin,  les  millions  de  musulmans,  sujets  britanniques,  ne  sont 
pas  sans  en  vouloir  quelque  peu  à  leurs  maîtres  pour  leurs  attaques 
contre  le  padischah.  F/î  sentiment  religieux  opère  plus  chez  eux  que 
le  sentiment  de  l'indépendance  et  les  premières  manifestations  de  leur 
mécontentement  ne  laissent  pas  que  d*élre  désagréables. 

Un  jour  viendra  sans  doute  où  les  Anglais  eux-mêmes  reconnaîtront 
qu'il  aurait  mieux  valu  ne  pas  évincer  la  France  de  l'Egypte  et  ne  pas 
abuser  de  nos  difiicultés  européennes  pour  s'y  maintenir  à  notre  place. 
Bien  des  fautes,  désastreuses  déjà,  plus  désastreuses  dans  l'avenir,  eus- 
sent été  ainsi  évitées. 

Que  de  faits,  dans  ces  deux  années,  sont  venus  justifier  les  prévisions 
de  Tarticle  publié  ici  même,  il  y  a  deux  ans  !  Il  y  était  question  de  ce 
navire  japonais  arrivant  à  Londres  chercher  du  fret  et  n'en  trouvant 
pas  grâce  à  l'entente  des  courtiers  maritimes  ;  aujourd'hui,  les  Japo- 
nais établissent  des  lignes  de  vai>eur  sur  l'Europe.  Il  y  était  question 
aussi  de  la  concurrence  que  les  peuples  neufs  feraient  à  TAngleteri-e  el 
des  débouchés  qui  se  fermeraient  à  ses  produits  au  fur  et  h  mesure 
que  les  nations  arriveraient  à  se  suffire  à  elles-mêmes  ;  aujourd'hui, 
les  revues  sont  pleines  d'articles  alarmants  sur  le  bas  prix  des  objets 
fabriqués  dans  l'Extrême-Orient  et  les  tarifs  protectiomûstes  atteignent 
de  plus  en  plus  l'exportation  anglaise  dont  la  marche  progressive  s'ar- 
rête. Le  gouvernement  s'émeut;  pour  ajssurer  un  écoulement  certain  à 
l'industrie  nationale,  il  vient  de  dénoncer  des  traités  de  commerce 
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afin  de  conclure  un  arrangement  qui  lui  assure  au  Canada,  en  Australie 
et  au  Cap  un  traitement  de  faveur.  Ceci  appelle  quelques  réflexions. 

L'orgueil  imprévoyant  de  l'Angleterre  lui  avait  fait  croire  qu'elle  se- 
rait toujours  la  plus  forte  dans  la  lutte  industrielle.  Elle  déclarait,  wbi 
,  et  orbiy  qu'elle  ne  demandait  que  le  fair  play,  la  lutte  à  arme»  égales, 
le  libre-échange.  Si  elle  s'emparait  des  pays  encore  barbares,  c'était, 
disait-elle,  pour  les  ouvrir  au  commerce  du  monde  entier.  Les  puis- 
sances européennes,  trompées  par  un  pareil  langage,  voyaient  sans 
envie  ces  immenses  accaparements,  on  admirait  même  volontiers  les 
sages  traditions  avec  lesquelles  les  nouvelles  colonies  étaient  adminis- 
trées. Chacun  se  figurait  que  le  jour  où  son  industrie  serait  suffisam- 
ment développée,  il  trouverait,  dans  les  possessions  britanniques,  des 
consommateurs  absolument  libres  de  se  fournir  chez  lui.  I/accord  con- 
clu par  le  cabinet  de  S*  James  avec  son  empire  colonial  constitue  une 
vraie  faillite  à  la  parole  donnée,  une  entrave  au  commerce  des  autres 
nations.  L'Europe  a  le  droit  de  demander  compte  à  l'Angleterre  d'un 
tel  préjudice.  L'aurait-on  laissée  s*agrandir  du  Birman,  du  Béloutchis- 
tan,  de  ses  énormes  acquisitions  en  Afrique,  etc.,  si  on  avait  pu  pré- 
voir un  pareil  revirement?  L'Europe  est  dupée  et  commence  à  s'en 
douter.  Mais  ce  n'est  pas  fini  et  la  force  inéluctable  des  choses,  joù  se 
trouve  si  souvent  une  justice  profonde,  ne  laissera  pas  TAngleterre 
s'arrêter  sur  une  telle  pente.  Un  homme,  qu'on  traitait  de  paradoxal, 
disait,  il  y  a  longtemps  déjà  :  «  Les  Anglais  ont  forcé  à  coups  de  canon 
la  muraille  de  Chine  pour  pouvoir  empoisonner  les  Chinois  avec  l'opium 
du  Bengale  ;  les  Chinois,  à  leur  tour,  tireront  des  coups  de  canon  pour 
détruire  la  muraille  de  Chine  que  les  Anglais  élèveront  contre  l'enva- 
hissement des  produits  chinois.  » 

Les  problèmes  économiques  ont  aussi,  dans  ces  deux  dernières  an- 
nées, fourni  leur  contingent  de  renseignements  intéressants.  Us  oni 
poussé  un  homme  de  haute  valeur,  M.  Balfour,  à  entremêler  ses  re- 
marquables études  philosophiques  de  déclarations  instructives  qu'il  ne 
faut  pas  oublier.  Pour  cet  éminent  homme  d'État,  en  théorie,  il  faut 
être  bimétalliste.  C'est  la  vérité,  le  salut  du  monde,  assure-t-iï.  Mais, 
continue-t-il,  l'Angleterre  étant  créancière  du  monde  entier  est  inté- 
ressée au  maintien  du  monométallisme.  En  conséquence,  avec  une 
franchise  qui  désarme,  il  nous  prévient  qu'il  fera  son  possible  conlrr 
le  bimétallisme. 
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En  attendant,  comme  Ta  démontré  rarchevêqiie  de  Dublin,  M«^  Walsh, 
le  monométallisme  achève  la  ruine  de  l'Irlande  ;  il  réduit  à  rien  les  ef- 
forts, aussi  louables  que  tardifs,  faits  par  M.  Gladstone  pour  réparer  un 
peu  les  torts  causés  par  des  siècles  d'iniquité. 

Le  fait  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  se  produit  au  moment  même 
où  des  commissions  autorisées  reconnaissent  enfin  combien  l'Irlande  a 
été  grevée  indûment.  Chaque  année  l'Angleterre  a  demandé  à  l'île 
sœur,  si  misérable  et  si  éprouvée,  pour  sa  part  dans  les  dépenses  com- 
munes, 73  millions  de  plus  qu'il  n'était  juste.  Cette  révélation  a  excité 
l'indignation,  apparente  au  moins,  de  l'opinion  publique,  et  plusieurs 
revues  de  Londres  se  sont  livrées  à  d'éloquentes  prosopopées  sur  ce 
vol  manifeste;  mais,  ce  qui  est  bien  anglais,  aucune,  que  je  sache, 
n'a  proposé  de  rendre  à  la  pauvre  Irlande  ce  qui  lui  avait  été  extorqué. 
Paddy,  qui  a  toujours  été  spirituel,  n'est  pas  sans  avoir  appris  à 
compter  depuis  qu'il  subit  le  contact  de  ses  vainqueurs.  Les  souvenirs 
de  l'oppression  passée,  la  constatation  de  l'inutilité  des  efforts  faits  en 
ce  siècle  pour  lui  donner  quelques  compensations  (1),  le  mépris  affiché 
par  les  maîtres,  la  tyrannie  des  landlords,  les  évictions  formaient  déjà 
un  ensemble  de  griefs'  respectable.  Que  pensera  Paddy  en  entendant 
ceux  qui  lui  ont  déjà  tant  nui  lui  faire  la  confession  suivante  :  «  En  ce 
siècle,  où  nous  avons  affiché  tant  de  prétentions  à  l'humanité  et  à 
l'équité,  nous  t'avons  indignement  scfustrait  tes  maigres  économies. 
Si  tu  es  affamé,  en  haillons,  c'est  notre  faute.  Nous  le  regrettons  amè- 
rement, nous  nous  frappons  la  poitrine  avec  un  profond  repentir. 
Quant  à  restituer,  bien  que  nous  soyons  prodigieusement  riches,  nous 
n'y  pensons  môme  pas;  ce  n'est  pas  dans  nos  traditions.  » 

On  assure  pourtant  que  le  prince  héritier  vient  d'être  salué  à 
Dublin  par  les  vivats  loyalistes  des  habitants.  N'a-ton  pas  confondu 
avec  la  réalité  le  désir  très  naturel  de  voir  en  ce  moment  tous  les  sujets 
des  trois  royaumes  se  serrer  avec  enthousiasme  autour  de  l'union  Jack? 
Mais  ce  n'est  pas  sur  le  sol  fertile  de  la  verte  Érin  dépeuplée  qu  il  faut 
considérer  les  Irlandais  ;  c'est  au  delà  de  l'Atlantique.  Les  États-Unis 
peuvent  bien  montrer  dans  leurs  procédés  aux  Sandv^ich  et  à  Cuba 
quelles  sont  leurs  origines,  chaque  jour  les  masses  profondes  d'irlan- 

(1)  Les  fermiers,  à  cause  de  la  baisse  générale  des  prix,  ne  peuvent  plus  payer  les 
annuités  à  l'aide  desquelles  M.  Gladstone  voulait  les  rendre  propriétaires  du  soi  dont 
leurs  pères  avaient  été  dépouillés. 
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dais  et  d'Allemands,  qui  y  ont  élu  domicile,  prennent  une  part  plus 
importante  à  la  direction  des  affaires  de  la  Grande  République.  Ces 
masses  pourraient  bien,  un  de  ces  matins,  chercher  une  plate-forme 
commune  pour  une  élection  présidentielle.  Et  quelle  plate-forme  corres- 
pondrait mieux  aux  sentiments  intimes  des  deux  races  que  la  guerre  à 
TAngleterre  ? 

Il  existe  quelques  Anglais  qui  ont  Tamour  de  la  justice,  même  lors- 
qu'il s'agit  des  intérêts  anglais;  on  les  appelle  des  radicaux,  tant  la 
justice  est  radicalement  rayée  des  procédés  internationaux.  Parmi  eux 
brille  un  homme  qui  ne  craint  pas  l'impopularité  et  qui  a  tout  fait  pour 
démasquer  M.  Chamberlain  et  pour  faire  condamner  Cecil  Rhodes. 
M.  Labouchère,  devant  les  perspectives  sombres  qui  s'ouvrent  pour  son 
pays,  lui  fait  part  de  ses  craintes  et  lui  donne  ses  conseils.  Dans  un 
article  remarquable  de  son  journal  the  TîiUh  (la  Vérité),  il  entrevoit 
l'abandon  probable  de  lltalie,  la  seule  alliée  qui  reste  encore,  la  coa- 
lition du  continent,  l'annexion  de  la  Hollande  à  TAllemagne,  accompa- 
gnée d'une  restitution  de  l'Alsace-Lorraine,  etc. 

«  En  résumé,  dit-il,  nous  régnons  encore  sur  les  mers,  mais  notre 
suprématie  diminue  sensiblement;  nous  ne  pouvons  espérer  la  main- 
tenir par  la  force. 

»  Nous  devons  donc  ralentir  cette  lutte  de  constructions  navales 
contre  le  monde,  et  nous  devons  nous  souvenir  que  d'excessives  con- 
quêtes ont  causé  la  ruine  d'aussi  puissants  empires  que  le  nôtre.  Tn 
empire  de  conquêtes  doit  s'effondrer  quand  les  races  conquises  sont 
plus  nombreuses  que  la  race  conquérante.  » 

Mais,  pour  suivre  la  nouvelle  ligne  indiquée  par  M.  Labouchère,  il 
faudrait  entrer  loyalement  en  arrangement  avec  les  autres  nations, 
tenir  compte  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  droits,  abandonner  ces  or- 
gueilleuses prétentions  à  la  suprématie  des  mers,  devenues  tout  aussi 
intolérables  que  la  suprématie  sur  terre  des  Louis  XIV,  des  Napoléon 
et  des  Guillaume  d'Allemagne,  réparer  les  injustices  commises,  assurer 
le  domaine  colonial  par  une  bienveillance  affectueuse  pour  les  races 
soumises,  surtout  se  dépouiller  du  mépris  dédaigneux  pour  tout  ce  qui 
paraît  faible  ou  pauvre.  L'Angleterre  le  peut-elle?  Une  nation  a-t-elle 
jamais  ainsi  changé  son  orientation  traditionnelle  et  son  caraclère 
propre?  La  fatalité  de  la  situation  rive  aussi  nos  voisins  à  leur  poli- 
tique odieuse:  le  malheur  des  autres  fail.  leur  bonheur  et  les  salaires 
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montent  chez  eux  quand  la  guerre  est  déchaînée  sur  le  continent.  Non, 
M.  Labouchère  ne  saurait  être  écoulé;  il  prêchera  dans  le  désert,  et  les 
catastrophes,  qu'il  prophétise  à  mots  couverts,  donneront  raison  à  ceux 
qui  discernent,  sous  le  manteau  de  gloire,  de  puissance,  de  richesse 
dont  on  couvre  Tempire  britannique,  les  maladies  profondes  et  incu- 
rables qui  le  minent. 

Les  uns  objecteront  les  admirables  qualités  du  citoyen  anglais  qui 
semble,  en  ce  siècle,  très  supérieur  à  ce  qu'il  était  jadis,,  son  patrio- 
tisme exalté,  sa  vigueur  physique,  son  esprit  d'initiative,  son  admi- 
rable énergie,  son  étonnante  ténacité,  son  rare  bon  sens,  sa  puissance 
de  travail,  son  respect  du  droit  et  de  l'autorité  chez  lui,  son  haut  idéal 
moral  et  ses  sentiments  profondément  religieux.  Ils  montreront  la  fécon- 
dité de  la  race,  son  horreur  du  mensonge,  Tintelligente  formation  de 
la  jeunesse,  la  juste  compréhension  et  le  sage  exercice  de  la  liberté,  le 
noblearaour  de  rindépendance  individuelle;  ils  constateront  avec  une 
légitime  admiration  la  diminution  de  l'alcoolisme  et  de  la  criminalité, 
la  fermeture  de  bien  des  prisons  faute  de  prisonniers,  les  efforts  faits 
pour  l'éducation  et  la  moralisation  des  prolétaires,  la  sagesse  des  traders 
unions,  le  bien-être  largement  répandu  et  croissant  chaque  jour,  etc. ,  etc. 
Mais  c'est  une  loi  de  l'histoire  que  les  fils  paient  pour  les  fautes  accu- 
mulées par  leurs  pères.  Pour  être  vertueux,  des  oppresseurs  n'en  sont 
pas  moins  des  oppresseurs.  Un  édifice  bâti  sur  l'iniquité  s'effondre 
quand  on  veut,  au  nom  de  la  justice,  en  enlever  les  fondations.  Et  puis, 
ces  incontestables  vertus  privées  n'ont,  jusqu'ici,  amélioré  eu  rien  les 
façons  de  faire  de  l'Angleterre  vis-à-vis  dos  autres  nations. 
.  D'autres  s'extasieront  sur  la  richesse  anglaise;  après  la  terrible  leçon 
de  1870,  ils  nous  rediront  la  puissance  que  donne  l'argent.  Comment 
lutter,  s'écrieront-ils,  contre  une  nation  qui  est  maîtresse  par  ses  capi- 
taux des  pays  que  sou  pavillon  n'abrite  pas. 

Les  Juifs  ruinent  les  particuliers  qui  ont  eu  recours  à  eux  en  les 
exécutant  au  bon  moment  et  en  s'emparant  du  gage  de  leurs  créances 
qu'ils  se  font  livrer  au-dessous  de  sa  valeur,  de  même  les  Anglais  savent, 
en  prêtant  à  de  jeunes  nations,  profiter  des  malheurs  qui  surviennent. 
C'est  ainsi  que  le  Pérou  est  devenu  leur  tributaire,  qu'ils  se  font  livrer 
le  port  de  Buénos-Ayres,  les  chemins  de  fer  des  États  argentins  et  bré- 
siliens. Les  gouvernements  sont  réduits  au  rôle  de  collecteurs  d'impôts 
pour  payer  à  Londres  le  tribut  annuel  sous  forme  d'intérêt  des  dettes 
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contractées.  Tout  cela  est  vrai,  reste  à  savoir  si  ranti-sémitisme  n'est 
pas  né  de  la  sujétion  générale  résultant  de  l'usure  juive  et  si  les  d^i- 
teurs  ne  finissent  pas  par  détester  leurs  créanciers. 

Le  bilan  des  deux  dernières  années  est  facile  à  établir.  Lord  Salisbury 
est  un  homme  éminent;  il  a  derrière  lui  un  pays  tout  prêt  à  FactioD. 
Cependant,  sauf  quelques  rares  avantages  uniquement  dus  à  l'aveugle- 
ment de  nos  ministres  français,  comme  le  pitoyable  traité  conclu 
après  l'apparition  de  nos  navires  de  guerre  devant  Bangkok,  lord  Saiis- 
bury  ne  compte  qu'une  longue  série  d'échecs  au  Transvaal,  au  Véné' 
zuéla,  en  Arménie,  en  Grèce,  en  Abyssinie. 

L'armée  anglaise  est  redoutable,  mais  elle  est  peu  nombreuse;  elle  a 
dû  renoncer  à  agir  contre  les  Boërs,  elle  est  occupée  au  Soudan  contre 
le  Maiidi,  elle  doit  faire  face  à  l'insurrection  au  nord  des  Indes  et  elle 
ne  se  sent  pas  de  force  à  renouveler  contre  Ménélick  les  vieilles  prouesses 
contre  Théodoros  et  la  prise  de  Magdala. 

La  puissance  industrielle  et  commerciale  de  l'Angleterre  est  immense, 
mais,  depuis  deux  ans,  la  concurrence  de  l'Allemagne  et  du  Japon,  la 
concurrence  sur  mer  de  la  Norwège  et  de  Hambourg  marquent  te 
commencement  de  la  descente  sur  l'autre  versant  de  la  haute  mon- 
tagne si'  merveilleusement  gravie  pendant  ce  siècle. 

L'empire  colonial  anglais  n'a  eu  d'égal  à  aucune  époque  de  l'histoire; 
il  en  sortira,  au  Canada,  au  Cap  et  en  Australie,  trois  nations  qui 
auront  leur  rôle  dans  l'avenir,  mais  l'assimilation  des  races  conquises  n'a 
pas  môme  été  tentée  et  la  nécessité  de  limiter  la  liberté  des  colonies,  pour 
s'assurer  des  débouchés,  loin  d'être  un  trait  d'union,  comme  quelques-uns 
se  le  figurent,  est  un  élément  puissant  de  discussion  et  de  séparation. 

Certains  ont  élé  éblouis  par  les  fêtes  inoubhables  du  jubilé  de  la  reine. 
Ces  revues,  où  figuraient  des  gens  de  toutes  races  et  de  toutes  couleurs, 
où  paradaient  les  princes  indiens  tout  couverts  de  pierres  précieuses 
leur  ont  paru  un  témoignage  de  l'attachement  et  de  l'afiection  voués 
à  leurs  maîtres  par  tous  ces  vaincus.  Les  faits  se  chargent  de  détruire 
ces  illusions. 

11  y  a  bien  la  flotte  colossale  réunie  dans  la  rade  de  Spithead  comme 
un  défi  jeté  au  monde.  C'est  là,  en  effet,  une  attitude  nouvelle.  Si  For- 
gueil  anglais  trouve  son  compte  dans  cette  pose  isolée  de  capitaine  Frar 
casse  le  poing  sur  la  hanche,  l'Europe  n'a  qu'à  gagner  à  voir,  enfin, 
les  choses  telles  qu  elles  sont. 
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De  combien  de  masques  s'est  afliiblée  TAnglelen^  pour  tromper  le 
public  dur  ses  sentiments  et  ses  actes  !  Elle  a  profité  de  la  Révolution 
française,  qu'on  l'accuse  d'avoir  soudoyée,  pour  anéantir  une  marine 
qui  venait  de  lui  faire  éprouver  de  cruelles  défaites;  elle  a  sacrifié  les 
officiers  de  cette  marine  à  Quiberon  et  elle  a  fait  croire  qu'elle  ne  pour- 
suivait que  les  attentats  de  la  terreur.  Elle  s'est  emparée  de  la  domi- 
nation des  mers;  elle  a  saisi  les  colonies  françaises,  pris  le  Cap  et  Java 
aux  Hollandais,  voulu  conquérir  laPlata,  où  elle  a  perdu  10.000  hommes 
devant  Buénos-Ayres,  assuré,  avec  Malte,  sa  puissance  danâ  la  Méditer- 
ranée et  on  n'a  vu  dans  cette  lutte  de  23  ans  qu'un  duel  avec  Napoléon 
pour  l'affranchissement  du  continent. 

Pour  se  donner  des  débouchés,  elle  s'est  faite  le  champion  des  colo- 
nies espagnoles  contre  leur  mère  patrie  après  avoir  tout  fait  pour  em- 
pêcher l'indépendance  des  États-Unis  et  on  a  loué  son  libéralisme.  En 
même  temps  que  des  millions  d'Irlandais  succombaient  à  côté  d'elle,  on 
la  portait  aux  nues  pour  sa  campagne  en  faveur  des  nègres  esclaves. 
Elle  inoculait  partout  le  virus  parlementaire  et  on  la  citait  comme 
exemple  chez  tous  les  peuples  que  les  vaines  agitations  des  Chambres 
empêchaient  d'ouvrir  les  yeux  sur  ses  empiétements.  Elle  nous  entraî- 
nait à  la  guerre  contre  les  Russes,  se  posant  en  défenseur  du  pouvoir 
du  sultan  sur  ses  sujets  chrétiens  et  elle  passait  pour  une  puissance 
conservatrice,  soucieuse  du  droit  des  gens  et  de  l'équilibre  européen. 
Elle  réprimait  comme  on  sait  l'insurrection  des  cipayes  et  on  l'applau- 
dissait lorsqu'elle  reprochait  au  roi  de  Naples  de  prendre  des  précau- 
tions contre  des  traîtres.  Elle  encensait  ensuite  Garibaldi  et  devenait 
à  bon  marché  plus  populaire  en  Italie  que  les  vainqueurs  de  Solférino. 

Ses  missionnaires  étaient  compromis  dans  l'assassinat  de  Radama  et 
elle  s'érigeait  en  juge  des  crimes  du  roi  de  Birmanie,  ce  qui  lui  four- 
nissait un  prétexte  pour  conquérir  ce  grand  pays. 

Tant  de  succès  et  l'engouement  général  l'encouragèrent,  elle  ne  cher- 
cha plus  de  raisons  pour  expliquer  à  son  avantage  l'ultimatum  au  Por- 
tugal ou  l'occupation  de  l'Egypte.  On  la  craignait,  on  la  servait;  les 
divisions,  les  jalousies  des  puissances  en  mettaient  toujours  une  à  sa  dis- 
position pour  masquer  des  men(^cs  et  lui  permettre  de  nuire  aux  autres 
sans  se  montrer  elle-même.  Le  cynisme  lui  profilait  autant  que  l'hypo- 
crisie. Mais  l'histoire  du  Venezuela  aussi  bien  que  l'invasion  du  Trans- 
vaal  ont  enfin  rompu  le  charme.  Chacun  se  tient  sur  ses  gardes,  per- 
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sonne  ne  croit  plus  ses  protestations.  Ses  tirades  émues  sur  les  infor- 
tunés Arméniens  ont  peu  touché  le  public  :  on  la  sait  incapable  de  com- 
patir aux  malheurs  des  autres,  alors  môme  qu'elle  en  est  cause. 

Enfin  démasquée,  TAnglelerrc  a  pris  son  parti  avec  le  bon  sens  et  la 
froide  résolution  qui  la  caractérisent.  Armée  jusqu'aux  dents,  ayant  miîi 
tous  les  atouts  de  son  côté  par  ses  câbles  télégraphiques  et  ses  parcs  de 
charbons  disséminés  sur  toutes  les  routes  du  globe,  elle  ofifre  de  s'aligner 
sur  mer,  dans  des  conditions  désastrcusement  inégales,  à  tous  ceux  qui 
ne  seront  pas  satisfaits  de  ses  procédés.  Cela  vaut  mieux  ainsi. 

Le  pirate  qui  écume  les  mers  réussit  d'autant  mieux  qu'on  le  prend 
pour  un  paisible  navire  marchand.  Qu'il  soit  forcé  d'arborer  le  pavillon 
noir  et  de  démasquer  ses  batteries  et  on  l'évite,  on  se  prévient  mutelle- 
ment  de  sa  présence,  on  le  signale  sur  tous  les  rivages.  Les  prises,  alors, 
lui  échappent  et,  bientôt,  son  ravitaillement  devient  impossible.  Pour 
qu'il  succombe  il  n'est  souvent  pas  nécessaire  de  faire  intervenir  la 
force. 

L'Angleterre  semble  en  être  là.  Qu'aucune  nation  ne  fasse  son  jeu, 
soit  en  l'aidant,  soit  en  donnant  prise  à  ses  attaques,  que  deviendra- 
t-elle? 

Les  conditions  économiques,  qui  ont  tant  favorisé  sa  croissant,  se 
retournent  aujourd'hui  contre  elle.  11  n'y  a  qu'à  attendre  avec  patience 
pour  voir  s'écrouler  sa  puissance  hypocrite  et  oppressive. 

Depuis  deux  ans  seulement  deux  inconnus  se  sont  révélés  en  Afrique: 
le  président  Kruger  et  Ménélik,  souverain  de  TAbyssinie.  Qui  aurait 
pensé  qu'il  suflisait  de  ces  deux  hommes  pour  gêner  l'Angleterre  et 
modifier  ses  plans  les  plus  chers  *^  L'avenir  lui  réserve  sans  doute 
d'autres  surprises  du  même  genre. 

C'est  avec  une  petite  pierre  détachée  de  la  montagne  que  fut  frappé 
et  renversé  le  colosse. aux  pieds  d'argile. 

Je  n'entends  pas,  du  reste,  affirmer  que  le  déclin  de  l'Angleterre  soil 
prochain.  L'adroit  emploi  qu'elle  saura  faire  des  forces  immenses  dont 
elle  dispose  lui  ménagera  sans  doute  des  succès  momentanés.  I^ 
grand  fait  récent,  c'est  que,  ses  manœuvrer  éclatant  à  tous  les  yeux,  il 
lui  serait  impossible  aujourd'hui  de  faire  sans  risque  ce  qu'elle  se 
permettait  jusqu'ici  avec  une  impunité  et  avec  une  sécurité  complètes. 

A.    NOGUES. 
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LE  MASSACRE  DE  LA  COLONNE  LEROI 

Un  des  officiers  de  la  colonne  Leroi  ayant  échappé  au  massacre 
organisé  par  les  soldats  indigènes  de  Texpédition,  le  lieutenant  Verhellen, 
a  fait  à  son  retour  en  Belgique,  le  récit  de  ce  dramatique  épisode  de  la 
pénétration  européenne  au  cœur  du  continent  noir.  Avant  d'en  repro- 
duire les  passages  les  plus  attachants,  il  est  nécessaire  de  retracer  le  but 
qui  poursuivait  Texpédition. 

Le  gouvernement  de  TÉtat  du  Congo  ayant  résolu  de  prendre  posses- 
sion des  territoires  de  la  rive  gauche  dû  Haut-Nil  formant  Tenclave  que 
l'Angleterre  donnait  à  bail  à  1  état  du  Congo,  deux  colonnes  expédi- 
tionnaires furent  formées  pour  aller  occuper  les  territoires  en  question. 
L'une,  placée  sous  les  ordres  du  commandant  Chaltin,  devait  partir  de 
Dongou  sur  TOuellé  et  marcher  de  Touest  à  Test  jusqu'au  Nil.  Elle  a 
atteint  son  but  par  la  prise  de  Redjaf  sur  les  Mahdistes  (1).  L'autre, 
dirigée  par  le  commandant  Dhanis,  devait  marcher  du  sud  au  nord  en 
parlant  de  la  région  du  lac  Albert- Edouard,  suivant  ainsi  la  frontière 
orientale  du  Congo.  C'est  cette  expédition  qui  vient  d'éprouver  un 
désastre  par  suite  d'une  grave  sédition  nulitaire. 

L^avant-garde  de  l'expédition  Dhanis  était  formée  de  3  bataillons 
(capitaines  Mathieu,  Julien  et  Doorme)  et  placée  sous  les  ordres  du  com- 
missaire général  Leroi.  Ces  batail'ons,  recrutés  presque  exclusivement 
dans  le  Manyéma  (ancienne  zone  arabe)  se  composaient  principalement 
d'anciens  guerriers  des  bandes  arabes.  Instruits  en  3  mois  seulement, 
ils  étaient  loin  de  présenter  les  garanties  de  discipline  et  de  solidité  des 
compagnies  régulières  qui  passent  i8  mois  dans  les  camps  d'instruction. 

Le  i^^  bataillon,  dont  l'effectif  était  de  près  de  1.000  hommes,  prit  la 
tête  de  \x  colonne  et  arriva  tout  d'abord  à  Ufunia,  d'où,  en  6  jours  de 
marche,  il  atteignit  Andemobé.  Ces  étapes  furent  très  pénibles,  le  capi- 
taine Mathieu  devant  se  frayer  un  chemin  à  travers  une  région  presque 
inconnue,  au  milieu  d'une  population  hostile  qui  refusait  de  fournir 
des  porteurs  et  même  de  donner  des  vivres.  On  dut  prendre  de  force 
les  vivres  que  les  indigènes  refusaient  de  vendre,  et,  à  Ufunia,  il  fallut 
même  livrer  combat. 
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D'Andemobé  le  capitaine  Mathieu  envoya  plusieurs  détachements  k 
la  recherche  d'un  passage.  Lui:même  se  dirigea  sur  la  ridère  Kibali, 
mais  ne  put  la  découvrir.  Il  en  fut  vivement  affecté.  Dans  un  accès  de 
fièvre  chaude  il  se  brûla  la  cervelle  dans  la  nuit  du  2  janvier  1891, 
pendant  une  tornade  épouvantaible. 

Deux  jours  après  arrivait  le  commissaire  général  Leroi  qui  prit  en 
personne  le  commandement  du  l^*"  bataillon.  A  la  fin  de  janvier,  la 
colonne  arrivait  à  Tamara.  L'avant-garde,  sous  les  ordres  de  M.  Spelier, 
l'y  avait  précédée  après  une  marche  de  9  jours.  Un  poste  y  fut  établi  et 
un  pont  jeté  sur  le  Kibali.  Toujours  précédé  par  la  compagnie 
Spelier,  M.  Leroi  se  remit  en  marche  avec  l'escorte,  que  commandait 
le  lieutenant  Verhellen,  et  la  1*  compagnie,  suivie  par  la  2*  à  un  jour 
d'intervalle.  C'est  pendant  cette  marche  que  la  sédition  éclata.  Voici, 
d'après  M.  Verhellen,  comment  elle  se  produisit  : 

«t  La  colonne  avançait  péniblement  au  milieu  des  populations  tou- 
jours hostiles.  L'aspect  de  la  région  s'était  modifié.  Aux  plaines  her- 
beuses avait  succédé  une  forêt  coupée  de  marécages  à  travers  laquelle 
M.  Spelier  devait  par  moments  se  frayer  un  chemin  à  coups  de  hache, 
Les  vivres  devenaient  rares.  Nous  éiions  à  la  fin  de  la  saison  sèche  et 
les  greniers  presque  vides  ne  nous  réservaient  que  de  faibles  provisions 
de  maïs  et  de  sorgho,  auxquelles  s'ajoutaient  quelques  patates  douces, 
un  peu  de  sésame  et  d'aleusine. 

Tous  les  trois  ou  quatre  jours,  les  soldats  devaient  être  envoyés  au 
loin  pour  réquisitionner  ces  vivres  insuffisants,  sur  lesquels  ils  ne 
parvenaient  qu'à  grand'peine  à  mettre  la  main.  Aussi  le  moral  des 
troupes  laissait-il  à  désirer,  ce  qui  avait  pour  conséquence  d'entraîner 
un  fort  relâchement  de  la  discipline.  Enfin,  l'absence  de  porteurs  nous 
ayant  obligés  à  charger  nos  bagages  sur  les  épaules  des  soldats,  ceux-ci 
étaient  exténués  de  fatigue  et  les  étapes  devenaient  sans  cesse  plus 
courtes,  tandis  que  les  repos  s'éternisaient. 

C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Spelier,  avec  la  3®  compagnie, 
atteignit  vers  le  12  février  Barranga,  situé  à  6  ou  8  heures  de  marche 
au  S.-O.  de  N'Dirfi.  C'était  le  premier  village  ami  que  nous  rencon- 
trions. M.  Spelier  s'y  arrêta  un  jour  entier  pour  laisser  souffler  ses 
soldats.  M.  Leroi,  dont  la  colonne  suivait  Tavant-garde  de  M.  Spelier, 

(1)  Voir  Rev.  Fr.  juil.  1897,  p.  438. 
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s'arrêta  également  dans  le  même  but  le  12;  après  avoir  été  rejoint, 
le  13,  par  M.  Tagon  et  ses  hommes,  le  commissaire  général  se  remit 
en  route  le  14  février.  C'est  dans  la  soirée  de  ce  dernier  jour  que  la 
sédition  éclata. 

Les  soldats  de  MM.  Tagon  et  Ândrianne,  qui  composaient  Tarrière- 
garde,  en  donnèrent  le  signal.  Leurs  officiers  venaient  de  se  retirer 
dans  leurs  tentes,  dressées  pour  la  nuit,  quand  ils  les  criblèrent  de 
coups  de  feu.  M.  Tagon  fut  lue  le  premier.  Puis  ce  fut  le  tour  de 
M.  Andrianne,  à  qui  ses  hommes  tinrent  à  peu  près  ce  langage  :  — 
Vous  êtes  un  bon  blanc,  mais  nous  avons  décidé  de  tuer  tous  nos 
officiers,  c'est  pourquoi  nous  devons  vous  massacrer  comme  les  autres. 
Après  ce  double  assassinat,  commis  en  quelques  instants,  les  mutins 
se  mirent  en  route  et  marchèrent  toute  la  nuit  pour  rejoindre  la 
colonne  du  commissaire  général,  qu'ils  atteignirent  le  lendemain  matin 
15  février. 

La  colonne  de  M.  Leroi  s'était  mise  en  marche  vers  3  h.  1/2  du  matin 
dans  l'ordre  suivant  :  le  commissaire  général,  la  musique  et  les  clai- 
rons, Tescorte  de  76  hommes,  le  D*"  Vedy,  ses  brancardiers,  M.Inver  à  la 
tête  d'une  section  de  la  1**  compagnie  et  M.  Melen,  avec  le  restant  de  la 
même  compagnie  formant  arrière-garde.  Toute  la  colonne,  formée  en 
file  indienne,  se  déroulait  comme  un  interminable  ruban  dans  la 
brousse.  On  venait  de  faire  halte  pour  le  déjeuner.  Il  était  environ 
7  heures  du  matin. 

Les  mutins,  en  apercevant  M.  Melen,  qui  était  à  l'arrière-garde, 
l'avertirent  qu'ils  lui  ramenaient  un  déserteur  auxiliaire.  Sans  défiance, 
l'infortuné  officier  les  invita  à  s'approcher  ;  quand  ils  furent  à  quel- 
ques pas  de  lui,  vingt  d'entre  eux  à  la  fois  le  couchèrent  en  joue  et, 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  proférer  un  cri,  firent  feu.  M.  Melen  fut 
tué  sur  le  coup. 

Au  bruit  de  la  fusiUade,  M.  Inver,  croyant  que  l'arrière-garde  était 
attaquée  par  les  indigènes,  fit  sonner  le  rassemblement  et  rangea  sur 
quatre  rangs  les  hommes  qu'il  commandait.  Il  s'apprêtait  à  leur  ordon- 
ner de  faire  feu  lorsqu'il  vit  s'avancer  les  soldats  révoltés,  au  premier 
rang  desquels  était  le  caporal  bakussu  Amondalah,  qui  cria  à  la  troupe 
de  M.  Inver  :  «  Ne  tirez  pas!  Nous  venons  de  tuer  nos  chefs  blancs  et 
nous  allons  faire  subir  le  même  sort  aux  vôtres  ».  Aussitôt  les  soldats 
de  M.  Inver,  des  Bakussus  en  majorité,  mirent  bas  les  armes,  sauf 
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quelques  El  minas  et  Asandés  sur  lesquels  les  rebelles  se  prédpkèrent 
et  qu'ils  chargèrent  de  chaînes  après  les  avoir  désarmés.  M.  Inver, 
se  voyant  trahi,  s*enfuit,  mais  il  alla  malheureusement  se  perdre 
dans  un  marais,  où  il  fut  rejoint  par  les  mutins  et  tué  d'une  balle  dans 
la  tête. 

Au  moment  où  il  avdt  entendu  les  coups  de  feu  tirés  par  les  assas- 
sins de  M.  Melen,  M.  In  ver  avait  hâtivement  chargé  un  soldat  elmina 
d'aller  prier  le  docteur  Vedy  d'avertir  le  commissaire  général.  Le  doc- 
teur Vedy,  sans  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait,  courut  chez 
M.  Leroi,  par  lequel  il  se  croyait  mandé.  Le  commissaire  et  moi  finis- 
sions de  déjeuner  d'un  peu  de  riz,  de  conûture  et  de  café  : 

—  Vous  m'avez  fait  appeler?  dit  le  médecin. 

—  Nullement. 

—  C'est  Inver  qui  m'a  fait  prier  de  vous  joindre. 

—  J'allais  précisément  vous  demander  ce  que  signifient  ces  coups 
de  feu  tirés  à  l'arrière-garde? 

—  Je  suppose  que  l'on  pourchasse  des  indigènes  hostiles, 

—  Je  vais  m'en  assurer. 

Ce  disant,  M.  Leroi  griffonna  un  billet  qu'il  chaiçea  un  caporal  de 
porter  à  M.  înver.  Mais  le  caporal  revint  au  bout  d'un  instant  en 
s'écriant  :  a  Vita!  Vita!  »  —  ce  qui  signifie  en  kiswahili:  «  La 
guerre!  la  guerre!  »  Fresque  aussitôt  deux  ou  trois  coups  de  feu  reten- 
tirent à  nos  oreilles. 

C'était  une  véritable  surprise.  Nos  hommes,  après  avoir  formé  les 
faisceaux,  s'étaient  répandus  dans  la  brousse.  Sans  perdre  son  sang- 
froid  et  avec  un  calme  admirable,  le  commissaire  général  fit  sonner 
le  rassemblement,  mais  les  soldats,  pris  d'une  irrésistible  panique,  au 
lieu  de  rallier  leurs  chefs,  prirent  la  fuite. 

Cependant  les  coups  de  feu  tirés  dans  notre  direction  augmentaient; 
les  mutins  se  rapprochaient.  La  situation  devenait  critique.  Le  docteur 
Vedy  se  sauva  le  premier.  Tandis  que,  malgré  mes  objurgations, 
M.  Leroi  se  dirigeait  vers  l'ouest,  je  me  jetais  avec  deux  Batétélas 
fidèles  et  mon  boy  derrière  un  monticule,  situé  à  Test  du  campement 
et  d'où,  bien  abrités,  nous  dirigeâmes  un  feu  nourri  sur  les  as&aillanls. 
11  faut  vous  dire  que  je  suis  un  assez  bon  tireur.  Au  cours  des  diverses 
étapes  de  Texpéd.tion,  j'avais  à  deux  ou  trois  reprises  fait  des  coups 
heureux,  —  à  Tamara  notamment  j'avais,  en  un  seul  jour,  tué  quatre 
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hippopotames,  —  de  sorte  que  les  mutios,  se  défiant  de  mon  adresse, 
ne  m'approchaient  qu'à  distance. 

«  Malou-Malou  »,  disaient-ils,  —  c'est  le  sobriquet  sous  lequel  ils 
me  désignaient,  et  qui  veut  dire  «  celui  qui  fait  tout  vite  »,  —  Malou- 
Malou  a  un  bon  fétiche,  il  tire  à  coup  sûr.  Et,  de  fait,  décidé  à  vendre 
chèrement  ma  vie,  je  visais  avec  soin  tous  ceux  qui  me  serraient  de 
trop  près,  si  bien  qu'au  bout  de  quelque  temps  une  quinzaine  des 
plus  audacieux  eurent  mordu  la  poussière».  Cela  refroidit  Taudace  des 
autres,  qui  se  tinrent  à  bonne  distance. 

Mes  deux  Batétélas  fidèles  et  moi-même  avions  en  peu  d'instants 
brûlé  toutes  nos  munitions.  J'avais  une  fois  de  plus  fait  l'expérience 
de  la  mauvaise  qualité  des  cartouches  qui  devaient  armer  mon  Mauser 
à  répétition  :  près  de  la  moite  avaient  raté.  Aussi  profitant  d'un  court 
répit  que  nous  laissèrent  les  assaillants,  les  Batétélas  et  moi  prîmes 
notre  course  dans  la  brousse,  en  nous  dirigeant  vers  l'est  ;  j'eus  soin 
d'éviter  un  marais  que  l'avant- garde  nous  avait  signalé  le  matin 
même  et  dans  lequel-,  je  l'ai  su  plus  tard,  s'était  perdu  le  malheureux 
Inver.  Un  certain  nombre  de  révoltés  se  lancèrent  à  notre  poursuite, 
mais  ne  réussirent  pas  à  nous  joindre.  Quant  à  mon  boy,  il  avait  reçu 
à  la  cheville  une  blessure  qui  l'avait  cloué  au  sol. 

Pendant  deux  heures  et  demie,  mes  deux  braves  noirs  et  moi  nous 
nous  dirigeâmes  à  marche  forcée  vers  l'est,  en  suivant  les  indications 
de  la  boussole  dont  j'étais  porteur.  Vers  10  heures  du  matin,  nous 
fîmes  la  rencontre  de  deux  soldats  que  je  pris  d'abord  pour  des 
rebelles,  et  contre  lesquels  mes  compagnons  et  moi  nous  croisâmes  la 
baïonnette  ;  mais  ils  nous  crièrent  avec  force  gestes  rassurants  :  «  Ami  1 
Anii  !  »  Méfiant  tout  de  même,  je  leur  intimai  Tordre  de  jeter  bas  leurs 
fusils.  Ils  obéirent.  C'étaient  deux  autres  Batétélas,  également  restés 
fidèles.  Us  m'apprirent  que  le  commissaire  générai  avait  été  massacré. 
Voici  dans  quelles  circonstances. 

Lorsque  mon  regretté  chef  avait,  malgré  mes  instances,  pris  la 
direction  de  l'ouest,  un  certain  nombre  de  mutins  s'étaient  lancés  à  sa 
poursuite.  Us  tentèrent  d'abord  de  le  prendre  vivant,  sans  doute  pour 
se  donner  le  plaisir  de  lui  infliger  les  pires  tortures  avant  de  le  faire 
périr.  Successivement,  trois  des  plus  déterminés  coquins  de  la  bande 
essayèrent  de  s'emparer  de  sa  personne,  mais  le  commandant  Leroi, 
seulement  armé  de  son  revolver,  brûla  la  cervelle  à  chacun  d'eux. 
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Alors  les  autres  tirèrent  lâchement  sur  lui,  de  loin,  une  grêle  de  coHps 
de  feu.  Atteint  d'une  balle  à  la  nuque,  le  commissaire  général  tomba 
foudroyé. 

Les  deux  Batétélas  qui  m'ont  raconté  les  péripéties  de  l'assassinat 
du  chef  de  Tavant-garde  de  l'expédition  Dhanis  ont  assisté  &  la  scène, 
cachés  dans  un  épais  taillis.  Bien  que  réprouvant  énergiquemeni  la 
trahison  de  leurs  compagnons,  ils  n'ont  pas  osé  intervenir  en  faveur 
de  M.  Leroi,  sûrs  qu'ils  étaient  de  se  voir  massacrés  inutilement  avec 
lui.  Après  l'avoir  tué,  les  rebelles  ont  dépouillé  le  conmiissaire  général 
de  ses  vêtements  que  leur  chef,  le  caporal  bakoussou  Amondalah,  a 
aussitôt  revêtu.  Le  cadavre  a,  paratt*il,  été  abandonné  aux  indigènes, 
qui  l'ont  emporté. 

Ces  mêmes  Batétélas,  témoins  du  crime,  m'ont  raconté  tous  1^ 
détails  du  pillage  de  nos  bagages.  Les  mutins  ont  éventré  toutes  nos 
caisses  ef  se  sont  partagé  leur  contenu.  Ils  ont  dédaigné  nombre  d'objets 
dont  les  indigènes  se  sont  emparés  après  leur  départ,  ne  faisant  main- 
basse  que  sur  les  armes  et  les  pièces  d'étoffe  qui  constituaient  en 
quelque  sorte  notre  réserve  en  numéraire. 

Avec  mes  quatre  compagnons  Batétélas,  j'ai  poursuivi  ma  route  vers 
l'est  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  rattraper,  vers  5  heures  du  soir, 
la  troupe  de  MM.  Spolier  et  Bricourt,  qu'avaient  déjà  réussi  à  rejoindre 
le  docteur  Vedy  et  le  cuisinier  de  M.  Leroi.  Le  lendemain  nous  nous 
mimes  en  route  vers  Dongou,  sur  l'Ouellé,  par  N'Dirfi. 

Nos  soldats  épouvantés  par  ces  tragiques  événements,  nous  impo- 
sèrent cette  direction.  C'est  à  grand'peine  que  nous  obtînmes  qu'au- 
paravant une  section  de  30  honames  allât  reconnaître  le  lieu  du  massa- 
cre ;  encore  dûmes-nous  consentir  à  les  laisser  aller  seuls  pour  ne  pas 
les  exposer,  par  notre  présence  dans  les  rangs,  à  la  vindicte  des  rebelles 
s'ils  avaient  rencontré  ceux-ci . 

Mes  trois  compagnons  blancs  et  moi,  seuls  survivants  de  l'avant- 
garde  de  l'expédition,  arrivâmes  le  3  mars  à  Surur,  chef-lieu  de  la  zone 
Makraka,  où  nous  trouvâmes  le  capitaine  Bruyr.  à  la  disposition  duquel 
nous  nous  mîmes.  Le  capitaine  Bruyr  nous  déhvra,  à  M.  Bricourt  et  à 
moi,  un  ordre  de  marche  pour  Avakoubi,  tandis  qu'il  autorisait 
MM.  Vedy  et  SpeUer,  en  raison  de  leur  état  de  santé  critique,  à  des- 
cendre l'Ouellé  pour  rentrer  en  Europe. 

Au  poste  de  Gumbari,  commandé  par  M.  Vanderslyen,  nous  fûmes 
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rejoints  par  les  soldats  elminas  et  asandés  que  les  rebelles  avaient  faits 
prisonniers  et  qu'ils  avaient  traînés  à  leur  suite  enjes  chargeant  d'en 
traves,  dans  leur  retraite  vers  le  sud.  La  femme  de  Tun  de  ces  Elminas 
avait  réussi  à  lui  procurer  un  couteau  au  moyen  duquel  ses  compa- 
gnons et  lui  purent  trancher  les  liens  qui  paralysaient  leurs  mouvements 
et  se  sauver.  C'est  par  ces  Elminas  et  Asandés  fidèles  que  Ton  a  connu 
les  circonstances  de  la  mort  héroïque  de  M.  Closset. 

Après  le  pillage  du  campement,  les  révoltés  avaient  rebroussé 
chemin  vers  le  sud.  Ils  refirent  en  sens  inverse  l'itinéraire  que  nous 
avions  suivi  et  arrivèrent  sur  les  bords  de  la  rivière  Obi,  où  nous 
avions  laissé  avec  quelques  hommes  M.  Closset  qui,  atteint  d'une  forte 
attaque  de  dysenterie,  n'avait  pu,  comme  je  l'ai  dit,  nous  accompa- 
gner plus  avant. 

M.  Closset  avait  été  averti  de  la  révolte  de  l'avant-garde  de  l'expé- 
dition et  il  nous  croyait  tous  massacrés.  Un  seul  parti  lui  restait  à 
prendre  :  fuir.  Mais,  épuisé  par  la  maladie,  il  était  incapable  de  fournir 
la  moindre  étape.  Il  demanda  à  ses  soldats  de  le  transporter  à  Tamara 
où  se  trouvait  un  poste  de  50  Bakoussous  ;  ils  refusèrent  de  lui  obéir 
et  se  sauvèrent.  Résigné  à  mourir,  M.  Closset  prit  les  dispositions 
nécessaires  pour  que  les  rebelles  ne  pussent  s'emparer  de  ses  muni- 
tions ;  il  noya  dans  l'Obi  toutes  ses^  malles,  ses  armes  et  sa  provision 
de  cartouches. 

Quand  les  mutins  arrivèrent,  ils  l'aperçurent  assis  sur  son  lit  dans 
sa  tente  entr'ouverte,  tenant  à  la  main  le  revolver  qui  devait  frapper 
de  mort  ses  premiers  agresseurs.  Ce  moribond  leur  inspira  une  si 
grande  frayeur  qu'ils  n'osèrent  l'approcher  de  face.  Au  nombre  d'une 
trentaine,  ils  contournèrent  la  tente  et  lui  tirèrent  dans  le  dos,  au  tra- 
vers des  parois  de  toile  de  son  misérable  abri,  un  grand  nombre  de 
coups  de  feu  qui  retendirent  sans  vie. 

Après  ce  haut  fait,  les  misérables  marchèrent  sur  Tamara,  gardé 
par  une  escouade  de  30  Bakoussous,  que  commandait  un  sergent  elmina. 
Ils  persuadèrent  aux  soldats  de  tuer  leur  sous-oflicier,  ce  qui  fut  fait. 
Poursuivant  leur  route  vers  le  sud,  les  rebelles  s'emparèrent  d'un 
courrier  adressé  au  baron  Dhanis  et  qu  escortaient  20  soldats.  Ceux-ci, 
refusant  de  mettre  bas  les  armes,  ils  les  massacrèrent.  Un  seul  de  ces 
20  hommes  est  parvenu  à  leur  échapper;  c'est  lui  qui  a  apporté  la 
nouvelle  de  l'extermination  de  ses  compagnons.  » 
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LES  OPÉRATIONS  SUR  LA  VOLTA 

La  conquête  du  Mossi,  si  brillamment  exécuiée  par  le  lieutenant 
Voulet  (1),  avait  amené  la  jonction  des  possessions  françaises  du  Soudan 
et  du  Dahomey,  accomplie  par  une  poignée  d'hommes  qu'appuyait 
fort  justement  le  prestige  du  nom  français;  elle  avait  besoin  d'être  con- 
solidée. Ce  fut  l'œuvre  des  collaborateurs  et  successeurs  de  M.  Voulet 
rentré  en  France  aj)rès  cette  rude  campagne.  Mais  déjà,  avant  son 
départ,  M.  Voulet  avait  posé  au  Mossi  les  bases  d'une  solide  occupa- 
tion et,  marchant  au-devant  d'une  colonne  anglaise  signalée  dans  le 
sud,  il  avait  arrêté  cette  dernière  au  moment  où  elle  se  préparait  à 
pénétrer  au  Mossi  et  au  Gourounsi. 

Le  commandant  Destenave,  qui  était  arrivé  le  20  février  1897  à 
Ouagadougou,  amenait  avec  lui  des  renforts  et  des  ravitaillements. 
Avant  de  marcher  plus  avant  vers  Say,  il  avait  installé  comme  résident 
de  France  à  Ouagadougou  le  capitaine  Seal,  secondé  par  le  lieulenant 
Abbat  et  appuyé  par  200  tirailleurs,  70  cavaliers  et  une  pièce  de  80  de 
montagne.  D'un  autre  côté,  la  situation  était  tendue  au  Gourounsi  et 
il  fallait  absolument  rendre  effectif  le  protectorat  établi  sur  ce  pays. 
Ce  fut  l'objet  d'une  nouveUe  mission. 

MISSION  CHANOINE 

Le  lieutenant  Chanoine,  qui  avait  vaillamment  secondé  son  chef,  le 
lieutenant  Voulet,  dans  l'occupation  du  Mossi,  fut  chargé  d'aller  rétablir 
l'ordre  au  Gourounsi.  Il  partitle  12  mars  1897  de  Ouagadougou  n'ayant 
avec  lui  que  40  tirailleurs  et  15  spahis,  pour  soutenir  et  renforcer 
notre  allié  Hamaria,  roi  du  Gourounsi,  attaqué  par  son  rival  Baba-To, 
chef  des  tribus  envahissantes,  les  Zabermabés.  Baba-To,  secrètement 
poussé  par  les  Anglais  et  vivant  aussi  en  très  bonne  intelligence  avec 
Samory,  avait  envahi  le  Gourounsi,  pillait  et  rançonnait  les  villages 
amis  d'Hamaria  et  avait  menacé  ce  dernier  de  s'emparer  de  lui  mort  ou 
vif.  Les  agents  anglais  avaient  essayé  de  détacher  Hamaria  de  notre 
alliance  et  lui  avaient  proposé  de  considérer  comme  nul  le  traité  qu'il 

(1)  Voir  Rev.  Fr.  août  1897,  p.  481  :  La  conquête  du  Mossi. 
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avait  signé  avec  la  France.  Mais  Hamaria  résista  à  toutes  les  sollicita- 
tions. C'est  alors  que,  ne  pouvant  rien  en  tirer,  les  Anglais  laissèrent 
le  champ  libre  à  Baba-To,  qui,  n'ignorant  pas  les  sympathies  qu'il 
possédait,  montrait  de  jour  en  jour  une  audace  croissante.  Menacé  de 
certaines  défections  et  trop  faible  pour  résister  seul,  Hamaria  implora 
notre  assistance. 

Le  lieutenant  Chanoine,  envoyé  à  son  secours,  rejoignit  les  contin- 
gents d'Hamaria  —  4  à  500  hommes  —  au  delà  de  Baouiga.  Il  se 
trouva  aussitôt  en  contact  avec  Baba-To  et  résolut  de  l'attaquer.  Ce 
derniet  se  trouvait  campé  à  Gandiaga  avec  environ  600  hommes  armés 
de  fusils,  une  cavalerie  importante  (200  chevaux)  et  une  troupe  nom- 
breuse de  Zabermabés  armés  seulement  d'arcs  et  de  lances.  Plaçant  sa 
petite  troupe  au  centre  et  flanqué  de  chaque  côté  par  les  auxiliaires 
d'Hamaria,  le  Heutenant  Chanoine  marcha  aussitôt  à  l'ennemi  adossé 
à  des  groupes  de  cases  entourés  de  murs  et  qui  formaient  des  points 
d'appui  sérieux.  Sans  perdre  son  temps  à  tirailler  sans  résultat,  comme 
le  font  généralement  les  noirs,  il  lança  sa  colonne  en  avant,  ne  l'arrê- 
tant dans  sa  marche  que  pour  exécuter  des  feux  de  salve.  Pendant 
qu'il  exécutait  son  mouvement,  la  cavalerie  de  Baba-To  chargea  les 
auxiliaires  d'Hamaria  sur  notre  droite.  Elle  aurait  sans  doute  eu  raison 
de  ces  guerriers  fort  pusillanimes  si  nos  tirailleurs,  faisant  volte-face, 
n'avaient  accueilli  au  passage  les  cavaliers  ennemis  par  une  fusillade 
bien  nourrie.  Surpris  par  cette  démonstration  inattendue,  les  cavaliers 
se  débandèrent  et  prirent  la  fuite,  entraînant  avec  eux  les  guerriers  de 
Baba-To  à  la  poursuite  desquels  se  mirent  nos  tirailleurs.  Sur  notre 
gauche,  les  gens  d'Hamaria,  laissés  à  eux-mêmes,  reculaient  devant 
les  Zabermabés  et  allaient  lâcher  pied,  lorsque  le  lieutenant  Chanoine 
arrivant  à  la  rescousse,  bouscula  l'ennemi  et  compléta  ainsi  la  victoire 
(14  mars).  Abandonné  par  tous  les  villages,  Baba-To,  qui  avait  subi 
de  grandes  pertes,  se  retira  au  delà  des  points  occupés  par  les  Anglais 
dans  le  Mampoursi. 

Ce  succès  consolida  fort  heureusement  l'autorité  d'Hamaria,  et  le  lieu- 
tenant Chanoine,  poursuivant  sa  marche  se  dirigea,  à  travers  une 
brousse  sans  villages,  sur  Asseydou-Bélélé  pour  y  planter  notre  pavillon. 
Ce  pays  qui  est  traversé  par  la  rivière  Poplogon  est,  en  quelque  sorte, 
indépendant  du  Gourounsi.  Il  importait  d'en  prendre  possession  et  d'y 
prévenir  les  Anglais  qui  occupaient  alors  Liaba  (ou  Yarba)  et  Oua  et 
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pouvaient  avoir  formé  le  projet  de  s'en  emparer.  Une  zone  déserte  le 
séparait  d'ailleurs  des  postes  anglais. 

Le  21  mars,  le  lieutenant  Chanoine  signa  avec  le  roi  d*Asseydou  uu 
traité  de  protectorat,  différant  des  formules  imprimées  en  anglais  seu- 
lement que  présentait  le  mulâtre  Fergusson,  en  ce  qu'il  était  rédigé  en 
français  et  en  arabe,  langue  que  comprenaient  les  lettrés  du  pays,  ce 
qui  permettait  aux  chefs  indigènes  de  se  rendre  compte  de  la  valeur 
des  actes  qu'ils  signaient.  Après  avoir  rétabli  le  roi  d'Ajsseydou  dans 
son  village,  que  les  Zabermabés  avaient  détruit,  le  lieutenant  Chanoine 
lui  donna  un  drapeau  et  lui  laissa  quelques  sofas  d'Uamaria  pour  le 
garder.  Puis,  ne  voulant  pas  prolonger  son  séjour  dans  un  pays  dévasté 
et  ruiné  par  les  partisans  de  Baba-To,  il  se  mit  en  marche  vers  le  nord 
afin  de  rentrer  au  Gourounsi. 

A  Funsi,  le  chef,  qui  passait  pour  un  ami  de  Baba-To,  avait  arboré 
le  drapeau  français.  Il  fit  part  au  lieutenant  Chanoine  des  démarches 
qui  avaient  été  faites  auprès  de  lui  par  les  émissaires  de  Baba-To  et 
les  agents  anglais  pour  le  détacher  de  la  France.  Afin  de  témoigner 
de  sa  fidélité  à  notre  pays,  il  signa  un  traité  rédigé  en  français  et  en 
arabe,  dans  lequel  il  acceptait  notre  protectorat. 

Sur  les  instances  des  habitants  de  Oua  Lambalé,  dont  le  village  avait 
été  récemment  détruit  par  les  Zabermabés,  le  Ueutenant  Chanoine, 
donna  sa  protection  à  ces  indigènes  qu'il  escorta  et  réintégra  dans  les 
ruines  de  leurs  habitations.  C'était  faire  preuve  d*une  sage  politique  et 
s'attacher  ainsi  les  indigènes  opprimés  naguère  par  les  anciens 
envahisseurs. 

La  mission  rentra  ensuite  à  Léo,  résidence  d'Hamaria,  à  quelque 
distance  de  Sati  (27  mars).  Elle  eut  alors  la  désagréable  surprise  de 
rencontrer  quelques  tirailleurs  envoyés  par  les  Anglais  afin  d'agir  sur 
Hamaria  et  de  le  déterminer,  ainsi  que  d'autres  chefs  de  village,  à 
rompre  leurs  engagements  envers  la  France  et  à  arborer  le  pavillon 
britannique.  Le  lieutenant  Chanoine  résolut  de  renvoyer  ces  tirailleurs, 
mais  en  môme  temps  il  avisa  de  Tincident  le  capitaine  Seal,  résident 
de  France  à  Ouagadougou.  Celui-ci  se  mit  aussitôt  en  route  pour  Léo 
où  il  arriva  le  9  avril.  C'est  alors  que  les  débris  de  la  colonne  anglaise, 
battue  à  Oua  par  les  sofas  de  Samory,  vinrent  chercher  asile  sur  le 
territoire  français. 

Une  lettre  du  capitaine  anglais  Cramer  —  ou  plutôt  un  mot  écrit  à 
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ia  hâte  sur  le  papier  d'une  caisse  à  cartouches  —  apprenait  aux  officiers 
français  que  les  survivants  de  la  colonne  anglaise  de  Oua  venaient 
leur  demander  protection.  Le  12  avril,  les  capitaines  Cramer  et 
Hallswood,  le  d^  Paît,  57  miliciens,  la  plupart  ayant  perdu  leurs 
armes  et  leurs  cartouches,  et  une  centaine  de  porteurs,  qui  n'avaient 
rien  eu  de  plus  pressé  que  de  se  débarrasser  de  leurs  charges  au  pre- 
mier coup  de  feu,  arrivaient  harassés  de  fatigue  et  sans  aucun  appro- 
visioimement  au  camp  français.  Le  capitaine  Seal  et  le  lieutenant 
Chanoine  reçurent  avec  la  courtoisie  qui  préside  aux  rapports  entre 
officiers  et  entre  blancs  dans  les  pays  indigènes  les  réfugiés  britan- 
niques et  leur  offrirent  Thospitalité  dans  la  mesure  restreinte  de  leurs 
moyens,  puis  les  escortèrent  jusqu'à  Oual-Oualé,  où  ils  les  laissèrent 
aux  mains  de  leurs  compatriotes. 

Afin  de  mettre  un  terme  aux  incidents  soulevés  par  les  tirailleurs 
anglais  et  d'établir  un  modus  vivendiy  ils  se  rendirent  ensuite  jusqu'à 
Yarba  —  ou  Liaba  —  (20  avril)  où  se  trouvait  le  résident  anglais  de 
Coumassie,  M.  Stewart.  Ce  dernier  éleva  tout  d'abord  des  prétentions 
sur  le  Gourounsi,  dont,  disait-il,  Baba-To  était  le  souverain  légitime.  Ce 
ne  fut  que  devant  le  langage  ferme  des  officiers  français  que  le  résident 
anglais  consentit  à  reconnaître  le  fait  accompU,  à  éloigner  Baba-To  et 
à  prévenir  toute  agression  de  sa  part  sur  la  frontière  provisoirement 
tracée,  frontière  qui  était  marquée  par  la  Volta  blanche,  le  Poplogon 
et  la  rivière  qui  passe  à  Asseydou-Bélélé,  ce  dernier  pays  restant  dans 
la  sphère  de  l'influence  française. 

Cet  accord  conclu,  la  mission  française  revint  au  Gourounsi.  Elle  y 
était  à  peine  depuis  quelques  jours  qu'on  apprit  que  les  émissaires  de 
Baba-To  reparaissaient  dans  les  villages  pour  les  soulever  et  que  ce 
chef,  auquel  les  Anglais  avaient  laissé  armes  et  munitions,  se  préparait 
à  une  nouvelle  agression.  En  efifet,  contrairement  à  l'accord  intervenu, 
Baba-To  n'avait  été  l'objet  d'aucune  surveillance.  Bien  plus,  on  apprit 
par  la  suite  que  les  tentatives  de  Baba-To  sur  le  Gourounsi  étaient 
secrètement  favorisées  et  que,  auprès  de  plusieurs  chefs,  à  Funsi  notam- 
ment, les  menées  britanniques  contre  la  France  avaient  suivi  leur 
cours.  Ces  manœuvres  louches  n'eurent  qu'un  résultat,  celui  de  nous 
permettre  de  pousser  en  avant  noire  occupatiop  et  de  planter  à  Oua  le 
drapeau  tricolore. 

Sa  mission  heureusement  terminée,  le  lieutenant  Chanoine  revint  à 
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Léo,  puis  à  Ouagadougou.  U  est  rentré  en  France  aumoisde9epteml)re, 
après  avoir  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

MISSION   CAUDRELIER 

Pendant  que  le  colonel  de  Trentinian,  lieutenant-gouverneur  du  Sou- 
dan, faisait  procéder  k  l'occupation  du  Mossi  et  du  Gourounsi  par  les 
missions  Voulet  et  Chanoine,  il  préparait  l'organisation  de  colonnes  de 
soutien,  destinées  à  poursuivre  la  marche  en  avant  sur  le  Niger  et  à 
procédera  l'organisation  des  pays  occupés.  Dans  ce  but  deux  expéditions 
se  formaient,  à  Bandiagara  et  à  Ségou  dans  les  premiers  mois  de  1897. 
La  1*^  colonne,  celle  du  commandant  Destenave  avait  pour  objectif 
toute  la  région  comprise  à  l'est  du  Macina  jusqu'au  Niger.  La  2«,  celle 
du  commandant  Valet  avait  pour  but  le  bassin  de  la  haute  Volta. 

Le  commandant  Destenave  gagna  tout  d'abord  Ouagadougou,  et  y 
établit,  comme  on  l'a  va,  le  capitaine  Seal  comme  résident;  puis  remon- 
tant vers  le  nord-est,  arriva  à  Dori  ou  il  s'établit,  envoyant  un  détache- 
ment sous  les  ordres  du  capitaine  Betbeder  jusqu'à  Say,  sur  le  Niger, 
qui  fut  occupé  le  19  mai. 

Pendant  ce  temps  la  colonne  Valet,  forte  de  4  compagnies  de  tirail- 
leurs, un  peloton  de  cavalerie  et  un  nombre  important  d'indigènes  îrré- 
guliers,  quittait  Ségou  se  dirigeant  sur  le  pays  des  Bobos,  à  l'est  du  K6- 
nédougou.  Dans  ce  dernier  pays  régnait  Ba-Bemba,  fils  et  successeur 
de  Tiéba,  le  fama  de  Sikasso.  Afin  de  pressentir  les  dispositions  de  ce 
chef  qui  avait  fait  preuve  d'une  certaine  froideur  envers  la  France,  le 
capitaine  Breulot  avait  été  envoyé  à  Sikasso.  Il  put  ainsi  s'assuïer  des 
sentiments  de  Ba-Bemba  qui  n'avaient  rien  d'hostile.  Mais  le  fama,  crai- 
gnant toujours  une  agression  de  Samory,  ne  voulut  participer  à  aucune 
opération. 

Le  commandant  Valet  étant  tombé  malade  dans  le  courant  d'avril, 
était  rentré  à  Ségou.  En  attendant  l'arrivée  de  son  successeur,  le  chef 
de  bataillon  Caudrelier,  le  capitaine  d'artillerie  de  marine  Louis  Hugot 
prit  le  commandement  de  la  colonne.  Celle-ci,  traversant  la  région  de 
la  haute  Volta  noire  se  dirigeait  de  Lanfiéra  sur  Bobo-Dioulassou,  lors- 
que, le  23  avril,  elle  rencontra  à  Mansara,  dans  la  boucle  de  la  Volta 
une  troupe  de  Bobos  pillards  qui  lui  barra  le  passage.  La  lutte  fut  vive 
et  nous  coûta  1  sergent  européen  tué  et  une  cinquantaine  de  blessés, 
dont  le  lieutenant  André  Millot  qui  fut  gravement  atteint  par  une  flèche 
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empoisonnée.  Mais  Mansarâ  fut  enlevé  et  les  Bobos  subirent  des  pertes 
importantes  qui  mirent  fin  chez  eux  à  toute  velléité  de  résistance. 

La  défaite  des  Bobos  ramena  la  tranquillité  dans  la  région  à  la  grande 
satisfaction  des  populations  pacifiques  de  Bobo-Dioulasso,  Diébougou  et 
Koféla,  chez  lesquelles  le  brillant  succès  du  capitaine  Hugot  eut  un 


grand  retentissement.  1^  boucle  de  la  Volta  ainsi  pacifiée,  on  put  alors 
organiser  par  la  voie  de  cette  rivière,  qui  même  dans  la  "saison  sèche 
est  toujours  navigable,  le  service  de  ravitailfement  de  la  colonne  et  des 
postes  du  Gourounsi. 

Le  capitaine  Hugot,  ayant  ensuite  remis  au  commandant  Caudrelier 
le  commandement  de  la  colonne  qu'il  n'exerçait  que  par  intérim,  fut 
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envoyé  avec  une  compagnie  de  tirailleurs  au  Gourounsi  afin  de  prendre 
contact  avec  les  postes  établis  par  le  lieutenant  Chanoine  et  le  capitaine 
Seal,  pendant  que  le  commandant  CaudrelUer  et  le  capitaine  du  génie 
Casemajou,  poursuivant  leur  marche  vers  le  sud  dans  la  région  de  la 
Volta,  procédaient  à  roccupalion  du  pays  en  vue  d*un  conflit  possible 
avec  Samory. 

C'est  alors  que  se  produisit  la  nouvelle  incursion  de  Baba-To,  qui 
avait  été  signalée  au  capitaine  Seal  et  au  lieutenant  Chanoine  au  retour 
de  leur  conférence  avec  les  Anglais.  Ces  derniers  à  la  suite  de  leur  dé- 
faite à  Oua,  avaient  complètement  abandonné  la  région  aux  sofas  de 
Sarakéni  Mory,  le  fils  de  Samory.  Mais  ceux-ci,  après  avoir  ravagé  le 
pays,  Tavaient  abandonné  à  leur  tour.  Baba-To  se  dirigea  alors  sur  Oua 
avec  ses  guerriers.  Sa  venue  dans  le  pays  fut  envisagée  avec  une  grande 
appréhension  par  les  habitants  qui,  se  rappelant  que  leur  chef  avait 
signé  un  traité  avec  le  lieutenant  Baud  en  1895,  lorsque  cet  officier  se 
rendait  de  Thinterland  du  Dahomey  dans  celui  de  la  Côte  dlvoire,  en- 
voyèrent une  députalion  au  commandant  Caudrelier,  pour  demander 
l'aide  et  l'assistance  que  leur  promettait  le  traité.  Le  capitaine  Hugot 
fut  alors  détaché  contre  Baba-To  qu'il  battit  et  chassa  complètement  du 
pays.  Délivrés  de  ce  danger,  les  habitants  d'Oua  accueillirent  avec  em- 
pressement le  détachement  qui  leur  était  envoyé.  Un  poste  permanent 
fut  établi  à  Oua.  C'est  ainsi  que  les  manœuvres  des  Anglais  en  faveur 
de  Baba-To  amenèrent  l'occupation  d'Oua  par  nos  soldats.  Ce  résultat 
n'avait  certainement  pas  été  prévu  par  le  résident  Stewart. 

Épuisé  par  les  fatigues  de  la  campagne,  le  capitaine  Hugot,  qui  s'était 
surmené  comme  chef  d'état- major  puis  comme  commandant  par 
intérim  de  la  colonne  de  la  Volta,  ne  put  résister  au  labeur  écrasant 
qui  lui  était  incombé  à  l'époque  la  plus  dangereuse  de  la  saison  des 
pluies.  Le  27  juillet,  il  succombait  à  la  tache  après  une  courte  maladie. 

J^  domination  de  la  France  est  désormais  assise  au  cœur  du  Soudan. 
Actuellement  une  ligne  de  postes  français  se  trouve  placée,  de  la  Volta 
au  Niger,  en  regard  des  positions  occupées  par  Saraorj%  par  les  Anglais 
et  les  Allemands.  A  Oua  se  trouve  le  lieutenant  Millot,  complètement 
remis  de  sa  blessure.  A  Ouagadougou,  le  capitaine  Seal  exerce  les  fonc- 
tions de  résident;  à  Don,  dans  leLiptako,  c'est  le  capitaine  Menvielle; 
à  Say,  le  capitaine  Betbeder  ;  à  Fada  N'Gourma,  le  capitaine  Baud  ; 
enfin  àBoussa,  sur  le  Niger,  le  lieutenant  de  vaisseau  Bretonnet. 
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En  face  de  nos  soldats  les  Anglais  ont  établi  des  postes  à  Oual  Oualé, 
Yarba,  Gambaka,  localités  visitées  en  1895  par  le  lieutenant  Baud  qui 
passa  avec  les  chefs  des  traités  de  protectorat  dont  les  Anglais,  on  le 
voit,  n*ont  tenu  nul  compte,  car  ils  n'invoquent  les  traités  que  quand 
ceux-ci  leur  sont  favorables.  Le  sort  définitif  de  ces  localités  dépendra 
des  négociations  engagées  entre  les  gouvernements  français  et  anglais. 
Mais  pour  Gambaka  la  question  n'intéresse  plus  la  France,  celle-ci,  par 
la  convention  du  Togo  du  23  juillet  1897,  ayant  renoncé  en  faveur  de 
l'Allemagne  à  toute  prétention  sur  ce  point. 

Quant  à  Samory,  la  disparition  de  ce  chef  sanguinaire  pourra  seule 
mettre  fin  au  système  de  pillage  et  de  dévastation  qui  ruine  cette  par- 
tie du  Soudan. 

LES  ANGLAIS  ET  SAMORY 

Après  avoir  pendant  quelque  temps  négligé  leurs  possessions  de  la 
Côte  d'Or,  les  Anglais  ont  depuis  peu  entrepris  de  donner  à  cette 
colonie  un  hinterland  étendu  et  de  pénétrer  au  Soudan  par  cette  voie. 
Ce  fut  d'abord  le  royaume  des  Achantis  qui  fit  les  frais  de  cette  nouvelle 
politique.  Sous  un  prétexte  quelconque,  une  forte  colonne  anglaise 
marcha  sur  Coumassie,  la  capitale.  Le  roi  Pempreh  ne  fit  aucune 
résistance  et  les  Anglais  annexèrent  ses  états  sans  combat.  Cette  conquête 
n'allait  pas  tarder  à  servir  de  voie  de  pénétration  au  Soudan. 

A  cette  époque  Samory,  refoulé  vers  l'est  par  nos  colonnes,  repoussé 
des  frontières  de  Sierra  Leone  et  de  Libéria,  avait  occupé  l'hinterland  de 
la  Côte  d'Ivoire  et  le  Bondoukou  qu'on  lui  avait  abandonné  sans  lutte 
après  le  rappel  de  l'expédition  Monteil.  Soucieux  avant  tout  de  se  pro- 
curer les  armes  et  les  munitions,  sans  lesquelles  il  ne  pouvait  guerroyer 
longtemps,  il  avait  pris  contact  avec  les  possessions  de  la  Côte  d'Or  afin 
de  pouvoir  se  ravitailler  chez  les  Anglais,  ses  pourvoyeurs  ordinaires. 
Sa  présence  dans  ces  parages,  toujours  danf^ereuse  pour  les  indigènes 
exposés  à  être  pillés  et  massacrés,  l'était  aussi  pour  les  Anglais,  qui  ne 
pouvaient,  aussi  facilement  qu'ils  l'auraient  voulu,  s'avancer  dans  le 
bassin  central  de  la  Volta. 

Malgré  cela,  plusieurs  missions  anglaises  avaient  pénétré  dans  Finie- 
rieur,  utilisant  souvent  la  voie  du  territoire  de  Salaga,  bien  que  ce 
territoire  eût  été  déclaré  neutre  d'un  commun  accord  entre  les  Anglais 
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et  les  Allemands.  On  a  vu  comment  les  tentatives  faites  pour  occuper 
le  Gourounsi  et  môme  le  Mossi  avaient  échoué  grâce  à  la  présence  dans 
ces  régions  de  la  mission  française  Voulet-Chanoine. 

En  môme  temps  qu'ils  s'avançaient  directement  dans  la  direction  du 
Mossi,  les  Anglais  cherchaient  à  pénétrer  au  nord-ouest  de  la  Côte 
dlvoire  dans  la  région  comprise  entre  Bondoukou,  Boualé  et  Oua.  Mais 
lâ  se  trouvaient  les  sofas  de  Samory. 

Quelle  était  la  tactique  des  Anglais?  Leur  but  était  bien  simple  :  il 
s'agissait  d'amener  Samory,  à  l'aide  de  ces  moyens  de  persuasion  que 
les  Anglais  emploient  souvent  dans  leurs  expéditions  coloniales,  à 
laisser  libre  le  territoire  convoité,  lès  sofas  servant  ainsi  de  rideau 
protecteur  dans  la  marche  en  avant  des  détachements  britanniques. 
Ceux-ci  se  trouvaient  ainsi  ramenés  vers  l'ouest,  ce  qui.  pour  les 
Anglais,  avait  le  double  avantage  de  nous  créer  de  nouveaux  embarras 
avec  Samory  et  de  nous  prévenir  sur  des  territoires  que  nous  aurions 
pu  occuper. 

La  tactique  était  bonne  et  elle  réussit  tout  d'abord  sans  difficulté.  Les 
Anglais  amenèrent  peu  à  peu  les  sofas  à  évacuer  une  partie  de  la  r^ion 
de  Boualé,  puis  celle  de  Oua.  Il  est  à  présumer  que  si  Samory  se  montra 
alors  d'assez  bonne  composition  en  suivant  ainsi  les  inspirations  britan- 
niques, c'est  qu'il  n'avait  pas  reçu  encoce  le  convoi  annuel  d'armes  et 
de  munitions  que  les  Anglais  ont  l'habitude  de  lui  fournir  et  ne  voulait 
pas  en  compromettre  l'arrivée.  Cependant  les  Anglais  dépassèrent  la 
mesure  et  provoquèrent  un  conflit.  Pressé  par  ceux-ci  de  reculer  encore 
davantage  vers  le  nord  ou  l'ouest,  c'est-à-dire  vers  les  territoires  occupés 
par  les  Français  ou  leurs  alliés,  Sarakéni  Mory,  fils  de  Samory,  qui 
commandait  dans  ces  parages,  fit  la  sourde  oreille,  d'autant  plus  que 
le  pays  vers  lequel  on  le  repoussait  graduellement  avait  été  en  grande 
partie  dévasté  et  ruiné  par  ses  sofas. 

I^  commissaire  anglais,  lieutenant  Henderson,  poussa  alors  les  sofas 
à  bout  et,  en  se  montrant  menaçant,  provoqua  un  conflit.  Sarakéni  y 
répondit  en  attaquant  les  Anglais  qui  se  trouvaient  campés  à  Dokila, 
les  en  chassa  (29  mars)  et  les  poursuivit  jusqu'à  Oua,  où  ils  avaient 
établi  un  poste.  Le  lieutenant  Henderson  se  rendit  alors  au  camp  de 
Sarakéni  Mory  ;  mais  ce  dernier  le  retint  prisonnier,  et,  comme  il  man- 
quait d'armes  et  de  munitions,  refusa  de  lui  rendre  la  liberté  sans  avoir 
reçu  des  fusils  et  des  cartouches.  Bloqués  dans  Oua,  menacés  d  y  pair 
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de  faim  et  de  soif,  les  Anglais,  n'espérant  aucun  secours  immédiat, 
tentèrent  de  battre  en  retraite  au  milfeu  de  la  nuit  en  abandonnant  les 
deux  canons  qu'ils  avaient  avec  eux.  Les  sofas  les  attsu^uèrent  alors  et 
la  panique  se  mit  aussitôt  parmi  eux,  les  porteurs  cherchant  à  se  sauver 
de  tous  côtés  avec  les  'fenmies  et  les  enfants.  Le  capitaine  Cramei"  et 
deux  autres  officiers  parvinrent  à  se  dérober  à  la  poursuite  des  sofas  et 
se  réfugièrent  avec  57  tirailleurs,  presque  tous  sans  armes  ni  munitions, 
sur  le  territoire  français.  Le  reste  fut  fait  prisonnier.  Lps  munitions  et 
les  bagages  de  la  colonne  tombèrent  aux  mains  des  sofas.  Le  mulâke 
Fergusson,  le  propagateur  de  ces  petits  traités  de  protectorat  préparés  à 
Tavance  par  les  Anglais,  fut  blessé,  puis  tué  dans'la  fuite. 
"  Ce  désastre  des  Anglais  n'eut  point  les  conséquences  que  l'on  pouvait 
craindre;  ce  ne  fut  qu'Un  incident,  qu'un  malentendu.  En  effet,  ni 
Samoiy,  ni  les  Anglais  n'avaient  l'intention  de  partir  en  guerre;  leurs 
intérêts  réciproques  exigeant  au  contraire  une  entente,  puisque,  suivant 
les  organes  de  la  presse  britannique,  il  faut  avant  tout  arrêter  l'expan- 
sion de  la  France.  Aussi  Sarakéni  Mory,  qui  avait  trouvé  à  la  prise  de 
Oua  les  armes  et  les  munitions  dont  il  avait  besoin,  ne  garda-t-il  pas 
longtemps  le  lieutenant  Henderson.  Celui-ci  fut  renvoyé  à  la  Côte  d'Or 
et  même  chargé  de  présents  pour  le  gouverneur  afin  d'apaiser  les  ressen- 
timents qu'il  aurait  pu  avoir  contre  les  sofas.  Mais  les  Anglais  ne  bou- 
gèrent pas  et  se  contentèrent  de  ronger  leur  frein,  estimant  sans  doute 
que  s'ils  avaient  été  attaqués  et  battus,  c'était  uniquement  par  leur 

faute, 

Georges  Démanche. 


LA  MORT  DU  LIEUTENANT  BELLEVUE 

La  Revtie  du  Cercle  Militaire  a  reçu,  en  communication  de  M.  Ned 
NoU,  une  lettre  du  Soudan  qui  retrace  en  ces  termes  la  mort  héroïque 
du  lieutenant  Bellevue: 

Non  loin  du  poste  français  de  Dori,  dans  le  Liplako,  sur  une  petite  dune 
de  sable,  à  l'abri  des  inondations  d'hivernage,  on  voit  s'élever  une 
simple  croix  où  nulle  inscription  n'est  encore  écrite.  C'est  là  que  repose 
par  les  soins  de  quelques  camarades  dévoués,  le  lieutenant  de  spahis 
soudanais  Henri  Bellevue,  victime  de  son  devoir  et  de  son  dévouement. 
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La  France  doit  un  souvenir  et  une  larme  à  ce  modeste  héros  de  U 
brousse  soudanaise,  qui  s'est  sacrifié  pour  elle. 

Le  lieutenant  Bellevue  est  de  ceux  qui  pendant  leur  court  passage  aa 
Soudan,  ont  su  imprimer  une  page  glorieuse  dans  les  annales  du  pays. 
Après  avoir  rendu  de  signalés  services  à  Tombouctou,  dans  la  région 
nord,  où  il  avait  dépensé  largement  toutes  les  ressources  de  sa  jeune  el 
débordante  activité,  après  s'être  particulièrement  distingué  au  combat 
d'Akenken,  qui  lui  avait  valu  une  proposition  pour  le  grade  de  capi- 
taine, il  était  venu  s'associer  au  mouvement  d'expansion  coloniale  que 
la  France  poursuit  actuellement  dans  la  boucle  du  Niger. 

Le  3  juin  1897,  il  prenait  part,  à  la  tête  de  25  spahis  auxiliaires,  à 
une  reconnaissance  dirigée  contre  un  marabout  peulh  Modibo  Diagou* 
rou,  à  la  fois  prêtre  et  soldat,  qui  pillait  et  rançonnait  les  caravanes  et 
terrorisait  le  pays  par  ses  actes  de  brigandage.  Il  était  aidé  et  soutenu 
dans  son  œuvre  néfaste  par  les  bandes  des  Touaregs  Logomata  et  d'Ou- 
dala  et  par  un  des  fils  du  chef  M'Diougui,  ce  même  forban  que  Belle- 
vue  devait  trouver  plus  tard  devant  lui  sur  le  champ  de  bataille.  Mo- 
dibo-Diagourou  avait  eu  l'audace  de  venir  prêcher  la  guerre  sainte 
contre  les  chrétiens  infidèles,  à  Dori  même,  à  quelques  mètres  du  poste 
français. 

La  reconnaissance  qui  comptait  5  Européens,  une  pièce  de  80  "/" 
de  montagne  et  150  fusils  ou  sabres  indigènes,  parvenait  le  6  juin,  vers 
4  heures  de  la  nuit,  à  une  dizaine  de  kilomètres  du  village  de  Diagou- 
*  ron .  On  avait  déjà  entendu  dans  le  lointain  le  son  sinistre  du  «  lebal  » 
(tambour  de  guerre)  touareg,  qui  appelait  le  guerriers  au  combat.  A 
Taube,  on  vit  distinctement  se  profiler  sur  les  hauteurs  voisines  les 
boubous  blanc  des  cavaliers  ennemis  qui  observaient.  Enfin,  vers  sept 
heures  du  matin,  la  petite  colonne,  formée  en  carrée,  débouchait  dans 
la  plaine  de  Diagourou. 

On  pouvait  voir  alors  dissimulée  le  long  d'un  thalweg  et  abritée  par 
quelques  bouquets  d'arbres,  une  masse  d'environ  200  cavaliers  et  de 
plus  d'un  millier  de  fantassins,  déployée  sur  une  longue  ligne  demi- 
circulaire,  en  bon  ordre  et  prête  à  combattre.  C'était  contre  cette  foule 
que  la  petite  poignée  d'hommes  allait  avoir  à  lutter.  Elle  s'avance  cou- 
rageusement, et  s'arrête  à  400  mètres  de  l'ennemi  ;  puis  le  feu  com- 
mence, Tartillerie  et  les  tirailleurs  font  pleuvoir  les  obus  et  les  balles, 
tandis  que  le  lieutenant  Bellevue  se  porte  sur  une  hauteur  observant  les 
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mouvements  des  ennemis.  Ces  derniers  ne  se  laissent  point  intimider 
et  s'avancent  lentement,  mais  sans  arrêt,  s'aplatissant  sur  le  sol  au  si- 
gnal de  leurs  chefs,  lors  du  feu  de  salve  et  se  relevant  dans  Tintervalle. 
Fanatisés  par  le  marabout  qui  leur  avait  promis  Timmunité  contre  nos 
balles  et  leur  avait  assuré  la  victoire,  ils  marchent  intrépides  sous  le 
feu  terrible:  ils  sont  à  peine  à  60  mètres  de  nos  lignes.  Pendant  ce 
temps  les  cavaliers  esquissent  un  mouvement  enveloppant,  se  massent 
sur  nos  derrières  et  s'apprêtent  à  fondre  sur  nous. 

L'instant  était  solennel  et  décisif  ;  la  petite  troupe  allait  peut-être  être 
submergée  sous  le  nombre,  et  le  carré  brisé  et  anéanti.  Le  lieutenant 
Bellevue  voit  le  danger  ;  il  demande  aussitôt  Tautorisation  de  charger 
au  capitaine  commandant  la  colonne  ;  elie  lui  est  accordée.  Les  spahis 
s'ébranlent  au  galop  de  charge,  Bellevue  à  leur  t^te.  Emporté  par  son 
courage  il  fonce  sur  les  Touaregs,  suivi  à  peine  de  quelques-uns  de  ses 
hommes.  On  le  voit  alors  se  débattre  pendant  quelques  instants,  en- 
touré de  toutes  parts,  contre  la  multitude  des  lances  qui  Tassaillent. 
Un  coup  de  feu  l'atteint  à  la  fesse  ;  une  lance  lui  laboure  les  côtes  ;  il 
l'arrache  de  sa  propre  main  et  la  rejette  ;  enfin  le  fils  du  chef  N'Diou- 
gui,  lui  lance  à  son  tour  son  javelot  dans  le  ventre  en  s'écriant  d'une 
voix  rauque  :  «  Que  le  salut  soit  sur  toi,  fils  de  Nazareth  I  »  Bellevue 
parvient  néanmoins  à  se  dégager  et  malgré  ses  affreuses  blessures,  on 
le  voit  revenir  la  tête  haute  sans  casque  sous  le  soleil  brûlant  au  port 
tIu  sabre  çt  au  galop.  On  le  descend  de  cheval  et  il  s'affaisse  aussitôt  sur 
le  sol  entre  les  bras  du  médecin  de  la  colonne  qui  s'empresse  de  lui 
prodiguer  les  premier  soins. 

Grâce  à  son  heureuse  diversion,  le  plan  des  ennemis  échoue.  Le  clai- 
ron sonne  la  charge  ;  les  tirailleurs  entraînés  s'élancent  à  la  baïon- 
nette ;  l'artillerie  culbute  un  nouveau  groupe  de  cavaliers  qui  se  refor- 
mait sur  la  droite.  Les  ennemis  enfin  déconcertés  disparaissent  dans  la 
brousse  et  abandonnent  les  lieux  en  laissant  ISO  cadavres.  L'honneur 
du  drapeau  français  était  sauvé;  mais  le  lieutenant  Bellevue  succom- 
bait quelques  heures  après,  sur  le  champ  de  bataille  même,  entre  les 
bras  de  ses  camarades  désolés  et  impuissants,  tandis  que  l'on  voyait 
flamber  au  loin  dans  la  nuit  le  village  ennemi  que  les  tirailleurs  avaient 
livré  aux  flammes. 

Le  lieutenant  Bellevue  est  mort  glorieusement  à  la  fleur  de  Tâge  au 
moment  où  s'ouvrait  devant  lui  le  plus  brillant  avenir,  mais  son  nom 
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restera  marc(ué  en  lettrés  ineffaçables  dans  le  livre  d'or  de  la  cavalerie 
française.  Nous  terminons  par  les  paroles  que  prononça  sur  sa  tombe 
d'une  voix  vibrante  un  chef  noir,  devant  la  garnison  de  Don  sous  les 
armes  rendant  les  derniers  honneurs  au  défunt  :  «  Celui  qui  meurt  de- 
vant l'ennemi  ne  meurt  pas;  son  nom  appartient  à  la  postérité. i 
Puisse  ce  témoignage  venu  de  la  J)rousse  lointaine,  apporter  quelques 
consolations  à  sa  famille,  si  douloureusement  frappée. 


LA  CONFÉRENCE  COLONIALE  ANGLAISE  DE  1897 


On  vient  de  publier  un  livre  bleu  du  Parlement  britannique  relatif  à 
la  «  Conférence  entre  le  secrétaire  d'État  pour  les  colonies  et  les  pre- 
miers des  colonies  autonomes,  tenue  à  l'Office  colonial  à  Londres  ea 
juin  et  juillet  1897  » .  Celte  publication  est  très  brève  et  ne  forme  qu'un 
fascicule  de  ^0  pages  ;  toutes  les  discussions  sont  passées  sous  silence; 
seuls,  les  vœux  formulés  sont  reproduits* avec  quelques  explicatioos. 
Mais  on  y  a  donné  in  extenso,  en  apparence,  le  discours  prononcé  par 
M.  Chamberlain,  comme  programme  de  travail  ;  or,  le  ministre  a  for- 
mellement posé  la  question  de  la  Fédération  impériale,  ce  qui  donne  à 
sa  harangue  une  haute  importance.  Il  est  donc  bon  de  reproduire  litté- 
ralement les  passages  essentiels,  d'analyser  le  reste  et,  enfin,  de  faire 
connaître  les  décisions  prises,  ce  résumé,  sans  commentaire,  avec  quel- 
ques mots  simplement  soulignés,  devant  former  la  meilleure  pièce  jus- 
tificative possible  à  l'appui  des  articles  précédents  sur  la  môme  question. 

M.  Chamberlain  insiste  d'abord  sur  ce  que  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  a  soigneusement  évité  tout  ce  qui  aurait  pu  ressembler  à  une 
véritable  Conférence,  dont  le  mot  avait  même  été  écarté  de  l'invitation 
aux  ministres  coloniaux  ;  a  nous  ne  désirons  pas  profiter  de  votre  pré- 
sence, dit-  il,  pour  vous  imposer  des  discussions  que  vous  pourriez  n'être 
pas  désireux  d'aborder  en  ce  moment  ;...  nous  souhaitons  plutôt  con- 
naître vos  vues  que  vous  obliger  à  accepter  les  nôtres  ».  L'orateur 
aborde  aussitôt  après  la  question  des  Relations  politiques . 

«  Messieurs,  sans  aucun  doute,  le  plus  grand,  le  plus  important  et 
aussi  le  plus  difficile  des  sujets  que  nous  puissions  examiner  est  celui 
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de&  relations  futures,  politiques  et  commerciales  entre  les  Colonies  (1) 
autonomes  et  le  Royaume-Uni.  Il  ne  me  semble  pas  nécessaire  de  déve- 
lopper les  avantages  à  attendre  d'une  plus  étroite  union.  Étant  données 
la  force  du  lien  de  sentiment  et  Timpossibilité  d'établir  aucune  espèce 
de  relations  sans  Texistence  de  ce  lien,  je  crois  que  nous  éprouvons 
tous  le  désir  d'en  tirer  parti  en  rendant  plus  étroites  les  attaches  qui 
nous  unissent.  En  ce  pays  tout  au  moins,  je  puis  affirmer  que  Vidée  de 
la  Fédération  est  dans  Vair,  En  va-t-il  de  même  chez  vous,  c'est  ce  qu'il 
vous  appartient  de  dire  ;  et  il  vous  appartient  aussi  d'examiner  si  nous 
pouvons  faire  quelque  application  pratique  du  principe.  Il  se  peut  que 
la  situation  soit  à  peine  mûre  pour  une  mesure  définie  à  cet  égard. 
Mais,  en  vérité,  notre  propre  constitution  et  les  vôtres  ont  toutes  eu  une 
très  lenle  croissance  et  elles  sont  d'autant  plus  solides  qu'elles  se  sont 
graduellement  consolidées  ;  ainsi,  peut  être  en  sera-t-il  de  la  Fédération 
impériale  :  si  jamais  elle  doit  être  accomplie,  ce  ne  sera  qu'au  bout  dun 
laps  de  temps  considérable,  et  seulement  par  étapes  successives, 

«  Et,  sans  doute,  Tune  de  ces  étapes  auxquelles  nous  devons  attacher 
la  plus  grande  importance,  est  le  groupement  des  colonies.  Nous  nous 
réjouissons  ici  de  ce  que  le  Canada  ait  déjà  montré  la  voie  avec  des  ré- 
sultats qui  ont  largement  contribué  à  sa  force  et  à  sa  prospérité.  Nous 
suivons  avec  le  plus  vif  intérêt  les  débats  qui  ont  lieu  actuellement  en 
Australie  sur  cette  question.  Nous  savons  que  dans  les  affaires  politiques 
du  Sud- Africain,  la  même  idée  a  occupé  daus  le  passé  une  grande  place 
et  que,  probablement,  elle  reviendra  à  l'ordre  du  jour.  Mais,  là-dessus, 
ce  n'est  pas  à  nous  de  vous  offrir  un  avis  ;  ce  n'est  pas  à  nous  de  vous 
imposer  en  aucune  façon  notre  intervention  ou  notre  assistance..  Si,  de 
quelque  manière,  nous  pouvons  vous  aider  à  réaliser  vos  désirs,  il  est 
inutile  de  vous  dire  que  nous  sommes  entièrement  à  votre  service  ;  et, 
en  attendant,  je  puis  vous  assurer,  au  nom  du  peuple  de  ce  pays,  que 
nous  souhaitons  de  tout  cœur  succès  à  vos  efforts,  persuadés  que  le 
groupement,  comme  pour  le  Canada,  vous  conduira  à  la  prospérité  et  à 
la  puissance.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  la  question  plus  vaste  de  la  Fé- 
dération de  VEmpire  ou  de  n'importe  quoi  y  tendant,  la  solution  me 
parait  dépendre  tout  à  fait  du  sentiment  existantdans  les  colonies  elles- 
mêmes,  car,  ici,  nous  nous  rencontrerons  à  mi-chemin.  Il  s'agit  de  sa- 

(1)  Le  texte  anglais  met  toujoars  un  C  majuscule,  opposant  de  la  sorte  nettement  le 
groupe  Colonies  au  groupe  Royaume-Uni. 
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voir  si,  préseatemeat,  exisle  dans  le  peuple  un  désir  d'union  plus  étroite 
assez  vif  pour  nous  justiûer  d  eludier  les  moyens  pratiques  d\  dmm» 
salisfacliou. 

'  «  Je  crois  qu'il  y  a  un  réel  besoin  de  quelque  meilleur  tpécanisme  de 
cansuilation  entre  les  colonies  autonomes  et  la  mère  patrie  et  il  m'ecl 
quelquefois  venu  à  la  pensée  —  c'est  ici  une  suggestion  purement  per- 
sonnelle —  qu'il  pourrait  être  possible  de  créer  un  grand  conseil  de 
l'Empire  auquel  les  colonies  enverraient  des  plénipotentiaires  représah 
talifs,  non  pas  de  simples  délégués  inaptes  à  parler  au  nom  de  leurs 
mandants  sans  aussitôt  en  référer  à  leurs  gouvernements  respectifs, 
mais  des  persoimages  qui,  par  leur  situation  coloniale,  leur  caractère 
représentatif  et  leur  étroit  contact  avec  le  sentiment  colonial,  auraient 
capacité,  sur  tous  sujets  à  eux  soumis,  de  donner  un  avis  d'une  valeur 
réellement  effectif.  Si  un  tel  con^^eil  venait  à  être  formé,  il  prendrait 
aussitôt  une  immense  importance  et  évidemment  pourrait  se  développer 
en  quelque  chose  de  plus  grand.  11  pourrait  lentement  grandir  jusqu'à 
être  ce  Conseil  fédéral  que  nous  devons  toujours  envisager  comme  Tidéal 
à  atteindre. 

«  En  rapport  avex  cette  question,  il  est  un  point  sur  lequel  il  est  ab- 
solument nécessaire  que  nous  fixions  tous  notre  attention.  Le  temps  est 
venu,  ou  viendra  comme  je  le  crois,  où  les  colonies  désireront  substi- 
tuer à  la  légère  relation  de  parenté  actuelle  une  véritable  associatioo, 
auquel  cas  elles  voudront  avoir  leur  part  dans  la  direction  de  VEmpirt 
qui,  nous  ainions  à  le  croire,  est  le  leur  aassi  bien  que  le  nôtre.  Mais,  évi- 
demment, avec  le  droit  de  direction  et  de  contrôle  viendront  les  oHi- 
gations  et  la  responsabilité  et,  sous  une  forme  quelconque,  une  parti- 
cipation aux  dépenses  faites  dans  un  but  conmiun.  Cela  va  de  soi,  je  le 
répète;  mais  il  faut  s'en  pénétrer  même  au  point  initiai  où  nous  som- 
mes de  l'examen  du  sujet. 

»  Et  maintenant,  messieurs,  considérez  que  nous  avons  déjà  fait  uo 
petit  pas  dans  cette  direction  ;  je  m'en  félicite  d'autant  plus  qu'il  a  été 
accompli  sous  mon  ministère  tout  en  ayant  été  préparé  par  mes  prédé* 
cesseurs  ;  on  en  peut  attendre  dans  l'avenir  d'importants  résultats.  La 
section  ju  iiciaire  du  Conseil  privé  constitué  la  Haute  Cour  judiciaire  de 
l'Empire.  Elle  a  la  plus  étroite  analogie  avec  la  Cour  suprême  des  États- 
Unis.  Sa  réputation  et  son  autorité  sont  presque  universelles,  ei  natu- 
rellement nous  désirons,  en  conséquence,  des  idées  que  je  m  aventure 
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à  vous  exposer,  accroître,  si  c'est  posôible,  son  autorité  éii  lui  doimianl 
uû  caractèlre  plus  représentatif;  c'est  dans  cfe  but  que  nous  avons  eu  te 
plaisir  de  nommer  conseillers  privés  des  juges  distingués  pris  danà  les 
(Jours  du  Canada,  de  TAustralie  et  du  Sud-Africain,  qui  Tiendront  siéger 
sur  le  pied  de  l'égalité  avec  les  autres  membrts  de  ce  comité  judiciaiîre. 
Ce  début  ne  saurait  toutefois  être  considéré  comme  une  combinaison 
défijQitive  ».  Et  M.  Chamberlain,  après  avoir  remarqué  que  ces  juges  ne 
pourront  pas  souvent  venir  siéger  à  Londres,  que  lorsqu'ils  y  seront 
appelés,  ce  sera  pour  des  affaires  de  leur  compétence  sur  le  quelles, 
peut-être,  ils  auront  statué  en  première  instance,  propose  que  ces  ma- 
gistrats soient  spécialement  nommés  pour  représenter  les  {çroupes  de 
colonies  au  Conseil  privé  ;  ils  résideraient  alors  d'une  manière  perma- 
nente en  Angleterre  et  pourraient  siéger  en  toute  indépendance  d'es- 
prit,  donnant  aux  colonies  la  certitude  que  justice  leur  serait  rendue  en 
cas  d'appel  au  Conseil  privé. 

Le  ministre  aborde  ensuite  la  question  de  la  Défense  impériale  qui, 
naturellement,  relèverait  du  corps  représentatif  de  la  Fédération,  quel 
(|u'il  fût,  mais  qui  peut  recevoir  une  solution  préalable.  «  Vous  avez  vu, 
messieurs,  quelque  chose  de  la  puissance  militaire  de  l'Empire;  vous 
verrez  samedi  une  étonnante  représentation  de  sa  puissance  navale,  grâce 
à-laquelle  seule  un  empire  colonial  peut  être  maintenu  en  une  unité.  Et 
vous  savez  bien  que  cette  représentation,  grande,  magnifique,  sans  pa- 
rallèle, ne  vous  montrera  cependant  qu'une  partie  des  forets  navales  de 
l'Empire  réparties  sur  tout  le  globe.  La  grande  flotte  de  la  Méditerranée 
reste  au  complet;  les  flottes,  dans  les  diverses  stations  lointaines,  restent 
sur  leur  pied  normal  ;  la  flotte  que  vous  verrez  samedi  n'est  que  la  flotte 
de  réserve  et  de  la  métropole,  prête  à  se  rendre  n'importe  où,  à  n'im- 
porte quel  moment,  dans  l'intérêt  des  colonies  et  du  Royaume-Uni,  »  Mais 
cette  marine  gigantesque  et  ces  forces  militaires  coûtent  fort  cher.  Or, 
«  au  cours  du  présent  siècle  ou  au  moins  du  présent  règne,  vous  pouvez 
constater  que  toute  guerre,  grande  ou  petite,  dans  laquelle  nous  avons 
été  engagés,  a  eu  au  fond  pour  objet  un  intérêt  colonial,  c'est-à-dire  un 
intérêt  soit  d'une  colonie,  soit  d'une  grande  dépendance  comme  Tlnde. 
Si  nous  n'avions  pas  d'Empii-e,  il  n'y  a  pas  de  doute  :  nos  ressources 
militaires  et  navales  ne  devraient  pas  être  maintenues  au  présent  niveau 
et  même  loin  de  là.  »  Or,  si  les  colonies  étaient  séparées,  qu'arriverait-il  ? 
Le  Canada  devrait  envisager  le  cas  de  difficultés  avec  les  États-Unis,  la 
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Russie  ou  le  Japon  ;  TAustralie,  avec  le  Japon,  la  Chine,  rAllemagne 
ou  la  France  qui  aune  «  flotte  énorme  9  ;  quant  au  Sud- Africain,  il  aurait 
à  faire  face  c  en  sus  des  ambitions  de  pays  étrangers,  auxquelles  il  est 
inutile  de  faire  une  plus  complète  allusion  (1),  à  des  rivaux  domestiques 
fortement  armés,  prêts  à  Tattaque  et  à  la  défense  0.  Dans  ces  conditions, 
il  est  juste  que  les  colonies  participent  aux  dépenses  protectrice»;  l'Aus- 
tralie et  le  Cap  sont  déjà  entrées  dans  cette  voie  patriotique  ;  leur  con- 
tribution est  toutefois  «  tout  à  fait  insignifiante  »  ;  mais  ce  qui  importe 
c'est  d'établir  dès  maintenant  «  le  principe  de  mutuel  soutien  et  àevérï- 
idàÀe  patriolisme  impérial  ». 

Le  Comité  de  défense  coloniale  a  déjà  beaucoup  fait  dans  cet  ordre 
d'idées  avec  l'aide  des  colonies  ;  mais  il  reste  beaucoup  à  faire.  Il  y  a 
des  colonies  pour  lesquelles  aucun  plan  de  défense  n*a  été  préparé;  or, 
la  guerre  éclatera  soudain.  D'une  manière  générale  il  faudrait  arrivera 
l'uniformité  dans  l'armement,  et  aussi  à  la  faculté  d'échange  entre  les 
diverses  forces  d'Empire.  Il  ne  suffit  pas  de  nommer,  dans  l'armée  mé- 
tropolitaine, des  élèves  du  collège  militaire  de  Kingston  au  Canada  ou 
de  toute  autre  école  coloniale  ;  il  serait  bon  que  tout  un  corps  de  troupe 
colonial  vînt  servir  dans  le  Royaume-Uni  pendant  qu'un  corps  métro- 
politain séjournerait  dans  la  colonie.  Et  «  si  ces  troupes  coloniales 
éprouvaient  le  désir  de  partager  les  dangers  et  les  gloires  de  Varmk 
britannique. . . ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  elles  n'iraient  pas  de  temps  àautre 
combattre  côte  à  côte  avec  leurs  collègues  britanniques  d.  Cette  propo- 
sition est  toutefois  faite  «  sa/ns  aucune  idée  de  pression;  c'est  une  sinijde 
suggestion  que  vous  adopterez  volontairement  si  elle  se  recommande  à 
votre  esprit  ». 

M.  Chamberlain  en  vient  ensuite  aux  Relations  commerciales.  «  Je 
crois,  dit-il,  que  le  sentiment  est  la  plus  grande  de  toutes  les  forces 
dans  le  gouvernement  du  monde;  mais  en  même  temps  je  voudrais 
amener  au  renforcement  du  sentiment  les  motifs  qui  dérivent  des  inté- 
rêts matériels  et  personnels.  »  Les  colonies  ont  présentement  des 
régimes  fiscaux  trop  divers  pour  qu'il  soit  possible  de  songer  à  une 
union  douanière  telle  que  le  Zollverein  ;  mais  le  Zollverein  qui  a  fait 
l'unité  allemande,  a  commencé  par  une  simple  convention  commerciale 
partielle.  Les  premiers  ministres  d'Australie  réunis  à  Hobart  ont  proposé 

(1)  Le  texte  du  discours  a  bien  dû  être  ici  quelque  peu  expurgé  avant  de 
d*ètrc  confidentiel. 
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la  réunion  d'une  commission  d'enquête;  si  le  Sud-Africain  et  le  Canada 
voulaient  adhérer  à  ce  projet,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  serait 
enchanté  de  participer  à  l'étude.  Il  est  aussi  disposé  à  dénoncer  les  trai- 
tés avec  l'Allemagne  et  la  Belgique  ;  mais  le  commerce  de  la  métropole 
avec  ces  deux  pays  étant  plus  grand  que  le  total  des  échanges  avec 
toutes  les  colonies,  par  crainte  de  représailles,  il  ne  pourra  le  faire 
«  qu'après  le  plus  attentif  examen  et  pour  déférer  à  un  courant  d'opi- 
nion très  puissant  tout  à  la  fois  dans  la  métropole  et  aux  colonies  ». 

Le  Canada  a  mis  la  question  sur  le  terrain  pratique  par  sa  récente 
proposition  de  tarif  préférentiel  ;  mais  M.  Chamberlain  trouve  au  projet 
canadien  le  grave  défaut  de  permettre  à  la  colonie  d'accorder  à  une 
nation  étrangère  les  mêmes  avantages  qu'à  la  mère  patrie. 

Le  secrétaire  d'État  examine  ensuite  quelques  questions  secondaires  : 
câble  du  Pacifique,  tarif  postal  impérial  à  un  penny,  etc.,  parmi  les- 
quelles il  ne  reste  à  signaler  que  celle  de  l'immigration  des  étrangers. 
Elle  est  importante  pour  les  colonies  qui  sont  à  proximité  de  l'Inde  et 
de  la  Chine.  M.  Chamberlain  proteste,  avec  les  précautions  habituelles, 
contre  toute  mesure  générale;  seule,  la  colonie  de  Natal  a  adopté  une 
solution  tout  à  fait  satisfaisante.  Ce  qui  constitue  l'immigrant  non  dési- 
rable, c'est  la  saleté,  l'immoralité,  la  pauvreté  ou  quelque  autre  défaut 
qui  peut  être  défini  législativement.  Le  ministre  prend  surtout  la 
défense  des  sujets  indiens  qui  sont  300  millions  «  aussi  loyaux  à  la 
Couronne  que  vous  l'êtes  vous-mêmes,  dit-il  ;  parmi  lesquels  il  y  a  des 
centaines  et  des  milliers  d'hommes,  qui  sont  de  tous  points  aussi  civi- 
Usés  que  nous,  qui  sont  de  meilleure  naissance  en  ce  sens  qu'ils  ont  de 
plus  vieilles  traditions  et  de  plus  anciennes  familles,  qui  ont  de  la 
richesse,  de  la  culture,  de  la  valeur  personnelle,  qui  ont  levé  des 
armées  entières  pour  les  mettre  au  service  de  la  Reine  et  ont  sauvé 
l'empire  par  leur  loyauté,  notamment  à  l'époque  de  la  révolte  de 
l'Inde  ».  Et  il  clôture  son  discours  sur  cet  enthousiasme  pour  l'Inde 
qu'il  n'est  pas  question  de  faire  participer  à  la  Fédération  impériale. 

Voici  maintenant  les  desiderata  de  la  Conférence  : 

La  question  des  Relations  œmmerciales  est  venue  la  première.  Adopté 
à  runanimité  :  «  1**  que  les  premiers  des  colonies  autonomes  unanime- 
ment et  avec  instance  recommandent  la  dénonciation,  au  moment  favo- 
rable le  plus  proche,  de  tout  traité  qui  maintenant  entrave  les  relations 
commerciales  entre  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies  ;  —  2<»  que,  dans 
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Tespoir  d'améliorer  les  rapports  de  commerce  entre  la  mère  patrie  et 
ses  colonies,  les  premiers  ministres  présents  ont  l'intention  de  conférer 
avec  leurs  collègues  respectifs  ^q  vue  de  rechercher  si  ce  résultat  peut 
être  atteint  d'une  manière  convenable  par  une  préférence  donnée  par 
les  colonies  aux  produits  du  Royaume-Uni  ».  Suit  une  note  disant  que 
satisfaction  a  déjà  été  donnée  à  la  première  partie  de  ce  vœu  et  qu'à 
dater  du  30  juillet  1898  aucune  n'entrave  n'existera  plus;  puis  on  ajoute  : 
c  II  faut  toutefois  faire  ressfortir  que  si  une  colonie  veut  aller  plus  loin 
et  accorder  un  tarif  préférentiel  à  une  nation  étrangère,  l'inclusion  de 
la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée  dans  nombre  de  traités  entre 
Sa  Majesté  et  d'autres  puissances,  traités  dans  lesquels  les  colonies  sont 
comprises,  nécessiterait  la  concession  du  môme  tarif  à  ces  nations  •. 

Au  sujet  des  Relations  politiques^  les  résolutions  suivantes  ont  été 
prises  :  a  1»  les  premiers  ministres  ici  assemblés  sont  d'avis  que  les 
relations  politiques  actuelles  entre  le  Royaume-Uni  et  les  colonies  auto- 
nomes sont  en  général  satisfaisantes  dans  le  présent  état  de  choses; 
—  2*^  ils  sont  aussi  d'avis  qu'il  est  désirable,  partout  et  chaque  fois  que 
ce  sera  possible,  de  grouper  par  une  union  fédérale  celles  de  ces  colo- 
nies qui  sont géographiquement  unies;  —  3**  en  attendant,  les  premiers 
émettent  l'opinion  qu'il  serait  bon  de  tenir  des  conférences  périodiques 
entre  réprésentants  des  colonies  et  de  la  Grande-Bretagne  pour  la  dis- 
cussion des  affaires  d'intérêt  commun  ». 

Les  parties  2°  et  3<*  ont  été  votées  à  l'unanimité.  Sur  le  1%  deux  pre- 
miers ministres  coloniaux  se  sont  séparés  de  la  majorité  parce  que,  sui- 
vant eux,  il  serait  temps  de  resserrer  les  liens  politiques:  a  la  majorité 
des  premiers  n'était  pas  encore  prête  à  prendre  cette  position,  quoique 
chez  plusieurs  d'entre  eux  existât  fortement  le  sentiment  qu'avec  la 
croissance  rapide  de  la  population  des  colonies,  les  présents  rapports 
ne  pourraient  pas  indéfiniment  continuer  ».  Il  a  été  aussi  admis  que 
les  colonies  devraient  participer  aux  dépenses  impériales. 

Pour  les  questions  de  défense  impériale,  aucun  vœu  général  n'a  été 
émis  :  toutes  les  propositions  de  M.  Chamberlain  seront  étudiées  soi- 
gneusement par  les  divers  ministères  coloniaux.  Pour  l'unification  de 
l'armement,  le  War  Office  est  disposé  à  faire  l'échange  des  Martini  Henry 
actuels  pour  des  fusils  de  petit  calibre  du  modèle  exclusivement  adopté 
par  la  marine  et  l'armée. 

La  contribution  navale  de  l' Australasie  a  amené  le  premier  lord  de 
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rAmirauté  à  Caire  à  la  Conférence  une  intéressante  déclaration  :  la  mé- 
tropole ne  demanderait  pas  mieux  que  d'avoir  la  disposition  pleine  et 
entière  des  navires  qu'elle  a  fournis  et  qui  sont  entretenus  par  TAustra- 
lasie  jusqu'à  concurrence  de  £  126  000,  somme  minime  dans  le  budget 
naval  anglais;  mais  F  Amirauté  accepte  le  maintien  de  l'accord  conclu 
à  la  suite  de  la  Conférence  de  <887  (zone  d'action  limitée);  toutefois, 
TAustralasie  ne  doit  pas  considérer  ces  navires  comme  destinés  à  sta- 
tionner dans  ses  ports  pour  les  défendre;  l'Amirauté  veut  pouvoir  con- 
duire la  défense  de  l'Australasie  d'après  les  mêmes  principes  que  celle 
du  Royaume-Uni  :  avoir  connaissance  de  toute  expédition  préparée  par 
un  ennemi,  accumuler  des  forces  pour  empêcher  l'opération*  La  Con- 
férence a  accepté  cette  manière  de  voir  en  déclarant  «  que  l'exposé  du 
premier  loM  de  l'Amirauté  au  sujet  de  Tescadre  australienne  est  très 
satisfaisant,  et  que  le&  premiers  d'Australasie  sont  en  faveur  du  maintien 
de  cette  escadre  dans  les  conditions  de  l'accord  existant  ».  L'un  des 
ministres  australasiens  est  allé  plus  loin,  demandant  l'installation  en 
Australie  d'une  section  de  la  Royal  Naval  Resei^e, 

Puis  le  premier  ministre  du  Cap  a  annoncé,  «  que,  par  suite  d'un  vote 
du  Parlement  local  en  &veur  d'une  participation  aux  dépenses  navales, 
il  était  en  mesure  d'offrâ  au  nom  de  sa  colonie,  sam  condition^  une 
contribution  s'élevant  au  coût  d'un  bâtiment  de  guerre  de  i^^  rang  », 
offrç  spontanée  qui  a  été  accueillie  avec  reconnaissance  par  le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  et  par  les  membres  de  la  Conférence. 

Nous  laissons  de  côté  les  avis  ou  décisions  sur  les  questions  secon- 
daires, ayant  seulement  voulu,  par  le  résumé  de  ce  très  important  docu- 
ment parlemœtaire,  mettre  tout  à  fait  à  jour  la  question  de  la  Fédéra- 

txon  impériale, 

A.  Samignag. 
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Oo  sait  que  ce  qui  fait  la  richesse  de  TAngleterre  c'est  la  puissance 
de  son  commerce  et  sa  supériorité  sur  celui  de  toutes  les  autres  nations. 
L'Angleterre,  TAlIemagne,  la  France,  représentent  à  elles  trois  plus  de 
la  moitié  du  commerce  européen  ;  mais  dans  cet  ensemUe  la  part  de 
TAllemagne  n'atteint  que  les  2/3  de  celle  de  l'Angleterre  et  celle  de  la 
France  la  moitié  seulement.  Malgré  la  concurrence  de  plus  en  plus 
redoutable  de  l'Allemagne  sur  tous  les  marchés  du  monde,  le  déirelop- 
pement  commercial  de  l'Angleterre  n'a  pas  cessé  de  croître  pendant 
l'année  189&,  et  les  statistiques  publiées  par  l'administration  britan- 
nique, montrent  les  progrès  accomplis  dans  cette  année. 

L'ensemble  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne  s'est  élevé,  en  1896, 
à  738.195.000  liv.  st.  (18  milliards  639.423.750  fr.)  contre  702.822.000 
en  1895  (17  milliards  738.680.500  fr.),  soit  Une  augmentation  de  35 
millions  673.000  liv.  st.  ou  de  6.1 0/0  (900.743.250  fr.).  Cette  constata- 
tion a  été  accueillie  avec  la  plus  vive  satisfaction  dans  tout  l'empire 
britannique,  car  l'on  n'était  pais  sans  redouter  une  diminution  de  trafic 
due  à  ]a  concurrence  allemande,  à  l'état  peu  satisfaisant  des  relations 
avec  les  États-Unis  et  à  la  famine  qui,  avec  la  peste,  désolait  les  Indes. 

Le  total  des  importations  s'est  élevé  à  £  441.807.335,  en  augmenta- 
tion de  25.117.000  sur  1895,  soit  6  0/0.  C'est  le  résultat  le  plus  élevé 
qui  ait  été  atteint  depuis  plusieurs  années,  dépassant  de  plus  de  6  mil- 
lions les  chiffres  de  1891,  l'année  la  plus  favorable  pour  le  commerce 
de  l'Angleterre.  Sur  cette  augmentation  de  £  25  millions,  les  produits 
d'alimentation  figurent  pour  plus  de  8  millions.  Les  États-Unis  sont 
toujours,  et  de  plus  en  plus,  les  gros  fournisseurs  de  blé  du  Royaume- 
Uni;  ils  lui  en  ont  envoyé,  en  1896,  pour  £  9.705.000;  fournissant  à 
eux  seuls  une  quantité  presque  égale  aux  importations  de  blé  de  tous 
les  autres  pays. 

Malgré  l'état  peu  favorable  pour  le  commerce  britannique  des  États- 
Unis,  de  l'Orient  et  des  Indes,  le  chiffre  des  exportations  britanniques 
s'est  élevé  à  £  239.922.209,  contre  225.890.016  en  1895,  soit  une  aug- 
mentation de  14.032.193  représentant  6,2  0/0.  Les  résultats  obtenus 
sont  d'autant  plus  satisfaisants  que,  à  une  exception  près,  ils  ont  porté 
sur  toutes  les  branches  du  commerce  britannique. 
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Examinons  maintenant  la  part  que  prennent  dans  le  mouvement 
commercial  de  T Angleterre,  les  colonies  britanniques  et  les  pays  étrangers. 

Si  l'on  déduit  la  valeur  des  réexportations,  l'ensemble  du  trafic  de 
TAngleterre  représente  un  chiffre  global  de  £  681  millions.  Dans  ce 
chiffre  la  part  des  échanges  avec  les  colonies  britanniques  est  de  177 
millions,  soit  près  de  25  0/0,  dont  93.323.000  pour  l'importation  en 
Angleterre  et  83.934.000  pour  l'exportation.  L'augmentation  sur  1895 
est  de  11  millions  et  1/2,  maïs  la  proportion  reste  la  même. 

On  comprend,  en  présence  d'un  pareil  chiffre  (près  de  4  milliards  et 
1/2  de  francs)  l'importance  que  l'Angleterre  attache  aux  relations  à 
entretenir  avec  ses  colonies,  les  projets  de  fédération  commerciale  et, 
ce  qui  indique  un  pas  en  avant  dans  la  voie  d'une  union  plus  étroite 
entre  la  métropole  et  ses  colonies,  la  dénonciation  des  traités  de  com- 
merce entre  l'Angleterre  d'un  côté,  T  Allemagne  et  la  Belgique  de  l'autre, 
conséquence  des  entretiens  des  premiers  ministres  coloniaux  venus  à 
Londres  pour  les  fêtes  du  jubilé  de  la  reine  Victoria. 

Ce  sont  les  Indes  (avec  Ceyian)  qui  tiennent  le  1®'  rang  dans  les 
échanges  coloniaux  avec  la  métropole,  L'ensemble  s'élève  à  £  62  mil- 
lions 88.000,  dont  30.048.000  aux  importations  en  Angleterre  et 
32.039.000  aux  exportations  dans  la  péninsule. 

Au  deuxième  rang,  vient  l'Australasie  (avec  la  N**-Zélande  et  Fidji). 
L'ensemble  de  ses  échanges  s'élève  à  £  SO.828.000  dont  28.950.000 
pour  les  importations  en  Angleterre  et  33.362.000  pour  les  exportations 
de  celle-ci. 

Le  Canada  figure  au  3^  rang,  pour  un  ensemble  de  £21.496.000. 
Mais  à  l'inverse  des  colonies  précédentes  il  y  a  une  différence  considé- 
rable entre  les  importations  et  les  exportations.  L'Angleterre  n'exporte 
au  Canada  que  pour  £5.357.000.  tandis  qu'elle  reçoit  pour  16  mil- 
lions 138.000  de  marchandises,  c'est-à-dire  trois  fois  plus,  représentées 
surtout  par  des  objets  d'alimentation  et  des  matières  premières. 

Au  4«  rang  se  place  l'Afrique  du  Sud  (Cap  et  Natal)  avec  £  18  mil- 
lions 999.936.  Ici  se  produit  le  môme  phénomène  qu'au  Canada,  mais 
en  sens  inverse.  L'Angleterre  ne  reçoit  de  l'Afrique  du  Sud  que  pour 
5.3S3.000  de  marchandises,  mais  elle  lui  en  envoie  pour  13.746.000. 
L'augmentation  de  cette  dernière  branche,  qui  est  de  plus  de  3  millions 
de  livres  sur  1895,  porte  surtout  sur  les  produits  métallurgiques  et 
particulièrement  les  machines. 
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A  l'égard  des  pays  étrangers,  il  faut  tout  d'abord  reniar(|uer,  fait  ob- 
server M.  Lequeux,  consul  général  do  France,  dans  son  report,  que 
les  chiffres  du  Board  of  trade  présentent  parfois  des  différences  assez 
sensibles  avec  ceux  de  ces  p^ys.  Ainsi  les  exportations  des  États-Unis 
en  Angleterre,  en  1895,  sont  estimées  76  raillions  de  livres,  d'après  les 
agents  américains  et  86  d'après  les  documents  anglais,  ce  qui  fait  une 
différence  assez  appréciable  de  250  millions  de  francs  I  Les  chiiGres  ci- 
dessus  résultent  des  statistiques  anglaises;  ils  ne  comprennent  pas  les 
réexportations  qui  ne  figurent  point  dans  les  tableaux  des  pays  de 
destination. 

L'ensemble  des  échanges  de  l'Angleterre  avec  les  pays  étrangers 
s'est  élevé  à  £  304.536.000,  soit  une  augmentation  de  27.487.000  sur 
1895.  Cette  augmentation  porte  uniquement  sur  les  importations  (^8 
millions  537.000),  les  exportations  (lo5.98T.000)  restant  stationnaires, 
car  leur  augmentation  n'est  que  de  99.000  livres. 

Dans  Tensemble  du  mouvement  commercial,  les  États-Unis  figurent 
pour  2o  0/0,  la  France  pour  12.7,  TAIlemagne  pour  9.7,  la  Hollande 
pour  7.3,  la  Russie  pour  5.7,  la  Belgique  pour  5.3. 

Voici  quelles  sont  les  importations  des  principaux  pays  étrangers  en 
Angleterre  en  1896: 

Rusdie £  22.641.000 

Belgique 19.255.000 

Espagne  et  Canaries  .  12.490.000 

Danemark 10.636.000 


Etats-Unis £  106.376.000 

France 49.913.000 

Hollande 29.274.000 

Allemagne 27.567.000 


Comparativement  à  1895  les  États-Unis  gagnent  20  millions  de  livres, 
la  France  2  et  1/2,  la  Belgique  1  3/4,  la  Roumanie  1,  le  Danemark  et 
la  Hollande  près  d'un  million.  Le  rang  occupé  par  cette  dernière 
puissance  tient  sui tout  à  sa  position  de  pays  de  transit,  les  statisti- 
ques anglaises  s'attachant  surtout  au  pays  d'embarquement  pour  l'ori- 
gine des  marchandises.  La  Russie,  la  Turquie  et  la  Chine  ont  subi  une 
diminution  assez  importante. 

Voici  maintenant  comment  se  répartissent  les  exportations  des  pro- 
duits britanniques  à  l'étranger  : 

Hollande £       8.35O.00O 

Belgique 7,824.000 

Russie 7.219.000 


AUemapne £      22.177.000 

États-Unis 20.435.000 

France 14.257.000 


Viennent  ensuite  et  à  peu  de  distance  la  Chine,  le  Brésil,  la  14épu- 
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blique  Argentine  et  le  Japon,  recevant  chacun  pour  plus  de  6  millions 
de  livres  de  produits  anglais.  L'Italie  ne  vient  qu'après,  au  11®  rang. 

Comparativement  à  lî<95,  il  y  a  diminution  de  7  millions  et  1/2  de 
livres  dans  les  achats  des  États-Unis.  Le  Brésil,  l'Italie,  le  Chili,  pré- 
sentent aussi  des  diminutions.  Par  contre,  il  y  a  augmentation  dans 
les  achats  des  produits  anglais  par  l'Allemagne,  le  Japon,  la  Chine 
(1  million  et  1/2  chacun),  la  République  Argentine,  la  Hollande,  la 
France  (388.000  liv.).  Le  Japon  notamment  a  augmenté  ses  achats  de 
40  0/0  en  deux  ans. 

Les  États-Unis  tiennent  la  tête  du  mouvement  d'affaires  avec  la 
Grande-Bretagne  ;  mais  leurs  importations  (en  tète  desquelles  les  céréales 
et  farines  figurent  pour  £16  millions  et  1/2)  sont  plus  de  cinq  fois 
plus  fortes  que  leurs  achats  de  produits  britanniques. 

La  France  vient  au  2®  rang  dans  l'ensemble  des  échanges,  ses  impor- 
tations sont  4  fois  et  1/2  plus  élevées  que  ses  acquisitions.  Comme  on 
l'a  vu,  l'augmentation  de  ses  importations  est  de  £  2  millions  pour 
1896,  continuant  ainsi  le  mouvement  ascendant  signalé  depuis  quelques 
années.  Il  faut  bien  noter  ce  fait  que  l'Angleterre  est  le  meilleur  client 
de  la  France,  qui  lui  place  pour  près  d'un  milliard  250  millions  de 
francs  de  ses  produits.  Ceux-ci  sont  principalement  les  étoffes  larges  de 
soie  (£  8.169.000),  les  vins  de  toute  nature  (8.751.000),  les  tissus  de 
laine  (5.192.000)  —  qui  sont  en  diminution,  etc. 

Le  principal  article  d'exportation  britannique  en  France  est  le  cliarbon 
(£  1.138.000),  puis  viennent  les  tissus  de  laine,  etc. 

Ainsi  que  l'on  peut  en  juger,  le  marché  britannique  reçoit  bien  plus 
de  produits  français,  que  le  marché  français  ne  reçoit  de  produits  bri- 
tanniques. Mais  dans  les  colonies,  la  situation  est  totalement  renversée. 
Rares  sont  les  marchandises  françaises  qui  pénètrent  dans  les  colonies 
anglaises,  tandis  que  dans  certaines  possessions  françaises  les  produits 
britanniques  pullulent  et  écrasent  sous  leur  bon  marché  les  marchan- 
dises venant  de  France. 

Après  les  États-Unis  et  la  France,  l'Allemagne  occupe  le  3**  rang 
dans  l'ensemble  du  mouvement  commercial  de  l'Angleterre.  Ses  impor- 
tations sont  d'un  quart  plus  fortes  que  ses  achats  de  produits  britan- 
niques. Contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  attendre,  après  les  appré- 
hensions que  suscitait  le  développement  commercial  de  l'Allemagne, 
'es  importations  des  produits  allemands  ont  gagné  peu  de  terrain  et 
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leur  accroissement,  en  1896,  a  même  été  inférieur  à  celui  des  produits 
anglais  exportés  à  destination  de  TAllemagne.  I^e  principal  article  d'im- 
portation allemande  en  Angleterre  est  le  sucre  (£  9.283.000).  Les  prin- 
cipaux articles  d'exportation  anglaise  sont  les  filés  de  laine  (3.516.000) 
et  de  coton  (2.069.000).  Réunis,  les  filés  et  les  tissus  forment  le  tiers 
de  lexporlalion  anglaise  en  Allemagne.  Celle-ci  est  pour  ces  articles  la 
1"^  cliente  de  la  Grande-Bretagne. 

Ainsi  malgré  la  situation  incertaine  ou  troublée  des  deux  pays  avec 
lesquels  elle  fait  le  plus  d'affaires,  les  États-Unis  et  Tlnde,  le  commerce 
britannique,  en  1896,  n'a  rien  perdu  dans  son  ensemble  et  a  même 
augmenté  ses  débouchés  sous  divers  rapports.  C'est  un  résultat  dont  les 
Anglais  ont  droit  d'être  fiers  que  celui  d'augmenter  leurs  échanges  de 
900  millions  de  francs! 

Navigation.  —  En  même  temps  que  son  commerce  poursuivait  son 
développement,  l'Angleterre  continuait  à  voir  la  navigation  sous  pavil- 
lon britannique,  suivre  sa  marche  ascendante.  C'est  le  résultat  non 
seulement  de  l'augmentation  du  trafic  général,  mais  encore  de  la  dimi- 
nution des  pavillons  étrangers.  En  1896,  l'augmentation  des  entrées  et 
sorties  sous  tous  pavillons  est  supérieure  de  2.500.000  tonnes  à  1893, 
qui  dépassait  déjà  d'un  million  de  tonnes  le  chiffre  de  1894. 

Le  mouvement  général  des  entrées  et  sorties  accuse,  pour  1896, 
71.182.000  t.  dont  S2.35o.000,  soit  plus  des  2/3  sous  pavillon  britan- 
nique. Les  pavillons  des  autres  nations  figurent  dans  les  proportions 
suivantes:  Norvège,  4.393.000  t.;  Allemagne,  2.868.000;  Hollande, 
2.293.000;  Suède,  1.981.000;  Danemark,  1.789.000;  France,  au  6^ 
rang,  1.376.000,  contre  1.390.000  t,  en  1895.  Viennent  ensuite  les 
pavillons  espagnol,  belge,  des  États-Unis,  russe,  italien,  autrichien,  grec. 

Si  la  marine  des  États-Unis  est  si  faiblement  représentée  (746.000 1.) 
cela  lient  à  ce  que  tout  le  trafic  avec  l'Amérique  du  Nord  se  fait  sous 
pavillon  britannique.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  le  trafic  entre 
la  France  et  l'Angleterre  :  1/6^  seulement  se  fait  par  l'intermédiaire  du 
pavillon  français,  et  il  est  malhenreusement  à  craindre  pour  la  France 
que  la  proportion  n'aille  sans  cesse  en  déclinant. 

A.    MONTfiLL. 
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L\  NAVIGATION  D'HIVER  ET  LES  GLACES 

Une  des  causes  de  faiblesse  de  Timmense  empire  russe  coDsiste  dans 
]e  blocus  de  ses  ports  par  les  glaces.  Aussi  une.  des  préoccupations 
constantes  du  gouvernement  russe  a  été,  dans  ces  dernières  années,  de 
chercher  un  remède  à  cet  état  de  choses.  Dès  aujourd'hui,  on  peut  dire 
qu'une  solution  favorable  semble  prochame  en  vue  de  la  conservation 
d'une  mer  libre  dans  plusieurs  ports. 

On  a  beaucoup  parlé  en  Russie  d'une  conférence  faite  il  y  a  quelque 
temps  à  la  Société  impériale  de  géographie  de  Pétersbourg,  par 
l'amiral  MakarofF,  et  concernant  la  navigation  d'hiver  dans  la  Baltique 
et  la  navigation  d'été  dans  l'océan  Arctique.  On  sait  que,  de  tous  les 
ports  de  l'empire  russe,  seuls  quelques  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la 
Caspienne  ne  gèlent  jamais.  Tous  les  autres  sont  fermés  par  les  glaces 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  et,  entre  autres,  tous  ceux  qui 
sont  reliés  aux  gouvernements  du  centre  de  l'empire  par  des  voies 
ferrées  directes  :  ainsi  Odessa,  Nikolaieiî,  Kertch  sur  la  mer  Noire 
gèlent  chaque  année.  H  va  sans  dire  que  cet  état  de  choses  a  une 
influence  des  plus  néfastes  sur  le  commerce  russe,  spécialement  sur 
celui  des  ports  de  la  Baltique.  Ainsi,  à  Pétersbourg,  il  s'amasse  annuel- 
lement d'immenses  dépôts  de  blés  destinés  à  l'étranger.  L'espace  de 
temps  entre  l'arrivée  des  blés  et  la  fermeture  du  port  par  les  glaces  est 
si  court  qu'il  est  impossible  d'expédier  ces  énormes  amas.  Le  port  se 
trouve  trop  petit,  et  plusieurs  navires  doivent  attendre  des  semaines 
entières  pour  trouver  place  et  charger.  La  main-d'œuvre  atteint  des 
prix  exorbitants,  et  quelques  navires  ont  même  été  forcés  Fan  passé, 
par  suite  de  l'approche  de  l'hiver,  de  partir  vides,  faute  de  place  et 
d'ouvriers  pour  efifectuer  leur  chargement.  On  comprend  dès  lors  quelle 
importance  énorme  louverture  d'une  navigation  ininterrompue  aurait 
pour  le  pays  entier.  Or,  jusqu'à  présent,  les  rêves  les  plus  hardis  des 
ingénieurs  et  des  marins  étaient  de  maintenir  ouverts  les  ports  les 
plus  proches  de  la  mer  libre,  tels  que  Hango,  Revel,  Libava,  Odessa, 
Nikolaieff,  Kertch,  Vladivostok,  au  moyen  de  navires-béliers. 

Les  premiers  essais  furent  faits  en  Finlande,  il  y  a  une  dizaine  d'années. 
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et  le  succès  fut  complet  CkiM  au  navire-bélier  finlandais,  le  Uvriaga, 
le  port  de  Hangô  est  actueUement  oitfert  Tannée  entière,  et  cette  petite 
ville,  dont  le  commerce  en  été  es!  abaotoment  nul,  se  transforme 
chaque  hiver  en  une'ville  commerçante  de  pWMnwr  (^dre,  d'où  rayonnen 
des  services  debateaux  réguliers  reliant  Hango  à  Stodt bob»,  Copenhague, 
HuU,  etc.  Encouragés  par  les  résultats  obtenus  à  Hangô,  ^autres  ports 
suivirent  son  exemple.  Nikolaieff,  dur  la  mer  Noire  eut,  dès  I8M,  son 
navire-bélier;  Vladivostok,  le  point 'd'appui  de  la  puissance  msdeée 
l'Extrême  Orient,  autrefds  fermé  par  les  glaces  durant  quatre  ou  cinq 
mois,  possède,  depuis  1893,  un  navire-bélier,  qui  maintient  ouvert  ce 
grand  port*de  guerre  tout  l'hiver.  Rével,  Baliisch  Port,  Libava,  Odessa. 
Kertch  sont  actuellement  ouverts  au  commerce  maritime'  pendant 
l'année  entière.  Enfin,  durant  l'hiver  1896-97,  un  navire- bélier  a 
journellement,  sans  interruption,  servi  au  transport  des  trains  de  che- 
min de  fer  de  la  ligne  d'Ouralsk  d'un  bord  à  lautre  de  la  Volga,  à 
Saratoff,  par  des  froids  de  40**  C.  Les  essais  faits  cet  hiver  sur  le  Baïkal, 
pour  le  transport  des  trains  du  Transsibérien  d'un  bord  du  lac  à 
l'autre,  ont  également  été  couronnés  du  succès  le  plus  complet. 

D  semblait  donc  qu'on  avilit  réalisé  les  rêves  les  plus  hardis  et  qu'on 
avait  atteint  les  Hmitesdu  possible;  aussi,  a-t-on  entendu  avec  stupeur 
l'amiral  Makaroff  dccUrer  qu'il  était  possible,  non  seulement  de  main- 
tenir ouverts  les  ports  extérieurs,  mais  aussi  celiii  d^  Saint-Pétersbourg, 
séparé  en  hiver  de  la  mer  libre  par  600  kilomètres  de  glaces.  Et  cela 
n'est  encore  rien  :  l'amiral  Makaroff  propose  d'organiser  un  service  de 
navires-béliers,  destinés  à  desservir  pendant  l'été  au  moins  Tocéaa 
Arctique  et  à  réunir,  à  la  mer  ouverte,  les  grands  fleuves  de  la  Sibérie. 

L'amiral  Makaroff  n'est  pas  un  visionnaii^;  c'est  un  spécialiste  dis- 
tingué, et  sa  théorie  se  base  sur  des  études  approfondies  et  sur  uoe 
suite  d'expériences  menées  avec  une  énergie  admirable  pendant  une 
longue  suite  d'années.  Ces  études  et  ces  expériences  ont  démontré  que  : 
l**si  l'on  arrivait  à  construire  un  navire-bélier  d'une  force  de  52,000  che- 
•vaux,  ce  navire  pourrait  en  plein  hiver  forcer  les  glaces  entourant  le 
pôle  Nord  ;  2<*  à  défaut  d'wn  navire-bélier  de  52,000  chevaux,  on  arrive- 
rait au  môme  résultat  en  employant  deux  navires-béUers  de  26,000  che- 
vaux chacun,  l'un  poussant  l'autre  et  formant  ainsi  en  réalité  une 
unité  de  force  de  52,000  chevaux.  Or,  actuellement  un  navire  de 
26,000  chevaux  n'est  plus  une  nouvtîauté  (témoin  le  Lucania  et  le 
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Campania).  Main,  en  ^admettant  qa*OQ  iie  vise  pas  si  haut  et  qu'on  se 
contente  de  résoudrç  les  deux  problèmes  suivants  suffisant  amplement 
aux  besoins  pratiques,  à  savoir  :  1**  maintenir  ouvert  pendant  toute 
Tannée  le  port  de  Saint-Pétersbourg,  et  2**  entretenir  une  ligne  de 
navigation  permanente  jusqu*à  Tembouchuxe  de  TYénisséi;  il  suffirait, 
selon  l'amiral  Makaroflf,  d'un  seul  navire-bélier  de  20,000  chevaux  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  de  deux  navires  de  10,000  chevaux  chacun 
et  jaugeant  6,000  tonnes. 

Le  service  de  ces  deux  navires  serait  le  suivant  :  en  hiver,  ils  main- 
tiendraient- la  communication  maritime  de  Pétersbourg  avec  la  mer 
ouverte;  au  printemps  et  en  automne,  ils  desserviraient  le  trade 
Arkhangelsk-Yénisséi.  Enfin,  au  gros  de  l'été,"  ils  serviraient  à  des 
expéditions  scientifiques  dans  les  mers  polaires. 

On  se  figure  aisément  l'enthousiasme  avec  lequel  a  été  accueilli  en 
Russie  ce  grand  projets  dont  la  réalisation  semble  si  facile  et  si  simple 
et  dont  les  résultats  seraient  d'une  importance  si  considérable  tant  pour 
le  commerce  que  pour  le  développement  de  la  marine  marchande  ou 
militaire  de  la  Russie.  Aussi,  est-ce  avec  un  intérêt  extrême  qu'on  a 
suivi  les  expériences  faites  en  dernier  lieu  entre  Pétersbourg,  Cronstadt 
et  Oranienbaum,  par  deux  navires-béliers  accouplés  selon  les  indications 
de  l'amiral  Makaroff.  Ces  deux  navires  ont  forcé  avec  une  rapidité  de 
10  nœuds  la  glace  couvrant  le  golfe  de  Finlande,  aux  applaudissements 
d'un  public  énorme  réuni  pour  se  convaincre  de  la  vérité  des  théories 
de  l'amiral  Makaroff.  Le  bateau-hélier  d'avant  était,  à  l'arrière,  muni 
d'une  construction  permettant  au  second  bateau  de  pousser  le  premier. 

L'avenir  montrera  si  le  beau  plan  de  l'amiral  Makaroff  est  réalisable. 
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AFRIQUE 

Le  capitaine  du  génie  Salesses  qui  a  établi  précédemment  le  tracé 
de  la  route  de  Konakry  au  haut  Niger,  est  reparti  {l"  oct.)  pour  la 
Guinée  française  en  vue  de  poursuivre  ses  études.  U  est  accompagné 
du  capitaine  Millot  et  de  5  sous-offlciers  du  génie. 

Une  mission  dirigée  par  M.  Bùiïhoxire  qui  avait  été  envoyé  de  la 
Côte  dlvoire  en  vue  d'essayer  de  négocier  avec  Samory  est  revenue  à  la 
côte  sans  résultat.  M..Bonhoure  a  quitté  Satama-Soukourou  le  18  sep. 
après  avoir  confié  la  direction  de  la  mission  à  M.  Nebout.  11  est  arrivé 
à  Bouaké  le  Ti  sept,  et  à  Grand-Lahou  le  4  oct.  M.  Nebout,  prévenu 
du  conflit  qui  a  eu  lieu  avec  Samory  près  de  Bouna,  se  disposait  à  rega- 
gner sa  résidence  de  Koudiokofi,  dans  le  Baoulé. 

La  mission  de  Béhagle  (XXII,  303)  a  quitté  Loango  pour  gagner 
Brazzaville  et  de  là  les  régions  du  Tchad,  M.  de  Béhagle  et  son  second, 
M.  Bonnel  de  Mézières,  remontent  le  Quiliou  sur  Içurs  bateaux-pirogufô 
démontables,  en  acier.  Ils  emmènent  avec  eux  des  lettrés  musulmans 
de  races  diverses,  plus  de  200  porteurs  dont  le  recrutement  a  été  très 
diflicile  et  20  tonnes  de  marchandises  diverses  destinées  aux  échanges. 
Des  nouvelles  récentes  font  connaître  que.  par  suite  d'une  crue  du  Niari 
la  mission  a  dû  retarder  de  6  mois  la  montée  de  ses  3  bateaux.  M.  de 
Béhagle  est  arrivé  à  Brazzaville.  De  là,  il  gagnera  TOubangui  où  il 
attendra  M.  Bonnel  de  Mézières  qui  rentre  en  France  pour, y  préparer 
une  mission  de  renfort. 

L'expédition  du  major  anglais  Mdc  Donald  (XXn,  489)  prend  un 
caractère  plus  politique  que  géographique  et  scientifique.  Son  but 
primitif  était  de  rechercher  une  délimitation  anglo-italienne  dans  la 
région  du  fleuve  Djuba.  Rencontrée  à  la  fin  d'août  à  Machakas, 
par  l'explorateur  Cavendish  elle  comptait  11  ofliciers  européens  el 
1.800  hommes  bien  armés.  En  outre,  300  soldats  soudanais  devaient 
lui  arriver  de  l'Ouganda.  L'expédition  se  dirigerait  vers  le  lac  Rodolphe. 
Ce  déploiement  de  forces,  inusité  pour  une  mission  scientifique,  si 
importante  qu'elle  soit,  laisse  plutôt  supposer  que  le  but  de  l'expédi- 
tion, qui  est  tenu  secret,  est  d'atteindre  les  régions  du  haut  Nil. 
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ASIB 

Un  voyageur  anglais,  M.  Savage  Landor^  a  tenté  de  pénétrer  au 
Tibet  dans  la  ville  sainte  de  Lhassa,  où  aucun  explorateur  n'a  réUssi 
à  entrer  jusqu'à  ce  jour.  Bien  que  déguisé  en  pèlerin  chinois,  il  a  été 
soupçonné  d'être  européen  par  ses  serviteurs  qui  l'ont  abandonné.  Les 
Tibétains  l'ont  fait  prisonnier.  Tout  chargé  de  chaînes,  et  ont  même 
voulu  le  décapiter.  Le  grand  Lama  a  cependant  commué  sa  peine  en 
une  sorle  de  torture  :  le  voyageur  a  été  étiré  pendant  huit  jours  sur  un 
tronc  d*arbre.  Relâché  ensuite,  il  a  pu  regagner  la  frontière  des  Indes, 
couvert  de  blessures, 

RÉGIONS   POLAmES 

Le  lieutenant  Peary,  qui  était  parti  pour  1^  côte  du  Groenland  vient 
de  revenir  sur  le  continent  américain.  Plus  heureux  qu'à  son  précédent 
voyage,  il  a  pu  rapporter  du  cap  York  la  météorite  bien  connue  qui 
pèse  environ  45  tonnes,  malgré  les  nombreuses  mutilations  qu'elle  a 
subies.  C'est  la  plus  volumineuse  que  l'on  connaisse  jusqu'à  ce  jour. 
Le  1'  Peary  a  ramené  avec  lui  6  Esquimaux  qui  prendront  part 
à  l'expédition  vers  le  pôle  nord  qu'il  a  projetée,  en  établissant,  de 
distance  en  distance,  des  stations  de  ravitaillement. 

L'amiral  russe  Makarof  (XXII,  492),  qui  avait  entrepris  de  conduire 
une  flottille  commerciale  de  la  Russie  du  nord  en  Sibérie,  a  accompli  sa 
mission  avec  succès.  Parti  de  Vardô,  il  a  traversé  le  détroit  de  Yougor, 
au  sud  de  la  Novoïa-Zemlia  (N"®-Zemble) ,  et  la  mer  de  Kara 
pour  atteindre  Tembouchure  de  l'Iénisséi.  Après  avoir  fait  escale  à 
l'établissement  de  Galtchikh  il  a  remonté  l'Iénisséi  jusqu'à  la  station 
de  lénisseisk,  où  il  est  arrivé  le  6  sept,  à  bord  du  vapeur  Jean  dé 
Cronstadt. 


ïiti  (Octobre  97).  N*  227.  44 
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AFRIQUE 

Algérie  :  Gouverneur  général.  —  Un  décret  du  28  sept.  1897  a  nommé 
gouverneur  général  M.  Lozé,  ambassadeur  à  Vienne,  en  remplacement  de 
M.  Jules  Cambon.  M.  Lozé  n*ajant  pas  accepté,  un  décret  du  1*  oct.  a 
nommé  à  sa  place  M.  Lépine,  préfet  de  police.  M.  Cambon  est  nommé 
ambassadeur  à  Washington. 

M.  J.  Cambon  qui  est  resté  pendant  6  années  gouverneur  général,  avait 
à  plusieurs  reprises  plaidé  avec  succès  la  cause  de  l'Algérie  devant  les 
Chambres,  et  était  parvenu  à  faire  voter  par  celles-ci  la  suppression  du 
système  des  rattachements.  Il  n'a  pas  dépendu  de  lui  que  la  question  du 
Touat,  dont  la  solution  est  sans  cesse  retardée  sans  motif  sérieux,  n'ait  été 
tranchée  à  notre  avantage. 

Tunisie  :  Convention  avec  V Angleterre.  —  Dans  son  précédent  numà^ 
(p.  611),  la  Revue  fi  (ait  connaître  les  principales  dispositions  de  la  conventioa 
anglo-tunisienne  du  18  septembre  1897. 

Une  partie  du  texte,  les  trois  premiers  articles,  dit  la  note,  du  traité  angio- 
lunisien,  est  communiquée  à  la  presse.  Le  voici  : 

Article  i^.  —  Les  traités  et  conventions  de  toute  nature  en  vigueur  entre 
la  France  et  le  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  dlrlande  sont  étendus  à 
la  Tunisie. 

Le  gouvernement  de  S.  M.  Britannique  s^abstiendra  de  réclamer  pour  ses 
consuls,  ses  ressortissants  et  ses  établissements  en  Tunisie  d'autres  droite 
et  privilèges  que  ceux  qui  leur  sont  acquis  en  France.  En  outre,  le  traitement 
de  la  nation  la  plus  feivorisée  qui  est  assuré  de  part  et  d'autre  par  les  traités 
et  conventions  précités  et  la  jouissance  réciproque  des  tarifs  de  douane  les 
plus  réduits  sont  garantis  au  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 
en  Tunisie,  et  à  la  Tunisie  dans  le  Royaume-Uni,  pendant  une  durée  de  qua- 
rante années  à  partir  de  l'échange  des  ratifications  du  présent  arrangement. 

Toutes  les  marchandises  et  tous  les  produits  manu&cturés  originaires  du 
Boyaume-Uni  importés  en  Tunisie,  soit  par  la  voie  directe,  soit  après  trans- 
bordement à  Malte,  jouiront  des  avantages  concédés  par  le  présent  article.  Il 
est  d'ailleurs  entendu  que  le  traitement  de  la  nation  la  plus  fevorisée  en  Tu- 
nisie ne  comprend  pas  le  traitement  français. 

Art.  2.  —  Les  cotonnades  originaires  du  Royaume-Uni  et  des  colonies  et 
possessions  britanniques  ne  "pourront  pas  être  frappées  en  Tunisie  de  droits 
d'importation  supérieurs  à  5  0/0  de  leur  valeur  au  port  de  débarquement. 
Elles  ne  seront  pas  grevées  d'autres  taxes  ou  impôts  quelconques.  Cette  dis- 
position restera  en  vigueur  jusqu'au  31  décembre  1912,  et  après  cette  date, 
jusqu'à  l'expiration  du  sixième  mois  à  partir  du  jour  où  l'une  des  parties 
contractantes  aura  notifié  à  l'autre  son  intention  d'en  faire  cesser  les  effets. 
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Art.  3.  —  Le  présent  arrangement  sera  ratifié  et  les  ratifications  en  seront 
échangées  à  Paris,  aussitôt  que  faire  se  pourra. 

Il  entrera  en  vigueur  immédiatement  après  l'échange  des  ratifications. 

Toutefois,  le  tarif  actuel  des  douanes  à  Timportation  en  Tunisie  continuera 
à  être  appliqué  jusqu'au  121  décembre  1897. 

Togo-Dahomey  :  Accord  franco-allemand.  —  La  convention  signée 
à  Paris  le  23  juillet  1897  entre  la  France  et  TAllemagne,  relative  à  l'hinter- 
land  du  Dahomey  et  du  Togo,  vient  d'être  publiée.  L'Allenjagne  renonce  à 
toute  prétention  sur  le  Gourma  et  les  régions  s'ét^ndant  sur  la  rive  droite 
du  Niger.  Sansanné  Mango  reste  à  l'Allemagne,  ainsi  que  Gambaka.  La  ligne 
de  démarcation  vers  le  sud  passe  entre  Bafilo  (à  l'Allemagne)  et  Séméré  (à  la 
France),  suit  le  cours  du  Mono  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  lagune.  La 
France  renonce  au  territoire  qu^elle  occupait  sur  la  rive  droite  du  Mono, 
mais  conserve  A^oué  et  La  bande  de  terrain  entre  la  lagune  et  la  mer.  Nous 
publierons  le  texte  de  la  convention. 

L'Angleterre  au  Niger.  —  La  presse  britannique  poursuit  depuis 
quelque  temps  une  campagne  très  vive  —  et  même  furieuse  dans  certains 
organes  —  contre  les  entreprises  de  la  France  au  Soudan  et  au  Niger.  11  n'est 
question  que  des  «  violations  de  frontière  commises  par  les  Français  »  — 
dans  la  brousse,  sans  doute,  —  de  la  «  tolérance  des  Anglais  à  l'égard  des 
explorateurs  français  »,  des  a  droits  méconnus  de  l'Angleterre  «,  etc.  Ces 
violences  de  langage,  qui  prouvent  que  les  Anglais  sont  devancés  sur  certains 
points  de  la  côte  d'Afrique  et  que  les  droits  qu'ils  revendiquent  ne  sont  pas 
si  sérieux  qu'ils  le  paraissent,  ont  pour  but  de  surexciter  le  chauvinisme 
britannique  et  de  peser  sur  les  résolutions  que  doivent  prendre  les  négocia- 
teurs français  et  anglais  chargés  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  traités 
conclus  dans  la  boucle  du  Niger.  On  reproche  au  cabinet  de  Saint  James  de 
toujours  céder  à  la  France  et  de  ne  rien  recevoir  —  ce  qui  est  loin  d'être 
exact.  Si  satisfaction  a  été  donnée  dans  certains  cas  à  la  France,  c'est  que  les 
revendicatiODS  de  celle-ci  étaient  légitimes,  car  on  sait  qu'en  matière  politi- 
que les  Anglais  ne  connaissent  pas  le  sentiment.  Cependant  la  France  attend 
toujours  r^lement  des  indemnités  promises  pour  les  Pères  Blancs  des  mis- 
sions de  l'Ouganda  et  pour  la  saisie  du  navire  et  des  marchandises  de  la 
mission  Mizon  au  Niger. 

On  signale  partout  des  envois  d'offîciers  anglais  et  de  troupes  indigènes  an 
Niger,  à  la  Côte  d'Or,  au  Lagos.  Dans  ces  possessions  on  arme  des  miliciens , 
on  enrégimente  des  Haoussas  et  on  envoie  de  tous  côités  des  colonnes  dans 
l'hinterland  du  pays.  Enfin  le  major  Lugard,  le  massacreur  bien  connu  des 
chrétiens  de  l'Ouganda,  rappelé  télégraphiquement  du  sud  africain,  vient 
d'être  envoyé  au  Niger.  On  se  demande  ce  que  signifient  toutes  ces  manifes. 
tations  belliqueuses  qui  pourraient  amener  un  conflit  regrettable  au  moment 
0*"*  des  négociations  sont  entamées  avec  un  esprit  de  conciliation  et  un  vif 
désir,  de  chaque  côté,  d'aboutir  à  un  résultat. 
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CSongo  français  :  Réorganisation.  Gouverneur.  —  Un  décret  da  28  sept 
1897  (Officiel  du  30)  modifie  rorganisation  du  Congo  français  dont  le  manque 
de  coh^on  a  été  un  obstacle  au  développement  économique  de  la  colonie. 
En  effet  les  rapports  du  commissaire  général  et  des  différents  fonctionnaires 
n*ont  jamais  été  nettement  définis  et  les  rouages  administratifs  ont  toujours 
fonctionné  avec  quelque  difficulté.  Une  direction  de  Tintérieur  n*étanl  pas 
justifiée  par  suite  de  Texistence  de  lieutenants-gouverneurs,  cette  fonction 
est  supprimée. 

Aux  termes  du  décret  les  territoires  du  Congo,  y  compris  TOubangui, 
sont  placés  sous  l'autorité  d*un  commissaire  général  du  gouvernement,  qui 
a  sous  ses  ordres  deux  1*»  gouverneurs,  Tun  pour  le  Congo,  Tautre  pour 
rOubangui  (art.  l**).  Les  pouvoirs  du  1^-gouvemeur  de  TOubangui  restent 
fixés  par  le  décret  du  :29  oct.  1894.  11  dispose  de  tout  le  personnel  civil  et 
militaire  dans  retendue  de  son  territoire  (art.  4)»  Le  commissaire  général 
est  assisté  d'un  conseil  d'administration  qu'il  préside,  ou,  à  sa  place,  le 
•1^-gouverneur.  Le  conseil  comprend  :  le  secrétaire  générai,  le  chef  du  service 
de  santé,  le  chef  des  affaires  indigènes,  un  secrétaire  archiviste  et  deux  habi- 
tants notables  de  la  colonie.  Deux  suppléants  sont  désignés  pour  remplacer 
ces  derniers  en  cas  d'absence  (art.  6). 

Par  suite  de  ces  mesures,  M.  de  Lamothe,  ancien  gouverneur  du  Sénégal, 
vient  d'être  chargé  provisoirement  des  fonctions  de  commissaire  au  Congo  en 
remplacement  de  M.  de  Brazza.  MM.  Dolisie,  pour  le  Congo,  et  Liotard,  pour 
pour  l'Oubangui,  restent  l^-gouverneurs. 

M.  de  Brazza,  qui  depuis  quelque  temps  est  rentré  en  France  pour  raisons 
de  santé,  était  identifié  en  quelque  sorte  avec  le  Congo  français,  dont  il  fut 
il  y  a  20  ans  le  premier  explorateur  et  dont  il  a  toujours  été  le  gouverneur 
depuis  la  création  de  la  colonie.  C'est  grâce  à  lui  que  la  petite  colonie  du 
Gabon  est  devenue,  et  pacifiquement,  l'immense  territoire  du  Congo.  Nous  ne 
voulons  pas  laissser  s'effectuer  son  départ  sans  rendre  hommage  aux  nom*^ 
breux  mérites  de  ce  vaillant  champion  de  l'Afrique  française. 

Réorganisation  judiciaire.  —  VOfficiel  du  3  oct.  a  publié  un  décret  en  33 
articles  modifiant  l'organisation  judiciaire  du  Congo.  Le  tribunal  de  Libre- 
ville, qui  relevait  de  la  cour  d'appel  du  Sénégal  est  supprimé.  La  compétence 
de  la  cour  d'assises  du  Sénégal  pour  lés  crimes  commis  au  Congo  est  sup- 
primée. 11  y  aura  à  Libreville  un  juge  de  paix  à  compétence  étendue,  rele- 
vant d'un  Conseil  d'appel  qui  sera  recruté  administrativement  C'est  l'orga- 
nisation judiciaire  qui  fonctionne  depuis  peu  en  Guinée,  à  la  Côte  d'Ivoire 
et  au  Dahomey. 

Afrique  australe  anglaise.  :  Chemins  de  fer.  —  Les  chemins  de  fer 
avancent  sans  cesse  au  Bechuanaland.  Le  3  octobre  1894,  on  ouvrait  la  ligne 
ferrée  de  Vrybourg  à  Mafeking  (154  kil.).  Le  tronçon  de  Mafeking  à  Moshudi 
(199  kil.)  date  du  l®*"  mars  1897.  Enfin,  le  1«^  juillet,  on  a  livré  à  la  circula- 
tion le  tronçon  de  Moshudi  à  Palapye  (217  kil.).  La  ligne  va  (octobre)  jusqu'à 
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Boulouwayo  (à  933  kiL  de  Vrybourg)  et  son  inauguration  va  être  fisiite  avec 
une  solennité  inaccoutumée. 

D'autre  part,  le  chemin  de  fer  de  Beira  avait,  au  30  juin,  une  longueur 
exploitée  de  300  kilomètres. 

Madagascar  :  Situation.  —  Les  nouvelles  de  la  région  de  Fort- Dauphin 
rapportent  que  la  pénétration  et  l'occupation  vers  l'intérieur  continuent  mé- 
thodiquement. Tout  est  tranquille  à  Fara&ngana.  Les  indigènes  d'Ambahy  et 
de  Mahamaniana  ont  bien  accueilli  la  domination  française;  mais  il  y  a  eu 
des  difficultés  dans  d'autres  centres.  Certaines  tribus  indigènes  n'acceptent 
pas  l'abolition  de  l'esclavage;  beaucoup  préfèrent  tuer  leurs  esclaves  plutôt 
que  de  les  affranchir.  ' 

Le  chancelier  Bertrand  est  parvenu  à  soumettre  les  Tanalas  de  l'Ikongo. 
Ceux-ci,  qui  avaient  toujours  résisté  aux  Hovas,  étaient  réfugiés  sur  un  ro- 
cher à  pic  à  une  altitude  de  près  de  1.000  mètres  et  se  croyaient  à  l'abri  de 
toute  atteinte.  Mais  M.  Bertrand  ayant  réussi  à  s'établir  sur  le  mont  Ikongo 
et  à  y  établir  un  poste,  le  roi,  plus  que  centenaire,  a  fait  sa  soumission. 

Le  général  Gallieni  a  quitté  Tananarive  pour  visiter  le  Betsileo.  \a  popu- 
lation de  cette  province,  qu'il  délivra  des  fonctionnaires  hovas,  lui  a  fait  un 
accueil  enthousiaste. 

VOffidel  du  12  octobre  a  publié  le  décret  portant  création  d'un  2«  régi- 
ment de  tirailleurs  malgaches,  dont  nous  avons  annoncé  la  formation  (p.  349). 

Fait  cC armes  du  sergent  Brunea^i,  —  Nos  expéditions  coloniales  ont  vu 
s'accomplir  bien  des  actes  d'héroïsme,  mais  leurs  auteurs  ne  se  sont  pas  vu 
rendre  justice  comme  ils  le  méritaient.  Aussi  ne  saurait-on  qu'applaudir 
à  l'ordre  du  jour  suivant  du  général  Gallieni  relatant  lé  brillant  fait  d'armes 
et  le  dévouement  obstiné  d'un  peloton  de  tirailleurs  sénégalais. 

«  Le  8  août  i897,  un  convoi  de  trente  bourjanes  portant  des  munitions  et 
de  l'argent  quittait  le  poste  de  Tsiroanomandidy,  à  destination  d'Ankavandra, 
sous  l'escorte  d'un  caporal  et  de  six  tirailleurs  sénégalais  commandés  par  le 
sergent  Bruneau,  de  la  3^  compagnie  du  régiment  colonial. 

Le  9  août,  vers  11  heures  du  matin,  au  passage  d'un  coui*s  d'eau,  le  petit 
détachement  se  trouve  tout  à  coup  en  présence  d'un  fort  parti  de  Sakalaves 
qui,  embusqués  derrière  les  arbres  et  dans  les  hautes  herbes,  ouvrent  le  feu 
sur  l'escorte  pour  chercher  à  s'emparer  du  convoi.  Le  sergent  Bruneau,  sans 
se  laisser  effrayer  par  le  grand  nombre  de  ses  adversaires,  donne  ses  ordres 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  rassemble  le  convoi  et  dispose  sa  petite  troupe 
pour  répondre  au  feu  nourri  des  Sakalaves.  Au  2®  feu  de  salve,  il  tombe 
mortellement  frappé  d'une  balle  à  la  tête. 

Le  caporal  Allah  Dimou  Sisoko  prend  aussitôt  le  commandement,  mais 
tombe  bientôt  à  son  tour,  la  cuisse  fracassée  par  une  balle.  11  n'en  continue 
pas  moins  à  diriger  le  feu  et  à  tirer  assis  jusqu'à  ce  qu'il  meure,  atteint  par 
une  nouvelle  blessure  à  la  tête. 

le  tirailleur  de  {'^  classe  Samba  Denfako  le  remplace  et,  bien  que  blessé 
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lui-raôme  au  bras  gauche,  il  ne  cesse  de  diriger  le  tir  de  ses  camarades  age- 
nouillés autour  des  caisses  de  munitions  et  d'argent  abandonnées  de  leurs 
porteurs  et  contées  à  leur  honneur  militaire.  Les  Sakalaves  subissent  des 
pertes  sérieuses,  et,  intimidés  par  la  crâne  attitude  de  cette  poignée  de 
braves,  ils  n'osent  prendre  l'offensive  et  finissent  par  s'éloigner,  au  moment 
où  un  groupe  de  partisans  du  Mandridano,  accouru  au  bruit  de  la  fusillade, 
apparaît  sur  la  hauteur  voisine. 

Le  général  commandant  le  corps  d'occupation  tient  à  rendre  hommage 
au  brillant  courage  et  au  sang-froid  dont  ont  fait  preuve  le  sei^ent  Bruneau 
et  les  sept  Sénégalais  qui  ont  pris  part  à  ce  glorieux  combat  du  5  août.  » 

Immigration  asiatique  et  ses  dangers,  —  Préoccupé  à  juste  titre  de  l'enva- 
hissement  des  Chinois  et  Hindous,  le  général  Gallieni  vient,  à  la  demande 
des  chambres  consultatives  de  l'ile,  de  modifier  la  réglementation  et  la  taxa- 
tion concernant  les  indigènes  asiatiques  et  africains  à  Madagascar.  Un  arrêté 
du  26  juillet  1897,  modifiant  celui  du  3  nov.  1896,  a  fixé  comme  suit  le  droit 
supplémentaire  établi  sur  ces  indigènes  :  1°  Patentables  hors  classe  et  de 
i«  classe,  1 000  fr.  ;  2°  Patentables  de  2«  et  3^  classes,  400  fr.  ;  3°  Patentables 
de  4e  classe,  200  fr.  ;  4°  Patentables  de  toute  classe  se  bornant  à  acheter  des 
produits  sur  place  à  des  commerçants  français  pour  les  revendre  directement 
aux  consommateurs,  400  fr. 

Les  étrangers  asiatiques  seront  désormais  groupés  dans  chaque  province, 
en  congrégations  responsables  de  l'exactitude  des  déclarations  faites  par  cha- 
cun de  leurs  membres  pour  l'établissement  de  l'impôt,  du  paiement  de  la 
taxe  et  des  amendes  de  quelque  nature  que  ce  soit. 

Déjà,  à  plusieurs  reprises,  la  Revue  Française  a  signalé  le  danger  qu'il  y 
avait  à  laisser  l'élément  chinois  prendre  pied  d'une  façon  sérieuse  à  Mada- 
gascar et  la  concurrence  désastreuse  qui  devait  en  résulter  pour  les  colons 
et  commerçants  français.  Les  mesures  anodines  prises  pour  enrayer  l'immi- 
gration asiatique  n'ont  donné  aucun  résultat,  et  le  récent  arrêté  du  gouver- 
neur général  est  encore  insufllsant,  car  le  flot  de  l'envahissement  de  race 
jaune  ne  cesse  de  monter.  Avec  les  habitudes  d'accaparement,  d'économie 
poussée  jusqu'à  l'avarice,  de  solidarité  et  de  rouerie  commerciale  des  Asiati- 
ques, les  commerçants  européens  ne  sauraient  lutter.  Il  est  donc  indispen- 
sable et  urgent  de  mettre  un  frein  à  cette  immigration,  si  l'on  ne  veut  pas 
voir  Madagascar  se  transformer,  graduellement,  comme  l'ile  Maurice,  en  une 
colonie  asiatique. 

Chinois  et  Hindous  sont  déjà  tout-puissants  dans  les  principales  villes.  Les 
Hindous  possèdent  des  comptoirs  dans  plusieurs  ports  importants.  Tamatave, 
Andevourante,  Vatomandri,  Mananjari,  Diégo-Suarez,  etc.  Dans  le  nord 
comme  dans  le  sud,  où  pénètrent  tous  leurs  bon  très,  on  les  rentx)ntre  par- 
tout. A  Vohémar,  ils  ont  à  peu  près  monopolisé  le  commerce;  ils  y  ont 
môme  créé  une  ville  musulmane  avec  une  mosquée.  Dans  la  baie  de  Passan- 
dava,  à  Majunga,  on  ne  rencontre  guère  que  des  boulres  venant  de  Bombay 
ou  de  Zanzibar. 
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Quant  aux  Chinois,  dit  la  Quinzaine  colonieUef^  ils  ont  pris  possession  de 
tous  les  coins  de  rue  de  Tamatave,  et  les  épiceries  sont  déjà  leur  monopole. 
Quelques-uns  se  sont  lancés  dans  le  gros  négoce  et  possèdent  des  goélettes 
battant  pavillon  atiglais.  Ils  alimentent  ainsi  la  plupart  des  ports  de  la  côte. 
Si  ce  mouvement  de  trafiquants  asiatiques  n*est  pas  enrayé,  dans  vingt  ans, 
Madagascar,  qui  a  été  conquise  pour  devenir  une^  colonie  française,  ne  sera 
qu'une  succursale  de  Bombay,  de  Hongkong  et  du  Japon.  Il  y  a  là  un  danger 
des  plus  graves,  et  il  importe  d*y  parer  immédiatement. 

Prospection  aurifère.  —  L'état  de  troubles  qui  a  longtemps  régné  à  Tinté- 
rieur  de  nie  n'a  pas  empêché  les  chercheurs  d'or  de  pratiquer  des  prospec- 
tions de  tous  côtés.  Il  avait  été,  en  effet,  accordé  jusqu'à  ces  derniers  temps  : 
3  permis  d'exptoitatîon  de  gisements  aurifères;  7  titres  provisoires  de  con- 
cessions de  gisements  aurifères;  4S3  permis  de  recherches  concernant  des 
gisements  aurifères;  42  permis  de  recherches  de  gisements  autres  qu'auri- 
fères. Il  a  été  fait  242  déclarations  de  pose  de  signaux  relatifs  à  des  gisements 
aurifères;  4  déclarations  de  pose  de  signaux  relatifs  à  des  gisements  de 
pierres  précieuses;  16  déclarations  de  découvertes  de  gisements  autres  que 
l'or,  les  métaux  précieux  et  les  pierres  précieuses,  se  répartissant  ainsi  : 
fer  3;  étain  1;  mercure  2;  soufre  4;  houille  ou  lignite  6;  sel  (salines)  2; 
eaux  thermales  i . 

Pour  faciliter  les  entreprises  des  prospecteurs  (||ms  la  région  comprise  entre 
le  Mahajilo  et  la  Mania,  une  compagnie  de  tirailleurs  sénégalais  a  été  envoyée 
4ans  ces  parages.  Le  capitaine  Mazillier,  qui  la  commande,  est  parti  d'Inana- 
tona  au  commencement  de  juin,  a  placé  un  poste  à  Analaidirano,  point  de 
passage  de  la  chai  ne  du  Bongolava  et  s'est  établi  à  Miandivrazo. 

Ouganda  :  Chemin  de  fer.  —  Un  rapport  déposé  au  Parlement  anglais 
expose  les  conditions  de  la  voie  ferrée  en  construction,  vers  l'Ouganda  et 
dont  les  travaux  sont  poussés  avec  la  plus  grande  activité. 

C'est  du  port  de  Kilindini  que  la  ligne  part;  on  a  dû  construire  une  jetée 
pour  permettre  aux  matériaux  divers  d'être  débarqués  et,  quand  elle  a  été 
faite,  on  s'est  mis  à  l'œuvre.  Mais  la  saison  des  pluies  a  été  l'an  dernier  lon- 
gue et  forte,  et  il  a  été  presque  impossible  de  travailler  dans  le  sol  détrempé  : 
de  plus,  à  peine  remuait-on  le  sol  que  les  ouvriers  étaient  atteints  de  la 
fièvre  ;  5  Vo  de  coolies  indiens  et  tous  les  ingénieurs  européens  ont  été  ma- 
lades. En  été,  le  manque  d'eau  a  beaucoup  gêné  les  travaux  et  il  a  fallu  em 
ployer  des  moyens  de  toutes  sortes  pour  s'en  procurer.  Au  31  mars,  on  avait 
dépensé  près  de  10  millions;  sur  cette  somme,  les  machines  expédiées  d'An- 
gleterre représentent  200.000  livres.  En  avril  1897,  d'après  M.  Francis  W. 
Fox,  72  kil.  de  voie  étaient  posés.  On  pensait  en  avoir  192  kil.  pour  le  mois 
d'août  et  atteindre  Kikouyou,  à  480  kil.  de  Mombasa,  à  la  fin  de  l'année.  En 
ce  point,  on  rencontre  une  bonne  voie  charretière  conduisant  au  lac  Victoria. 

Abyssinie  :  Mort  du  capitaine  Clochette.  —  Des  nouvelles  du  Choa  an- 
noncent la  mort  du  capitaine  français  Clochette,  chef  de  l'expédition  abys- 
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sinienne  envoyée  dans  les  régions  du  Sobat  et  du  haut  Nil  pour  en  prendre 
possession  au  nom  du  négus.  Le  capitaine  Clochette  a  succombé  aux  suites 
d'un  coup  de  pied  de  mulet.  L'expédition  continue  sa  marche  malgré  la 
mort  de  son  chef. 

Le  nom  du  capitaine  Clochette  fût  souyent  prononcé  lors  de  la  dernière 
campagne  des  Italiens  en  Abyssin  ie  et  on  attribua  à  cet  ofQcier  la  paternité 
du  plan  de  campagne  suivi  par  Ménélik.  Ancien  élève  de  l'École  polytedi- 
nique,  ancien  capitaine  d'artillerie,  M.  Clochette  avait  donné  sa  démission 
et  s'était  établi  en  Abyssinie.  Devenu  l'ami  et  le  conseiller  de  Ménélik,  il 
contribua  à  l'organisation  de  son  armée,  et,  par  son  influence,  sut  rendre 
d'utiles  services  à  la  France. 

M.  Ilg,  premier  ministre.  —  L'ingénieur  Ilg,  loin  d'être  tombé  en  disgrioe, 
comme  on  en  avait  fait  courir  le  bruit,  a  été  nommé  premier  ministre  de 
Menelick.  Il  écrivait  à  ce  sujet  le  i*'  août,  à  la  Galette  de  Zurich,  une  lettre 
dont  voici  quelques  passages  : 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  c'est  que  ma  position  auprès  de  MenelidL 
se  trouve  régularisée  vis-à-vis  des  puissances  européennes.  Il  m'a  été  plus 
d'une  fois  pénible,  en  intervenant  dans  des  n^ociations  diplomatiques, 
d'avoir  l'air  de  me  mêler  de  choses  qui  ne  me  regardaient  pas,  ou  du  moins 
de  m'arroger  une  influence  à  laquelle  je  n'avais  aucun  droit.  En  me  nom- 
mant oiflciellement  son  ministre,  l'empereur  m'a  tiré  d'embarras  ;  il  a  con- 
solidé ma  position  vis-à-vis  de  tous  les  ambassadeurs  et  dignitaires  qui  hono- 
rent l'Ethiopie  de  leur  visite... 

En  première  ligne,  dit-il,  nous  avons  eu  un  compte  à  régW  a?ec  M.  le 
major  Nerazzini,  minisiro  plerdpolenxario,  commenddiore,  etc.,  un  homme  à 
figure  très  sympathique,  qui  ne  se  doutait  certainement  pas,  lorsqu'il  a 
passé  son  examen  de  docteur  en  médecine,  qu'il  aiderait  un  jour  à  guérir  le 
pays  où  fleurit  l'oranger  de  la  profonde  blessure  que  Tex-garibaldien  et  ex- 
républicain  Crispi  lui  aurait  faite.  Il  s'est  mis  à  sa  tâche  avec  une  abnégii- 
tion  vraiment  admirable,  et  il  a  réussi  à  doter  son  pays  d'une  paix  qui  fiât 
honneur  au  négociateur  italien  et  à  Menelick,  car  elle  permettra  de  créer 
à  l'avenir,  entre  les  deux  peuples,  des  relations  plus  stables  qu'elles  ne  l'ont 
jamais  été.  Puisse  la  dure  leçon  qui  a  été  infligée  au  gouvernement  comme 
au  peuple  italien  servir  d'avertissement  aux  autres  puissances  qui  auraient 
envie  de  venir  troubler  l'Ethiopie  dans  sa  marche  pacifique  sur  la  voie  du 
progrès  ! 

M.  Lagarde,  ministre  plénipotentiaire  français,  est  un  diplomate  de  pre- 
mier rang  et  un  homme  très  aimable,  aux  manières  distinguées.  L'amitié 
qui  nous  unît  est  de  longue  date  et  Menelick  a  accueilli  ce  premier  repré- 
sentant oiTiciel  de  la  France,  un  pays  ami,  non  seulement  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang,  mais  encore  avec  une  grande  amabilité  dont  il  lui  a 
donné  aussitôt  la  preuve  en  le  nommant  duc  d'Entotto.  M.  Lagarde  a  eu  aussi 
à  se  flatter  hautement,  dans  ses  p^oci^tionç  diplomati(|ues,  de  l'intérêt  que 
lui  portait  Menelick. 
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La  mission  anglaise,  -r-  Eo  ce  qui  concerne  la  mission  ()e  Rennel  Rodd. 
M.  Ug  dit  : 

Est-ce  par  hasard  ou  suivant  un  plan  déterminé,  que»  sur  les  huit  per- 
sonnes de  la  mission,  on  en  avait  choisi  cinq  d'une  taille  tout  à  fait  extra- 
ordinaire ?  Bingham,  Swaine,  lord  Ceci!,  le  capitaine  Speedy  et  le  docteur 
Pinchin  mç  dépassaient  tous  de  la  tète,  sans  exagération.  Les  Abyssins  disaient 
en  les  voyant  que,  st  tous  les  Anglais  étaient  aussi  grands,  ils  n'auraient  pas, 
en  cas  de  guerre,  tant  de  peine  à,  viser  qu  avec  les  Italiens,  dont  beaucoup 
avaient  échappé  aux  balles  grâce  à  leur  petite  taille.  Les  membres  de  la 
mission  anglaise  faisaient  tous,  du  reste,  une  impression  très  martiale.  Lord 
Cecil,  entre  autres,  qui,  avec  son  immense  bonnet  àpoil,  mesurait  bien  hui 
pieds,  et  le  major  Bingham,  avec  sa  cuirasse  luisante  et  son  casque,  d'où 
pendait  une  superbe  crinière  de  cheval  teinte  en  rouge,  eu  imposaient  tout 
particulièrement  aux  Abyssins. 

Sans  vouloir  entrer  dans  des  détails,  je  crois  que  l'ambassade  anglaise  n'a 
pas  eu  tout  le  succès  qu'elle  aurait  désiré.  Les  intérêts  de  l'Éthjopie  et  de 
l'Angleterre  dans  cette  partie  de  l'Afrique  sont  trop  contraires  pour  qu'on 
puisse  étabhr  maintenant  entre  ces  deux  puissances  un  état  de  choses  qui 
contente  tout  le  monde.  Cependant,  les  fils  d'Albion  nous  ont  quittés  fort 
contents  de  l'accueil  qui  leur  a  été  fait  et  couverts  de  présents  et  de  décora- 
tions. Le  négus  leur  a  donné  à  leur  départ  une  escorte  d'honneur,  la  plus 
brillante  que  j'aie  jamais  vue  depuis  que  je  suis  ici.  Espérons  que  la  sagesse 
et  la  modération,  l'estime  mutuel  et  un  esprit  de  paix  &cilitent  à  l'avenir 
les  relations  entre  l'Abyssinie  et  l'Angleterre. 

ASIE  ET  AMÉRIQUE 

Inde  anglaise  :  Réifolte  à  la  ffxmtière  nord^uesi  (XXII,  566).  —  La  prise 
de  la  bourgade  de  Jarobi,  résidence  du  mollah  qui  avait  provoqué  le  soulè- 
vement, a  eu  pour  résultat  d'amener  les  Mohmands  à  se  soumettre.  Plus 
rassuré  de  ce  côté,  le  général  en  chef  Lockhart  a  commencé  les  opérations 
contre  les  Afridis  et  les  Orakzaîs  avec  t  divisions  et  2  colonnes  volantes.  En 
raison  de  la  nature  accidentée  du  pays  les  Anglais  n'avancent  que  fort  lente- 
ment, arrêtés  à  chaque  instant  per  les  montagnards.  A  Dargaï,  ceux-ci  ont 
arrêté  un  moment  l'élan  des  troupes  britanniques,  qui  n'ont  pu  enlever  la  po- 
sition qu'en  laissant  150  hommes  et  plusieurs  officiers  sur  le  terrain. 

C^Tift^ft  :  La  vie  sur  les  placers  de  Klondyke,  —  Robert  Crook,  qui  est 
arrivé  des  champs  d'or  de  Klondyke  à  San-Francîsco,  a  donné  quelques  dé- 
tails sur  la  vie  qu'on  mène  sur  les  nouveaux  placers  de  l'extrême  nord  amé- 
ricain. «  L'hiver,  a-t-il  dit,  commence  vers  le  15  septembre  et  dure  jusqu'au 
1»  juin  :  pendant  cette  période  de  l'hiver,  le  thermomètre  descend  souvent 
à  50  degrés  centigrades  au-dessous  de  0,  et  en  moyenne  à  40  degrés.  La  nuit 
est  presque  continuelle,  ce  qui  est  accablant. 

La  seule  eau  qu'on  puisse  se  procurer  en  hiver  pour  boire  ou  laver  est 
de  la  glace  fondue;  aussi  persopne  nç  se  l^ve  pendant  neuf  mois.  On  ne 


Digitized  by 


Google 


eSi  REVUE  FRANÇAISE 

ohaoge  de  linge  qa'une  fois  tons  les  trois  mois.  A  moins  de  coucher  à  trois 
pieds,  au  maximum,  d'un  poêle,  on  grelotte.  Il  n*y  a  pas  un  barbier  à  Daw- 
son  City  (le  centre  des  placers);  aussi  toute  la  population  porte-t-elle  une 
chevelure  et  une  barbe  de  sauvages.  Chacun  n'a  que  la  quantité  de  nourri- 
ture qui  lui  est  rigoureusement  nécessaire,  et  ceux  qui  ont  épuisé  leurs  pro- 
visions ne  peuvent  la  renouveler  à  n'importe  quel  prix.  » 

—  Annexion  de  la  terre  da  Baffin.  —  Une  expédition,  envoyée  par  le  gou- 
vernement canadien  à  la  baie  d'Hudson,  vient  de  revenir.  Elle  a  exploré  le 
détroit  de  Cumberland.  Après  avoir  hissé  le  pavillon  britannique,  elle  a  for- 
mellement annexé  le  territoire  de  la  terre  glacée  de  Baffin.  On  croît  que 
cette  annexion  a  eu  lieu  pour  prévenir  la  velléité  qu'eussent  pu  avoir  les 
Américains  de  mettre  la  miain  sur  cette  terre,  au  cas  où  le  détroit  d'Hudson 
deviendrait  une  route  maritime  pour  le  transport  des  blés. 

Alaska  :  Un  curieux  lac,  —  Les  riches  placers  du  Klondyke  ne  sont  pas 
la  seule  curiosité  des  pays  traversés  par  le  Yukon.  Il  y  a  dans  TAlaska,  non 
loin  deDawson,  un  lac  vraiment  extraordinaire  qui  a  été  baptisé  du  nom 
de  Salawik  par  son  découvreur,  le  rév.  P.  Tossi,  missionnaire  chez  les  sau- 
vages. Ce  lac,  qui  mesure  60  milles  de  large,  est  peut-être  le  seul  dans  tout 
l'extrême  nord  qui  ne  gèle  pas  l'hiver.  On  ne  lui  connaît  pas  de  communi- 
cation avec  la  mer,  et  cependant  quand  la  marée  monte  sur  les  cêtes  de 
l'Océan  glacial,  le  niveau  du  lac  s'élève  pour  s'abaisser  aussitôt  que  la  mer 
baisse. 

Cette  sympathie  avec  la  mer  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  faire  du  Salawik 
un  lac  salé;  ses  eaux  sont  excellentes  à  boire.  Mais  une  de  ses  particularités 
autrement  étonnantes  est  que  sa  température  s'élève  en  hiver  pour  s'a- 
baisser en  été.  Ainsi  quand  tous  les  cours  d'eau  du  voisinage  se  congèlent 
de  part  en  part,  le  lac  Salawik  devient  chaud  à  ce  point  qu'il  est  réellement 
plaisant  de  s'y  baigner.  Par  contre,  en  été,  ses  eaux  sont  d'un  froid  qui 
transit. 

Cette  particularité  lui  vaut  de  devenir  en  hiver  comme  la  Mecque  de  la 
gente  poissonnière  qui  s'y  rend  en  pèlerinage  de  tous  les  cours  d'eau  qui  y 
aboutissent.  L'affluence  du  poisson  est  telle  qu'on  peut  l'y  prendre  à  la  main 
et  en  tuer  une  quantité  considérable  avec  un  bâton.  De  ce  chef  s'ouvre  pour 
les  mineurs  une  source  d'approvisionnements  sur  laquelle  ils  n'avaient 
guère  compté  et  qui  contribuera  puissamment,  croyons-nous,  à  diminuer  le 
prix  de  la  vie,  principalement  en  hiver,  dans  ces  régions  inhospitalières. 
Rien  qu'en  une  heure,  un  homme  peut  s'approvisionner  de  poissons  pour 
plus  d'un  mois  et  de  poissons  de  la  plus  belle  venue  :  saumons  de  âO,  30, 
40  et  50  livres.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant,  dit  VÉvénement  de  Québec, 
qu'on  vît  surgir  un  beau  jour,  sur  les  bords  du  lac  Salawik,  l'un  de  ces 
hôtels  fashionables  qui  sont  la  gloire  des  places  d'eau  américaines. 

Les  Anglais  au  Brésil.  —  Quand  on  tente  d'accaparer  une  af&ire, 
le  procédé  le  plus  élémentaire,  pour  ceux  que  n'étouffent  pas  les  scrupules. 
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consiste  â  représenter  les  choses  sous  le  jour  le  plus  sombre.  On  écarte  ainsi 
les  amateurs.  Une  fois  l'opération  faite,  le  ton  change.  On  raconte  que  grâce 
à  une  intervention  active  et  aux  sacrifices  faits  on  a  ramené  la  prospérité, 
on  repasse  une  partie  des  affaires  en  en  gardant  un  lot  suffisant  pour  con- 
server l'influence,  la  direction,  et  régler  les  opérations  à  son  gré.  Une  presse 
bien  en  main  facilite  singulièrement  la  manœuvre;  grâce  surtout  à  l'habitude 
qu'ont  prise  nombre  de  journaux  français  de  se  tailler  une  copie  facile  dans 
les  informations  de  la  presse  étrangère.  Nos-  journaux  font  ainsi  le  jeu  de 
leurs  confrères  d'outre-Manche  et  propagent  le  dégoût  ou  l'enthousiasme  sans 
se  rendre  bien  compte  qu'en  définitive  ce  sont  les  économies  des  petites  bourses 
françaises  qui  font  les  frais  de  la  comédie. 

Pour  le  moment,  c'est  sur  les  affaires  brésiliennes  qu'on  peut  suivre  cette 
évolution.  Nous  ep  sommes  à  la  première  période,  celle  de  l'accaparement. 
A  la  fin  de  l'année  derhière,  la  presse  anglaise  annonçait  un  «  moratorium  » 
et  la  faillite  de  plusieurs  centaines  de  maisons  de  Rio  de  Janeiro.  Nouvelle 
fausse,  mais  le  coup  au  crédit  brésilien  était  porté,  le  change  montait  à  des 
taux  inconnus  jusque-là.  Les  capitaux  aaglais  profitaient  de  cette  situation 
de  change  et  les  achats  se  multipliaient  au  Brésil  pour  atteindre  plusieurs 
centaines  de  millions.  Non  seulement  de  grandes  exploitations  agricoles 
tombaient  ainsi  dans  les  mains  des  Anglais,  mais  ils  jetaient  aussi  leur  dévolu 
sur  le»  lignes  ferrées,  le  change  leur  permettant  d'en  racheter  bien  au- 
dessous  de  leur  valeur  et  d'en  construire  à  des  conditions  très  avantageuses. 

Pour  le  moment,  les  dépêches  de  Londres  annoncent  que  le  gouvernement 
brésilien  se  désintéresse  de  la  question  de  l'affermage  des  chemins  de  fer  de 
l'État,  parce  qu'il  a  écarté  antérieurement  les  propositions  des  Anglais,  qui 
se  voyant  sans  concurrents  avaient  cru  pouvoir,  en  dehors  des  conditions  de 
l'adjudication,  faire  leurs  offres.  Mais  la  nouvelle  est  si  inexacte  qu'on  songe 
même  à  Rio  à  réaliser  cette  grande  affaire  sur  la  place  de  Paris.  Le  gouver- 
nement comprend  que  c'est  en  faisant  honneur  à  sa  signature  qu'il  rétablira 
son  crédit,  aussi  cherche-t-  il  à  augmenter  ses  disponibilités,  à  créer  de 
nouveaux  impôts  que  le  Brésilien,  peu  grevé  de  charges  publiques,  suppor- 
terait facilement.  11  a  encore  la  ressource  de  faire  appel  aux  Élats  qui  sont 
restés  jusqu'ici  indifférents  aux  embarras  de  l'Union.  «  État  pauvre  en  pays 
ric^e.  »  Telle  est  la  situation  du  BrésiU  M.  P.  Leroy  Beaulieu  constatait 
récemment  dans  une  étude  que  c'est  la  situation  inverse  de  celle  de  la  Répu- 
blique Argentine.  Concluons  :  l'Union  est  dans  de  graves  embarras.  Elle  a 
payé  jusqu'ici  régulièrement  l'intérêt  de  sa  dette.  Elle  a  le  moyen  de  se  créer 
de  nouvelles  ressources  parce  que  le  pays  est  riche  et  que  les  États  brésiliens 
sont  en  voie  de  prospérité.  La  crise  actuelle  est  localisée  dans  les  caisses  de 
la  Fédération  et  tout  dépend  de  la  sagesse  de  ses  gouvernants.  Lech  ngement 
de  régime,  la  révolution  de  1893,  la  hausse  du  change  cause  unique  des 
embarras  du  Trésor  fédéral,  n'ont  pas  empêché  la  marche  ascendante  de  l'en- 
semble du  pays.  Cette  hausse  de  change  créant  une  situation  propice  à 
l'importation  des  capitaux  et  à  la  création   d'affaires  nouvelles  attire  les 
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industriels  et  les  commerçants  anglais»  il  conviendrait  de  ne  pas  détoorDer 
systémati({uement  la  tête  de  ce  qui  se  passe  aU  Brésil,  de  serrer  de  près  !& 
faits,  de  contrôler  les  informations  intéressées  de  la  presse  anglaise  et  d'éviter 
de  recommencer  le  cycle  habituellement  suivi  par  nous  :  dégoût,  indififérena, 
enthousiasme,  déceptions. 

EUROPE  ET  DIVERS 

Russie.  Le  canal  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire,  —  Relier  la  Baltique  i  k 
mer  Noii-e  par  un  canal  esl,  dit  la  Nature,  un  rêve  qui  hante  depuis  longtemps 
respdt  des  empereurs  de  Russie.  Alexandre  111  en  était  obsédé,  non  sans 
raison.  La  Russie  a  relativement  peu  de  routes  et  ne  possède  pas  encore  le 
réseau  ferré  que  sollicitent  son  étendue,  sa  population,  son  agriculture  el 
son  industrie. 

En  traversant  ses  fécondes  provinces,  du  sud,  ce  canal  y  drainerait  leurs 
produits,  surtout  ceux  des  mines  et  les  céréales,  à  meilleur  compte  que  le 
chemin  de  fer,  et  constituerait  par  conséquent  pour  ces  contrées  un  bien&it 
inappréciable.  D'autre  part,  en  mettant  en  communication  Kronstadt  et 
Hikolaïew,  il  permettrait  de  faire  transiter  des  navires  de  combat  d'un  port 
à  Tautre,  et  de  porter  ainsi  et  assez  rapidement  d'importantes  forces  mili- 
taires soit  au  iiord,  soit  au  sud,  suivant  les  circonstances.  En  4891,  l'empereur 
avait  étudié  lui-même  divers  projets,  parmi  lesquels  celui  que  nousdécrivous 
ci-dessous,  a  été  reconnu  le  plus  pratique.  11  aura  1,600  kilomètres  et  une 
profondeur  de  8"50,  ce  qui  serait  peut-être  un  peu  juste  pour  des  bâtiments 
tels  que  le  Tri  Svjatitelja,  ÏEkaterina  //.  le  Tchesme,  le  Simpe,  et  autres 
navires  à  tourelles  qui  calent  8  mètres  et  même  plus,  ainsi  que  pour  ceux 
qui  ont  des  tirants  d'eau  variant  de  7  à  8  mètres,  s'ils  ne  devaient  pas  être 
allégés  tout  au  moins  de  leur  charbon.  Le  canal  de  Soez  n'en  a  pas  davan- 
tage, mais  celui  de  Kiel  a  9°*80.  Le  canal  partira  du  golfe  de  Riga,  au  point 
où  la  Dwina  se  jette  dans  la  Baltique;  il  en  suivra  le  cours  jusque  dans  le 
voisinage  de  la  Bérésina,  qu'il  atteindra  par  une  tranchée,  puis,  après  un 
certain  parcours,  il  gagnera  le  Dnieper,  qui  le  conduira  jusqu'à  Kberson. 
On  estime  à  500  millions  les  dépenses  qu'entraînera  la  construction  du  canal, 
mais  le  gouvernement  russe  les  considère  comme  une  simple  avance  de  fonds, 
car  les  profits  de  l'entreprise  ne  peuvent  être  que  très  rémunérateurs.  Cest 
par  ce  canal,  en  effet,  que  désormais  la  plupart  des  produits  de  la  Russie 
méridionale  seront  portés  dans  les  divers  pays  que  baignent  la  Baltique,  la 
mer  du  Nord  et  la  Manche. 

Les  écoles  italiennes  à  l'étranger.  —  L'Italie  est  la  seule  nation 
européenne  qui  ait,  dans  les  pays  étrangers,  des  écoles  officielles.  L'idée  na- 
quit, vers  1879,  d'en  créer  pour  assurer  le  développement  de  la  o  plus  grande 
Italie  »  ;  mais  ce  n'est  que  vers  1883-84  qu'elles  furent  organisées  et  l'insti- 
tution n'acquit  toute  son  ampleur  que  sous  le  régime  Crispr,  de  1887  à  1801. 
Elle  relève  directement  du  ministère  des  ç^ffeûrçs  étrangères, 
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Il  j  a  trois  sortes  d'écoles  italiennes  à  l'étranger  :  les  écoles  du  gouverne- 
ment, les  écoles  dites  coloniales  et  celles  qui  sont  tenues  par  des  religieuses 
ou  des  religieux  italiens.  Les  premières,  les  écoles  purement  gouvernemen- 
tales, sont  au  nombre  de  81,  avec  315  maîtres,  dont  66  dans  les  écoles  supé- 
rieures, et  207  instituteurs;  elles  ont  eu  en  1896-97,  8.655  élèves.  Les  écoles 
italiennes  sont  au  nombre  de  96,  avec  10.607  enfants,  et  les  écoles  religieuses 
au  nombre  de  30,  avec  5.926  enfants,  ce  qui  fait  un  total  de  25.188.  11  va 
sans  dire  que  plus  de  la  moitié  de  ces  écoles  et  la  totalité  des  écoles  du  gou- 
vernement sont  situées  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Il  serait  intéres- 
sant de  connaître  le  sacrifice  que  le  gouvernement  fait  pour  elles;  mais  le 
rapport  relatif  à  ces  écoles  ne  le  mentionne  pas. 

Travaux  de  défense  aux  colonies.  —  Les  travaux  destinés  à  proté'^ 
ger  les  ports  coloniaux  vont  entrer  dans  la  période  d'exécution.  L'amiral 
Besnard  a  fait  connaître  les  travaux  que  l'on  exécutera  à  Bizerte,  en  Corse, 
et  à  Dakar  pour  l'établissement  des  points  d'appui  de  la  flotte. 

A  Bizerte,  l'arsenal  complet  comportera  deux  bassins  de  radoub  et  une 
jetée  pour  garantir  contre  la  boule.  Les  travaux  jsïe  premier  établissement 
seront  de  12  à  14  millions.  La  Régence  de  Tunis  donnera  une  subvention  de 
2  millions.  Le  ministère  de  la  guerre  fera,  de  son  côté,  à  Bizerte,  une 
dépense  de  5  millions  environ.  Les  travaux  sont  à  l'adjudication. 

En  Corse,  la  marine  fait  une  estacade  à  Ajaccio,  et  la  guerre  construit 
deux  batteries  pour  défendre  cette  estacade  qui  donnera  abri  aux  torpilleurs. 
D'autre  part^  pour  défendre  les  cuirassés  au  mouillage,  la  guerre  installera 
une  autre  batterie  de  quatre  pièces.  A  Bonifacio,  on  creusera  la  rade  et  on 
établira  une  fortification  sur  la  hauteur. 

Pour  Dakar,  le  ministre  demande  200.000  francs  pour  les  travaux  d'études* 

Jardins  botaniques  coloniaux.  —  M.  Le  Myre  de  Vilers,  président 
de  la  Société  nationale  d'acclimatation,  a  rappelé  que  la  plupart  de  nos  colo*- 
nies  possèdent  des  jardins  botaniques  qui  distribuent  des  plantes,  des  bou'- 
tures,  des  graines  et  deà  arbustes  à  nos  compatriotes  et  aux  indigènes* 

En  Algérie,  l'introduction  de  l'eucalyptus  par  MM.  Rivière  père  et  fils  et  sa 
vulgarisation  ont  puissamment  aidé  à  assainir  le  pays.  Le  jardin  d'essai 
d'Alger  est  connu  de  tous  ceux  qui  ont  visité  l'Algérie. 

Le  jardin  botanique  fondé  par  Poivre,  à  Bourbon  (lie  de  la  Réunion),  s'oc- 
cupe d'améliorer  les  fruits  tropicaux  ;  il  a  fourni  les  plants  de  Filas  qui  ont 
servi  à  reboiser  les  terres  basses  de  l'ile* 

En  Gochinchine,  M.  Colombier,  simple  soldat  d'infanterie  de  marine,  a 
acclimaté  tous  les  légumes  d'Europe  ;  grâce  à  lui,  les  jardins  de  la  route  de 
Cholon  sont  des  plus  prospères. 

Au  Tonkin,  le  regretté  M.  Martin,  ancien  jardinier  à  Saigon,  a  pu  satis^ 
fkire,  au  début,  aux  besoins  des  colons.  Ses  essais  de  jule  ont  donné  de 
grandes  espérances,  et  M.  Ch.  Saint  tente  industriellement  cette  culture, 
qui  permettra  plus  tard  à  l'Indo-Chine  de  tisser  elle-même  les  25  millions 
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de  toiles  gannie  qu'elle  achète  à  Tlode.  Le  protectorat  possède  déjà  iOO  he^ 
tares  de  caféiers  en  plmn  rapport  et  en  Annam,  la  fabrication  da  thé  «ntie 
dans  la  période  d'exploitation  commerciale. 

A  Madagascar,  M.  Laborde  a  introduit  te  mûrier,  le  pécher»  le  filas  do 
Cap,  le  chêne  blanc.  Ces  arbres  permettroni  de  reboiser  les  montai 
dénudées  et  stériles  de  l'Emyrue.  Par  suite  de  la  iwriété  de  ses  altitudes, 
Madagascar  est  la  terre  privilégiée  de  racclimatation  ;  oa  peut  y  ciritiw 
toutes  les  plantes  des  régions  tempérées  ou  tropicales,  et  sa- flore,  trèsridie, 
fournit  chaque  jour  de  nouvelles  espèces.  Les  caoulchoucs  de  Fori  DBupfam 
semblent  appelés  à  un  grand  avenir.  Le  général  Galliéni  vient  de  fonder  m 
jardin  d'essai  à  Tananarive. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  en  Nouvelle-Calédonie,  nos  coloas  « 
portent  de  préférence  sur  la  culture  du  café.  Les  plantations  de  M.  Verëîer 
à  la  Côte  d'Ivoire  sont  connues. 

Les  Antilles  essaient  de  substituer  à  la  culture  de  la  canne  (qui  ne  donne 
plus  autant  qu'autrefois,  par  suite  de  la  baisse  du  prix  du  sucre),  d'antre 
produits  tropicaux. 

Dans  le  règne  animal,  les  acclimatations  n'ont  guère  été  jusqu'ici,  dans 
nos  colonies,  que  des  efforts  individuels. 

Arbres  à  suif.  —  Il  existe  à  la  Guyane,  sous  le  nom  de  MyrisUca  su- 
rinamenais  et  au  Congo  sous  le  nom  de  Myristica  Kombo,  des  arbres  qui 
Iburnissent  une  graisse  consistante  se  rapprochant  de  celle  du  suif.  Dans  Test 
africain  on  a  découvert  un  autre  arbre  à  suif,  fAlUmhlackia  (Siearodendrm 
ou  Msambo,  répandu  surtout  dans  l'Usambara.  C'est  un  grand  arbre,  dont  les 
fruits  sont  gros  comme  la  tête  et  renferment  des  graines  très  riches  en  ma- 
tière grasse.  Les  graines  de  quatre  fruits  peuvent  fournir  i  kilogr.  à  1  L  1/i 
de  graisse,  pouvant  servir  à  fabriquer  des  bougies.  On  en  fait  déjà  un  impor- 
tant commerce  à  Bagamoyo.  VAllanblackia  n'existe  pas  seulement  dans  Test 
de  l'Afrique,  où  il  a  été  observé  d'abord  par  Holst  et  le  D*"  Buchwald  ;  (m  h 
rencontré  au  Congo  français,  sous  la  vallée  du  Kouilou  ;  une  espèce  voisine  a 
été  trouvée  dans  une  forêt  près  de  Mayomba.  Il  serait  intéressant  de  tirer 
parti  aussi  de  Tarbre  à  suif  dans  notre  colonie. 

Le  croiseur  «  Ouichen  d.  ~  Le  Guiciien  est  ce  qu'on  appelle  on  <  destroc- 
teur  du  commerce  ».  Inspiré  par  la  Columbia  de  la  marine  des  États-Unis,  il  e^ 
destiné  à  donner  la  chasse  aux  paquebots  rapides;  il  se  distingue  par  sa  vitesse;  pir 
contre,  son  armement  est  relativement  faible.  Voici  ses  dimensions  :  133  mètres  <k 
longueur;  16*  71  de  largeur,  7"  50  de  tirant  d'eau  arrière;  8.277  tonnes  de  dépla- 
cement. 

C'est  un  navire  à  trois  hélices,  chacune  d'elle  actionnée  par  une  machine  verfiale 
à  triple  expansion  à  laquelle  la  vapeur  est  fournie  par  des  chaudières  aquatubuteirs. 
Ces  trois  machines  développeront  une  force  de  24.0^0  chevaui  et  imprimeront  w 
navire  une  vitesse  de  23  nœuds,  vitesse  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  été  réalisée  qa'ei«p* 
tionnellement  par  les  bâtiments  de  grand  tonnage.  L'approyisionnement  de  combos- 
tible  du  Guichen  est  fixé  à  1.460  tonneaux,  ce  qui  lui  permettra  de  franchir  7iW 
milles  marins  à  la  vitesse  de  12  nœuds.  L'armement  de  ce  destructeur  se  compose  de 
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deux  canons  de  16  centimètres,  six  de  14  c,  dix  de  47  millimètres  el  cinq  de  37  m. 
Toute  cette  artiUerie  est  à  tir  rapide.  L'équipage  est  de  625  hommes,  dont  35  officiers. 
Le  Guichen  n'a  pas  de  blindage  vertical  ;  il  n'est  protégé  que  par  un  pont  cuirassé. 
Tout  armé  il  coûtera  15.514.000  fr.  Commandé  le  24  oct.  1895,  le  lancement  en  a  été 
effectué  à  St-Nazaire  le  26  oct.  1897,  17  mois  après  la  pose  de  la  1'*  pièce  de  quille. 
Le  Gukhen  doit  être  livré  à  la  fin  de  1898. 

Nécrologie  :  Le  général  de  Badens,  dont  nous  avons  annoncé  la  fin  pré- 
maturée (le  général  s*est  noyé  accidentellement  dans  la  rivière  Claire,  au 
Tonkin)  avait  pris  une  part  très  importante  à  la  conquête  duTonkin.  Le  géné- 
ral en  chef  Bichot,  Ta  rappelé  dans  une  belle  oraison  funèbre,  et,  comme  ce 
passage  est  une  véritable  page  d'histoire,  peu  connue  ou  oubliée,de  cette  épo- 
que troublée,  il  est  intéressant  de  le  citer  : 

Chef  de  bataillon  le  V'  juin  1879,  de  Badens  fut  envoyé  au  Tonkin  avec  un  bataillon 
de  renfort  expédié  au  commundant  Rivière.  C'était  en  1883.  Les  affaires  se  gâtaient  et 
le  commandant  Rivière,  par  suite  des  atermoiements  regrettables  d'une  politique  trop 
faible,  conséquence  d'une  ignorance  absolue  de  la  situation,  dut  bient<)t  repousser  par 
les  armes  les  agressions  des  mandarins.  Je  ne  referai  pas  ici  l'historique  de  ces  événe- 
ments mal  connus  à  l'heure  qu'il  est  :  nous  eu. sommes  encore  trop  près;  plus  tard, 
la  vérité  se  fera  jour.  Le  général  de  Badens  y  joua  un  beau  rôle  et  y  gagna  son  grade 
del*-colonel  le  8  juin  1883. 

I*(ommé  commandant  supérieur  de  Nam-Dinh,  il  sut,  par  son  habileté,  se  tu*er  à  son 
avantage  d'une  position  difficile.  Le  général  Bouët l'appréciait  beaucoup.  Investi  en  1883 
du  commandement  supérieur  des  troupes  par  intérim,  après  le  départ  du  général 
Bouët,  j'appelai  auprès  de  moi  le  l'-colonel  de  Badens  comme  chef  d'état-major  et 
c'est  surtout  là  que  je  pus  l'apprét^ter.  Comme  organisateur,  comme  préparateur  d'une 
action  de  guerre,  personne  ne  lui  était  supérieur  et  ce  n'était  pas  chose  facile  :  il  fallait 
faire  beaucoup  avec  bien  peu  et  le  beaucoup  fut  fait.  Une  grande  part  en  revient  au 
l»-colonel  de  Badens. 

C'est  pendant  cet  intérim  que  sur  mon  ordre  il  s'empara,  sans  coup  férir  et  avec 
une  adresse  remarquable,  de  la  citadelle  de  Ninh-Binh;  il  avait  25  hommes.  Ce  fait 
passa  à  peu  près  inaperçu,  il  méritait  d'être  rappelé.  —  L'amiral  Courbet  ayant  été 
nommé  commandant  en  chef  des  forces  de  terre  et  de  mer  prit,  sur  ma  recommanda- 
tion,  le  l*-colonel  de  Badens  comme  chef  d'état-major.  Sontay  tomba  entre  nos  mains, 
et  vous  savez  au  prix  de  quels  sacrifices;  nous  nous  ap{irétions  à  marcher  sur  Bac-Ninh 
quand  arriva  la  nouvelle  de  la  nomination  du  général  Millot.  J'étais  arrivé  à  la  fin  de 
ma  période  coloniale  :  nommé  général  de  brigade,  je  n'avais  pas  de  place  dans  la  nou- 
velle expédition,  je  rentrai  emmenant  le  b-colonel  de  Badens. 

Petites  nouvelleft.  —  V Officiel  du  8  oct.  promulgue  un  décret  portant  organi- 
sation du  service  des  douanes  dans  la  Cochincbine,  le  Cambodge  l'Annam  et  le  Tonkin. 
Le  service  des  douanes  et  régies  organisé  par  le  décret  du  15  fév.  18y6  ne  concernait 
que  la  Cochincbine  et  le  Cambodge. 

Un  décret  du  28  sept,  modifie  et  complète  l'organisation  du  service  des  douanes 
organisé  en  1892  au  Dahomey.  Ce  décret,  qui  ne  compte  pas  moins  de  122  articles, 
parait  par  trop  minutieux  pour  un  pays  encore  aussi  primitif  que  le  Dahomey. 

Légion  d'honneur.  —  M6^  Dunan,  évèque  du  Ssé-Tchouen  et  M.  Brenier,  chef 
de  la  mission  lyonnaise,  sont  nommés  chevaliers,  en  raison  des  ser\ices  rendus  à 
l'influence  française  en  Chine. 
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Les  Compagnies  de  colonisation,  par  É.  Éiieimey  Challamel,  éditeur.  Bins 
cette  brochure,  M.  Etienne  s'explique  avec  une  netteté  et  une  chaleur  particulière 
»ur  toutes  les  questions  coloniales  françaises  et  étrangéresj  se  rattachant  de  près  oa 
de  loin  au  système  des  compagnies  de  colonisation,  notamment  sur  le  traité  anglo- 
français  du  5  août  1890,  objet  des  discussions  actuelles  entre  la  France  et  TAngleterre, 
sur  le  rôle  des  grandes  compagnies  de  Tancien  régime  et  des  compagnies  à  charte 
britanniques,  sur  Tapplication  aux  colonies  de  ce  qu'on  a  appelé  :  la  «  méthode  amé- 
ricaine »  de  construction  des  chemins  de  fer.  La  publication  que  nous  devons  à  la 
compétence  de  M.  Etienne,  constitue  un  traité  complet,  quoique  sçmmaire,  de  toutes 
les  faces  du  problème  économique  colon  iah 

Ablie,  Ghâteaudun,  Alençon  1870-18*71.  Chamtiel,  éditeur,  1897.  —  Le  18  cet. 
dernier,  la  ville  de  Ghâteaudun  procédait  à  Vinauguration  du  monument  rappelant 
sa  défense  héroïque  en  1870.  La  Revue  a  déjà  rappelé  dans  son  étude  sur  les  Villeg 
décotéet^  les  phases  de  cette  lutte  sinistre  éclairée  par  Tinoendie  qu'y  propagèrent 
les  Allemands.  La  présente  publication  renferme  un  ensemble  de  documents  fort  Inté- 
ressants rappelant,  non  seulement  cette  belle  page  d'histoire,  mais  les  principaui 
combats  de  la  colonne  mobile  Lipowski,  la  surprise  d'Ablis  par  les  firancs-tireurs  de 
Paris,  la  vigoureuse  défense  d'AlcnçoUi  Ces  c  miettes  »  de  l'histoire  sont  consolantes 
pour  notre  patriotisme  et  utiles  à  faire  connaître. 

La  stèle  chrétienne  de  8i-Ngan-Fou,  par  le  P.  H.  Havret,  S.  I.,  Changat 
1897.  —  Les  Variétés  sinologiques,  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'étude  du  P.  Hoang 
sur  la  propriété  en  Chine,  publient  l'histoire  de  la  découverte  dans  leChen-Si,  en  1625, 
d'une  stèle  de  marbre  sur  laquelle  une  inscription  fait  connaître  qu'en  782,  «  il  exista 
en  Chine  des  chrétiens  à  la  tète  rasée  qui  prêchèrent  les  myt  ères  de  la  Trinité  et 
de  l'Incarnation  et  auxquels  les  empereurs  chinois  firent  de  grandes  faveurs  >.  La 
découverte  de  ce  monument  dont  l'auteur  relate  l'histoire  avec  documents  et  deains 
à  l'appui,  et  qui  eut  un  retentissement  considérable  en  Chine,  prouve  bien  que  la 
Chine  fut  évangélisée  bien  avant  le  16*  siècle. 

Revue  Hebdomadaire  :  Neuf  mois  de  captivité  chez  Ménétik^  par  le  major  Gamerra 
traduit  par  F.  Jeantet  (août,  sept.).  —  Sur  le  Niger  et  au  pays  des  Touareg^  par  le 
1»  de  V.  Hourst  fsept.,  oct.). 

Revue  Blanche:  Noa  Noa,  par  P.  Gauguin,  souvenirs  poétiques  de  Tahiti. 

Questions  diplomatiques  et  coloniales:  Souvenirs  de  Chine,  par  C.  Mouchez,  1*  de 
Vaisseau  (15  sept.~l*'  oct.). 

Revue  du  Cercle  militaire  :  Lexpédilion  des  Comores  en  4894 ^  par  Ned  Noll  (16  oc« 
lobre  1897). 

Revue  de  géographie  :  La  côte  française  des  Somalis  et  le  Somaliland  britanniquti 
par  le  D' Rouire  (septembre). 


Le  Gérant,  Edouard  MARBEAU. 


IMPailIttRIB  CHAIX.   RDB  BIROBKB,  M,  PIRIS.  —   S0808-40-9).  —  (iMrt  UrUlCtt). 
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On  sait  que  le  rêve  de  M.  Cecil  Rhodes  consistait  à  établir  du  Cap 
au  Caire,  tout  d*abord  un  télégraphe,  puis  un  chemin  de  fer,  en  terri-  ^ 
toire  exclusivement  britannique.  La  prise  de  possession  par  les  Allemands 
des  régions  situées  entre  Zanzibar  et  les  grands  lacs,  ce  qui  les  mettait 
en  contact  direct  avec  TÉtat  du  Congo,  interrompit  ce  beau  rêve.  Mais 
malgré  sa  rupture,  les  morceaux  en  étaient  encore  bons  et,  du  Cap  au 
lac  Tanganika  d'un  côté,  de  l'Ouganda  en  Egypte  de  l'autre,  la  voie 
était  encore  libre.  Dans  l'Afrique  australe,  le  projet  est  à  la  veille  d'être 
réalisé,  car  le  télégraphe  est  achevé  jusqu'au  lac  Nyassa  et  doit  atteindre 
le  Tanganika  au  printemps  de  1898. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'Afrique  centrale.  Cependant,  en  1894, 
on  crut  un  moment  que  les  Anglais  allaient  occuper  toute  la  région  du 
Haut  Nil.  C'était  l'époque  où,  à  la  suite  du  conflit  survenu  avec  l'État 
du  Congo  au  sujet  de  la  frontière  du  M'Bomou,  la  France  envoyait  sur 
rOubangui  le  colonel  Monteil  avec  des  forces  militaires  importantes.  Le 
bruit  courait  alors  que  l'expédition  Monteil  devait,  non  seulement  pren- 
dre possession  du  territoire  contesté,  mais  encore  pénétrer  au  Bahr-el- 
Ghazal  (pays  des  rivières),  et  pousser  jusqu'au  Nil. 

Les  Anglais  s'émurent  et  ne  voulurent  pas  se  laisser  prévenir  sur  le 
Nil.  De  l'Ouganda  s'organisa  une  expédition,  placée  sous  les  ordres  du 
colonel  Colville,  qui  traversa  l'Ounyoro  et  s'avança  jusque  dans  la  ré- 
gion de  Ouadelaï.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  un  accord  intervint  entre  la 
France  et  le  Congo  et  l'expédition  Monteil,  à  peine  débarquée  à  Loango, 
fut  rappelée.  Le  contre-coup  de  ces  événements  se  fit  sentir  dans  l'Ou- 
ganda :  le  colonel  Colville  fut  rappelé  à  son  tour  et  les  troupes  britan- 
niques abandonnèrent  le  pays  qu'elles  venaient  de  parcourir. 

Cependant,  le  retour  de  l'expédition  Monteil  n'impliquait  pas  le  re- 
noncement à  toute  marche  en  avant.  M.  Liotard,  nommé  commissaire 
du  gouvernement  dans  l'Oubangui,  s'occupa  alors  de  prendre  posses- 
sion de  la  région  que  lui  remettaient  les  Belges  et  de  l'organiser.  Ce 
fut  l'aflfaire  de  deux  années.  Puis,  lorsque  les  accords  passés  avec  des 
chefs  puissants  permirent  de  songer  à  une  marche  vers  le  Nil,  le  capi- 
taine Marchand  fut  envoyé  avec  des  renforts  en  hommes  et  surtout  en 
ravitaillements  pour  seconder  M.  Liotard. 

XIII  (Décembre  07).  N*  228.  45 


Digitized  by 


Google 


690  REVUE  FRANÇAISE 

Au  même  moment,  les  bons  rapports  entretenus  avec  le  négus  Mëoè- 
lik  permettaient  d'envoyer,  par  la  voie  deux  fois  plus  courte  de  FAbys- 
sinie,  une  expédition  qui,  sous  les  ordres  de  M.  de  Bonchamps,  devait 
aider  à  la  prise  de  possession  du  Nil.  Alors  la  formule  :  Du  Gabon  à 
,  Obock  devait  remplacer  celle  :  Du  Cap  au  Caire  et  devenir  une  réalité. 
I^s  Anglais  s'en  aperçurent  tardivement  et  formèrent  esi  toute  hâte  une 
expédition  chargée  de  nous  prévenir.  Mais  les  mésavaitures  de  la  mis- 
sion Macdonald  seront  cause  de  son  insuccès. 

C'est  l'historique  de  ces  missions  que  nous  allons  retrace. 

Mission  Liotard-Màrchand 

Au  mois  de  juin  4896,  le  capitaine  d'infanterie  de  marine  Man^and 
s'embarquait  à  Marseille  pour  rejoindre  sur  l'Oubangui  M.  Liolard.  En 
débarquant  au  Gabon,  il  eut,  dès  le  début,  de  sérieuses  diflScultés  à  sur- 
monter. La  route  de  Ixmngo  à  Brazzaville  était  fermée  par  les  indigènes, 
et  le  capitaine  Marchand  fut  obUgé  de  la  rouvrir  pour  pouvoir  passer 
avec  les  Sénégalais  de  sa  colonne  et  l'important  convoi  de  ravitaill6^ 
ment  qu'il  emmenait  avec  lui. 

La  mission  arrivée  à  bon  port  à  Brazzaville,  il  fallut  la  faire  remon» 
ter  par  le  fleuve  d'abord  à  Bangui,  où  sfe  trouvent  les  premiers  rapides 
de  l'Oubangui,  puis  jusqu'aux  Abiras,  au  confluent  de  TOuellé  et  de 
rOubangui.  Après  avoir  tout  expédié  en  avant,  le  capitaine  Marchand 
quitta  Brazzaville  le  !•'  mars  1897  pour  rejoindre  M.  Liotard. 

Le  service  de  transport  du  matériel  de  la  mission  avait  été  plus  spé- 
cialement confié  à  M.  H.  Dyé,  enseigne  de  vaisseau.  Monté  sur  la  p^te 
canonnière  en  acier  Faidherbe,  il  resta  plusieurs  mois  dans  le  bief  de 
300  kilomètres  de  l'Oubangui,  compris  entre  les  rapides  de  Mobaye  et 
Kouango,  surveillant  le  transport  par  pirogues  exécuté  par  les  indigi^^es. 
Parmi  ces  derniers,  les  Banziris  fournissent  les  meilleurs  pagayeurs. 
Depuis  l'expédition  du  duc  d'Uzès,  les  peuplades  limitrophes  sont  deve- 
nues plus  tranquilles  et  viennent  fréquenmient  ofi&ir  les  produite  de 
leur  pays,  riche  et  fertile,  au  passage  des  convois.  La  marche  de  ces 
derniers  s'étant  heureusement  effectuée  malgré  les  basses  eaux  (de  jvtt- 
vier  à  mai),  M.  Dyé  remonta,  à  la  fin  d'avril,  jusqu'aux  chutes  de 
Ouango,  près  du  confluent  du  M'Bomou,  afin  de  profiter  de  la  venue 
des  hautes  eaux  pour  pénétrer  aussi  avant  que  possible  vers  Sémio. 

Pendant  que  s'opérait  la  concentration  du  convoi  de  ravitailleiûent 
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qui  devait  assurer  la  marche  sur  le  Babr-el-Chazai,  M.  Liotard  préparait 
œtte  marche  en  avant  en  se  portant  sur  les  confins  supérieurs  du  bassin 
du  M'Bomou,  et  en  assurant  l'occupation  méthodique  du  pays.  Il  lui 
avait  fallu  auparavant  négocier  fort  activement  avec  les  chefs  de  Rafaï, 
de  Sëmio  et  de  Tamboura,  dont  la  coopération  était  indispensable  pour 
le  succès  de  l'expédition.  De  gros  cadeaux  assurèrent  les  bonnes  dispo- 
sitions de  ces  chefs  qui  fournirent  les  porteurs  nécessaires  au  transport 
des  ravitaillements  et  de  la  flottile  qu'il  fallait  démonter  et  chai^r  à 
dos  d*hommes,  ainsi  que  d'importants  contingents  d'auxiliaires. 

Assuré  sur  ses  derrières,  M.  Liotard,  passant  par  le  poste  de  Djéma, 
descendit  dans  le  bassin  du  Nil  et  occupa  Dem-Ziber,  où  il  établit  pour 
quelques  temps  son  quartier  général.  Là,  par  suite  de  la  pénurie  de 
vivres  qui  existait  dans  le  pays,  il  fut  obligé  d'entreprendre  des  pl^- 
tations  de  mil  pour  assurer  l'existence  de  son  escorte,  des  porteurs  et 
des  auxiliaires.  Une  lettre  de  M.  Liotard,  datée  de  Dem-2iber,  fin 
juin  1897,  donne  les  détails  suivauits,  fort  sobres,  sur  sa  situation  : 

«...  Nous  sommes  pour  le  moment  transformés  en  soldats  laboureurs^ 
Les  rares  habitants  d'alentour,  habitués  à  vivre  de  racines  et  de  miel, 
n'ont  presque  pas  de  cultures.  Force  est  de  nous  suflBre  en  quittant  le 
fusil  pour  la  pioche.  Les  ruines  de  la  «  mouderia  »,  encore  debout,  con- 
templent ces  hommes  de  l'Occident  qui  osent  remuer  leurs  cendres  endor- 
mies depuis  15  ans.  Les  plantations  s'élèvent  verdoyantes,  en  donnant 
un  aspect  et  un  éclat  nouveaux  à  l'immense  plateau  sur  lequel  Ziber 
avait  élevé  sa  capitale. 

»  Des  hommes  bizarres,  nus  comme  des  vers,  sortent  des  marais  du 
Bahr-el-Ghazal  pour  voir  ces  intrus  :  ce  sont  les  Dinkas.  Graissés  des 
pieds  à  la  tête,  de  bouse  de  vache,  ils  répandent  une  odeur  qui  fait  fuir 
les  nuées  de  mouches. 

»  Les  rivières  sont  maintenant  des  torrents.  Quinze  jours  d'hivernage 
ont  rempli  le  lit  du  Biré,  au  point  qu'il  faut  se  mettre  à  la  nage,  là,  où 
nous  passions  presque  à  pied  sec.  » 

Pendant  que  M.  Liotard  pénétrait  au  Bahr-el-GhazaI  par  le  nord,  le 
capitaine  Marchand  se  dirigeait  sur  Tamboura,  Tout  d'abord,  il  lui  fal- 
lut créer  une  route  pour  contourner  les  chutes  duM'Bomou,  puisr^idre 
praticable  celle  qui  conduit  de  Sémio  à  Tamboura,  afin  de  permettre  le 
passage  des  milliers  de  charges  de  la  mission.  Ces  efforts  n'eurent  pas 
lieu  inutilement  :  3.000  porteurs  fournis  par  les  sultans  de  Rafaï  et  de 
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Sémio  s'attelèrent  au  Faidherbe  démonté  et  le  transportèrent,  ainsi  que 
les  chalands,  dans  le  bassin  du  Bahr-el-Ghazal.  Le  capitaine  Marchand 
arrivait  ainsi  à  Dem-Soliman  pendant  que  M.  Liotard  occupait,  le  23 
juillet,  Mechra-er-Rek  sur  un  affluent  important  du  Bahr-el-Ghazal,  à 
une  faible  distance  du  Nil.  Jusqulci  on  ne  signalait  pas  la  présence  des 
Mahdistes.  U  est  donc  probable  qu'à  Theure  actuelle,  la  mission  fran- 
çaise a  atteint  sans  conflit  le  grand  fleuve  africain  sur  lequel  H.  Dyé 
aura  pu  lancer  le  Faidherbe  et  les  cinq  chalands  de  la  flotille. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle,  le  commandant  de  Bizemont,  alors  à  la 
tète  de  la  flottille  de  Khartoum,  montrait  les  couleurs  françaises  sur  le 
haut  Nil.  Sf.  Dyé  va  reprendre  la  tradition  interrompue,  suivant  en 
cela  le  bel  exemple  que  lui  ont  légué  les  officiers  de  marine,  ses  prédé- 
cesseurs :  Mizon,  Hourst,  Gentil,  G.  Simon,  Mazeran,  pour  ne  rappeler 
les  noms  que  des  plus  récents. 

Au  moment  où  M.  Liotard  allait  atteindre  le  Nil,  la  mission  de  fion- 
champs  devait  y  arriver  de  son  côté,  mais  par  la  rive  droite,  aprèsavmr 
traversé  toute  TAbyssinie. 

MISSION  DE   BONCHAMPS 

Lors  du  séjour  à  Addis-Abeba,  de  M.  Lagarde,  notre  envoyé  spécial 
auprès  de  Ménélik-,  deux  expéditions  étaient  en  préparation  pour  la  ré- 
gion du  haut  Nil.  L'une,  composée  d'officiers  et  de  soldats  abyssins, 
était  placée  sous  les  ordres  du  capitaine  français  Clochette  ;  l'autre  était 
celle  du  marquis  de  Bonchamps.  La  mission  Clochette  partit  la  pre- 
mière, se  dirigeant  en  ligne  droite  sur  Fachoda,  c'est-à-dire  sur  le 
confluent  du  Nil  et  du  Bahr-el-Ghazal.  Mais  on  vient  d'apprendre 
que  son  chef  a  succombé  à  une  maladie  qui  le  minait  depuis  quelques 
temps.  La  mission  s'est  rangée  alors  sous  les  ordres  de  M.  de  Bonchamps. 

Lorsque  M.  Bonvalot,  après  avoir  été  reçu  par  Ménéhk,  résolut  de 
rentrer  en  France,  il  confia  à  son  stHîond,  M.  de  Bonchamps,  la  direction 
de  sa  mission,  Celle-ci  comprenait,  outre  son  chef,  H.  Ch.  Michel,  l'in- 
génieur Barlholin,  le  naturaliste  Potter,  SO  Abyssins,  une  cinquantaine 
de  chameaux  porteurs  et  quelques  mulets.  Le  17  mai  1897,  par  une  pluie 
battante,  elle  quittait  Addis-Abeba,  se  dirigeant  vers  l'ouest.  Le  2  juin, 
elle  franchissait  l'Omo  non  loin  de  sa  source,  traversait  Billo  et  s'arrê- 
tait (9  juin)  à  Lega,  sur  les  bords  de  la  Didesàa,  affluent  du  Nil  Bleu, 
où  les  Abyssins  ont  un  poste  très  important.  Le  1*""  juillet,  elle  arrivait 
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à  Goré,  aux  confins  occidentaux  de  TAbyssinie,  où  elle  rejoignait  la 
mission  Clochette.  L'expédition  avait  mis  4S  jours  pour  franchir  les 
600  kilgmètres  qui  séparent  Goré  d'Addis-Abeba. 

Durant  cette  longue  marche,  dit  une  correspondance  provenant  de  la 
mission,  les  explorateurs  eurent  à  lutter  contre  nombre  de  difficultés. 
Les  chameaux,  faits  surtout  pour  marcher  dans  les  plaines  et  les  régions 
sablonneuses,  tombaient  à  chaque  instant  dans  les  ornières  profondes 
du  sentier  ou  s'embourbaient  dans  les  bas-fonds  marécageux  ^  fré- 
quents dans  ces  régions.  Les  conducteurs  abyssins,  fatigués  de  les  relever 
et  de  les  recharger,  murmuraient  et  menaçaient  d'abandonner  l'expédi- 
tion. Les  mulets  eux-mêmes  s'enfonçaient  par  moments  jusqu'au  poi- 
frail  dans  des  boues  gluantes  ou  s'abattaient  sur  des  pentes  glissantes, 
parfois  de  35  à  40*^.  Les  pluies,  très  intenses  à  cette  époque  de  l'année, 
rendaient  la  marche  encore  plus  difficile. 

Aussi  les  explorateurs  s'estimèrent-ils  heureux  d'avoir  pu  atteindre 
les  rives  du  Baro  malgré  les  pluies  et  l'élévation  des  plateaux  (1.800  à 
2.500  mètres)  qu'il  fallait  traverser.  C'est  à  l'appui  de  Ménélik  que  la 
mission,  partout  bien  reçue,  approvisionnée  et  aidée  par  les  chefs  gallas, 
a  pu  triompher  des  obstacles  qu'elle  rencontrait  à  chaque  pas. 

La  région  traversée  par  l'expédition  est  entièrement  habitée  par  les 
Gallas,  partie  musulmans,  partie  fétichistes.  Bien  que  leur  soumission 
soit  complète,  le  négus  MénéUk  entretient  des  garnisons  sur  les  points 
les  plus  importants  du  pays.  Celui-ci  est  fort  accidenté,  très  boisé  et 
traversé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  couhnt  généralement  du  sud  au 
nord,  c'est-à-dire  en  travers  de  l'itinéraire  de  la  mission  de  Bonchamps. 
De  ce  fait  la  marche  de  celle-ci  a  été  souvent  retardée;  cependant,  sur 
plusieurs  rivières  les  Abyssins  avaient  établi  des  ponts  dç  bois. 

D'Addîs-Abeba  jusqu'à  la  sortie  du  bassin  de  l'Aouache  on  ne  ren- 
contre qu'une  plaine  immense,  déboisée  et  coupée  seulement  par  quel- 
ques collines.  Les  cultures  y  sont  peu  nombreuses,  comme  les  habitants, 
mais  le  pays  semble  particulièrement  propre  à  l'élevage  du  bétail  et  du 
cheval.  Dans  le  bassin  de  l'Omo  les  plaines  font  place  à  des  hauteurs 
boisées;  le  sol  est  plus  fertile  et  la  population  galla  y  est  également  plus 
dense.  Cette  richesse  du  sol  se  continue  jusqu'au  bassin  de  la  Didessa. 

Malgré  la  perte  d'un  quart  de  ses  chameaux  et  de  plusieurs  de  ses 
mulets,  la  mission  résolut  de  reprendre  sa  marche  le  plus  tôt  possible. 
Le  22  juillet  les  deux  expéditions  de  Bonchamps  et  Clochette  se  remet- 
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taieat  en  royte,  descendant  dans  le  bassin  du  Nil,  par  la  vallée  du  So* 
bat.  Leur  objectif  était  Fachoda,  situé  à  environ  325  kilomètres  à  vol 
d'oiseau.  Les  explorateurs  avaient  bon  espoir  d'atteindre  le  Nil  en 
novembre  et  de  donner  la  main  aux  missions  Liotard  et  Marchand. 

MISSION   ANGLAISE  MAGDONALD 

Se  sentant  devancés  sur  le  haut  Nil  les  Anglais  résolurent  de  rattn* 
per  le  temps  qu'ils  avaient  laissé  perdre  bénévolement  Au  retour  de 
la  mission  Rennell  Rodd  envoyée  près  de  Ménélik,  ils  organisèrent  eo 
toute  hâte  et  en  secret  une  importante  expédition.  Placée  sons  les  ordres 
du  major  Macdonald,  celle-ci  quittait  le  port  de  Mombassa,  sur  Tocéaû 
Indien»  au  mois  de  juin  1897.  Cétait,  disait-on,  une  mission  scientifique 
chargée  de  visiter  les  régions  formant  la  frontière  des  sphères  d*in- 
fluence  anglaise  et  italienne  ;  Hais  il  était  difficile  de  lui  attribuer  ce 
caractère  en  raison  de  sa  composition.  Elle  ne  comptait  pas  moins,  en 
effet,  de  3.000  hommes,  parmi  lesquels  10  officiers  anglais,  50  Sikhs 
venus  tout  exprès  de  Tlnde,  300  soldats  avec  un  matériel  d'artillerie. 

Cette  expédition,  qui  se  dirigeait  vers  le  lac  Rodolphe,  fut  arrêtée 
dans  sa  marche  par  la  défection  d'une  partie  de  son  effectif  militaire. 
Le$  Soudanais  de  l'Ouganda,  anciens  soldats  d'Emin-Pîicha,  qu'on  avait 
adjoints,  à  la  colonne,  refusèrent  d'aller  plus  avant  par  suite  du  refus 
qu'on  leur  avait  fait  de  se  laisser  accompagner  par  leurs  femmes.  Le 
major  Macdonald,  qui  était  très  impopulaire  parmi  les  Soudanais  qu'il 
avait  naguère  fait  désarmer  en  partie  dans  l'Ouganda  à  la  suite  d'une 
mutinerie,  voulut  arrêter  leur  défection  et  un  conflit  grave  se  produisit. 

Suivant  les  nouvelles  récemment  arrivées  de  la  côte,  les  Soudanais 
mutinés,  soutenus  par  ISO  Bagandas  mahométans,  attaquèrent  i'état- 
major  anglais  auquel  s'était  joint  l'explorateur  Jackson,  dans  l'Ousoga. 
qui  confine  à  l'ouest  à  l'Ouganda.  Ils  furent  défaits,  après  avoir  subi 
des  pertes  évaluées  à  100  morts  et  blessés,  mais  celles  des  Anglais  sont 
considérables  :  le  major  Thurston,  MM.  Wilson  et  Scott,  ingénieurs, 
faits  prisonniers  avant  rengagement,  ont  été  massacrés;  le  lieutenant 
Feilding  et  une  quinzaine  de  soldats  ont  péri  en  combattant;  M.  Jackson 
est  grièvement  blessé  ainsi  que  17  de  ses  compagnons;  enfin  il  y  a  une 
douzaine  de  blessés  dont  l'état  n'inspire  pas  d'inquiétudes,  notamment 
le  major  Macdonald  lui-même. 

Cet  officier  a  reçu  du  secours  de  l'armée  des  Ousoga,  et  ii  espère  avoir 
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rétabli  l'ordre  dans  quelques  semaines;  un  contingent  de  troupes  in- 
diennes lui  est  envoyé  comme  renfort  de  Mombassa.  Mais  cet  événement 
retardera  sans  doute  de  â  ou  3  mois  la  marche  du  major  Macdonald,  qui 
a  désormais  de  grandes  chances  d'arriver  bon  dernier  dans  la  course 
au  docher  vers  le  haut  Nil.  L'influence  française  régnerait  alors  sans 
conteste  du  golfe  de  Guinée  à  la  mer  Rouge. 

Georges  Dkmanghb. 


LES  FORTIFICATIONS  DE  GHEIGK-SAID 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  confirme  de  visu  l'existence  de  fortifications  sur  le  territoire 
de  Cheick-Saïd  ;  et  il  ne  s'agit  pas  d'un  simple  fortin,  mais  d'un  ensemble 
important  de  constructions  réparties  sur  plusieurs  sommets  du  dernier 
massif  rocheux  de  la  péninsule  arabique,  de  celui  qui  domine  le  mieux 
le  petit  détroit  de  Bab-el-Mandeb  et  Périm,  de  celui  que  nous  avons  le 
plus  de  droit  à  revendiquer.  Le  rocher  même  du  tombeau  du  cheick 
Saïd  reste,  il  est  vrai,  inoccupé  et  d'ailleurs  inutile  vu  sa  faible  altitude 
(4">,50). 

Venant  du  cap  Guardafui  pour  embouquer  le  petit  détroit,  j'ai  pu  dis- 
tinguer nettement  les  détails  consignés  ci-dessous;  à  mesure  que  le 
navire  avançait,  les  faces  des  constructions,  non  éclairées  par  le  soleil 
levant,  faisaient  saillir  les  angles  et  donnaient  un  relief  qui  achevait 
de  détacher  les  murs  blancs  sur  le  brun  sombre  des  roches  brûlées. 

A  gauche  apparaît  légèrement  la  côte  française,  vers  Obock  et  le  cap 
Sejarn,  en  avant  de  laquelle  se  montrent  les  îlots  français  des  Sept 
Frères.  Puis  viennent  les  dix  kilomètres  du  grand  détroit  de  Bab-el- 
Maodeb;  l'île  anglaise  de  Périm  peu  élevée,  presque  horizontale,  légè- 
rement renflée  à  son  extrémité  Est  qui  porte  un  phare  et  des  casernes; 
droit  devant,  le  petit  détroit  large  à  peine  de  1.500  mètres;  ensuite  la 
terre  arabique  :  le  massif  dentelé  de  l'Eika,  une  plaine  onduleuse  de 
sable,  un  autre  massif  déchiqueté,  encore  une  plaine  de  sable,  enfin  à 
l'extrême  droite  de  hautes  terres  et  une  côte  accidentée  dans  le  lointain 
bleuâtre  tremblotant  de  chaleur.. 
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!  La  partie  de  oet  horizon  qui  intéresse  la  question  de  Cheick-Sald  est 

i  figurée  dans  les  croquis  ci-dessous,  qui  ne  prétendent  nullement  à  la 

[  précision  et  n'ont  d'autre  but,  faits  en  vue  de  la  côte  sans  relèvetnenls, 

que  de  servir  d'explication  à  la  présente  note. 

En  a  (fig.  1),  on  aperçoit  un  petit  cube  blanc  qui,  mis  sur  le  point 
culminant  du  massif,  est  sans  doute  destiné  à  servir  de  poste  d'observa 
tion  jx)ur  signaler  les  navires  qui,  de  la  mer  Rouge  ou  du  golfe  d'Aden, 
se  dirigent  vers  Bab-el-Mandeb. 

En  6  est  placée  une  construction  analogue  d'où  probablement  la  vue 
s'étend  sur  toute  la  plaine  de  sable  au  N.-E. 

En  c,  le  mamelon  semble  avoir  été  en  entier  aménagé  pour  un  but 
militaire  ;  sur  les  pentes  on  distingue  les  traînées  plus  claires  des  terres 
rejetées  du  sommet  où  se  dressent  un  haut  mât  sans  pavillon  et  une 
bâtisse  blanche  étendue  semblant  établie  en  contre-bas  d'un  talus. 

En  d,  figure  un  ensemble  de  maison  serrées  les  unes  contre  les  autres. 

En  e,  une  vaste  construction  blanche  ayant  un  étage  supérieur  en 
retrait;  les  faces  du  S.-E.  et  du  S.-O.  successivement  visibles,  sont  per- 
cées de  nombreuses  ouvertures. 

Y  aurait-il  en  c,  une  caserne;  en  d,  qn  logement  d'officiers;  en  c,  une 
batterie  avec  réduit  et  magasin?  Cela  reste  à  déterminer;  nulle  part 
toutefois  n'apparaît  une  pièce  d'artillerie  ou  une  embrasure  de  canon. 

En  f,  quelques  cases  indigènes  sont  alignées  au  bord  de  la  mer. 

Un  peu  plus  tard  la  côte  se  présente  sous  l'aspect  de  la  figure  n®  2, 
puis  de  la  figure  n^  3.  Le  village  f  ne  tarde  pas  à  disparaître,  ensuite 
les  maisons  d  et  le  poste  6.  La  plate-forme  en  c  commande  toute  la  lon- 
gueur du  détroit,  généralement  j>eu  visible  sur  le  fond  brun  des  collines 
en  arrière.  La  bâtisse  e  se  profile  au  contraire  longtemps  sur  le  ciel, 
comme  s'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  ce  qu'elle  servît  à  roccasion, 
de  cible  à  une  artillerie  ennemie. 

Le  poste  a  disparaît  le  dernier.  Mais  au  préalable,  on  voit  surgir  sur 
un  mamelon  inférieur  peu  éloigné  du  rivage,  en  dedans  de  la  mer  Rouge, 
un  édifice  blanc  rectangulaire  g  dont  trois  faces  se  montrent  Tune  après 
l'autre,  avec  de  nombreuses  ouvertures,  et  que  domine  un  mât  encore 
sans  pavillon.  Deux  sentiers  descendent  vers  la  plage  d'où  a  disparu  la 
maison  blanche  d'autrefois.  La  situation  très  exposée  de  cette  bâtisse  à 
port^'o  de  l'endroit  où  des  navires  peuvent  venir  mouiller,  permet  de 
sup|)oser  que  c'est  seulenjent  un  abri  où  les  hommes  et  les  ravitaille- 
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ments  séjournent  hors  de  l'atteinte  du  soleil  en  attendant  d'être  conduits 
au  camp  de  TEika.  Cependant  sur  la  pente,  un  peu  au-dessous  de^,  j*ai 
aperçu  un  grand  pieu  debout;  serait-ce  le  mât  de  pavillon  d'une  batte- 
rie peu  visible,  ayant  pour  rôle  d'empécher  ou  de  retarder  un  débar- 
quement? 

Plus  loin  vers  le  Nord,  un  groupe  étendu  d'habitations  indigènes 
s'aperçoit  au  bord  de  Teau.  Quelques  embarcations  sont  au  mouillage 
ou  naviguent  sous  voile.  Bab-el-Mandeb  franchi,  on  embrasa  d'un 
coup  d'œil  (fig.  4)  les  détroits  et  Périm  dominé  par  Cheick-Saïd. 

Qui  donc  a  élevé  toutes  ces  constructions  dont  l'ensemble  préseite 
un  aspect  nettement  militaire?  Les  Turcs,  dit-on,  à  Suez  et  à  Aden.  Je 
n'en  puis  rien  croire  tant  il  est  improbable  que,  le  Sultan  ait  jugé  utile 
pour  son  empire  d'aflecter  un  bon  million  de  son  argent,  à  des  dépenses 
militaires  sur  un  point  aussi  éloigné  des  Dardanelles. 

L'Angleterre  au  contraire  a  un  intérêt  considérable  à  empêcher  une 
puissance  rivale  de  s'installer  à  Cheick-Saïd  et,  à  masquer  sa  prise  de 
possession  en  faisant  croire^  à  une  action  de  la  Turquie.  L'officieuse 
Agence  Reuter  a  opposé  l'an  dernier  à  la  Revtie  Française  un  démenti: 
mais  son  démenti  pouvait  bien  ne  s'appliquer  qu'à  l'infime  rocher  de 
Cheick-Saïd  et  non  au  massif  de  l'Eika,  partie  d\x  territoire  de  Cheick- 
Saïd  D'aiUeurs  serait-ce  la  Turquie,  qu'il  s'agirait  de  rechercher  d'où 
est  venu  l'argent  et  à  l'instigation  de  qui  l'occupation  a  eu  lieu. 

Malheureusement  jusqu'à  ce  jour,  le  gouvernement  français  ne  s'fôt 
pas  ému.  Il  serait  pourtant  facile  d'envoyer  de  Djibouti  un  boutre  in- 
digène aux  informations,  puis  de  faire  faire  une  reconnaissance  officielle 
par  le  premier  bâtiment  de  guerre  qui  franchirait  le  détroit.  Que  le  gou- 
vernement ne  veuille  pour  l'heure  affecter  des  crédits  qu'à  Bizerte  et  à 
Dakar,  soit.  Mais  on  lui  demande  seulement  de  réserver  l'avenir  en 
sauvegardant  nos  droits  sur  Cheick-Saïd;  on  le  supplie  de  ne  pas  laisser 
échapper  de  ses  mains  celte  clef  de  la  mer  Rouge  et  de  la  route  des 
Indes,  en  lui  rapi)elant  que  l'Angleterre  ne  respecte  que  ceux  de  ses 

amis  qu'elle  redoute. 

A.  Salaignac    ■ 
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LA  9^  EXPLORATION  F.  FOUREAU 

On  ne  peut  qu'admirer  la  ténacité  vraiment  remarquable  avec  la^ 
quelle  M.  Femand  Foureau  poursuit  sod  projet  de  pénétration  trant- 
saharienne.  C'est  en  1817  qu'il  a  commencé  ses  voyages  dans  le  sud 
algérien  et  c'est  en  1890  qu'il  s'est  trouvé  pour  la  première  fois  en  con- 
tact direct  avec  les  chefs  des  Touareg  Azdjer.  Depuis  cette  époque, 
chaque  année  a  été  marquée  par  un  retour  ofl^nsif  contre  ce  Sahara  ai 
obstiné  à  garder  ses  secrets.  Cette  contribution  à  l'étude  géographique 
du  désert  se  marque  pour  M.  Foureau  par  21.100  kilomètres  parcourus, 
9.400  kilomètres  levés  et  dessinés  au  1/100,000*  et  472  longitudes  ou 
latitudes  observées. 

Chargé  de  mission  par  le  ministère  de  Tinstruction  publique,  M.  Fou- 
reau avait  essayé,  Tan  dernier,  d'organiser  une  grande  mission  trans- 
saharienne; mais  les  circonstances  n'ont  pas  permis  de  trouver  les  fonds 
nécessaires  à  son  accomplissement.  Retardé  par  la  préparation  de  ce 
projet,  M.  Foureau  ne  put  effectuer  son  voyage  à  l'époque  la  plus  favo- 
rable de  l'année  ;  il  ne  lui  fut  possible  de  se  mettre  en  route  qu'au 
printemps,  à  une  époque  où  les  animaux  qui  composent  la  caravane 
commencent  à  souffrir  du  soleil  et  du  manque  d'eau.  Parti  de  Biskra, 
le  12  mars  1897,  M.  Foureau  y  revenait  le  20  juin.  C'est  ce  voyage 
dont  il  a  rendu  compte  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  (8  nov.). 

Peu  après  son  départ,  les  tourmentes  de  sable  et  les  coups  de  simoun, 
qui  accueillent  la  mission  pendant  la  traversée  de  la  région  des  grandes 
dunes,  éprouvent  visiblement  les  chameaux  qui  forment  le  convoi. 
Pendant  la  route,  M.  Foureau  apprend  le  départ  des  Touareg  Ahaggar 
en  une  grande  razzia  qui  fut  celle  à  laquelle  se  heurtèrent  nos  spahis 
soudanais,  à  Ghergo,  près  de  Tombouctou,  pendant  l'été  dernier. 

Ce  n'est  qu'après  Aïn-El-Hadjadj  que  le  voyageur  rencontre  les  pre- 
miers Touareg,  qui  se  mettent  à  accompagner  la  mission  jusqu'au  puits 
de  Tassindja,  dans  le  Tassili,  point  où  se  trouvait  Moulay,  l'un  des 
principaux  chefs.  Celui-ci  est  bien  disposé  pour  la  caravane,  mais  les 
autres  chefs  sont  dispersés  de  tous  côtés.  Un  long  stationnement  s'im- 


Digitized  by 


Google 


700  REVUE  FRANÇAISE 

pose  alors  àTassindja,  où  la  mission  séjourne  pour  attendre  la  réunion 
de  tous  les  chefs  qui  ont  été  mandés  en  ce  point.  Elle  est  alors  en  bulte 
aux  incessantes  demandes  de  cadeaux  des  Touareg,  et,  pour  se  rendre 
ceux-ci  favorables,  elle'doit  les  hospitaliser  et  les  nourrir  pendant  son  sé- 
jour. On  comprend  facilement  ce  que  de  tels  voyages  ont  de  dispendieux. 

Les  chefs  arrivent  enfin,  et  M.  Foureau  entame  avec  eux  de  longs  et 
nombreux  palabres  pour  déterminer  les  Touareg  à  lui  fournir  dfô 
guides  et  des  chameaux  pour  remplacer  les  siens,  éprouvés  par  la  fa- 
tigue et  la  maladie,  et  qui  ne  peuvent  fournir  une  route  aussi  dure  que 
celle  qu'il  fatidra  parcourir  pour  arriver  dans  l'Aïr.  Après  de  longs 
débats,  il  est  entendu  —  et  c'était  là  un  résultat  fort  important  —  que 
Guidassen  lui-même,  l'aménokhal  ou  chef  suprême  des  Azdjer,  accom- 
pagné de  six  autres  notables,  suivra  et  guidera  la  mission;  mais  ils 
exigent  500  francs  par  homme  et  2.000  francs  pour  Guidassen,  et  de 
mandent  le  paiement  de  ces  sommes  d*avance. 

Les  débats  continuent,  longs  et  confus,  et  difliciles,  au  sujet  des  cha- 
meaux :  les  Touareg  n'en  ont  pas  dans  les  environs,  il  faudrait  les  faire 
venir,  et  cela  demanderait  un  mois  au  moins;  mais  —  question  plus 
grave  —  ils  ne  veulent  louer  ou  vendre  d'aninaux  que  contre  argent 
œmptant,  et  ils  estiment  le  prix  d'un  chameau  à  300  francs,  ou  sa 
location  à  250  francs  ;  ce  qui  —  pour  les  30  chameaux  nécessaires  — 
ferait  une  somme  considérable,  à  laquelle  il  serait  indispensable  d'ajou- 
ter encore  celle  de  la  solde,  le  tout  d'avance. 

M.  Foureau,  qui  n'a  que  très  peu  d'argent  liquide,  ne  peut  accepter 
ces  conditions.  Ce  ne  serait  d'ailleurs  pas  prudent;  car  une  fois  l'aident 
touché,  les  Touareg  pourraient  bien  disparaître  les  uns  après  les  autres, 
ou  trouver  un  prétej^te  —  comme  la  grande  chaleur  —  pour  ne  pas 
continuer  la  route.  Après  les  plus  grands  efforts  pour  déterminer  les 
Azdjer  à  consentir  à  un  paiement  au  retour,  M.  Foureau  ne  peut  arriver 
à  les  faire  acquiescer  à  sa  demande.  Force  est  donc  à  la  mission  de 
reprendre  la  route  de  TAlgérie. 

Ces  débats  ont  duré  une  dizaine  de  jours,  pendant  lesquels  il  a  fallu 
nourrir  tous  les  gens  présents,  leur  faire  des  cadeaux  et  subir  leurs 
incessantes  et  obsédantes  demandes.  Les  chefs  :  Moulay,  Guidassen, 
Ikhenoukhen,  etc.,  se  sont  montrés  fort  aimables,  beaucoup  plus  du 
moins  que  les  autres  années,  sauf  pour  la  question  d'argent  ;  ils  ont 
promis  tout  leur  concours  et  toute  leur  bonne  volonté,  et  ont  dédaré 
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qu'ils  étaient  à  la  disposition  de  l'explorateur  :  demain,  dans  deux  ans, 
et  dans  dix  ans,  s'il  jugeait  convenable  de  venir  une  autre  fois  leur 
demander  le  passage  et  des  gens  d'escorle  pour  traverser  l'Aïr. 

C'est  donc,  cette  année,  l'argent  seul  qui  a  fait  défaut,  et  c'est  son 
absence  qui  n'a  pas  permis  à  M.  Foureau  de  payer  aux  Touareg  les 
prix  qu'ils  demandaient  pour  eux,  et  pour  leurs  bétes,  et  de  continuer 
sa  route.  Les  tendances  des  Touareg  étaient,  bien  évidemment,  d'éviter 
de  faire  eux-mêmes,  avec  la  mission,  un  voyage  d'été  au  milieu  de 
contrées  très  dures  et  très  difficiles,  et  de  le  faire  reporter  à  plus  tard. 
Au  retour,  le  chef  des  Azdjer,  Guidassen,  accompagne  la  caravane  pen- 
dant trois  jours,  continuant  à  l'assurer  de  ses  bonnes  dispositions. 

L'opinion  des  Touar^  ne  nous  est  pas  favorable,  et  ils  n'ont  pas 
de  respect  pour  nous,  parce  que  nous  ne  vengeons  pas  les  nombreux 
Français  morts  pour  la  science  sur  les  routes  du  Sahara.  M.  Foureau 
leur  a  déclaré,  à  ce  propos,  que  nous  n'oubliions  rien  et  que  nous 
savions  attendre,  mais  que,  le  jour  venu,  l'épée  justicière  de  la  France 
saurait  atteindre,  en  quelque  point  qu'ils  fussent,  ceux  qui  ont  répandu 
le  sang  de  nos  explorateurs. 

A  Timassânine,  on  rencontre  un  groupe  important  de  Touareg  Ifo- 
ghas,  et  quelques  Chaamba  dissidents  de  l'est;  deux  de  ces  derniers,  sur 
leur  demande,  partent  avec  la  mission  et  rentrent  dans  notre  Sahara. 

Grandes  ont  été  les  fatigues  du  voyage  de  retour,  qui  s'est  cependant 
effectué  de  nuit,  et  pendant  lequel  la  mission  a  perdu  ou  dû  abandon- 
ner le  tiers  de  Teffectif  de  ses  animaux  porteurs.  M.  Foureau  n'était  pas 
sans  anxiété  sur  la  traversée,  à  cette  époque  de  l'année,  des  grandes 
diines,  qui  demande  cinq  longues  étapes  sans  eau,  et,  si  un  heureux 
hasard  n'avait  pas  amené  une  période  de  vents  de  la  direction  nord, 
rafraîchissant  l'atmosphère,  la  mission  eût  été  dans  l'obligation  d'aban- 
donner tous  ses  bagages  et  de  ne  charger  que  de  l'eau  sur  les  plus 
valides  de  ses  chameaux. 

L'opinion  de  M.  Foureau  est  que  le  succès  de  la  traversée  du  Sahara 
sera  assuré  le  jour  où  l'on  pourra  organiser  une  grande  mission  avec 
solide  escorte  de  450  hommes,  en  se  passant  du  concours  des  Touareg, 
et  en  disposant  de  fonds  suffisants  pour  avoir  les  coudées  franches.  Les 
bonnes  volontés  sont  nombreuses,  mais  elles  ne  suffisent  malheureuse- 
ment pas;  qu'il  surgisse  un  Mécène,  et  la  question  trouvera  immé- 
diatement sa  solution. 
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Quant  à  la  direction  à  prendre  pour  traverser  le  Sahara,  celte  choisie 
par  M.  Foureau  semble  encore  la  meilleure.  Tenter  de  passer  au  sud- 
ouest  de  l'Algérie  sera  toujours  impraticable  tant  que  nous  n'aurons  pas 
occupé  le  Touat,  opération  de  gendarmerie  qae  Ton  attend  tous  les 
jours  et  que,  pour  on  ne  sait  quels  motifs^  les  divers  ministres  qui  se 
succèdent  aux  affaires  ne  peuvent  se  décider  à  ordonner.  Au  sud,  mar- 
cher vers  le  Aha^çar  serait  se  heurter  à  la  farouche  tribu  des  Touareg 
Ho^ar  et  augmenter  le  nombre  et  la  nature  des  difficultés. 

Reste  donc  la  route  du  sud-est  qui  traverse  le  territoire  des  Azdjer. 
Certes  on  ne  peut  avoir  qu'une  confiance  relative  dans  les  propositions 
de  ces  derniers;  mais  ce  sont  les  plus  abordables  des  Touareg.  Hsse 
souviennent  encore  du  traité  de  i  862,  conclu  par  le  colonel  de  Polignac; 
ils  ont  intérêt  à  laisser  passer  une  caravane,  en  raison  des  bénéfices 
qu'ils  peuvent  en  retirer;  enfin  ils  gardent  une  certaine  reconnaissance 
à  M.  Foureau,  qui,  à  la  suite  de  ses  démarches  auprès  du  gouverneur 
général  de  l'Algérie,  leur  a  fait  verser  10.000  francs  r^résentant  la 
valeur  de  chameaux  qui  leur  avaient  été  razziés  par  des  Chaamba.  Tous 
ces  éléments  ne  sont  pas  à  négliger,  et  quand  là  prochaine  caravane 
sera  appuyée  par  une  escorte  respectable,  son  passage  pourra  être  consi- 
déré comme  assuré. 
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On  sait  que  le  Club  Alpin  Français  a  décerné  à  Nansen,  lors  de  son 
voyage  à  Paris,  le  titre  de  membre  d'honneur  de  cette  association. 
C'était  bien  le  moins  qu'il  pût  faire,  pour  celui  qui  pendant  plus  d'une 
année  avait  erré  à  pied  au  milieu  des  glaciers  polaires,  traversant  les 
crevasses,  escaladant  les  blocs  énormes  de  glace  et  y  faisant  passer, 
chose  plus  étonnante  encore,  ses  chiens  et  ses  traîneaux. 

De  ce  merveilleux  voyage  de  trois  années  dans  les  glaces  du  pôle 
nord  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  c'est  la^marche  à  pied  de  Nansen  vers 
le  pôle,  abandonnant  son  navire,  ses  compagnons,  sauf  un  seul  qu'il 
emmène  avec  lui,  pour  se  lancer  dans  l'inconnu,  essuyer  les  plus  dures 
fatigues,  passer  un  hiver  entier  dans  une  étroite  hutte  de  glace  et 
trouver  enfin,  après  les  plus  émouvantes  péripéties,  le  bateau  sauveur 
de  Jackson  à  la  terre  François-Joseph.  Nous  avons  déjà  relaté  dans  ses 
grands  traits  le  voyage  de  Nansen  (1);  nous  allons  présenter,  d'après 
le  récit  môme  du  grand  voyageur  (2),  les  épisodes  principaux  de  cette 
marche  à  pied  dans  les  glaces. 

Après  voir  longé  les  côtes  de  la  Sibérie,  Nansen  s'était  volontaire- 
ment laissé  enfermer  dans  la  banquise  (sept.  1893).  Lorsqu'il  vit,  après 
plus  d'une  année  de  captivité  dans  les  glaces,  que  son  navire  le  Fram 
dérivait  assez  fortement  hors  de  la  ligne  qui  devait  le  mener  au  pôle, 
il  conçut  le  plan  hardi  de  l'abandonner  et  de  s'avancer  à  pied  aussi 
loin  que  possible  vers  le  nord.  Un  seul  de  ses  compagnons,  Johansen, 
devait  l'accompagner. 

Nansen  emmenait  avec  lui  2  kayaks  et  3  traîneaux  tirés  par  des 
chiens.  Le  matériel  de  campement  comprenait  un  sac  de  couchage 
composé  d'une  double  enveloppe  en  peau  de  renne,  une  tente  en  soie 
pesant  un  kilogramme  et  un  fourneau  au  pétrole,  avec  16  litres  de 
combustible,  pour  faire  cuire  les  aliments  et  obtenir  de  l'eau  potable 
par  la  fonte  des  neiges.  Comme  armement,  des  fusils  à  deux  coups, 
180  cartouches  à  balle  et  150  à  plomb.  En  fait  d'instruments,   un 

(1)  Voir  Bm>.  ¥r.,  déc.  1896,  p.  692. 

(2)  Yen  le  PôlCy  par  Fridtjof  Naasen,  traduction  par  Ch.  Rabot,  1  vol.  orné  de 
200  iUustrations.  Les  gravures  ci-jokites  en  sont  extraites  et  dues  à  la  communication 
de  Téditeur  E.  Flammarion. 
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théodolite,  un  sextant,  une  lunette,  un  appareil  photogi-aphique,  des 
baromètres,  thermomètres,  etc. 

Les  approvisionnements  consistaient  principalement  en  viande  et  en 
poisson  séché  et  pulvérisé  afin  de  faciliter  la  digestion,  en  biscuit  et  m 
pain  de  gluten,  enfin  en  39  kilos  de  bourre.  Comme  vêtements,  2 
chemises  de  laine,  un  veston  en  poils  de  chameau  et  un  épais  jersey, 
2  caleçons  de  laine,  des  guêtres  en  vadmel  (drap  norvégien  très  chaud), 
et  un  surtout  en  grosse  toile  destiné  à  protéger  contre  la  neige  pul?é- 
rulente.  En  fait  de  chaussures,  des  mocassins  lapons  ;  comme  coiffure 
des  chapeaux  de  feutre  doublés  à  Tintérieur  de  deux  épaisses  couches  de 
drap.  Bagages  et  traîneaux  représentaient  un  pbids  de  663  kilogrammes. 

Après  plusieurs  essais  tentés  pour  se  rendre  compte  de  la  mobilité 
du  convoi,  Nansen  et  Johansen  quittent  le  Fram  le  li,  mars  1895,  à 
midi,  non  sans  avoir  le  cœur  gros  de  laisser  d'aussi  dévoués  compagnons 
et  de  renoncer  au  bien-être  que  leur  assurait  la  vie  à  bord.  Les 
premières  étapes  ne  furent  pas  trop  difiiciles;  lorsque  la  glace  élail 
bien  plane,  on  faisait  jusqu'à  14  milles  par  jour.  I^  21  mars  le 
retour  du  printemps  est  salué  par  un  soleil  radieux,  mais  le  froid  est 
terrible;  le  minimum  de  la  nuit  a  été  de  44**  au-dessous  de  ^éro  et,  à 
9  heures  du  matin  il  n'y  a  encore  que —  42*  !  Pendant  le  jour  les  véflements 
se  couvrent  d'une  cuirasse  de  glace  ;  le-  soir,  à  la  chaleur  des  sacs  de 
couchage,  cette  croûte  fond  et  les  imprègne  d'humidité. 

L'attelage  des  chiens  et  la  préparation  des  repas  sont  les  occupations 
les  plus  absorbantes.  Le  matin  les  préparatifs  du  déjeuner  demandent 
environ  une  heure.  Le  menu  se  compose  un  jour  de  chocolat,  de  pain, 
de  beurre  et  de  pemmican,  le  soir  de  bouillie  de  gruau.  Le  repas 
absorbé,  on  écrit  le  journal,  puis  on  se  remet  en  marche.' 

Le  22  mars  ou  dépasse  le  8S®  de  latitude  nord.  La  {çlace  coramenœ  à 
devenir  très  accidentée  ;  les  portages  de  tratneaux  par-dessus  les  blocs 
de  glace  sont  exténuants.  En  effet  les  chieus  s'arrêtent  au  moindre 
obstacle  et  si,  4  coups  de  fouet,  on  ne  peut  enlever  l'attelage,  il  faut 
pousser  les  traîneaux  de  toutes  ses  forces. 

Le  29  mars  le  temps  se  couvre.  Nansen  et  Johansen  saluent  avec  joie 
ce  présage  d'un  temps  plus  doux.  En  effet,  dans  la  soirée  le  thermo- 
mètre ne  descend  pas  au  dessous  de  — ^34**.  Pour  la  première  fois  les 
voyageurs  ne  souffrent  pas  du  froid  dans  les  sacs  de  couchage. 

I^  terrain  devient  de  plus  en  plus  tourmenté  et  la  traversée  des 
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chaînes  d'humnwcks  e^ige  des  efforts  désespérés,  ainsi  que  celle  des 
crevasses.  Dans  Tune  de  ces  dernières,  profonde  de  plusieurs  mètres, 
les  chiens  culbutent  les  uns  sur  les  autres  et  y  font  tomber  un  traîneau. 
C'est  toute  une  affaire  de  les  relever,  et  des  accidents  de  ce  genre  se 
reproduisent  souvent  plus  d'une  fois  par  jour. 
Les  progrès  de  la  marche  sont  excessivement  lents,  car  un  mouve- 


Nansen  et  Johansen  en  tenue  de  route 

ment  de  dérive  repousse  la  banquise  vers  le  sud.  Les  chiens  n'en  peuvent 
plus  et  ne  sont  ni  assez  forts  ni  assez  nombreux  :  Nansen  et  son 
compagnon  sont  exténués.  Dans  ces  conditions  la  marche  vers  le  pôle 
est-elle  encore  possible?  Du  sommet  du  plus  haut  monticule  Nansen 
observe  Thorizon  :  à  perte  de  vue  il  n'aperçoit  qu'un  effroyable  chaos 
de  blocs  de  glace.  On  n'est  encore  qu'à  86®  13'  6"  (8  avril)  ;  aussi  faut-il 
xxu  (Décembre  97).  N*  228.  46 
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renoncer  à  Fespoir  de  parvenir  jusqu'au  pôle.  Mais  avant  de  battrez 
retraite,  un  banquet  est  préparé  pour  fêter  le  plus  haut  point  de  latitude 
qui  ait  été  atteint  :  ragoût,  biscuit,  beurre,  chocolat  et  confitured'airelles, 
tel  en  est  le  frugal  menu.  Après  une  bonne  sieste  on  tourne  le  dos  au 
pôle  :  en  route  pour  le  sud  I 

Contre  toute  attente,  la  glace  se  trouve  dès  le  début  dç  la  retraite 
bien  meilleure  que  dans  la  direction  nord.  Le  temps  est  généralement 
beau.  Jour  et  nuit  le  soleil  brille  dans  une  atmosphère  calme.  Le -17 
avril  le  thermomètre  ne  marque  plus  que  —  27<»  ;  Tété  approche.  Cette 
température  est  plus  agréable,  mais  un  trop  grand  adoucissement 
risque  de  rendre  impraticable  la  marche  sur  la  glace.  Le  26  avril,  Nan- 
sen  remarque  des  pistes  de  renards  sur  la  neige.  Que  pouvaient-ils  bien 
faire  à  hauteur  du  85%  et  quelle  nourriture  pouvaient-ils  bien  trouver 
dans  ce  désert  de  glace?  Les  chiens  succombent  peu  à  peu;  il  n'en 
reste  que  16. 

Le  3  mai,  il  y  a  seulement  —  11®  ;  c'est  une  température  de  printemps. 
La  glace  est  maintenant  recouverte  de  neige  qui  ne  porte  pas  ;  aussi  à 
chaque  instant,  lorsqu'on  quitte  les  ski  (patins  longs)  pour  pousser  les 
traîneaux,  tombe-t-on  dans  quelque  trou.  Le  12  mai  il  n'y  a  plus  que 
12  chiens  dont  les  forces  diminuent  de  jour  en  jour^  Les  fissures  de- 
viennent de  plus  en  plus  nombreuses  ;  quelques-unes  forment  un  véri- 
table lac,  une  polynie.  La  jeune  glace  qui  les  recouvre  est  trop  faible 
pour  porter  et  trop  forte  pour  qu'on  puisse  lancer  les  kayaks. 

Le  n  mai  est  le  jour  de  la  fête  nationale  en  Norvège  :  un  succulent 
ragoût,  de  la  confiture  d'airelles,  puis  un  grog  au  citron,  voilà  le  festin 
du  jour.  Le  20,  une  terrible  tourmente  de  neige  oblige  à  rester  sous  la 
tente.  Le  23,  une  large  polynie  fait  perdre  un  temps  considérable;  on 
ne  réussit  à  la  contourner  que  pour  se  trouver  en  présence  de  crevasses 
plusdiflBciles  encore.  La  neige  porte  de  moins  en  moins.  Les  chiens 
n'en  peuvent  plus  ;  il  n'en  reste  que  8.  A  la  fin  de  mai  on  aperçoit  le 
premier  oiseau,  un  pétrel  arctique  ;  puis  d'autres  suivent.  Des  pho- 
ques, des  narvals,  des  ours  se  montrent  au  loin;  c'est  le  retour  du 
gibier.  Il  va  donc  être  possible  de  se  ravitailler  en  viande  fraîche.    ■ 

La  terre  ne  paraît  toujours  pas.  Pendant  la  nuit  de  la  Pentecôte 
(2  juin),  un  chenal  qui  avait  arrêté  la  marche  la  veille,  s'e^t  transformé 
en  large  bassin.  Aussi  est-il  indispensable  d'entreprendre  le  radoubage 
des  kayaks,  hors  d'état  de  tenir  la  mer  ;  cela  ne  demande  pas  moins 
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de  6  jours  de  travail.  Pendant  ce  temps  la  température  montepour,  la 
première  fois  au-dessus  de  0**.  Tout  fond  partout:  il  était  vraiment 
temps  de  réparer  les  kayaks.  Les  provisions  diminuent  et  il  faut  réduire 
les  rations.  A  déjeuner  le  menu  se  compose  de  36  grammes  de  beurre 
et  de  185  grammes  de  pain  de  glutçn  pour  chacun,  Il  n'y  a  plus  que 
pour  23  jours  de  beurre  et  35  à  40  jours  de  pain  (8  juin).  Quant  aux 
6  chiens^,  sur  vivants,  il  ne  reste  plus  pour  eux  que  quelques  jours  de 
vivres.  Jusqu'ici,  on  a  allongé  leur  nourriture  avec  la  chair  de  leurs 


Les  chenils 

camarades  nniorts,  mais  cette  ressource  suprême  va  manquer.  La  l*"*^ 
fois  les  chiens  refusèrent  de  se  manger  entre  eux  ;  puis  ils  devinrent 
moins  difficiles.  A  la  fin  ils  avalaient  tout,  chair  et  poils,  avec  avidité. 
La  glace  devient  de  plus  en  plus  inégale  et  la  neige  tombe  à  plusieurs 
reprises.  A  chaque  pas  la  couche  de  neige  superficielle  cède  sous  le 
poids  des  traîneaux  ;  les  véhicules  sont,  embourbés  et  les  chiens  bar- 
botent impuissants.  En  4  heures  d'une  marche  épouvantable  on  ne  fait 
pas  un  m)IIe.  Il  y  a  3  mois  que  les  voyageurs  ont  quitté  le  Fram^  et  ils 
ne  sont  encore  qu'à  82° 26  lat.,  car  la  dérive  pousse  souvent  au  N.-O. 
Combien  de  temps,  cette  vie  errante  durera- t-elle  encore?  La  neige 
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tombe  à  gros  flocons  ;  il  faut  rester  sous  la  tente  (<4  juin).  Depuis 
plusieurs  jours  Nansen  a  supprimé  le  dîner  ;  les  progrès  vers  le  sud  ne 
sont  pas  suffisants  pour  permettre  une  telle  débauche  ! 

Les  joilrs  succèdent  aux  jours  et  c'est  toujours  le  même  labeur  épui- 
sant du  halage  des  traîneaux  sur  une  neige  détrempée.  La  situation 
devient  très  critique  :  aucun  gibier,  presque  plus  de  vivres  et,  dans 
toutes  les  directions  une  banquise  impraticable.  Le  20  juin  il  faut 
lancer  les  kayaks  pour  traverser  une  large  nappe  d'eau.  Arrivé  à  l'autre 
extrémité,  Nansen  saute  à  terre  et  baie  un  des  traîneaux  pendant  que 
Jobansen,  apercevant  un  phoque,  lui  tire, un  coup  de  fusil.  L'animal 
n'est  pas  tout  à  fait  mort;  aussi  Nansen,  laissant  le  traîneau  glisser  sur 
la  pente,  se  hâte-t-il  de  lui  lancer  un  harpon.  Pendant  ce  temps  le  traî- 
neau, glissant  toujours,  heurte  les  kayaks  qui  donnent  de  la  bande,  se 
couchent  et  se  remplissent  d'eau.  Le  fourneau  tombe  à  la  mer  et  s'en 
va  à  la  dérive  ;  les  ski  filent  d'un  autre  côté  et  tout  le  matériel  est  en 
voie  de  perdition! 

Pour  sauver  les  embarcations,  il  faut  lâcher  le  phoque,  et  ce  n'est  pas 
un  petit  travail  que  de  soulever  les  kayaks,  de  les  remettre  à  sec  et  de 
repêcher  tout  le  matériel.  Heureusement  le  phoque  a  continué  à  flotter; 
après  un  long  travail  il  est  enfin  tiré  hors  de  l'eau.  QueUe  joie  pour  les 
deux  voyageurs  !  Après  bien  des  jours  de  diète  ils  peuvent  manger  tout 
leur  appétit.  Et  quelle  viande  succulente  que  ce  phoque  l  Quels,  mets 
délicieux  que  les  crêpes  de  sang  de  phoque  que  fait  frire  Nansen!  Une 
impression  de  bonheur  s'empare  des  deux  voyageurs.  Ne  sont-ils  pas 
sauvés  avec  des  vivres  et  du  combusible  devant  eux  pour  plus  d'un 
mois? 

La  température  devient  presque  chaude  :  -j~  ^^  î  ^^^^  ^^  ^^^^^  élevée 
sous  la  tente  pour  permettre  d'y  coucher  sans  couverture.  Le  6  juillet 
il  pleut  toute  la  journée.  Cet  événement  impatiemment  attendu  va-t-il 
enfin  nettoyer  la  banquise  de  la  neige  qui  rend  sa  marche  si  difficile? 
Pour  le  fêter  un  chocolat  bouillant  est  servi  comme  souper  ;  comme 
plat  de  résistance  de  la  graisse  de  phoque  crue.  Pendant  le  repas  les 
chiens  aboient  :  c'est  un  ours.  Nansen  empoigne  son  fusil  et  blesse 
l'ours  grièvement  ;  mais  celui-ci  a  encore  assez  de  force  pour  se  sauver. 
Alors  conunence  une  chasse  effrénée,  car  il  ne  faut  pas  perdre  un  aussi 
beaQ  gibier^  Ni  le3  monticules  de  glace,  ni  les  crevasses  n'arrêtent  les 
chasseurs.  Enfin,  du  sommet  d'un  At^nmocA:  Nansen  a  le  temps  de  viser 
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et  de  faire  feu.  La  béte  tombe  morte,  et  bientôt  t  oursons  qui  la  sui- 
vaient opt  le  même  'sort.  Le  dépeçage  des  victimes  commence  aussi- 
tôt ;  il  ne  devait  être  terminé  que  le  lendemain.  Régal  pour  les  chiens 
affamés  qui  peuvent  se  gorger  de  viande,  régal  pour  les  chasseurs  qui 
savourent  la  poitrine  et  la  langue  d'ourson  —  mets  de  premier  choix. 
La  neige  ayant  disparu  il  faut  songer  au  départ  (17  juillet).  Pour 
s'alléger  —  car  il  ne  reste  plus  que  2  chiens  —  les  voyageurs  aban- 


Le  portage  des  traîneaux 

donnent  une  partie  de  leur  pharmacie,  de  leur  batterie  de  cuisine,  de 
leurs  approvisionnements  de  viande  et  de  graisse,  ainsi  que  le  sac  de 
couchage  qui  a  rendu  tant  de  services. 

Enfin,  le  24  juillet,  la  terre  est  en  vue.  D'ici  48  heures,  pense  Nan- 
sén,  cette  bienheureuse  terre  sera  atteinte.  Quelle  illusion  I  II  ne  fau- 
dra pas  moins  de  13  jours  pour  y  arriver,  par  suite  d'un  vent  contraire 
qui  éloigne  la  banquise  et  des  obstacles  incroyables  à  surmonter. 

La  traversée  des  canaux  est  un  véritable  travail  d'Hercule.  La  ban- 
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quise  représente  un  empilement  d'énormes  glaçons  séparés  tantôt  par 
des  trous  de  neige  molle  et  d'eau,  tantôt  par  delarges  étangs  :  une 
suite  de  montagnes  russes  branlantes.  Nulle  part  la  moindre  place  unie, 
pour  dresser  la  tente  et  attendre  quand  il  règne  un  brouillard  épais.' 

Arrivé  au  bord  d'un  canal.  Narisen  entend  tout  à  coup  un  appel  dèse»- 
péré.  Il  se  retourne  et  voit  Johansen  renversé,  se  défendant  à  grand 
peine  contre  un  ours  énorme.  En  un  instant,  il  saisît  eon  fusil  dans  le' 
kayak  et  envoie,  à  2  mètres  seulement,  une  balle  dans  Toreille  del'oun 
qui  tombe  mort.  Johansen  avait  été  surpris  par  Tours  qu'il  n'avait  pas 
entendu  venir  derrière  lui,  et  en  avait  reçu  sur  la  tête  un  coup  qui  i«ti 
fit  voir  trente-six  cliandelles.  Renversé  sur  le  dos,  il  entama  alors  uoc 
partie  de  boxe  avec  son  assaillant,  puis  le  saisit  par  le  cou  et  essK/à 
de  le  maintenir.  L'ours  furieux,  se  disposait  à  allonger  à  Jobans^  un 
dangereux  coup  de  dent,  lorsque  l'apparition  de  Nansen  détourna  SOB 
attention.  Grâce  à  cette  diversion,  Johansen  eut  le  temps  de  se  relever 
et  d'échapper  à  un  vigoureux  coup  de  griffe  que  reçut  l'un  des  chioas. 
C'est  à  ce  moment  que  Nansen  envoya  à  l'ours  un  coup  mortel.  Jotmo* 
sefj  se  tira  de  cette  aventure  dramatique  sans  autre  accident  qu'une  lé*^ 
gère  blessure  à  la  main  et  des  balafres  à  la  joue  gauche. 

Enfin  le  6  août,  après  5  mois  de  marche  sur  la  banquise  interminable, 
apparaît  une  nappe  d'eau  libre  et  plus  loin  se  dressent  des  falaises  con^ 
vertes  de  glace.  C'est  la  terre  qui  est  saluée  paf  de  bruyants  hourrahs. 
Ixs  kayaks  sont  mis  à  l'eau.  Mais  avant  de  quitter  la  banquise,  il  faut 
faire  un  gros  sacrifice  :  les  2  chiens  ne  sauraient  trouver  place  dans  les 
esquifs  et  leur  rôle  est  fini.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  violent  serrement 
de  cœur  que  Nansen  tue  Suggen,  le  chien  de  Johansen,  et  que  ce  dernier 
se  charge  de  Kaïfas,  le  fidèle  compagnon  de  Nansen. 

Les  kayaks  glissent  rapidement  sur  l'eau  à  l'aide  des  pagaies  fabriquées 
avec  des  bâtons  et  des  fragments  de  ski.  Mais  la  terre  est  protégée  par 
des  falaises  glacées  de  18  à  20  mètres  qui  rendent  laccoslage  impos- 
sible. Il  faut  encore  camper  sur  un  glaçon.  Pendant  la  nuit,  la  nappe 
d'eau  gèle  et  il  faut  recommencer  le  travail  de  portage.  Le  14  août 
seulement,  après  avoir  contourné  un  groupe  de  4  îles,  les  voyageurs 
foulent  enfin  la  terre  et  font  voler  le  gravier  sous  leurs  pas.  Où  soht-ilsT 
Sans  doute  près  de  la  terre  François-Joseph  ;  mais  il  leur  est  impoe^ 
sible  de  se  reconnaître  sur  la  carte  de  Payer. 

Du  haut  d'un  promontoire  élevé  la  mer  apparaît  libre  verslesiiâL 
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Vite  il  faut  en  profiter.  PeDdant  [riusieurs  jours,  les  kayaks  circulât 
au  milieu  des  tlots  et  des  glaces.  Hais  bientôt  le  chenal  se  referme  et 
il  faut  renoncer  à  tout  espoir  de  revoir  la  Norvège  avant  Tannée  sui- 
vante (26  août).  L'île  où  se  trouve  le  dernier  campement  étant  pourvue 
de  gibier,  c'est  là  qu'il  faudra  préparer  l'hivernage,  le  3^  consécutif 
dans  ces  régions  inhospitalières  et  glacées. 

Le  7  septembre  1893,  les  travaux  de  la  hutte  qui  doit  servir  d'abri 
pendant  l'hivernage  sont  commencés.  Pour  dégager  les  pierres  de  la 
falaise,  les  travailleurs  n'ont  que  de.piètres  outils  :  en  guise  de  levier, 
un  patin  de  .traîneau;  comme  pioches,  un  bâton  garni  d'un  morceau 
de  fer,  et  une  dent  de  morse  emmanchée  au  bout  d'une  traverse  de 
traîneau  ;  comme  bêche,  une  omoplate  de  morse.  En  une  seaaÎBe» 
les  murs  sont  construits;  ils  s'élèvent  de  0°*,90  au-dessus  d'une  cavité 
d'égale  profondeur,  ce  qui  permet  de  se  tenir  debout.  Pour  le  toit,  an 
bois  flotté  et  des  peaux  de  morse  font  l'affaire.  Le  12  septembre  est  la 
dernière  journée  d'été;  le  thermomètre  s'élève  à  +,4",  la  plus  haute 
température  observée  pendant  l'expédition. 

Une  fois  logés,  sur  3  mètres  de  longueur  et  2  de  largeur,  les 
voyageurs  doivent  s'approvisionner  de  vivres  :  les  ours  donnent  la  chair 
et  les  fourrures,  les  morses  l'huile  et  la  graisse  qui  permettront  de 
faire  cuire  les  aliments  et  d'avoir  de  la  lumière  pendant  la  grande 
nuit  polaire.  Des  provisions  furent  cachées  dans  des  trous  sous  des 
amas  de  pierres  ;  mais  les  renards,  voleurs  de  la  pire  espèce,  vinrent 
plus  d'une  fois  y  rendre  visite.  C'est  ainsi  qu'ils  dérobèrent  des  haipons, 
une  pelote  de  fil,  etc.,  jusqu'à  un  thermomètre  enregistreur  qui  ne  put 
être  retrouvé  qu'après  de  longues  recherches. 

Un  trou  dans  le  toit  de  la  hutte  laissait  passer  la  fumée  du  fourn^u, 
et,  au  dehors,  une  cheminée  construite  en  glace  et  en  neige,  les  seuls 
matériaux  disponibles,  tirait  parfaitement.  Elle  n'avait  qu'un  défaut, 
celui  d'exiger  de  fréquentes  réparations,  la  glace  fondant  à  la  chaleur 
de  l'âtre  et  transformant  la  cheminée  en  gouttière.  L'ordinaire  était 
peu  varié  :  le  matin,  du  bouilli  d'ours,  le  soir,  de  la  friture  d'ours.  Un 
régal  pour  les  hivemeurs,  c'étaient  les  morceaux  de  graisse  de  morse 
qui  avaient  brûlé  dans  les  lampes;  avec  un  peu  de  sucie  en  poudre,, 
c'eût  été  un  mets  délicieux. 

Le  13  octobre,  le  soleil  se  montre  pour  la  dernière  fois.  Bientôt  la 
neige  tombe  et  la  bise  souffle  avec  âpreté.  Pendant  des  jours  eniien  il 
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est  impossible  de  mettre  le  nez  dehors.  Aussi  la  vie  estrelle  effroyable- 
ment monotone.  La  journée  se  passe  ordinairement  à  préparer  le  dé- 
jeuner, à  rapiécer  les  véteiifents  qui  tombent  en  loques,  à  préparer  le 
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dîner  et  à  dormir  sur  les  peaux  d'ours  qui  ne  peuvent  complètement 
amortir  la  dureté  des  morceaux  de  roc  qui  forment  le  sol  de  la  hutte. 
Le  1®'  janvier  1896,  Tannée  commence  dans  un  clair  de  lune  éblouis- 
sant. Mais  il  fait  horriblement  froid,  41"^  au-dessous  de  zéro. 
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I^e  26  février,  apparaissent  les  premiers  oiseaux;  le  29,  le  soleil  se 
montre  radieux  au-dessus  de  Thorizoa.  Les  ours  redeviennent  plus 
nombreux.  Le  printemps  s'avance,  et  le  moment  du  départ  approche. 
Les  kayaks  sont  réparés,  les  provisions  réunies.  Il  reste  encore  100  car- 
touches à  balle  et  150  à  plomb,  de  quoi  assurer  largement  la  chasse. 

IjB  19  mai,  Nansen  et  Johansen  saluent  d'un  dernier  adieu  leur  de- 
meure hivernale  et  se  mettent  en  route  vers  le  sud.  Déshabitués  de  la 
marche,  ils  ne  font  d'abord  que  de  courtes  étapes. 

Pendant  un  mois  ils  poursuivent  leur  marche  tantôt  sur  la  banquise, 
tantôt  en  mer  libre  arrêtés  à  maintes  reprises  par  des  tempêtes  de  neige 
ou  des  accidents  de  tout  genre.  Un  jour,  c'est  un  morse  qui  crève  le 
kayak  de  Nansen  et  le  met  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Un  autre 
c'est  Nansen  qui  est  entraîné  par  son  traîneau  dans  une  crevasse  et  y 
aurait  péri  sans  l'arrivée  de  Johansen.  Une  autre  fois  les  ka}aks 
amarrés  sur  un  glaçon  s  en  vont  à  la  dérive  Nansen  se  jette  à  l'eau 
et  après  des  efforts  prodigieux  parvient  à  les  atteindre  au  moment  où. 
saisi  par  le  froid  il  est  à  bout  de  forces  et  sur  le  point  de  couler  à  fond. 

Le  1*/  juin  Nansen,  en  déjeunant  sur  la  banquise,  croit  entendre  les 
aboiements  d'un  chien.  Il  tressaille  et  se  lève  en  toute  hâte  pour  aller 
aux  écoutes.  Mais,  plus  rien  que  les  cris  assourdissants  des  mouettes  et 
des  guillemols.  Pour  Johansen,  il  est  dupe  d'une  illusion.  Cependant 
Nansen  part  en  reconnaissance*  Il  découvre  des  pistes  sur  la  neige: 
plus  de  doute  ce  sont  des  traces  de  chiens.  Cette  solitude  est  donc  visité 
par  des  hommes? 

Nansen  grimpe  à  la  hâte  sur  une  éminence  et  appelle.  Une  voix  lui 
répond.  Bientôt  il  aperçoit  un  chien,  puis  une  forme  humaine  et  se 
précipite  à  sa  rencontre  :  c'est  l'explorateur  anglais  Jackson  qui  a  passé 
^  l'hiver  à  la  terre  François-Joseph.  De  loin  Nansen  agite  son  chapeau, 

Jackson  lui  répond  et  quelques  instants  après  les  deux  hommes  se 
réunissent  dans  une  cordiale  étreinte.  Alors  on  peut  voir  «  d'un  côté, 
un  Anglais  en  complet  élégant  avec  de  hautes  bottes  en  caoutchouc, 
tiré  à  quatre  épingles,  répandant  une  bonne  odeur  de  savon,  perceptible 
aux  sens  aiguisés  d'un  primitif;  de  l'autre,  un  sauvage  en  haillons 
enveloppé  d'une  longue  chevelure  et  d'une  épaisse  barbe,  absolument 
incultes,  couvert  de  crasse  et  de  suie.  » 

Bientôt  après  on  rencontre  les  compagnons  de  Jackson  qui  vont  au 
devant  de  Johansen.  Quelques  instants  plus  tard  les  deux  voyageurs 


Digitized  by 


Google 


NOS  FORCES  AU  SOUDAN  7fô' 

sont  à  Elmwood,  la  maison  de  JackAoû  au  cap  Flora.  Us  se  hâtent  de 

jeter  leurs  guenilles  et,  après  un  bon  bain,  de  reprendre  les  vêtements 

et  la  vie  d'un  civilisé.  Elle  est  donc  bien  fini  cett^  fois  cette  vie 

d'aventures  héroïques  qui  n'a  pas  duré  moins  de  3  années,  et  que 

Nansen  qualifiait  justeine^iit  en  disant  qu'il  ne  voudrait  jamais  revivre 

de  pareils  jours  I 

Le  26  juillet  489b\  le  Windward  amenait  à  Jackson,  qui  devait  encore 

passer  un  hiver  à  Elmwood,  ses  provisions  de  ravitaillement.  Le!  août, 

Nansen  et  Johansen  prenaient  place  à  son  bord,  et  débarquaient  à 

Vardô,  en  Norvège,  le  i^  août,  précédant  encore  de  13  jours  le  Fram 

qui  avait  enfin  pu  sortir  de  la  banquise. 

A.  P. 
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L'attention  est  de  plus  en  plus  attirée  depuis  quelque  temps  sur  ies 
événements  qui  se  déroulent  au  Soudan  et  à  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  Poursuivant  de  ce  côté  notre  extension  coloniale  nous 
avons  été  amenés  par  la  force  des  choses  à  occuper  la  majeure  partie 
de  la  boucle  du  Niger,  et  ce  n'a  pas  été  sans  diffîcullé,  ni  sans  combats 
avec  les  indigènes.  D'autre  part  la  concurrence  coloniale  nous  a  mis 
en  contact  avec  les  Anglais  et  les  Allemands,  poursuivant,  eux  aussi, 
leur  mouvement  d'expansion  vers  le  Soudan. 

Vis-à-vis  des  Allemands  notre  situation  est  aujourd'hui  réglée  par 
la  convention  du  23  juillet  1891  qui  a  fixé  les  hmiles  de  la  colonie 
allemande  de  Togo.  A  l'égard  des  Anglais, la  situation  est  plus  complexe, 
car  ni  du  côté  du  Niger,  ni  dans  la  dii-ection  de  la  Gôte  d*Or  il  ili'y  a 
de  frontière  définie. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  :  d'une  part  des  Anglais,  dont 
le  tempérament  envahisseur  nous  oblige  à  être  toujours  sur  le  qui-vive 
et  à  appuyer  de  quelques  forces  mihtaires  les  droits  que  nous  donnent 
les  traités  ;  d'autre  part  des  indigènes  dont  les  uns,  mal  soumis  en 
certaines  régions,  sont  toujours  prêts  à  écouter  un  apôtre  de  rébellion, 
et  dont  les  autres  sont  nettement  hostiles,  comme  Samory  et  ses  sofas. 

D'après  les  derniers  renseignements,  les  Anglais>  dont  les  armenoents 
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depuis  deux  mois  ont  pris  une  exteusioD  coosidérabJe  si  Ton  a>D«dère 
tes  territoires  qu'ils  ont  à  occuper,  auraient  plus  de  3^800  hommes  de 
troupes  régulières  rien  que  sur  les  territoires  de  la  Côte  d'Or  et  de 
Lagos,  dix  fois  moins  étendus  que  le  Soudan  français.  Quant  à  Samory, 
notre  irréconciliable  adversaire,  qui  vient  de  massacrer  par  trahisoa 
le  détachement  du  capitaine  Braulotet  de  mettre  à  feu  et  à  sang  la 
ville  de  Kong,  il  disposerait  d'une  dizaine  de  mille  fantassins  et  de 
2,000  cavaliers,  tous  soldats  bien  armés,  entraînés  et  aguerris  par  des 
•  luttes  constantes  contre  les  indigènes  voisins. 

Pour  maintenir  haut  et  ferme  Thonneur  dn  drapeau  français  an 
Soudan,  le  rapport  fort  instructif  du  colonel  de  Trentinian,  lieutQpant 
gouverneur  du  Soudan,  va  nous  faire  connaître  que  nous  n'avons  que 
3,000  hommes  pour  occuper  et  défendre  un  pays  deux  fois  grand 
comme  la  France.  . 

D'après  le  projet  de  budget  colonial  pour  1898,  les  troupes  d'occu- 
pation du  Soudan  comprendraient  :  1  régiment  de  tirailleurs  â  19  com- 
pagnies, 1  escadron  de  cavalerie,  1  batterie  d'artillerie,  1  compagnie  ' 
d'ouvriers  et  1  compagnie  de  conducteurs  pour  les  travaux  de  cons- 
truction et  les  services  de  ravitaillement.  Ck)mme  on  le  voit,  nos  pos- 
sessions du  Soudan  ne  sont  gardées  que  par  des  forœs  tout  à  fait 
insignifiantes.  * 

Les  effectifs  de  ces  différeïits  corps  se  répartissent  de  la  façon  suivante: 

Européens.  —  Officiers  :  État-major  40,  artillerie  43,  infanterie  60, 
cavalerie  18.  Soit  un  total  de  161  officiers. 

Hommes  de  troupe  :  Artillerie  202  (dont  66  à  la  compagnie  d'ouvriers), 
infanterie  18o,  cavalerie  35,  soit  au  total  422  hommes. 

Indigènes.  —  Officiers  :  Artillerie  2,  infanterie  10. 

Hommes  de  troupe  ;  Artillerie  155,  infanterie  2,464,  cavaleriç  271, 
soit  un  total  de  2,896. 

Ainsi  donc,  le  corps  d'occupation  ne  comprend  que  173  officiers  et 
3,318  hommes  de  troupe.  Dans  ce  nombre,  on  ne  compte  q[ue  583 
Européens  dont  134  sont  fixés  à  Kayes.  Mais  même  en  déduisant  ces 
derniers  qu'il  faut  considérer  comme  indisponibles  par  la  nature  propre 
de  leurs  fonctions,  les  effectifs  ne  sont  jamais  au  complet,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  Européens,  par  suite  des  rapatriements  et  des 
maladies.  Il  faut  donc,  pour  être  exact,  n'estimer  le  nombre  mojfen 
des  Européens  qu'à  250. 
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iSi  encore  ces  effectifs  étaient  occupés  en  entier  à  la  g^e  des 
frontières,  ces  chiffres  pourraient  parsdtre  suffisants,  mais  il  n'en  est 
rien.  Le  Soudan,  en  effet,  ne  possède  aucune  troupe  de  police,  et 
c'est  le  corps  d'occupation  qui  est  chargé  d'assurer  la  sécurité  des  voies 
de  communication,  la  garde  des  établissements  publics,  de  fournir 
les  escortes,  etc. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  n'y  a,  dans  l'administration  du  Soudan,  ' 
qu'un  nombre  très  restreint  de  fonctionnaires  et  d'employés  civils; 
ce  sont,  par  suite,  les  militaires  ^ui  sont  chargés  de  fournir  les  fonc- 
tionnaires, qui  administrent  les  cercles  et  avec  une  intelligence  et 
,  un  zèle  auxquels  il  n'est  que  juste  de  rendre  hommage.  Ces  divers 
services  ne  demandent  pas  moins  de  70  officiers  et  de  60  sous-officiers  ; 
car  chaque  cercle,  chaque  résidence  occupe  au  moins  i  à  2  officiers 
et  autant  de  secrétaires  ou  garde-magasins.  Ce  sont  ces  administrateurs 
qui  ont  la  charge  non  seulement  de  maintenir  la  sécurité  dans  le  pays, 
mais  de  percevoir  l'impôt,  de  rendre  la  justice,  de  régler  les  différends 
qui  s'élèvent  entra  les  indigènes,  ce  qui  n'est  pas  précisément  une 
sinécure.  Aussi,  les  officiers  préposés  à  l'administration  des  cercles 
ont-ils  à  suffire  à  une  besogne  écrasante  sous  ce  rapport,  sans  parler 
des  rapports,  enquêtes,  etc.,  qui  sont  demandés  par  l'autorité  supérieure. 

Les  nécessités  de  l'occupation  nous  obligent  à  une  grande  dissémi- 
nation de  forces  Voici,  tout  d'abord  quelle  est  la  répartition  des  diffé- 
rents corps  de  troupes  dans  nos  immenses  possessions  du  Soudan. 

Dans  la  région  nord,  c'est-à  dire  cellede  Tombouctou,  il  y  a  5  com- 
pagnies de  tirailleurs,  2  pelotons  de  cavalerie,  1  section  d'artillerie  et 
plusieurs  pièces  de  position.  Ce  sont  ces  forces  qui  sont  chargées  dé 
maintenir  la  tranquillité  sur  les  confins  du  désert  et  de  surveiller  les 
Touareg.  On  a  vu,  par  l'échec  de  Rhergo,  qu'avec  un  ennemi  aussi  dan- 
gereux que  les  Touareg,  ces  forces  étaient  plutôt  insuffisantes. 

Dans  la  région  du  Sahel,  c'est  à-dire  celle  de  Nioro  et  Sokolo,  où 
l'on  se  trouve  en  contact  fréquent  avec  les  Maures,  il  y  a  2  compa- 
gnies de  tirailleurs,  1  peloton  de  cavalerie  et  des  gardes-frontières.  Ces 
forces  paraissent  suffisantes  pour  maintenir  les  populations  remuantes 
et  très  divisées  de  la  région.  Ce  sont  surtout  des  pillards  auxquels  on 
a  affaire  de  ce  côté. 

Dans  la  région  de  l'ouest,  c'est-à-dire  celle  comprise  entre  le  Niger  et 
le  Sén^l,  la  sécurité  est  complète.  A  Kayes  se  trouvent  la  compagnie 


Digitized  by 


Google 


lis  BÏSVDE  FRANÇAISE 

d'ouvriers,  une  partie  de  la  compagnie  de  oonducteu/s  et  un  fort 
peloton  de  tirailleurs  ^udanais.  A  Bafoulabé  et  à  Kita,  il  n'existe  que 
quelques  gardes  de  cercles. 

Dans  la  région  sud  se  trouvent  3  compagnies.  Ce  n'est  pas  de  trop, 
car  dans  cette  région,  on  se  trouve  en  contact  avec  le  Lib^a  quTia- 
bitent  des  populations  sauvages  et  avec  les  bandes,  de  Samory.  Ce 
dernier  ne  semble  d'ailleurs  pas  à. craindre  .de  ce  côté,  car  le  pays  a 
été  entièrement  dévasté  par  ses  sofas  et  ne  lui  serait  d'aucune  res- 
source en  cas  d'invasion. 

Dans  les  cercles  de  Ségou  et  de  Djenné,  il  n'y  a  qu'une  compagnie 
pour  les  2  cercles.  Le  pays  est  tranquille,  mais  il  existe  parmi  la  popu- 
lation  des  ferments  d'agitation  qui  nécessitent  la  présence  permanente 
de  nos  troupes. 

Dans  la  région  Niger-Vblta,  la  plus  récemment  conquise,  à  la  suite 
des  expéditions  Destenave,  Voulet  et  Chanoine,  Caudrelier,  se  trouvent 
4  compagnies  de  tirailleurs  (dont  une  d'auxiliaires).  Cps  forces  réparties 
sur  une  étendue  considérable,  de  Ségou  à  Ouagadougou  et  sur  la 
Volta,  sont  notoirement  insufiftsantes  pour  maintenir  la  tranquillité 
parmi  les  indigènes,  former  une  barrière  vis-à-vis  des  Groupes  anglaises 
et  résister  aux  incursions  que  pourraient  tenter  les  bandes  de  Samory. 

Dans  le  Macina,  il  y  a  1  compagnie  de  tirailleurs  à  Bandiagara.  Là 
encore,  nos  forcer  paraissent  insuffisantes,  car  les  populations  indigènes 
très  turbulentes  sont  toujours  prêtes  à  guerroyer  entre  elles  ou  à  se 
révolter  contre  notre  autorité. 

Dans  la  région  de  l'est,  qui  s'étend  de  Ouagadougou  à  Say,  sur  le 
Niger,  de  nombreux  postes  et  plusieurs  résidences  ont  fail  l'objet  de 
créations  récentes.  3  compagnies  de  tirailleurs  auxiliaires  avaient  été 
placées  sous  les  ordres  du  commandant  Destenave.  Ces  3  compagnies 
devront  être  remplacées  en  1898  par  3  nouvelles  compagnies  de  tirail- 
leurs soudanais.  Ces  forces  sont  bien  peu  nombreuses  et  l'on  a  vu  der- 
nièrement, par  le  combat  où  le  lieutenant  BeUevue  a  trouvé  la  mort, 
que  le  pays  est  à  peine  pacifié  et  toujours  exposé  aux  incursions  de 
marabouts  fanatiques.  Dans  cette  région  comme  dans  celle  de  la  Volta, 
les  plus  éloignées  du  centre  d'action  et  de  commandement,  tout  est 
encore  à  créer  et  à  organiser.  La  difficulté  des  communications,  l'ab- 
sence de  télégraphe,  la  nécessité  de  tout  faire  avec  presque  ri^  rendent 
absolument  écrasant  le  labeur  de  nos  officiers  et  de  leurs  assistants 
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européens.  Aussi  plus  qu'ailleurs  dans  ces  régions  extrêmes  est-il 
nécessaire  de  renforcer  les  effectifs  des  troupes  d'occupation. 

On  voit  par  le  tableau  de  répartition  de  nos  forces  combien  celles-ci 
sont,  non  seulement  insuffisantes,  mais  encore  dispersées  sur  une  éten- 
due considérable  de  territoire.  Sans  doute,  cette  dispersion  est  néces- 
saire, car  il  faut  .que  le  noir  se  sente  commandé,  qu'il  sache  que  son 
maître  est  près  de  lui  et  qu'à  la  moindre  incartade  la  répression  puisse 
se  faire  sentir.  Mais  en  cas  de  soulèvement  grave  il  en  résulterait  certai- 
nement des  surprises  désastreuses. 

Si  encore  il  était  possible  de  suppléer  à  l'insuffisance  du  nombre  par 
la  rapidité  des  mouvements  il  n'y  aurait  peut-être  que  demi-mal.  Mais 
les  voies  de  communication  font  totalement  défaut  au  Soudan.  Le  che- 
min de  fer  du  Sénégal  au  Niger  commencé  il  y  a  plus  de  15  ans  et 
dont  on  vient  de  reprendre  la  construction  ne  sera  vraisemblablement 
terminé  —  s'il  ne  se  produit  pas  de  nouvelle  interruption  dans  les 
travaux  —  que  dans  10  ans..  Le  Niger  présente  bien  sur  une  étendue  de 
1.700  kilomètres  un  bief  navigable  des  plus  importants,  mais  il  n'est 
pas  utilisé  comme  il  le  devrait.  Il  y  avait  jusqu'ici  sur  ce  fleuve  deux 
canonnières  chargées  de  la  surveillance.  Par  mesure  d'économie  on 
vient  de  les  désarmer  et  c'étaient  les  deux  seuls  bâtiments  à  vapeur 
flottant  sur  le  Niger.  Aussi  faut-il  au  moins  8  jours  pour  faire  fran- 
chir à  une  colonne  par  la  voie  du  fleuve  la  distance  d'environ  650  ki- 
lomètres qui  sépare  Ségou  de  Tombouctou. 

Quant  aux  routes  à  l'intérieur  du  Soudan  il  n'y  en  a  pas.  U  faut 
environ  3  semaines  à  une  troupe  pour  se  rendre  de  Kayes  à  Bamako 
sur  le  Niger.  De  Bamako  il  faut  un  temps  à  peu  près  égal  pour  par- 
venir dans  l'extrême  sud,  sur  les  confins  de  Libéria  et  du  pays  di3 
Samory.  11  faut  un  mois  pour  se  rendre  du  Niger  au  Mossi,  2  mois 
pour  traverser  la  boucle  et  atteindre  la  région  de  Say.  Comment  dans 
de  pareilles  conditions  serait-il  possible  d'opérer  une  concentration  de 
troupes  pour  réprimer  une  révglte  ou  repousser  une  attaque  sans  s'ex- 
poser tout  d'abord  à  de  sérieux  échecs  ? 

Un  des  éléments  qui  ont  assuré  notre  prestige  sur  les  noirs  a  été  la 
cavalerie.  Pour  le  noir,  plus  encore  que  pour  le  blanc,  Thomme  à 
cheval  est  une  puissance  et  tous  les  chefs  indigènes  qui  ont  créé  une 
armée  ont  eu  pour  constante  préoccupation  d'avoir  une  cavalerie  aussi 
nombreuse  et  aussi  imposante  que  possible.  Dans  bien  des  circons- 
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tances  nos  spi^his  soudanais  par  la  fougue  et  l'impétuosité  de  leur 
charge  ont  prévenu  un  échec  ou  décidé  la  victoire.  Malgré  cela  «leur 
utilité  a  été  méconnue. 

Jusqu'en  février  1897  il  y  avait  2  escadrons  de  spahis  au  Soudan. 
Depuis  cette  année,  par  mesure  d'écoAomie,  il  n'y  en  a  plus  qu'un, 
alors  que  nos  possessions  augmentent  en  étendue,  ique  les  postes  se 
;  multiplient,  que  les  exigences  du  service  ne  font  que  croître.  Et  cet 
élément  de  prestige  est  afiEaibli  aussi  inconsidérément  à  on  moment 
où  nous  avons  à  lutter  contre  un  enneçii  aussi  mobile  que  les  Touar^, 
et  où  nous  sommes  exposés  à  entrer  en  lutte  avec  Samory  dont  Tannée 
ne  compte  pas  moins  de  2.000  cavaliers  exercés. 

On  a  peine  à  se  figurer  un  seul  escadron  réparti  sur  un  territoire 
deux  fois  grand  comme  la  France.  Et  cette  troupe  elle-même  eat  (rao 
iionnée  à  ee  point  qu'il  faut  concentrer  tous  les  détachements  à  100  ou 
200  kilomètres  de  distance,  pour  pouvoh*  réunir  40  cavaliers.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  à  Rhergo,  contre  les  Touareg  ;  près  de  Dori,  où  le  lied- 
tenant  Bellevue  n'avait  que  2S  cavaliers  ;  c'est  ce  qui  arrivera  presque 
toujours  quand  il  faudra  faire  face  à  un  ennemi  nombreux.  Au  lieu  de 
supprimer  un  escadron,  économie  des  plus  coûteuses  par  ses  consé- 
quences, le  gouvernement  aurait  été  mieux  inspiré  en  en  créant  un  troi- 
sième. Et  môme  après  cette  augmentation  ce  serait  encore  bien  peu  de 
chose  que  500  cavaliers  pour  tout  le  Soudan. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  qui  fait  notre  force  au  Soudan  est  le 
prestige  incomparable  que  nous  donne  la  victoire.  '  Le  noir  ne  connaît . 
que  la  force  et  il  est  toujours  porté  à  se  ranger  du  côté  de  celui  qui  non 
seulement  est,  mais  même  paraît  le  plus  fort.  Le  prestige  de  nos  vic- 
toires doit  donc  être  maintenu  intact  sous  peine  d'amener  les  plus 
graves  complications,  et  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  le  consolider,  c'est 
d'augmenter  nos  effectifs  en  proportion  des  efforts  à  faire  et  des  terri- 
toires à  occuper.  Il  en  résultera,  sans  doute,  une  augmentation  appré- 
ciable au  budget  des  dépenses  ;  mais  qyi'est  cette  augmentation  en  pré- 
sence des  sacrifices  qu'il  faudrait  faire  au  cas  d'un  désastre  pour  nos 
armes  et  du  soulèvement  des  peuplades  musulmtoes  encore  trop  dociles 
à  la  voix  de  marabouts  fanatiques? 

Déjà  plus  d'un  avertissement  a  été  donùé  ;\  nos  armes.  Nos  tirailleurs 
et  nos  spahis  sont  d'excellents  soldats,  leurs  chefs  sont  des  oflBciers 
dont  l'énergie,  la  bravoure  et  parfois  même^la  témérité,  sont  incontea- 
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tables.  Mais  on  leur  demande  trop  et  la  victoire  quand  elle  est  acquise, 
ne  Test  qu'au  prix  de  grands  sacrifices  et  de  pertes  cruelles  que  ne  com- 
pensent pas  toujours  les  résultats  obtenus.  Au  combat  livré  près  de 
Dori,  .il2  tirailleurs  et  23  spahis  ont  à  lutter  contre  un  millier  de  fan^ 
lassins  braves  et  aguerris,  et  200  cavaliers.  Sans  la  charge  pleine  de 
fougue  du  lieutenant  Bellevue,  qui  paya'^àon  dévouement  de  sa  vie,  nos 
soldats,  attaqués  par  un  ennemi  qui  fit  preuve  d'une  ténacité  et  d'un 
ordre  de  combat  peu  ordinaires,  auraient  peut-être  subi  un  grave  échec. 
A  Bhergo,  40  cavaliers  lancés  trop  avant,  laissent  les. trois  quarts  des 
leurs  sur  le  terrain.  Dans  le  Lobi,  la  faiblesse  du  détachement  du  capi- 
taine Braulot  est  une  d(^  causes  de  son  massacre  par  les  sofas  de 
Samory. 

Le  gouverneur  du  Soudan,  dans  son  rapport,  a  fait  valoir  la  création, 
près  de  chaque  poste,  de  nombreuses  réserves  formant  de  véritables 
troupes  de  complément  et  de  garnison.  Cette  mesure,  due  à  l'intelli- 
gente initiative  du  colonel  Trentiniah  est  excellente  et  a  déjà  rendu 
des  services,  puisque  c'est  avec  des  compagnies  d'auxiliaires  que  lea 
lieutenants  Voulet  et  Chanoine  ont  conquis  le  Mossi,  et  que  le  comman- 
dant Destcnave  a  occupé  la  région  de  Say.  Mais  ces  réserves  ne  donne- 
ront jamais  qu'un  nombre  restreint  de  combattants,  et  ceux-ci  n^auroiit 
pas  au  même  degré,  Tentraincment,  la  discipline  et  la  solidité  des  tirait 
leurs  façonnés  pendant  des  mois  à  l'esprit  militaire.  Peut*être,  aussi  ne 
faudrait-il  pas  trop  compter  sur  ces  réserves  au  jour  du  danger.  Plus  d'un 
ancien  tirailleur  se  trouve  aujourd'hui  dans  les  rangs  de  Samory,  où^ 
par  suite  des  connaissances  acquises  à  notre  école,  il  est  arrivé  à  une 
situation  très  haute  pour  hii.  A  ce  point  de  vue,  plus  le  tirailleur  sera 
amené  à  prolonger  son  engagement,  plus  il  nous  rendra  de  services  et 
moins  il  y  aura  de  chances  de  le  rencontrer  dans  les  rangs  d'un 
adversaire. 

Mais,  ce  ne  serait  pas  tout  d'augmenter  les  effectifs  au  Soudan.  La 
lutte  intermittente  que  nous  soutenons  contre  les  Touareg,  celle  que 
nous  soutiendrons  plusénei^iquement  un  jour —  car  il  faut  bien  recon* 
naître  que  tôt  ou  tard  le  Sahara  devra  être  une  route  libre  permettant 
d'effectuer  la  jonction  de  l'Algérie  avec  Tombouctou  —  appelle  une 
modification  dans  notre  tactique  de  combat* 

Qu'est-ce  qui  fait  la  force  du  Targui?  C'est  le  méhari,  ce  chameau 
coureur,  qui  marche  facilement  pendant  une  journée,  à  une  allure  de 
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20  kilomëtres  à  Theure.  Avec  un  aussi  préci^x  auxiliaire,  les  Tooar^ 
peuvent  fondre  à  Timproviste  sur  l'ennemi,  refuser  le  combat  et  fuir  à 
volonté  lorsqu'ils  ne  se  sentent  pas  de  force  à  résister.  Par  la  ruse  seule, 
on  peut  triompher  d'eux,  car  on  ne  peut  les  atteindre  qu'en  les  atti- 
rant dans  ime  embuscade;  même  vaincus,  il  est  impossible  de  les 
joindre  dans  leur  fuite. 

Le  meilleur  moyen  de  luttpr  contre  eux,  serait  de  leur  emprunta 
leur  tactique  et  de  créer  à  Tombouctou  un  corps  de  cavaliers  méha- 
ristes,  comme  il  en  existe  un  dans  le  sud  algérien.  Une  troupe  ainsi 
montée  pourrait  prévenir  les  incursions  et  donner  avec  succès  la  chasse 
aux  cavaliers  touareg.  Grâce  à  ce  nouveau  corps  de  troupe,  la  frontière 
nord  du  Soudan  serait  plus  efficacement  protégée  et  toute  l'attention 
pourrait  se  porter  vers  les  régions  de  l'est  et  du  sud  où  Samory  nous 
attend  l'arme  au  pied. 

La  prudence  la  plus  élémentaire  impose  donc  une  augmentation  sé- 
rieuse de  nos  effectifs.  Agir  autrement  serait  méconnaître  les  avertis- 
seiiients  que  vient  de  nous  donner  la  fortune  des  armes;  ce  serait  s'exposer 
à  des  mécomptes  graves,  peu^étre  courir  au-devant  d'un  désastre,  l^ 
retentiss^inent  en  serait  profond  parmi  les  noirs.  Les  efforts  qu'il  fau- 
drait faire  pour  le  réparer  et  les  dépenses  qui  en  résulteraient  dépas- 
seraient, et  de  beaucoup,  les  économies  à  réaliser.  Mieux  vaut  cent  fois 
frapper  davantage  à  la  caisse  de  l'État  et  ménager  ce  sang  français  trop 

généreusement  répandu* 

6.  Vasgo. 


Digitized  by 


by  Google 


LES  FORGES  ANGLAISES  AU  NIGER 


Lorsque  les  gouvememeDts  de  France  et  d'Allemagne  jugèrent  bon  de 
régler  diplomatiquement  leur  différend  territorial  en  Afrique,  la  presse 
des  deux  pays  sut  garder  généralement  une  attitude  digne  et  conve* 
nable,  tout  en  faisant  valoir  ses  revendications.  On  ne  saurait  vraiment 
en  dire  autant  de  la  presse  anglaise.  Depuis  que  les  conmiissaires  fran- 
çais et  anglais  ont  repris  à  Paris  les  négociations  relatives  au  Niger, 
interrompues  depuis  longtemps,  une  violente  campagne  de  presse  est 
dirigée  contre  la  France  par  les  principaux  Journaux  britanniques.  Il 
n'est  point  de  menaces,  d'injonctions  hautaines  et  méprisantes  à  la  fois 
qui  n'aient  été  employées  pour  exciter  le  chauvinisme  de  John  Bull, 
Le  Times  en  tête,  l'organe  officieux  de  la  Royal  Niger  Company,  se 
signale  par  ses  articles  agressifs. 

La  nouvelle,  bien  que  déjà  ancienne,  de  l'occupation  de  Nikki,  la 
capitale  du  Borgou,  par  un  détachement  français,  des  bruits  de  conflits 
répandus  à  grand  fracas  dans  un  esprit  malveillant  provoquent  encore 
une  recrudescence  d'attaques  contre  la  France.  Il  n'est  question  que 
de  traités  violés  par  les  Français  de  propos  délibéré,  impudemment. 
Les  officiers  français,  dit  la  Pail  Mail  Gazette,  se  conduisent  dans 
l'Ouest  africain  comme  de  vulgaires  brigands...  D  faut  parler  au  quai 
d'Orsay  sur  un  ton  de  conmiandement.  Autrement  tout  peut  arriver... 

On  voit  que  nos  bons  amis  d'outre-Manche  ne  reculent  pas  devant 
un  conflit  qu'ils  provoquent  du  reste  très  ouvertement. 

Cette  levée  de  boucliers,  devant  laquelle  la  presse  française  reste  fort 
heureusement  froide  et  digne,  a  pour  but  d'agir  par  intimidation  sur 
le  gouvernement  français.  Plus  d'une  fois  le  procédé  a  réussi;  aussi 
les  Anglais  en  usent-ils  largement.  Mais,  comme  dit  le  fabuliste  «  tant 
va  la  cruche  à  l'eau  qu'elle  se  casse  ».  C'est  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui 
la  mèche  est  éventée.  On  n'a  pas  ouWié  en  France  qu'il  y  a  3  ans  les 
Anglais  avaient  fait  quelque  bruit  au  sujet  de  l'établissement,  par  le 
capitaine  Toutée,  d'un  poste  français  à  Fort  d'Arenberg  sur  le  Niger. 
C'était,  selon  nos  voisins,  sur  un  territoire  qu'ils  revendiquaient  comme 
leur.  M.  Chautemps,  ministre  des  colonies,  eut  alors  le  grand  tort  de 
prêter  l'oreille  à  ces  réclsmiatifHis  et  d'ordonner  l'évacuation  de  Fort 
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d'Arenberg  afin  de  faciliter  le  règlement  de  la  contestation.  La  question 
est  encore  en  litige  ;  mais  les  Anglais,  en  geds  pratiques,  ont  pensé  que 
le  meilleur  moyen  de  la  résoudre  était  d'occuper  Fort  d'Arenberg.  C'est 
ce  qu'ils  ont  fait  après  notre  départ,  et  aujourd'hui  ils  sont  solidement 
établis  sur  ce  point,  devenu  Fort  Taubman  Gk)ldie. 

C'est  en  vertu  de  ce  même  principe,  qu'il  faut  toujours  prendre  pos- 
session, que  le  drapeau  français  flotte  aujourd'hui  à  Boussa.  Les  Anglais 
se  récrient  encore  et  prétendent  que  Boussa  estincon^e^toUemen/dansIa 
sphère  d'influence  britannique,  en  demandent  l'évacuation  sous  menace 
de  rompre  les  négociations.  Nous  n'avons  cependant  fait  que  suivre  les 
procédés  britanniques.  Évacuer  Boussa  pour  voir  se  renouveler  le  coup 
de.Fort  d'Arenberg,  serait  faire  preuve  de  trop  de  naïveté.  Le  même 
fait  se  reproduit  pour  Nikki,  où  le  traité  présenté  par  le  capitaine  anglais 
Lugard,  n'a  pas  été  signé  par  celui  qui  était' le  chef  suprême,  comme 
en  témoigne  le  texte  récemnient  publié  par  le  Times, 

La  campagne  d'intimidation  de  la  presse  britannique  ne  donnant  pas 
de  résultats,  il  s'agit  maintenant  de  peser  sur  le  gouvernement  français 
par  le  déploiement  de  forces  nombreuses  dans  l'Ouest  africain.  Depuis 
deux  mois  des  officiers  et  sous-officiers  s'embarquent  sans  cesse  à  d^ti- 
nation  de  la  côte  d'Afrique  où  on  arme  des  Haoussas,  où  on  rassemble 
des  porteurs  et  où  on  prépare  des  colonnes.  A  la  Côte  d'Or  le  major 
Northcote  a  quitté  Cape  Coast  avec  une  troupe  importante.  Mais  à  peine 
en  route  il  a  dû  revenir  à  la  côte  par  suite  de  la  désertion  de  ses  por- 
teurs racolés  de  tous  côtés  et  embrigadés  bon  gré,  mal  gré.  L'expédi- 
tion ayant  été  reconstituée,  le  major  a  pu  se  remettre  en  route. 

A  Lagos  on  arme  un  nouveau  bataillon  de  800  Houssas  et  on  recrute 
des  i)orteurs  par  tous  les  moyens.  C'est  dans  l'intérieur  de  ce  pays  que 
doit  opérei-  le  major  Lugard. 

Une  correspondance  adressée  au  Temps  donne  le  relevé  des  envois 
de  trdupes  faits  depuis  le  i^^  octobre  1897  à  la  Côte  d'Or,  à  Lagos  et 
au  Niger.  Le  tableau  est  fort  instructif  : 

À  Cape  Coast  ont  été  envoyés  en  service  spécial  dans  l'intérieur  de  la 
colonie  anglaise  de  la  Côte  d'Or  :  majors  3  ;  capitaines,  6  ;  lieutenant^  1  ; 
sous-officiers,  14  ;  ensemble,  24. 

A  Lagos,  pour  service  dans  l'intérieur  et  pour  commander  le  nouveau 
bataillon  de  haoussas  (fort  de  800  hommes)  :  major,  1  ;  capitaines,  9; 
lieutenants,  5  ;  sous-officiers,  13  ;  ensemble  28. 
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A  Burutu  (sur  le  Niger),  pour  le  compte  de  la  C*®  royale  dii  Niger  : 
lieutenants,  4.     ' 

A  Forcados,  pour  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Boussa  (pour  le  compte 
du  gouvernement)  :  lieutenants  de  marine,  2  ;  infanterie  de  marine,  42  ; 
deux  canonnières. 

Soit  en  tout,  58  officiers  et  sdus-officiers,  42  hommes  d'infanterie  de 
marine  et  deux  canonnière^.  En  y  ajoutant  20  officiers  et  '30  sous- 
officiers  partis  Je  27  novembre,  on  arrive  au  total  de  108  officiers  et 
sousroteciers  et  42  hommes  d'infanterie  de  marine. 

En  outre  un  nouveau  bataillon  du  régiment  des  Indes  occidentales 
s'embarquera  incessamment  sur  le  Spartan^  à  la  Jamaïque  ;  il  est  fort 
de  730  hommes  et  de  27  officiers.  Reste  enfin  le  nouveau  bataillon  de 
800  Haoussas,  et  on  constate  que  le  gouvernement  anglais  aura  pro- 
chainement dans  rOuest  africain  135  officiers  et  sous-officiers  et  1.872 
soldats  de  plus  qu'il  n'y  en  avait  à  la  date  du  30  septembre. 

Si  l'on  ajoute  encore  à  ces  chiffres  environ  1,000  Haoussas,  sous  les 
ordres  de  la  C'^  du  Niger,  400  hommes  et  officiers  du  1"  West-India 
régiment  et  Haoussas  éparpillés  dans  la  Côte-d'Or,  800  hommes  et 
officiers  du  1^  West-India  régiment  et  Haoussas  stationnés  à  Lagos,  on 
arrive  à  établir  l'évaluation  suivante,  dans  laquelle  ne  figurent  pas  les 
forces  permanentes  de  Sierra-Leone,  ni  les  nombreux  officiers  qui  y  ont 
été  envoyés  dernièrement:. 

Force  navaie.  —  Deux  canonnières  montées  par  42  hommes  et  2 
officiers,  actuellement  dans  les  eaux  du  Niger,  sans  compter  la  flottille 
de  la  C®  du  Niger  et  l'escadre  de  Cape-Coast,  forte  de  7  vaisseaux. 

Force  militaire.  —  3.865  hommes  et* officiers. 

En  regard  de  ces  forces  importantes  se  trouvent  à  peine  quelques 
centaines  de  nos  tirailleurs,  dans  la  partie  du  Soudan  français  arrosée 
par  les  branches  de  la  Volta,  et  des  elfectifs  moindres  encore  au  (lourma 
et  sur  le  Niger.  Pendant  que  l'Angleterre  expédiait  plus  de  1 .800  hommes, 
la  France  se  contentait  d'envoyer  au  Dahomey  une  compagnie  de* 
tirailleurs  sénégalais,  c'est-à-dire  dix  fois  moins  d'hommes,  pour  assurer 
uniquement  la  police  de  l'hhiterland  et  renforcer  les  petits  postes 
établis  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Bretonnet,  résident  de  France  à 
Boussa. 

Lorsque  cet  officier  prit  possession  efl'ective  du  Borgou  il  établit  suc- 
cessivement des  postes  à  Parakou,  Bouay,  Kandi,  Ho,  Gomba  et  Boussa 
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où  le  roi  de  ce  pays  lui  fit  une  réception  triomphale  (5  février  189T). 
Depuis  lors,  Nikki  et  Kitchi  ont  été  occupés,  Badjibô  et  Léaba  sur  te 
Niger  restant  postes  britanniques. 

Tous  les  ppints  importants  de  la  région  du  Niger  étant  ainsi  occupés 
par  des  détachements  soit  anglais,  soit  français,  on  se  demande  que. 
peut  être  le  but  des  expéditions  britanniques,  si  ce  n'est  de  soulev» 
les  indigènes  contre  la  domination  française  et  d'arriver  à  occuper  une 
partie  du  pays  à  la  suite  des  conflits  qui  auraient  surgi  ?  Une  telle  ma- 
nière d'agir  serait  de  bien  mauvaise  foi  ;  mais  on  sait  que  pour  la 
«  perfide  Albion  »  le  résultat  justifie  tout.  Il  faut  donc  nous  tenir 
prêts  à  tout  événement. 

Il  y  a  3  ans  les  Anglais  avaient  la  partie  belle.  U  en  était  encore  de 

même  lors  des  premières  négociations.  C'est  en  connaissance  de  cause 

qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire  aboutir  celles-ci,  espérant  se  présenter  par 

la  suite  en  meilleure  posture.  Mais  leur  attente  a  été  trompée  par  les 

événements.  Us  ont  eu  le  tort  de  se  laisser  devancer  par  les  Français,  et 

ont  perdu  la  partie  sur  le  terrain  môme  qu'ils  avaient  choisi.  Ils  n'ont 

plus  maintenant  qu'à  reconnaître  leur  insuccès  et  tout  au  moins,  à 

respecter  le  statu  guo, 

G.  V. 


LA  CONVENTION  DU  TOGO-DAHOMEY 


Les  négociations  entamées  entre  la  France  et  l'Allemagne  au  sujet  de 
leurs  possessions  respectives  dans  l'hinterland  du  Dahomey  et  du  Togo 
ont  abouti,  le  23  juillet  1897,  à  la  conclusion  d'un  arrangement  dont 
le  texte  vient  seulement  d'être  pubUé.  Dans  un  précédent  article  (1)  la 
Revue  Française  a  exposé  les  prétentions  des  parties  en  cause,  qui, 
toutes  deux,  revendiquaient  le  Gourma,  le  Sansanné  Mango  et  quelques 
points  moins  importants  :  Bafilo,  Séméré,  etc.  (2).  Nous  faisions  obsCT- 
ver  alors  que  sur  ces  derniers  points  il  était  préférable  de  faire  quelques 
sacrifices  aux  Allemands,  mais  qu'il  fallait  énergiquement  revendiquer 

(1)  Les  prétentions  allemandes  au  Niger,  Rev.  Fr,  juin  1897,  p.  351. 

(2)  Voir  la  carte  ci-jointe  due  à  Tobligeante  communication  du  Comité  de  VAfriqne 
française. 
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le  Gourma^  qui  était  le  trait  d'union  indispensable  entre  le  Soudan 
français  et  le  Dahomey. 

Les  travaux  de  la  commission  franco-aUemande  ont  abouti  en  ce 
sens.  Les  commissaires  allemands,  reconnaissant  à  la  fois  Foccupation 
de  fait  et  la  priorité  des  traités  français  du  Gourma  (on  se  rappelle  que 
la  mission  allemande  Gruner  n'avait  pas  signé  son  traité  avec  le  chef 
principal  du  Gourma)  ont  renoncé  à  toute  revendication  sur  ce  pays. 
Par  contre  Sansanné  Mango,  dont  le  chef  avait  signé  un  traité  avec 
toutes  les  missions  de  passage,  mais  qui  se  reconnaissait  cependant  vas- 
sal de  la  France  dont  il  touchait  un  subside  annuel,  est  laissé  à  TAlle- 
magne  qui  y  avait  installé  un  poste. 

Plus  au  sud  Bafilo  et  Kirikri,  où  des  postes  français  avaient  été  réta- 
blis sont  abandonnés  à  TAUemagne;  Séméré  reste  à  la  France.  Celle-ci 
renonce  à  Gambaka  et  à  Oual-Oualé,  sur  la  haute  Volta,  où  la  mission 
Baud  avait  signé  des  traités,  mais  en  se  réservant  le  droit  de  faire  pas- 
ser ses  troupes  et  convois  pendant  4  années  par  Sansanné  Mango  dans 
la  direction  de  Pâma  et  de  la  Volta.  Gambaka  et  Oual-Oualé  étant  ac- 
tuellement occupés  par  les  Anglais,  c'est  avec  eux  que  les  Allemands 
auront  maille  à  partir  de  ce  côté. 

Enfin  une  concession  importante  est  faite  aux  Allemands  sur  le  litto- 
ral par  le  fait  que  le  Mono  devient  ligne  frontière  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  la  lagune,  Agoué  restant  possession  française.  Ce  dernier 
point  et  Grand  Popo  éprouveront  certainement  une  atteinte  sérieuse 
dans  leur  commerce  de  ce  rapprochement  de  la  frontière  allemande. 

En  résumé,  cette  convention  est  fort  honorable  pour  les  deux  parties. 
Elle  a  aussi  l'avantage  de  mettre  fin  aux  contestations  pendantes  entre 
la  France  et  l'Allemagne  en  Afrique.  C'est  là  un  heureux  résultat  dû 
à  l'esprit  conciliateur  et  éclairé  des  négociateurs. 

Voici  le  texte  de  l'arrangement  : 

CONVENTION 

Art.  i^.  —  La  fix)ntière  partira  de  Tintersection  de  la  côte  avec  le  méridien 
de  rîle  Bayol,  se  confondra  avec  ce  méridien  jusqu'à  la  rive  sud  de  la  lagune 
qu'elle  suivra  jusqu'à  une  distance  de  iOO  mètres  environ  au  delà  de  la  pointe 
est  de  rile  Bayol,  remontera  ensuite  directement  au  nord  jusqu'à  mi-distanee 
de  la  rive  sud  et  de  la  rive  nord  de  la  lagune;  puis  suivra  les  sinuosités  de 
la  lagune  à  égale  distance  des  deux  rives,  jusqu'au  thalweg  du  Mono,  qu'elle 
suivra  jusqu'au  7«  degré  de  latitude  nord. 
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De  l'intersection  du  thalweg?  du  Mono  avec  le  7®  degré  de  latitade  nord,  la 
firontière  rejoindra  par  -ce  parallèle  le  méridien  de  l'île  Bayol  qui  servira  de 
limite  jusqu'à  son  point  d'intersection  avec  le  parallèle  passant  à  égale  dis- 
tance de  Bassila  et  de  Penesoulou.  De  ce  point,  elle  gagnera  la  rivière  Kara, 
suivant  une  ligne  équidistante  des  chemins  de  Bassila  à  Baûlo  par  Kirikri  et 
de  Penesoulou  à  Séméré  par  Aledjo,  et  ensuite  des  chemins  de  Sudu  à  Séméré 
et  d'Aledjo  à  Séméré,  de  manière  à  passer  à  égale  distance  de  Daboni  et 
d*Ale(iyo  ainsi  que  de  Sudu  et  d'Aledjo.  Elle  descendra  eùsoite  le  thalweg  de 
la  rivière  Kara  sur  une  longueur  de  cinq  kilomètres  et,  de  ce  point,  remon- 
tera en  ligne  droite  vers  le  nord  jusqu'au  10®  degré  de  latitude  nord,  Séméré 
devant,  dans  tous  les  cas  rester  à  la  France. 

De  là,  la  frontière  se*  dirigera  directement  sur  un  point  situé  à  égale  dis- 
tance entre  Djé  et  Gandou,  laissant  Djé  à  la  France  et  Gandou  à  l'Allemagne, 
et  gagnera  le  il»  degré  de  latitude  nord  en  suivant  une  ligne  parallèle  à  la 
route  de  Sansanné-Mango  à  Pâma  et  distante  de  celle-ci  de  trente  kilomètres- 
Elle  se  prolongera  ensuite  vers  louest  sur  le  11«  degré  de  latitude  nord  jus- 
qu'à la  Volta  blanche;  de  manière  à  laisser  en  tout  cas  Pougno  à  la  France 
et  Koun-Djari  à  l'Allemagne.  Puis  elle  rejoindra  par  le  thalweg  de  cette 
rivière  le  10«  degré  de  latitude  nord  qu'elle  suivra  jusqu'à  son  intersection 
avec  le  méridien  S®  5i'  ouest  de  Paris  (i^  32'  ouest  de  Greenwich). 

Art.  2.  —  Le  gouvernement  français  conservera  pour  ses  troupes  et  son 
matériel  de  guerre  le  libre  passage  par  la  route  de  Kouandé  à  la  rive  droite 
de  la  Yolta  par  Sansanné-Mango  et  Gambaga,  ainsi  que  de  Kouandé  à  Pâma 
par  Sansanné-Mango,  pour  une  durée  de  quatre  années  à  partir  de  la  rati- 
fication du  présent  arrangement. 

Art.  3.  -^  La  frontière  déterminée  par  le  présent  arrangement  est  inscrite 
sur  la  carte  ci-annexée. 

Art.  4.--  Les  deux  gouvernements  désigneront  des  commissaires  qui  seront 
chargés  de  tracer  sur  les  lieux  la  ligne  de  démarcation  entre  les  possessions 
françaises  et  allemandes  en  conformité  et  suivant  l'esprit  des  dispositions 
générales  qui  précèdent. 

Art,  5.  —  En  foi  de  quoi,  les  délégués  ont  dressé  le  présent  protocole  et  y 
ont  apposé  leurs  signatures. 

Fait  à  Paris,  en  double  expédition,  le  9  juillet  1897. 

Les  délégués  français  :  (Signé)  :  René  Lecomtb;  G.  Rincer. 

Les  délégués  allemands  :  (Signé)  :  F.  von  Muller;  A.  Zimmbrmann;  Ernst* 

VOHSEN. 

La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications  en  seront  échangées 
à  Paris  dans  le  délai  de  six  mois  ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut. 
Fait  à  Paris,  le  23  juillet  1897,  en  double  exemplaire. 

(Signé)  :  (L.  S.)  G.  Hanotaux.  (L.  S.)  Munster. 
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(Suite.)  H) 


Le  Betsiléo. 

La  province  du  Betsiléo,  à  laquelle  on  vient  d'annexer  la  circ( 
tion  d'Ambositra,  renferme  300.000  habitants;  elle  a  une  supe 
19.000  kilomètres  carrés.  Le  climat  est  doux  et  se  rapproche  s 
ment  de  celui  de  1î^  France.  Le  sol  est  fertile  'et  est  propre  aux 
des  pays  tempérés  et  tropicaux.  La  population  est  très  douce, 
ces  conditions  semblent  en  faire  une  des  régions  de  Madagascj 
colonisation  a  le  plus  d'avenir. 

Le  prix  des  denrées  est  des  plus  minimes  et  par  suite  la  vi 
à  très  bon  marché.  C'est  ainsi  qu'une  dinde  vaut  de  0  fr.  30  à  ( 
un  canard  de  0  fr.  2S  à  0  fr.  45,  une  oie  de  0  fr.  80  à  1  fr.  2S, 
de  bœuf  0  fr.  90,  un  gigot  de  mouton  0  fr.  60,  le  maïs,  0  fi 
32  épis,  les  œufs  0  fr.  20  les  huit  (2),  etc. 

Les  importations  se  réduisent  à  peu  près  aux  toiles  américa 
coton  écrues  et  au  sel  marin.  L'importation  des  toiles  atteint  1 .80( 
par  an  et  celle  du  sel  n'est  que  de  6.250  fr.  Sept  maisons  fra 
anglaises  ou  allemandes  ont  des  représentants  à  Fianarantsoa 
commerce  des  toiles. 

Les  exportations,  qui  atteignent  à  peine  100.000  fr.,  se  réduis 
cuirs,  au  caoutchouc  et  à  la  cire.  Les  offres  de  cire  deviennent 
en  plus  rares.  Quant  au  caoutchouc,  il  a  presque  entièrement 
par  suite  des  mauvais  procédés  de  récolte  employés  par  les  in( 
4.000  porteurs  assurent  les  transports  des  marchandises. 

Les  mesures  en  usage  au  Betsiléo  sont  la  vota  ou  boisseau  i 
valant  40  litres  pour  les  graines  le  yard  anglais  et  le  réfy  ;  (égal  à  1 
soit  1™,82)  pour  Jes  étoffes  et  les  terrains,  le  litre  pour  les  liquic 
livre  française  pour  mesurer  ce  qui  se  vend  au  poids.  Le  mètre 
d'un  usage  général,  ainsi  que  la  monnaie  française  ;  ou  abandonne 

(1)  VoirReh.  Fr.,  sept.  1897,  p.  542. 

(2)  A  Johannesburg,  au  Trans^^al,  les  œufs  se  vendent  3  fr.  75  la  douz 
plus  de  12  fois  plus  cher  qu'à  Madagascar. 
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de  l'argent  coupé  et  pesé  dont  les  Malgaches  se  servaient  dans  leurs 
transactions. 

L'industrie  est  dans  l'enfance,  et  les  Betsiléos,  sous  ce  rapport,  sodl 
bien  inférieurs  aux  Hovas.  Les  beaux  lambas  de  soie  du  pays  viennent 
de  rimérina,  et  pourtant  la  soie  betsiléo  est  plus  résistante.  L'industrie 
indigène  se  borne  à  la  confection- de  quelques  rabanes  en  rafia,  A  ceU^ 
des  lambas  de  chanvre  ou  de  lambas  grossiers  (sorimbo)  en  écorce  d'ha- 
fotra,  à  celle  des  nattes,  bonnets  et  corbeilles,  à  des  poteries  grossières, 
tous  ces  objets  ne  servant  guère  qu'aux  indigènes. 

Les  Betsiléos  sont  plus. lourds  et  ont  l'esprit  moins  ouvert  et  moins« 
vif  que  les  Hovas.  Cependant  .une  fois  dégrossis  et  qilelque  peu  instruits, 
ils  exécutent  convenablement  ce  qui  leur  est  enseigné.  Leurs  aptitudes 
les  portent  vers  l'agriculture  et,  sous  ce  rapport,  les  colons  trouveront 
parmi  eux  d'utiles  travailleurs. 

Le  Betsiléo  est  riche  en  mines.  Le  sud  renferme  de  l'or  qui  paraît 
facilement  exploitable. 

L'est  contient  aussi  d'importants  gisements,  qiais  moins  bien  connus. 
La  chaux  est  abondante  entre  Ambositra  et  Fianarantsoa.  Ces  gisements 
seront  fort  appréciés  pour  les  travaux  deHX)nstruction  et  la  fumure  des 
terres.  Des  mines  de  fer  et  de  cuivre  existent  à  Ambatofanghena;  mais 
elles  Qnt  été  fort  peu  exploitées  jusqu'ici.  Malheureusement  les  moyens 
de  transport  sont  absolument  insuffisants  pour  p^rmettrp  un  trafic  de 
quelque  importance. 

Le  sol  est  ai^lo-sableux  et  pauvre  en  humus,  mais  riche  en  phosphore 
et  en  potasse.  Sauf  dans  la  région  d'AmboSitra,  il  y  a  peu  de  calcaire. 
Le  sol  de  la  province  est  fertile  sur  les  2/3  de  son  étendue.  Les  produits 
agricoles  sont  importants.  Le  riz,  base  de  l'alimentation  des  indigènes, 
donne  2.500.000  hectolitres  par  an.  Toutes  les  vallées  sont  cultivées  en 
rizières.  Les  pluies  hivernales  y  amènent  des  débris  organiques  de  toute 
nature  qui  forment  un  engrais  des  plus  fertilisants. 

Le  manioc,  qui  est  après  le  riz  la  production  la  plus  importante,  donne 
25  millions  de  kilogr.  par  an.  En  terrain  ordinaire  peu  humide,  un  hee^ 
tare  de  manioc,  ^ns  fumure,  rapporte  au  bout  de  18  mois  ou  2  ans,  dç 
20  à  40.000  kilogr.  de  racines.  Viennent  ensuite  les  patates  douces,  les 
haricots  rouges,  le  maïs,  les  arachides,  la  pomme  de  terre. 

■  La  canne  à  sucre  réussit  bien.  On  en  lire  un  rhum  qui  est'  plus  que 
médiocre.  Parmi  les  produits  du  pays  on  range  aussi  le  café,  le  chanvre, 
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le  colon,  le* tabac,  le  mûrier,  la  plupart  des  légumes  et  fruits  d'Europe. 
Les  Européens  pourront  facilement  développer  ces  cultures  et  les  amé- 
liorer. Des  essais  de  plantation  de  café  ont  déjà  donné  de  bons  résultats. 

]m  vigne  pourrait  être  ciUtfvée,  de  même  que  les  céréales,  les  vers  à 
soie,  le  houblon,  la  betterave,  le  thé  et  le  pavot,  qui  réussit  admirable- 
ment, et.cilont  le  gouvernement  hova  avait  dû  interdire  la  culture. 

Les  terres  cultivées  occupent  une  superficie  de  30.000  hectares.  Le 
reste  du  sol  est  recouvert  d'herbes  qui  servent  de  pâturages  au  bétail. 
La  province  renferme  100.000  bœufs  et  25.000  moutons. 

11  ne  reste  plus  que  quelques  forêts  de  10  à  13  kilomètres  de  large, 
dans  le  sud;  sur  la  limite  séparative  des  Tanalas.  Il  en  existe  aussi 
quelques-unes  dans  Test.  Bien  que  fort  dévastées,  elles  donnent  encore 
de  belles  essences  et  pourraient  être  assez  facilement  reconstituées.  Les 
meilleurs  bois  et  les  plus  utilisables  sont  :  le  vainboana  (sorte  de  palis- 
sandre), Yambqra  (léger  et  imputrescible),  le  sotra  (très  dur  et  très  ré- 
sistant). Les  procédés  de  préparation  des  planches  sont  très  défectueux; 
on  ne  se  sert  pas  de  scie,  mais  on  taille  les  planches  à  coups  de  hache. 
Il  y  a,  sous  ce  rapport,  un  vaste  champ  ouvert  à  l'industrie  euro- 
péenne. 

Les  transports  se  font  uniquement  par  bourjanes;  le  prix  d'engage- 
ment d'un  homme  est  de  1  franc  par  jour;  mais  la  construction  de 
routes  est  activement  poussée.  Quand  la  route  à  péage  que  la  Société 
de  colonisation  doit  construire  du  littoral  à  Fianarantsoa  spra  achevée, 
on  pourra  se  servir  de  voitures  et  établir  un  service  de  poste  et  de 
voyageurs.  La  tonne  de  marchandises,  qui  revient  à  200  fr.,  ne  coûtera 
plus  que  90  fr.  par  voiture,  et  60  fr.  le  jour  où  il  existerait  un  chemin 
de  fer.  Les  iransporls  par  eau  se  font  au  moyen  de  mauvaises  pirogues. 

Les  maisons  sont  en  briques  crues  avec  lesquelles  des  briques  cuites 
sont  parfois  mêlées.  Les  maisons  en  pisé  ne  se  font  pour  ainsi  dire  plus. 

La  main-d'œuvre  est  encore  à  très  bas  prix.  On  peut  se  procurer  des 
ouvriers  à  0  fr.  20  par  jour.  Les  menuisiers  se  payent  de  0  fr.  SO  à 
1  fr,  80  par  jour,  suivant  leur  classe. 

Le  meilleur  emploi  de  capitaux  consisterait  en  achat  de  terrains  pour 
y  faire  des  plantations  et  y  élever  des  constructions  destinées  aux  co- 
lons, car  ceux-ci  ne  sauraient  où  loger  à  leur  arrivée  dans  le  pays.  Un 
industriel  qui  viendrait  s'installer  dans  le  pays  pour  y  créer  des  indus- 
tries d'une  nature  spéciale  comme  celle  de  la  soie  ou  du  verre  (aucune 
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verrerie  n'existe  dans  le  pays),  devrait  amener  avec  loi  des  oavriers 
européens.  Les  indigènes  ne  pourraient  lui  servir  qu'à  titre  d'auxiliaires. 
La  meilleure  époque  pour  voyager  dans  ie'Betsiléo  et  explorer  le 
pay^est  la  ^  saison  sèche  qui  conunence  en  mai  et  finit  en  octobre.  La 
sécheresse  est  très  supportable,  mais  elle  est  accompagnée  par  des  brooil 
lards-  fréquents  et  des  brumes  froides  qui  entretiennent  une  certaine 
humidité  sur  le  sol.  La  saison  pluvieuse  s'étend  de  fin  octobre  à  avril 
Il  ne  pleut  ordinairement  que  le  soir,  sauf  une  période  de  pluies  conti- 
nuelles qui  dure  une  dizaine  de  jours  en  février. 
Le  thermotnètre  varie  de  3  à  27  degrés  au-dessus  de  0. 
Le  printemps  (15  août  au  IS  novembre)  est  l'époque  de  la  germina- 
tion. La  saison  des  plus  fortes  pluies  dure  du  15  novembre  au  15  février  ; 
l'automne,  du  15  février  au  15  mai  est  le  moment  des  récoltes.  L'hiver, 
du  16  mai  au  15  août,  est  relativement  froid  et  la  température  descend 
à  2  et  3  degrés. 

L'Européen  peut  vivre  et  s'acclimater  dans  le  Betsiléo,  quoique  le 
paludisme  sévisse  dans  certains  districts.    ♦ 

Tous  les  arbres  fruitiers  d'Europe  réussissent  au  Betsiléo.  On  peut 
voir,  dans  le  jardin,  le  pommier,  le  pécher,  le  prunier,  l'abricotier,' le 
cerisier,  le  poirier,  la  vigne,  le  châtaignier,  le  noyer,  en  même  temps 
que  le  bananier,  le  caféier,  le  manguier,  le  goyavier,  etc. 

Actuellement,  par  suite  de  l'insouciance  des  indigènes,  beaucoup  de 
ressources  sont  inutilisées,  notamment  les  fourrages.  Autrefois,  les  chefs 
du  pays  s'attribuaient  la  possession  de  tous  les  terrains  herbeux  et  en 
prohibaient  le  parcours  aux  troupeaux  des  habitants.  Aujourd'hui,  ces 
terrains  sont  à  la  disposition  des  éleveurs. 
Il  existe  des  sources  sulfureuses  chaudes  à  Ranomafana. 
On  peut  parcourir  tout  le  Betsiléo  à  cheval.  Les  chevaux  supportent 
bien  le  climat  et  leur  élevage  donnerait  sans  douté  de  bons  résultats. 

D'après  les  renseignements  généraux  recueillis  sur  le  Betsiléo,  cette 
province  serait  une  de  celles  où  la  colonisation  européenne  et  les  gran- 
des entreprises  industrielles  auraient  de  très  bonnes  chances  de  réussite, 
La  tranquillité  constante  du  pays,  à  laquelle  l'heureuse  influence  du  ré- 
sident de  France,  M.  Besson,  n'est  pas  étrangère,  est  d'un  excellent  au- 
gure pour  les  tentatives  de  colonisation. 
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MORAMANGA. 

La  vallée  du  Ittangoro,  un  des  fleuves  les  plus  importants  de  la  côte 
orientale  de  Madagascar  et  une  des  voies  que  pourrait  suivre  le  chemin 
de  fer  de  Tananarive  à  la  mer,  est  considérée  depuis  longtemps  comme 
infertile.  Elle  passe  pour  dépourvue  de  ressources  minières  et  est  re* 
gardée  comme  ne  pouvant  se  prêter  à  aucune  exploitation  agricole.  Ce* 
pendant,  cette  appréciation  paraît  fort  erronée.  En  effet,  à  la  suite  de 
rapports  émanant  de  différents  chefs  de  colonne  qui  ont  eu  Toceasion 
de  parcourir  la  région,  cette  dernière  vaudrait  beaucoup  mieux  que  sa 
réputation. 

Le  sol,  formé  généralement  d'alluvions  noires  et  molles,  pourrait  être 
transformé,  par  quelques  travaux  de  drainage,  en  un  terrain  fertile  et 
prqpre  à  toutes  les  cultures.  Presque  partout,  une  herbe  drue  et  vigou-^ 
reuse  recouvre  le  sol.  A  Moramanga,  Tun  des  principaux  centres  d'étapes 
de  la  route  de  Tananarive  à  Andevourante  et  Tamatave,  quelques  grains, 
tombés  par  hasard  sur  le  sol,  ont  donné,  sans  aucune  préparation  du 
terrain,  des  épis  de  belle  apparence.  Les  indigènes  cultivent  le  maïs,  le 
manioc,  le  café  et,  dans  les  environs  de  Moramanga,  la  vigne  pousse 
vigcJureusement.  Certains  villages  sont,  d'ailleurs,  dans  une  situation 
prospère  qui  est  un  indice  certain  de  la  fertilité  du  sol. 

Ijes  alluvions  du  Mangoro  semblent  se  prêter  à  la  création  de  prairies 
artificieUes  pour  l'élevage  des  bestiaux.  Les  terrains  de  la  région,  vierges 
de  toute  culture,  paraissent  admirablement  préparés  pour  des  produc- 
tions de  toute  nature  et  particulièrement  pour  la  culture  des  céréales. 

Le  pays  semble  moins  favorisé  au  point  de  vue  des  produits  miné- 
raux. Cependant,  à  une  époque  où  l'intérieur  de  Madagascar  était  moins 
facilement  accessible  que  depuis  la  conquête,  notre  compatriote,  Jean 
Laborde,  dont  le  souvenir  est  resté  encore  si  vivace  parmi  les  indigènes, 
avait  établi,  à  l'ouest  d'Ambohimanga,  une  usine  métallurgique  qui  fut 
florissante. 

FORT-DAUPHIN 

La  province  de  Fort-Dauphin  qui  n'a  révélé  encore  aucune  mine  à 
^Lploiter  comprend  trois  régions  : 

1^  La  région  côtière,  basse,  insalubre,  marécageuse  et  parsemée  de 
lacs  soumàtres.  Le  sol  y  est  sablonneux.  Près  des  villages,  on  rencontre 
des  rizières  et  de  rares  plantations  de  patates,  de  manioc  et  de  maïs. 
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Vers  Saadravinany,  on  trouve  un  palmier  qui  donne  le  crin  végétal; 
on  en  a  exporté  46  tonnes  en  1896.  L'exportation  des  bœufs  qui  il  y 
a  quelques  années,  représentait  un  commerce  important,  a  presque 
disparu,  par  suite  des  vols  fréquents  résultant  de  l'état  troublé  du  pays. 

^  La  région  montagneuse  possède,  à  la  base  de  plusieurs  massifs  ou 
dans  des  vallées,  de  vastes  rizières.  A  cause  de  Tapathie  des  indigènes, 
le  pays,  au  lieu^  d'exporter  du  riz,  en  a  importé  50  tonnes  en  4896. 
'  Dans  la  vallée  d^Ambolo,  jadis  réputé  pour  sa  fécondité,  on  ne  ren- 
contre guère  que  des  cases  ruinées  et  des  champs  en  friche.  Pourtant 
cette  vallée  et  beaucoup  d'autres  sont  favorables  à  la  culture  du  riz. 
Dans  la  région  de  Tsihary,  les  indigènes  recommencent  les  cultures* 

3^  Les  forêts  occupent  surtout  la  région  montagneuse  et  contiennent 
en  grand  nombre  des  essences  précieuses.  Les  variétés  de  bois  sont 
nombreuses;  pourtant,  leurs  petites  dimensions  et  la  difficulté  des 
Irans^rts  en  rendent  l'exploitation  onéreuse. 

Cette  région  donne  aussi  de  la  cire;*  mais  la  production  a  sensible- 
ment diminué,  les  indigènes  ayant  pris  l'habitude  de  manger  les  nids 
d'abeilles,  miel,  cire  et  larves  ! 

Le  caoutchouc,  dont  le  comiùerce  ne  date  que  de  1891 ,  est  exploité  sans 
mesure  par  dix  maisons  européennes;  aussi  ne  donne-t  il  plus  aujour- 
d'hui que  le  dixième  de  sa  production  antérieure.  En  1896,  l'exporta- 
tion totale  a  été  de  moins  de  168  tonnes,  chiffre  atteint  en  un  mois  il 
y  a  4  ou  5  ans.  Sur  ce  total,  127  tonnes  1/2  ont  été  dirigées  sur  l'An- 
gleterre, plus  de  38  sur  l'Allemagne  et  seulement  un  peu  plus  de 
2  tonnes  vers  la  France.  C'est  par  suite  de  l'absence  de  ligne  de  navi- 
gation française  sur  celte  côte  que  les  produits  prennent  la  route  de 
l'étranger.  Le  caoutcboot  a  disparu  de  certains  endroits,  mais  on  le 
rencontre  sur  le  versant  des  chaînes  montant  de  Fort-Dauphin  vers  le 
nord. 

Un  centre  agricole  français  se  formç  à  Manantantely,  près  de  Soané- 
rana,  à  2  heures  de  Fort-Dauphin;  on  y  a  planté  du  café  et  on  va  y 
essayer  la  vanille.  La  mission  lazariste  sollicite  une  concession  de 
60  hectares  pour  faire  de  l'agriculture. 

Le  climat  est  doux  et  permet  de  s'adonner  à  la  culture,  mais  il  faut 
se  tenir  au  pied  des  montagnes,  pour  avoir  de  l'eau  courante,  de  la 
bonne  terre  et  de  la  forêt.  La  température  varié  pendant  l'hivernage  de 
22  à  30  degrés  et  pendant  la  çaison  sèche  de  18  à  28  degrés.  Le  long 
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des  arroyos,  on  peut  faire  de  la  culture  intensive.  Le  caoutchouc  du 
Para,  implanté  dans  la  région,  demande  10  ans  de  croissance. 

A  Nampoa,  à  2  heures  de  Fort-Dauphin,  un  colon,  M.  Marchai,  établi 
dans  la  colonie  depuis  24  ans,  a  formé  un  jardin  dressai  pour  accli- 
mater toutes  les  cultures  tropicales. 

Le  bétail  pourrait  se  multiplier  à  merveille; Je  sud  convient  très 
bien  aux  moutons  et  aux  tortues.  Le  pays  se  prêterait  à  beaucoup  de 
cultures  d'Europe,  notamment  celle  de  la  vigne. 

La  main-d'œuvre  est  abondahte.  Le  travail  d'un  indigène  se  paye,  à 
Fort-Dauphin,  12  fr.  50  par  mois,  plus  la  nourriture. 

Un  service  postal  régulier  a  été  organisé  cnire  Fort-Dauphin  et  Ma- 
nanjary. 

Le  commerce  de  Fort-Dauphin  a  été  de  98.061  fr.  aux  importations 
et  de  60.684  fr.  aux  exportations  pour  le  4®  trimestre  de  1896.  Pour 
toute  Tannée,  les  importations  ont  été  de  357.000  fr.,  dont  136.000  fr. 
de  produits  anglais,  107.500  fr.  de  produits  allemands  et  seulement 
19.200  fr.  de  produits  français.  Le  total  des  exportations  est  d'environ 
1.100.000  fr. 

Les  colons  français  ont  vivement  désiré  l'établissement  d'un  ser- 
vice régulier  de  navigation  française  desservant  Vatomandry,  Fort- 
Dauphin,  Andevourante,  Mahanoro  et  Mananjary.  Déjà  les  Anglais  font 
toucher  les  steamers  de  la  Castle-Line  à  Fôrt-Dauphin  et  à  Vatoman- 
dry, ainsi  qu'à  d'dutres  ix)rts^ 

On  annonce  que  la  C-^  Havraise  péninsulaire  vient  d'organiser  ce 
service  d'escales  qui  sera  fort  apprécié. 
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Taniaie  :  Chemins  de  fer,  —  La  construction  d'un  embranchement,  sur 
la  ligne  de  Tunis  à  Bizerte,  a  été  décidée.  Cet  embranchement  de  6  kilom. 
se  détachera  à  Toued  Tindja  et  aboutira  à  l'emplacement  réservé,  sur  le 
lac,  à  l'arsenal . 

L'embranchement  de  la  ligne  de  Zaghoilan  au  pont  du  Fahs  sera  exploité 
le  1^  décembre  1897.  La  ligne  de  Sousse  à  Kairouan  avance  rapidement. 
Les  trains  de  ballast  vont  jusqu'à  Sidi-el-Hani.  On  espère  avoir  terminé  la 
ligne  pour  le  4""  mars  1898. 

Les  premiers  travaux  du  chemin  de  fer  de  Sfax  à  Gafsa  ont  été  attaqués 
le  16  octobre  de  trois  côtés  à  la  fois. 

Algérie  :  Chemin  de  fer  d'Ouargla,  —  La  chambre  de  commerce  de  PW- 
lippeville  vient  d'émettre  le  vœu  que  la  déclaration  d'utilité  publique  de  la 
voie  ferrée  de  Biskra  à  Ouargla  soit  votée  par  le  Parlement  sans  plus  de 
retard.  En  effet,  un  décret  du  47  décembre  1896  a  créé  un  marché  franc  à 
Ouargla  pour  les  marchandises  destinées  à  pénétrer,  par  l'Algérie,  dans 
l'extrême  sud.  Mais  ce  régime  de  faveur  n'a  pas  donné  les  résultats  espérés, 
par  suite  surtout  de  Tabsence  de  moyens  de  transports  économiques.  A  quoi 
sert  d'avoir  un  marché  franc  k  Ouarçla  s'il  est  impossible  d'y  transporter, 
à  bon  marché,  leis  produits  français  ?  La  construction  du  chemin  de  fer  de 
Biskra  à  Ouargla  apporterait  la  solution  de  la  question.  En  outre,  le  déve- 
loppement d'affaires  que  provoquerait  cette  voie  ferrée  serait  très  impor- 
tant. L'exportation  des  dattes,  notamment^  serait  grandement  facilitée;  elle 
dépasse  déjà  3.000  tonnes  par  an. 

Sénégal  :  Voyage  du  ministre  des  colonies,  —  L'imp(»*tance  croissante  des 
questions  coloniales  et  la  rapidité  des  moyens  de  communication  ont  amené 
M,  André  Lebon,  ministre  des  colonies,  à  faire  un  voyage  au  Sénégal. 

Le  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  c'est  la  première  fois  qu'un 
ministre  français  visite  une  colonie  —  Algérie  exceptée.  Débarqué  à  Dakar 
le  17  octobre,  M.  Lebon,  après  avoir  examiné  l'état  peu  satisfaisant  du  port, 
visité  Gorée  et  Rufisque,  a  pris  le  chemin  de  fer  qui  mène  à  Saint-IiOuis.  A 
Thiès,  il  a  été  reçu  par  un  grand  nombre  de  chefs  indigènes  et  a  pu  constata 
les  excellents  résultats  obtenus  par  les  Pères  du  Saint-Esprit,  dans  le  jardin 
d'essai  créé  à  cet  endroit,  résultats  bien  plus  efficaces  que  ceux  du  jardin 
d'assai  de  la  colonie,  à  Richard-ToU.  A  Saint-Louis,  a  eu  heu  l'inauguration 
du  pont  Faidherbe. 

Remontant  ensuite  le  Sénégal,  M.  Lebon  s'est  arrêté  à  Podor  pour  conférer 
avec  les  chefs  indigènes  réunis  en  cet  endroit,  puisa  poursuivi  jusqu'à  Kayes, 
nù  il  est  descendu,  malgré  un  commencement  d'épidémie.  Après  avoir  visité 
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les  établissements  publics  et  les  travaux  du  chemin  de  fer,  il  a  redescendu  le 
fleuve  et  a  repris  le  paquebot  à  Dakar. 

Ce  voyage,  bien  qu'un  peu  rapide,  ne  pourra  qu'exercer  une  heureuse 
influence  sur  le  développement  de  la  colonie  et  le  prolongement  du  chemin 
de  fer  de  Kayes  au  Niger. 

CSÔte  d'Ivoire  :  Commerce,  —  M.  Léonce  Fargeas  a  donné  à  la  S^  de 
Géographie  commerciale  de  Paris  des  renseignements  sur  la  Côte  dlvoire, 
parmi  lesquels  nous  résumons  ce  qui  suit  relativement  au  développement  de 
la  colonie. 

Le  commerce  de  la  Côte  d'Ivoire  ne  cesse  de  progresser.  Les  importations 
sont  passées  de  3.037.000  fr.  en  1891  à  3.402.000  fr.  en  1893  et  à  4.424.000  fr. 
en  1894.  Les  exportations  ont  été  de  3.001.353  fr.  en  1891,  4.462.696  fr.  eu 
1893  et  4.169.405  fr.  en  1894.  Le  total  du  commerce,  qui  n'était  que  de 
6.030.467  fr.  en  1891,  est  donc  de  7.864.703  fr.  pour  1893  et  de  8.893.461  fr. 
pour  1894.  Les  recettes  des  douanes  sont  montées  de  664.550  fr.  en  1891  à 
978.551  fr.  en  1894. 

Pour  1895,  les  exportations  de  la  Côte  d'Ivoire  ont  consisté  surtout  en  huile 
de  palme  (2.500.000  fr.);  viennent  ensuite  :  la  poudre  d'or,  le  bois  d'acajou, 
le  caoutchouc,  les  amandes  de  palme,  le  café,  l'ivoire. 

Les  importations  comprennent  surtout  les  tissus  (705.000  fr.),  puis  le  ge-^ 
niôvre,  les  alcools,  la  poudre,  les  armes,  le  tabac,  le  sel  marin. 

A  l'exportation,  l'Angleterre  reçoit  près  du  triple  de  la  France,  soit  3  mil- 
lions de  francs,  tandis  que  la  France  arrive  à  peine  à  1 .200.000  fr.  A  l'impor^ 
tation,  nous  sommes  encore  plus  fortement  distancés.  La  part  de  l'Angleterre 
est  de  2.500,000  fr.,  celle  de  la  France  de  500,000  fr.  Il  faut  remarquer  que 
le  commerce  allemand  a  négligé  jusqu'ici  la  Côte  d'Ivoire  ;  lorsqu'il  y  aura 
pris  pied,  que  restera-t-il  donc  au  commerce  français? 

Côte  d'Ivoire  et  Congo  français  :  Concessions  Verdier  et  Daumoê,  — 
A  la  suite  de  l'arrêt  du  Conseil  d'État,  annulant  la  déchéance  des  concessions 
Verdier  à  la  Côte  d'Ivoire  et  Daumas  au  Gabon,  des  pourparlers  ont  été  enta- 
més entre  le  ministre  des  colonies  et  les  concessionnaires,  pour  le  règlement 
des  indemnités  qui  pouvaient  être  dues  à  ces  derniers.  Les  accords  interrom- 
pus reposent  sur  les  bases  suivantes  : 

M.  Verdier  et  la  C'«  de  Kong  reçoivent  une  concession  de  300.000  hectares, 
remplaçant  celle  accordée  en  1893,  plus  une  indemnitt'^  de  1.300.000  francs, 
payable  en  14  annuités  par  la  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire.  Mais  le  monopole 
de  l'exploitation  des  bois  ne  leur  est  pas  rendu.  Le  commerce  des  bois  ayant 
quintuplé  depuis  la  rupture  de  la  concession,  la  colonie  se  trouvera  en  partie 
dédommagée  des  sacrifices  que  vont  lui  coûter  les  annuités  à  payer.  De  plus, 
la  C'«  de  Kong  est  chargée  de  construire  un  chemin  de  fei*  de  Grand-Bassam 
à  Kong. 

Un  accord  analogue  est  intervenu  avec  la  C'^  du  haut  Ogooué  (héritiers 
Daumas).  Les  droits  de  souverainett»  attribués  à  cette  C'«  lui  sont  enlevés. 
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Mais  œlle-ci  obtient  Texonération  de  la  moitié  des  droits  de  sortie  qui  frap- 
pent les  marchandises,  à  la  condition  que  la  somme  ainsi  épargnée  soit  em- 
ployée à  des  traYau)t  publics,  tels  que  routée,  ports,  etc. 

RhQdesia  :  Chemin  de  fer.  —  L'mauguration  ofQcielle  du  chemin  de  fer 
de  Boulouwayo  a  eu  lieu  en  grande  pompe  le  4  novembre,  4  ans  jour  pour 
jour  après  Toccupation  de  la  ville  par  les  troupes  de  la  Chartei-ed.  La  voie 
ferrée  relie  cette  place,  capitalt  de  la  Rhodesia,  d  Capetown,  en  passant  par 
Palapye,  Mafeking,  Vryburg,  Kimberley  et  de  Aar  (d'oil  un  embrandiemenl 
va  rejoindre,  à  Middelbourg,  le  réseau  des  lignes  de  la  Nalalie,  prolongées  à 
travers  TOrange  et  le  Transvaal).  C'est 'en  1888  que  la  O®  du  chemin  de  fer 
de  Bechouanaland*décida  de  prolonger  vers  le  nord  la  ligne  déjà  établie  entre 
Capetown  et  Kimberley;  la  1"  section  fut  établie  jusqu'à  Vrybui'g,  capitale  de 
ce  qui  était  alors  la  colonie  du  Bechouanaland  ;  à  la  Un  de  1892{,  la  prolonga- 
tion de  Vryburg  à  Boulouwayo  fut  décidée,  et  le  premier  rail  de  cette  section  . 
posé  en  mars  1896  :  930  kilomètres  de  voie  ferrée  furent  donc  construits  en 
18  mois,  car  la  ligne  atteignait  Boulouwayo  le  19  octobre  ;  ce  qui  revient  à 
dire  que  Ton  a  couvert  environ  1.600  mètres  par  journée  de  travail. 

Bien  que  le  service  des  trains  ne  fonctionne  pas  encore  d'une  manière  très 
r^ulière,  on  estime  que  le  trajet  entre  Le  Cap  et  Boulouwayo  s'effectuera  en 
90  heures.  La  distance  qui  s^re  les  2  villes  est  de  2.178  kilomètres,  c'est-à- 
dire  3  fois  la  distance  de  Paris  à  Toulouse.  De  Londres,  le  trajet  pourra  s'ef- 
fectuer facilement  en  20.  jours. 

La  construction  du  chemin  de  fer  de  Boulouwayo  a  été  faite  très  r^ide- 
ment,  trop  rapidement  même,  car  quelques  jours  après  l'inauguration,  la 
ligne  a  été  emportée  sur  plusieurs  points  par  les  pluiefe.  Mais  les  réparations 
seront  vites  jeffectuées  et  bientôt  la  voie  ferrée  sera  poursuivie  vers  Fort-Sa- 
lisbury. 

Boulouwayo.  —  C'est  en  1893  que  la  capitale  des  Malabélés  a  été  conquise. 
Depuis  4  années,  la  population  blanche,  qui  n'existait  pas  au  moment  de  la 
conquête,  a  atteint  5  à  6.000  âmes.  La  ville  po3sède  maintenant  un  grand 
nombre  d'édifices  publics  et  privés,  6  hôtels,  un  club  confortable  fréquenté 
par  500  membres,  un  champ  de  course,  un  vélodrome,  etc.  Les  eaux  vien- 
nent d'y  être  amenées  et  bientôt  l'eau  pourra  être  distribuée  à  domicile.  Rues 
et  maisons  sont  en  partie  éclairées  à  l'électricité.  Un  réseau  téléphonique  met 
en  communication  les  habitants  avec  plusieurs  localités  de  l'intérieur.  La 
presse  est  représentée  par  un  journal  quotidien  et  2  journaux  hebdomadaire?. 
Les  avocats,  avoués»  notaires,  médecins,  dentistes  ne  manquent  pas.  Mais, 
pour  avoir  le  droit  d'exercer,  ils  doivent  payer  une  patente  varlant^de  125  à 
500  francs  par  an. 

La  vie  est  fort  chère  dans  la  capitale  de  la  Hhodesia.  Une  chambre  avec  pen- 
sion, revient  à  20  francs  par  jour.  Un  repas  dans  un  restaurant,  ne  coûte  pas 
moins  de  4  à  5  francs.  Une  chambre  nue  et  pavée  en  briques,  coûte  25  francs 
par  semaine.  Par  suite  de  l'épidémie  de  peste  bovine  qui  a  sévi  d^s  lepays^ 
la  viande  est  hors  de  prix. 
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Madagascar  :  Révolte  des  Sakalaves,  —  La  colonne  envoyée  dans  le  Bel- 
siriry  a  subi  un  échec.  Elle  avait  dû  s'éparpiller  dans  cette  région  pour  en 
assiirer  Toccupation.  La  population  sakalave  paraissait  avoir  accepté  ses  nou- 
veaux cliefe  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  Arabes  et  des  Hindous,  dont 
le  commerce,  qtii  consiste  1^  acheter  des  esclaves  et  de  For  aux  Sakalaves  était 
presque  anéanti.  Ces  trafiquants  excitèrent  les  indigènes  à  se*  révolter  et, 
dans  les  premiers  jours  d'octobre,  nos  petits  postes  étaient  assaiUis  par  une 
«masse  d'ennemis.  Celui  d'Ambiky, ^occupé  par  une  compagnie  sénégalaise, 
était  emporté  apn^  une  résistance  héroïque  de  2  jours.  Le  V  du  génie  Tur- 
quois  était  tué' avec  plusieurs  sousofficiers*et  tirailleurs.  Dans  un  autne 
poste,  à  Ademba,  le  1^  Randey,  des  tirailleurs  algériens,  était  tué  a\'cc  quel- 
ques tirailleurs,  mais  en  repoussant  l'ennemi.  A  la  suite  de  ces  événements 
les  petites  garnisons  qui  occupaient  le  Ménabé  furent  obligées  de  se  concentrer. 

Sur  l'ordre  du  général   Gallieni,  le  colonel  de  Septans,  qui  arrivait  à 
Majunga  pour  prendre  la  direction  d'un  cercle  créé  à  Morondava,  fut  placé  à  ' 
la  tôle  d'une  nouvelle  colonne  forte  de  1.800  hommes.  Avec  cea  forces,  les 
Sakalaves  seront  réduits  à  l'hnpuissance,  mais  le  pays  ne  sera  tranquille  que 
lorsque  les  trafiquants,  cause  de  tout  le  mal,  en  auront  été  expulsés. 

Le  canal  des  Pangalanes,  —  La  route  actuelle  de  Tamatave  à  Tananarive 
longe,  entre  Tamatave  et  Andevourante,  sur  une  longueur  d'environ  100  ki- 
lomètres, soit  le  tiers  du  parcours  total,  le  littoral  de  l'Océan  Indien.  Le  long 
de  cette  côte,  se  trouvent  des  lacs  et  "des  étangs  qui,  s'ils  n'étaient  séparés 
par  de  petits, monticules  appelés  pan^a/an^»  constitueraient  une  voie  navigable 
continue. 

Le  percement  de  ces  monticules  aurait  un  grand  intérêt  pour  la  colonie, 
car  il  permettrait  d'organiser  un  service  régulier  de  navigation  entre  Tamatave 
et  Artdevourante.  H  en  résulterait  par  suite  une  économie  très  importante 
dans  le  service  des  transports  entre  ces  deux  villes,  car  le  prix  d'une  tonne 
de  marchandises  tomberait  de  400  à  30  francs. 

Un  décret  publié  à  VOfficiel  du  15  octobre  a  approuvé  une  convention  du 
6  du  même  mois  entre  le  ministre  des  colonies  et  Ja  C*«  f^  de  Madagascar 
pour  la  construction  d'une  voie  navigable,  dite  canal  des  Pangalanes.  Cette 
voie  aurait  sur  toute  sa  longueur  une  largeur  de  15  mètres  au  plafond  et  une 
profondeur  de  1  mètl^e  aux  basses  eaux.  Il  est  surprenant  qu'en  présence  des 
difficultés  du  ravitaillement  de  Tanarive  on  n'ait  pas  songé  plus  tôt  à  créer 
ce  canal,  appelé  à  rendre  de  si  importants  services. 

Projet  de  chemins  de  fer.  —  Le  con^mandant  Roques,  du  génie,  chef  de  la 
mission  du  chemin  de  fer  de  Madagascar,  a  adressé  au  gouverneur  général 
un  rapport  sur  les  études  qu'il  vient  de  faire  sur  la  voie  ferrée  de  Tamatave 
à  Tananarive.  Une  voie  ferrée  partant  de  Tamatave  pour  aboutir  à  Tananarive 
peut  accéder  dans  de  bonnes  conditions  à  la  plaine  du  Mangoro,  par  les 
vallées  de  la  Vohétra  et  de  la  Sahantandra,  puis  monter  en  lÉmyrne .  en 
empruntant  les  vallées  de  la  Sahanjonjona  et  de  s(^s  affluents,  l'Isafotra  et 
l'Andranoby. 
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Le  tracé  de  la  ligne  présentera  un  développement  de  350  kilomètres  ;  les 
déclivités  ne  dépasseront  pas  25  millimètres  par  mètre  ;  le  rayon  des  courbes 
s'abaissera  souvent  à  120  mètres,  et  quelquefois  à  80  :  mais  c'est  seulement 
en  brisant  ainsi  le  tracé  qu'on  arrivera  à  diminuer  Fimportance  des  terras- 
sements qui  s'élèveront  cependant  encore  à  un  cnbe  considérable.  U  sera 
nécessaire  de*  percer  quelques  tunnels  pour  franchir  des  contreforts  perpen- 
diculaires au  tracé  et  trop  aigus  pour  pouvoir  être  contournés;  mais  k 
longueur  de  chacun  d'eux  ne  dépassera  pas  300  mètres.  On  n'aupa  à  construire 
que  quatre  grands  ponts  ayant  respectivement  200,  100,  300  et  100  mètres 
de  longueur,  et  se  présentant  dstns  des  conditions  d'établissement  relativement 
faciles. 

Au  point  de  vue  de  l'exploitation,  le  tracé  pourra  se  diviser  en  deux 
grandes  sections  :  celle  de  Tamatave  au  Yohitra  (120  kilomètres),  sur  laquelle 
la  pente  ne  dépassera  pas  15  millimètres  par  mètre,  et  celle  du  Vohitra  à 
Tananarive  où  cette  pente  atteindra  25  millimètre  en  certains  points. 
Ajoutons  que  la  présence  d'importantes  chutes  d'eau  permettra  d'employer 
la  traction  électrique  sur  les  100  premiers  kilomètres  et  pour  la  montée  en 
Émyrne. 

Ile$  annexées.  —  En  exécution  de  la  loi  du  6  avril  1896,  notifiée  aux  puis- 
sances et  déclarant  colonies  françaises  Madagascar  et  ses  dépendances,  le 
pavillon  français  a  été  planté  sur  les  îles  Juan-de-Nova  (appelées  aussi  Saint- 
Christophe),  Europa  et  Bassas-de-India,  situées  dans  le  canal  de  Mozam- 
bique. 

ASIE 

Siaxn  :  Chemin  de  fer,  ^  Le  chemin  de  fer  de  Bangkok  à  Korat  est  ouvert 
au  trafic  jusqu'à  Ayuthia,  à  77  kilom.  de  Bangkok.  L'exploitation  va  bientôt 
commencer  sur  un  nouveau  tronçon  de  55  kiloqi.,  jusqu'à  Genkoi.  «Dans 
2  ans  et  1/2  on  espère  arriver  à  Korat,  dans  la  partie'  du  Siam  que  Tarran- 
gement  anglo -français  de  1896  a  placé  dans  la  zone  française.  L'activité  que 
mettent  depuis  quelque  temps  les  Siamois  à  poursuivre  la  construction, 
longtemps  abandonnée,  de  cette  voie  ferrée,  est  une  manifestation  nouvelle 
de  la  lutte  d'inûuence  politique  et  commerciale  qui  se  poursuit  en  Indo-Chine. 
En  effet  le  nouveau  chemin  de  fer  tend  surtout  à  détourner  sur  Bangkok  le 
trafic  appelé  à  suivre  la  voie  française  du  Mékong. 

Annam  :  Protectorat  modifié,  —  M.  Doumer,  gouverneur  général  de  llndo- 
Chine,  a  apporté  d'importantes  modifications  à  l'exercice  du  protectorat  fran- 
çais en  Annam,  lors  de  son  voyage  à  Hué.  I^  roi  Than-Thaï  étant  arrivé  à  sa 
majorité,  le  conseil  de  régence,  qui  fonctionnait  depuis  son  avènement,  a  été 
supprimé.  Les  deux  régents  Nguyen-Than  et  Iloang-Cao-Kaï  conservent  leurs 
titres  et  leurs  émoluments,  et  sont  nommés  ministres  de  l'intérieur  et  de  la 
guerre.  Le  «  comat  »  ou  conseil  de  l'empire  sera  désormais  composé  de  six 
ministres  et  présidé  par  le  résident  supérieur  de  France,  dont  l'approbation 
devra  précéder  toute  ordonnance  royale.  La  propriété  territoriale  est  désor- 
mais entièrement  accessible  aux  Français  en  Anoam, 
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Chine  :  Convenlion  avec  P Angleterre.  —  On  a  publié  le  texte  de  Taccord 
anglo-chinois  qui  modifie  la  frontière  de  la  Birmanie  établie  par  la  convention 
du  i"^  mars  1894. 

La  Chine,  par  sa  conyention  du  20  juin  1895  avec  la  France,  ayant  cédé  à 
cette  dernière  une  partie  du  Kiang-Hung,  l'Angleterre  protesta  auprès  de  la 
Chine,  soutenant  que  celle-ci  n'avait  pas  le  droit  d'aliéner  ce  territoire.  En 
effet,  d'après  l'article  5  de  la  précédente  convention  anglo-chinoise,  le  gou- 
vernement de  Pékin  s'était  engagé  à  ne  pas  céder  ce  territoire,  primitive- 
ment contesté.  L'Angleterre,  se  '  prétendant  lésée,  a  obtenu,  comme  com- 
pensation, une  frontière  plus  avantageuse. 

En  vertu  des  trois  premiers  articles  du  nouvel  accord,  la  frontière  si  no- 
birmane  du  Mékong  à  Kung-Long  (premier  des  points  où  elle  touche  la 
Salouen)  reste  telle  qu'en  1894  ;  mais  de  Kung-Long,  au  lieu  de  suivre  le 
thalweg  de  la  Salouen,  elle  s'infléchit  presque  immédiatement  vers  le  nord- 
est,  attribuant  à  la  Birmanie  le  xiislrict  de  Ko-Kang  et  une  partie  du  Wan- 
Ting  —  soit  un  territoire  d'environ  96  kilomètres  en  longueur  sur  40  dans 
sa  plus  grande  laideur. 

Entre  la  rivière  Soueli  et  le  point  terminus  de  la  frontière,  au  Nord,  il  y 
a  trois  autres  concessions  de  moindre  étendue,  dont  la  plus  petite,  située 
entre  le  Nam-Wan  et  le  Nam-Mak  est  cédée  à  l'Angleterre,  seulement  à  titre 
d'usufruit,,  par  une  location  perpétuelle.  La  Chine  perd,  sur  ce  territoire 
triangulaire,  toute  autorité  ;  elle  le  «  loue  »  à  perpétuité  t\  l'Angleterre, 
moyennant  le  payement  d'une  rente  dont  le  taux  reste  à  fixer.  L'Angleterre 
a  de  plus  fait  modifier  dans  le  -nouvel  accord,  l'article  5  de  la  convention 
de  1894,  pour  rendre  impossibles  de  nouvelles  violations  de  cette  clause.  En 
voici  le  texte  : 

«  La  Chine  ne  cédera  à  aucune  autre  nation  ni  Mung-Lem,  ni  une  partie 
quelconque  de  Kiang-Hung  sur  la  rive  droite  du  Mékong,  ni  une  partie 
quelconque  de  Kiang-Hung  actuellement  on  sa  possession  sur  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve,  —  sans  avoir  préalablement  conclu  à  œi  égard  un  arrange- 
ment avec  la  Grande-Bretagne.  » 

Missionnaires  allemands  massacres,  —  Deux  missionnaires  allemands,  les 
PP.  Niés  et  Henlé,  ont  été  massacrés  le  jour  de  la  Toussaint  dans  la  ville 
de  Yen-Tchou-Fou,  l'une  des  principales  cités  de  la  province  de  Chan- 
Toung,  puisqu'elle  compte  60.000  habitants.  Le  fanatisme  chinois  y  est  plus 
violent  qu'ailleurs  parce  que  dans  le  voisinage  se  trouve  le  tombeau  de 
Confucius.  Plusieurs  missionnaires  s'étaient  rendus,  à  cause  de  la  fête,  dans 
cette  ville,  quand  les  mandarins  et  les  lettrés  ont  excité  la  population  qui 
est  tombée  sur  les  missionnaires  et  les  Chinois  catholiques.  Le  P.  Stenz, 
originaire  du  diocèse  de  Trêves,  a  pu  trouver  asile  chez  des  habitants  du 
pays.  Le  P.  Ziégler  a  disparu. 

Les  Allemands  à  Kiao-Tchéou,  —  A  la  suite  du  massacre  des  missionnaires» 
une  escadre  allemande  s'est  présentée  devant  le  port  de  Kiao-Tchéou,  un  des 
plus  rapprochés  du  lieu  du  massacre,  et,  après  avoir  occupé  la  baie,  a  mis  à 
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terre  de&  troupes  de  débarquement.  Sommés  d*avoir  à  remettre  fa  place,  les 
Chinois  ont  évacué  les  forts  qu'ils  occupaient  et  les  troupes  allemandes  en 
ont  pris  aussitôt  possession  (^14  nov.).  L'Allemagne,  en  demandant  répara- 
tion à  Pékin,  a  déclaré  qu'elle  ne  retirerait  ses  troupes^  que  lorsque  les 
meurtriers  seraient  punis.  Le  port  de  Kiao-Tché-ou  est  situé  au  sud  de  la 
presqu'île  qui  forme  la  partie  méridionale  du  golfe  de  Petchili  ;  il  est  situé 
au  fond  d'une  baie  profonde  et  bien  abritée.  Le»  Allemands  auraient  formé 

le  projet  d'y  établir  un  dépôt  de  charbon. 

# 

OCÉANIE    ET  DIVERS 

Iles  Hawaï  :  Population.  —  La  population  totale  des  lies  Hawaî  était,  lors 
du  recensement  de  1896,  de  109.000  habitants,  dont  seulement  31.000  cana- 
ques et  8.400  métis.  Les  habitants  primitifs  et  les  sang  mêlé  ne  forment 
donc  plus  que  40  0/0  de  la  population  totale.  Les  Japonais  sont  24.400  et 
.  tendent  sans  cesse  à  augmenter  en  nombre.  Ils  ont  doublé  depuis  le  recen- 
sement de  1890.  Les  Chinois  sont  21.616  et  augmentent  aussi,  mais  dans  des 
proportions  un  peu  moindres  (ils  étaient  15.000  en  1890).  Les  Européens  les 
plus  nombreux  sont  les  Portugais  (provenant  des  îles  Açores)  qui  ont 
15.(91  représentants  (ayant  plus  que  doublé  depuis  1890).  Viennent  ensuite: 
3.086  Américains,  2.250  Anglais,  1.432  Allemands.  Toussent  en  progression 
depuis  le  dernier  recensement. 

En  1820,  lors  de  l'arrivée  des  premiers  missionnaires  américains,  Ha^^^aî 
renfermait  150.000  habitants,  tous  canaques.  L'élément  polynésien  n'a  cfôsé 
(le  décroître;  il  avait  encore  baissé  de  10  0/Q  lors  du  dernier  recensement 
Aussi' la  population  indigène  semble-t-elle  appelée  à  disparaître  danser 
îles  où  l'élément  étranger  afflue  de  plus  en  plus  et  s'acclimate  admirable- 
ment (I). 

Commerce  tn  4896,  —  L'influence  américaine,  qui  a  fini  par  absorber  politi- 
quement l'archipel  Hawaî,  était  depuis  longtemps  maîtresse  de  son  mar- 
ché commercial.  La  part  de  l'Union  dans  le  commerce  total  des  îles  est  en 
effet  de  90  0/0,  tandis  que  la  Grande-Bretagne,  qui  vient  au  second  rang,  ne 
représente  que  5  0/0.  La  Franco,  au  8^  rang,  ne  figure  que  pour  89.000  fr. 
en  1896,  sur  un  mouvement  total  de  plus  de  103  millions  de  franco,  et 
pourtant,  celte  année  est  en  progrès  de  50.000  fr.,  c'est-à-dire  du  double, 
sur  1895. 

Les  exportations  des  îles  Sandwich  vers  les  États-Unis  (58  millions  de-fr.) 
consistent  surtout  en  produits  agricoles.  Les  sucres,  à  eux  seuls,  figurent 
pour  56  millions  de  francs  (l  million  1/2  de  quintaux),  soit  94  0/0  des  ex- 
portations totales.  Viennent  ensuite  :  le  riz,  les  bananes,  les  cuirs,  le  café, 
la  laine.  Les  États-Unis  ne  transportent  à  Hawaï  que  pour  17  millions  de 
produits,  dont  3.285.000  fr.  d'aciers  et  ters. 

Les  exportations  totales  des  îles  Hawaï  dépassent  de  plus  de  47  millions 
les  importations.  Le  commerce  total  est  de  127  millions  de  francs. 

(1)  Voir  Hawdi  et  les  ÈtaU-Unis,  Rev.  Fr.  juillet  1897,  p.  385. 
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La  Jamàïqpie  :  Les  bananes,  —  Le  bananier  nourrit  presque  excluei- 
Yement  un  nombre  d'ôtres  humains  plus  (Considérable  que  celui  qui  maiîge 
du  pedn.  Les  jeunes  pousses  se  mangent  cuites  comme  légumes,  les  fruits 
ont  une  grande  valeur  nutritive;  les  tiges  filamenteuses  fournissent  des 
tissus  et  servent  àfabriquer  des  cordes  et  Aa  papier.  Originaire  de  la  pé- 
ninsule malaise,  le  bananier  s*est  répandu  dans  tous  les  pays  <?hauds.  Il  se 
propage  par  des'boutures  qui  se  détachent  de  la  tige  principale. 

La  Jamaïque  est  actuellement  le  pays  qui  e& porte  le  plus  de  régimes  de 
bananes.  Ce  commerce  a  commencé  il  y  a  35  ans  seulement.  Les  Etats- 
Unis  en  absorbent  15  millions.  Après  la  Jamaïque,  les  pays  qui  produisent 
le  plus  de  bananes  sont  Colon  (isthme;  de  Pananftt,  Colombie),  Limoii 
(Costa-Rîca)  et  BlewGdds  (Mesquito).  La  Jamaïque  est  merveilleueement 
arrosée  par  une  multitude'  de  rivières  et  de  ruisseaux  :  ce  sont  les  condi- 
tions les  meilleures  pour^la  culture  de  la  banane,  que  favorisent  aussi  les 
vents  alizés  humides  et  les  pluies  fréquentes.  Aussi,  â  la  Jamaïque,  la  ba- 
nane a-t-elie  remplacé  la  canne  i  sucre  presque  partout,  à  cause  des  plus 
grands  bénéûces  qu'elle  procure.    . 

En  1861,  le  patron  d'un  schooner  venant  des  Etats-Unis  atterrit  au  nord 
de  la  Jamaïque  ;  il  eut  Tidée  d'embai'quer  quelques  milliers  de  régimes  de 
bananes  qu'il  vendit  dans  son  pays.  Il  en  retira  un  tel  bénéfice  qu'il  orga- 
nisa un  service  spécial  pour  ache4er  d'énormes  quantités  de  bananes  à 
Port-iMarie,  principal  centre  de  cette  culture;  son  gain  fut  énorme.  Telle  est 
l'origine  du  développement  des  exportations  de  bananes  de  la  Jamaïque  vers 
les  Etats-Unis.  Aujourd'hui,  une  Société,  fondée  par  le  patron  américain  au 
capital  d'un  million  de  francs,  monopolise  l'exportation  de  bananes  de  la 
Jamaïque  ;  elle  a  quintuplé  son  capital  et  possède  12  steamers  s'occupant 
exclusivement  du  transport  des  fruits  et  autres  produits  de4'île  (bananes, 
noix  de  coco,  piment,  café,  cacao,  etc.).  Elle  a  acquis  20.000  hectares  sur 
lesquels  travaillent  2.000  ouvriers.  Les  transports  des  bananes  s'effectuent 
é^  l'aide  de  600  mulets  appartenant  à  la  plantation  de  Port-Antonio.  La 
Société  est  si  prospère  qu'elle  bâtit  des  églises,  des  écoles,  un  hôpital,  pour 
son  personnel.*  '         , 

Chaque  pied  de  banane  (4'"50  environ)  est  distant  de  ses  voisins  de 
3  mètres.  Chaque  baoanier  ne  donne  qu'un  seul  régime,  amas  de  bananes 
jrangées  autour  d'une  nervure  centrale.  Dès  que  le  fruit  a  été. enlevé,  l'ar- 
buste perd  ses  couleurs  vertes;  il  mourrait  si  l'on  ne  le  coupait  pas,  afin  de 
permettre  aux  rejetons  de  croître.  Une  plantation  de  bananes  dure  de  8  à 
10  ans,  sans  amendement  du  sol. 

Tous  les  nègres  de  l'intérieur,  à  la  Jamaïque,  possèdent  quelques  hecta- 
res de  bananes  ;  ils  portent  les  fruits  à  la  côte  (Sainte-Anne,  Puerto-Bueno, 
Port-Marie  et  Port-Antonio),  où  la  Société  d'exportation  les  achète  pour  les 
vendre  à  l'étranger.  Cueilli  vert,  le  fruit  est  suspendu  dans  des  hangars 
aérés. 
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